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Outre  son  Recueil  annuel ,  et  en  vertu  d'une  décision  prise, 
en  séance  générale,  le  31  janvier  1841 ,  la  Société  fait  paraître, 
à  des  intervalles  irréguliers ,  et  adresse  seulement  à  ceux  de 
ses  membres  qui  résident  dans  le  département,  un  Bulletin  spé- 
cialement consacré  à  l'agriculture  et  à  l'industrie ,  pour  les 
communications  de  nature  à  être  livrées  sans  retard  à  la  publi- 
cité. Elle  y  insère  aussi ,  quand  elle  les  en  juge  dignes ,  les  ar- 
ticles déjà  publiés  par  d'antres  Sociétés. 
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un  article  intitulé  : 

Des  qfMlilés  trop  peu  connues  du  trèfle  incarnai ,  nommé 
vulgairement  trèfle  rouge;  par  un  Cultivateur  des  environs 
d'Evreux ,  membre  de  la  Société  (M.  Golombel). 
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de  beaucoup  d  entre  vous  dans  la  mission  honorable  que 
nous  avons  tous  acceptée,  de  contribuer  chacun,  dans  la 
limite  de  ses  études  de  prédilection,  aux  travaux  par  les- 
quels toute  Société  doit  révéler  son  existence. 

Dès  à  présent,  Messieurs,  nous  devons  penser  à  assurer 
à  M-  la  Secrélaire  perpétuel  un  rétamé  riche  de  faits  pour 
cette  séance  solennelle  où  nos  concitoyens  s'empresseront 
de  venir  s'assurer  si  nous  avons  justifié  notre  titre  acadé- 
mique. Je  désire.  Messieurs,  que  cette  année  soit  plus 
fertile  en  travaux  que  ne  Ta  été  la  précédente.  J'ai  lieu  de 
Tespérer. 

Un  de  nos  confrères  les  plus  zélés,  M.  Hébert,  a,  dès 
les  premiers  jours  de  ce  mois,  rédigé,  avec  le  soin  et  la 
précision  désirables,  une  série  de  questions  sur  Timpor- 
tante  matière  des  usages  ruraux  dans  les  diverses  localités 
de  Tarrondissement  communal  d'Evreux.  Une  Commission 
s'occupe  en  ce  momait  de  transmettre  ces  questions  et  de 
recueillir  des  réponses  catégoriques,  qu'elle  coordonnera 
de  manière  à  constater  positivement  la  nature  de  ces  usages. 
Les  quatre  Sections  du  dehors  ont  terminé  ce  travail  pour 
ce  qui  les  regarde,  et  je  pense  que  celle  d'Evrcux  complé- 
tera le  sien  dans  le  cours  de  Tété  {^). 

Une  question  très-importante  sera  soumise  à  votre  dis- 
cussion dans  cette  séance.  Il  s'agit  de  la  réduction  du 
nombre  des  concours  agricoles.  L'opinion  de  chacune  des 
Sections  des  Andelys,  Bernay,  Louviers  et  Pont-Audemer, 
sera  mise  sous  vos  yeux  ;  vous  entendrez  la  lecture  du  rap- 
port de  la  Commission  que  vous  avez  chargée  de  l'examen 
4e  oette  question,  et  vous  la  résoudrez  en  approuvant  ou 
en  rejetant  les  conclusions  de  ce  rapport  {^). 

(')  Voyez  ce  travail  dans  le  présent  volume. 
(*)  Voyet  oeiif  pièce  oMprèf . 
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Sooi  la  préndenee  de  Bf .  OAMSir. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS- VERBAL. 


La  séance  est  ouverte,  ea  présence  de  MM.  les  Membres 
du  Conseil  général  et  d'un  auditoire  nombreux,  dans 
r Amphithéâtre,  dont  l'intérieur  a  été  décoré  beaucoup 
plus  élégamment  que  les  années  précédentes.  Des  drape- 
ries tapissent  Testrade,  au-devant  de  laquelle  de  beaux 
produits  agricoles ,  offerts  par  divers  cultivateurs ,  ont 
été  disposés  en  gerbe,  avec  un  goût  parfait,  par  les  soins 
de  M.  Beaucantin,  directeur  du  jardin  botanique.  Mem- 
bre de  la  Société. 

M.  le  Président  prononce  un  discours  que  l'assemblée 
accueille  par  de  vives  marques  d'approbation.  Ce  discours, 
qui  roule  en  grande  partie  sur  l'éducation  à  donner  aux 
fils  des  cultivateurs ,  se  termine  par  le  vœu  qu'une  chaire 
d'agriculture  soit  établie  à  Técole  normale  d'Evreux. 

M.  Ferdinand  Bagot,  Secrétaire  de  la  5«  Section ,  chargé 
cette  année  du  rapport  général  sur  la  situation  et  les  tra- 
vaux de  la  Société ,  donne  lecture  de  ce  travail. 

Le  Secrétaire  perpétuel  lit  un  piquant  article  de  M.  6ue- 
née  (de  Chàteaudun),  Membre  de  la  Société,  lequel  a  pour 
titre  :  Les  Entomologistes  peints  par  eux-mêmes* 

Le  rapport  rédigé  par  la  Commission  des  prix  et 
encouragements,  est  lu  par  M.  Cheveraux,  Secrétaire  de 
la  Section  d'agriculture. 


DISCOURS 

FRonoiicÉ  PAR  M*  CASSEN,  présidert  de  ia  société, 

Dans  h  Séance  publique 

DU    11    SEPTBMBRB   1842* 


MeSSIEDRS , 

Llnfluence  des  Sociétés  d'Agriculture  sur  l'accroisse- 
ment de  la  richesse  territoriale  n'est  plus  un  problème; 
les  divers  gouvernements  de  l'Europe  ont  reconnu  cette 
vérité;  ils  en  ont  rendu  témoignage  par  les  encourageantes 
félicitations  qu'ils  ont  adressées  à  ces  Sociétés,  et  plus 
utilement  encore  en  mettant  à  leur  disposition  les  fonds 
nécessaires  à  leurs  besoins;  partout  le  zèle  de  ces  com- 
pagnies a  répondu  à  ces  témoignages  de  confiance. 

La  Société  libre  de  TEure  ne  s'est  laissé  primer  par 
aucune  autre  dans  Taccomplissement  des  devoirs  que  lui 
impose  l'importante  mission  qui  lui  est  confiée.  Elle  est 
difficile,  cette  mission,  Messieurs  :  car  le  succès  dépend  de 
l'exactitude  et  du  zèle  soutenu  de  nombreux  collabora- 
teurs, et  si  la  tiédeur  s'empare  de  quelques-uns  d'entr'eux, 
le  succès  est  incomplet. 

Quelque  pressantes  que  soient  les  instances  de  ceux  à 
qui  vous  avez  confié  la  direction  de  vos  travaux,  si  ceux  de 
nos  collègues  à  qui  elles  sont  adressées  n'y  répondent  pas 
avec  célérité,  notre  but  est  manqué^  il  en  résulte  que  leur 
silence  prive  certaines  parties  du  territoire  de  notre  dé- 
partement de  ces  encouragements  qui  excitent  l'émulation 
et  déterminent  le  progrès. 
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Nous  le  ferons,  Me^ieurs,  mais  nous  le  ferons  avec 
prudence;  nous  nous  tiendrons  en  garde  contre  ces 
nouvelles  découvertes,  ces  nouvelles  inventions,  qui  n'ont 
le  plus  souvent  ce  titre  que  parce  que  Tignorance  le  leur 
donne.  «  G*est  depuis  qu'on  ne  fait  plus  d'études  sérieuses 

>  qu'on  fait  sans  cesse  des  découvertes,  disait  récemment 
B  un  de  nos  plus  spirituels  professeurs  (0 9  et  c'est  naturel  : 

>  car  le  meilleur  moyen  dinvenler  tout,  c'est  de  n'avoir 
»  rien  appris;  dans  l'îfçnorance  où  nous  vivons,  la  pre- 
»  mière  idée  qui  vient  frapper  l'esprit  est  une  sorte  de 
o  révélation;  on  considère  cette  idée  comme  chose  qui 
»  n'est  venue  qu'à  soi » 

Heureux  encore,  Messieurs,  quand  nous  n'avons  affaire 
qu'à  l'ignorance  qui  s'abuse  !  Combien  de  fois  la  cupidité 
n'a-t-elle  pas  offert  au  public,  sous  des  noms  trompeurs, 
des  substances  très-communes,  des  choses  bien  connues, 
dont  elle  a  décuplé  le  prix  par  cette  fraude  honteuse!  Et 
comment  s'y  soustraire  autrement  que  par  une  instruction 
solide  ? 

Si  l'art  agricole  ne  s'est  développé  dans  nos  contrées 
qu'avec  une  excessive  lenteur,  c'est  que  presque  jusqu'à 
nos  jours  ceux  qui  ont  embrassé  cette  honorable  et  pénible 
carrière,  n'avaient  pas  eux-mêmes,  et  ont  négligé  de 
donner  à  leurs  enfants  instruction  indispensable  à  leur 
profession.  Le  faux  calcul  d'une  sordide  avidité  portait 
beaucoup  d'entr'cux  à  préférer  aux  solides  avantages 
d'une  éducation  qui  préparerait  l'avenir  de  leurs  enfants, 
les  légers  services  et  les  profits  momentanés  que  ces  en- 
fants peuvent  leur  apporter  en  les  assistant  dans  leurs 
travaux,  et  ils  ne  leur  laissaient  ainsi  d'autre  savoir  que 
leurs  pratiques  routinières  et  l'impossibilité  d'en  sortir; 

(*)  M.  Saint-Marc-Girardio. 
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villages,  cette  instruction  professionnelle.  En  visitant  ces 
contrées ,  tout  récemment ,  un  inspecteur  des  progrès 
agricoles  était  surpris  de  la  précision  des  réponses  qu'il 
obtenait  de  jeunes  paysans-allemands,  aux  questions  qu'il 
leur  adressait  sur  les  divers  procédés  qu'il  voyait  mettre 
en  usage. 

Les  écoles  spéciales  annexées  aux  fermes  iTtod^/^,  qu'il 
serait  plus  logique  d'appeler  Ae&  fermes  expérimentales, 
car  elles  n'offrent  pas  toujours  de  bons  modèles  sur  tous 
lés  points;  ces  écoles,  dis-je,  ne  sont  qu'à  la  portée  d'un 
petit  nombre  d'élèves;  leur  établissement  est  très-dispen- 
dieux, ce  qui  s'oppose  à  ce  qu'on  en  multiplie  le  nombre. 
Les  études  y  sont  plus  fortes,  et  l'enseignement  est  dirigé 
plutôt  dans  le  but  de  créer  des  professeurs  qui  s'attache- 
raient volontiers  aux  écoles  normales  primaires,  si  on 
leur  offrait  une  rétribution  suffisante.  M.  Le  Ministre  de 
l'instruction  publique  a  autorisé  dans  notre  école  normale 
rétablissement  d'une  chaire  de  science  agricole;  il  faut 
se  hâter  de  la  pourvoir  d'un  professeur  ;  nous  perdons 
an  temps  infini  dans  la  discussion  des  avantages  probables, 
et  des  inconvénients  possibles  des  projets  les  plus  utiles, 
et,  pendant  ce  temps,  les  jeunes  générations  dépassent 
rage  de  l'étude  et  l'iguorance  se  perpétue;  il  n'en  sera 
pas  longtemps  ainsi,  Messieurs;  le  magistrat  éclairé  à  qui 
la  haute  sagesse  du  Roi  a  confié  l'administration  de  ce  dé- 
partement, met  au  nombre  des  intérêts  qui  réclament  le 
plus  instamment  sa  sollicitude,  l'enseignement  élémentaire  ; 
il  favorisera  de  l'appui  de  son  autorité  tutélaire  cette 
adjonction  des  notions  théoriques  de  la  science  agricole 
aux  autres  parties  de  l'enseignement  primaire.  Et  vous^ 
Messieurs  les  Membres  du  Conseil  général,  vous  qui  avez 
toujours  protégé  nos  travaux,  vous  dont  la  pt*ésencc  dans 


RAPPORT  GÉNÉRAL 

SUR 

LA  SITUATION  ET  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  ; 
{lar   M.    Stvhïnanh   &aQOt^ 

Secrétaire  de  la  cinquième  Section. 


Messieurs, 

Dans  un  pays  et  à  une  époque  où  des  préoccupations 
exclusives  semblent  vouloir  s'emparer  des  esprits  pour  les 
pousser  sans  cesse  aux  discussions  orageuses  et  aux  luttes 
acharnées  de  la  politique ,  on  est  heureux  de  trouver  un 
asile  où  Timagination  fatiguée  de  combattre  se  repose 
enfin  ;  où  chacun,  oubliant  ses  répugnances  et  ses  haines, 
sans  chercher  une  louange  intéressée  et  sans  craindre  une 
satire  malveillante,  apporte  à  tous  le  produit  des  travaux 
qu'il  a  entrepris  pour  être  utile  et  agréable  à  tous. 

Cet  asile  est  la  salle  de  vos  séances.  Ici^  Messieurs,  point 
d'ambitions  à  réprimer,  point  de  discordes  à  prévenir, 
point  de  ces  afFreuz  soupçons  qui  détruisent  les  sympa- 
thies et  font  d'amis  dévoués  des  ennemis  irréconciliables. 
Tous  avec  les  mêmes  intentions  concourent  au  même  but  ; 
et  pour  connaître  les  vues  de  son  collègue ,  chacun  des 
membres  de  votre  Société  n'a  qu'à  descendre  dans  son 
cœur  :  il  y  trouvera  Tamour  de  l'agriculture,  des  sciences, 
des  belles-lettres,  divines  sœurs  qui  se  partagent  nos 
hommages. 

L'art  de  cultiver  la  terre  et  de  la  rendre  fertile,  Tagri- 
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Oo  ne  manquait  pourtant  pas  de  traités  d'agriculture  ; 
plus  d'un  écrivain  s'était  exercé  sur  ce  si^et.  L'un  para- 
phrasait les  Géorgjques  de  Vir{]^ile  et  traduisait  Gaton  ; 
Tautre  prétendait  renoncer  à  Timitation  des  anciens,  et 
noircissait  un  in*foUo  en  racontant,  comme  un  système  qui 
devait  s'appliquer  à  tous  les  terrains,  ce  qui  se  faisait  dans 
sa  province;  plusieurs  cependant,  mieux  instruits ,  pu- 
bliaient des  conseils  utiles.  Mais  tous  manquaient  de  lec- 
teurs» parce  que  ceui  qui  auraient  pu  profiter  de  leurs 
conseils  ne  savaient  pas  lire  et  s'exprimaient  dans  un  lan- 
gage peu  semblable  à  celui  des  villes.  Doit- on  s^étonner 
dès  lors  que  les  traités  des  Liébault,  d*01ivier  de  Serre , 
de  Pierre  de  Groiscens,  de  Louis  Liger,  de  Vinet,  et  tant 
d^autres  ouvrages  destitiés  à  passer  de  main  en  main  et  à 
instruire  une  classe  aussi  nombreuse  que  celle  des  labou- 
reurs, soient  restés  enfouis  sous  la  poussière  de  quelques 
bibliothèques? 

Cette  époque  est  heusement  loin  de  nous.  Grâce  aux  ré- 
volutions qui  se  sont  succédé ,  le  laboureur  aiyourd'hui 
possède  et  s'instruit.  Des  hommes  qui  se  sont  éclairés  par 
b  pratique  de  Tagriculture  ont  écrit  le  résultat  de  leurs 
éludes.  Les  cultivateurs  lisent  leurs  ouvrages ,  écrits 
dans  un  style  qu'ils  comprennent ,  et  mettant  à  profit  les 
préceptes  qu'ils  y  trouvent ,  ils  les  appliquent  ou  modi- 
fient suivant  la  nature  de  leurs  terres;  puis  chacun  d'eux 
fait  ses  remarques,  et  les  Sociétés  d'agriculture,  leurs  con- 
iBdentes  naturelles ,  donnent  à  tous  les  leçons  de  l'expé- 
rience de  quelques-uns. 

La  Société  de  FEure  s'est  de  tout  temps  montrée  digne 
4e  son  utile  mission.  Elle  compteparmi  ses  membres  les  plus 
laborieux  des  agriculteurs  qui  joignent  à  une  véritable 
science  de  leur  art  des  conaaissances  pratiques^  renar- 
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tonte  bonne  culture,  et  comme  le  travail  de  M.  Ck>lonibel, 
véritable  traité  d'économie  rurale,  enseigne  le  moyen  de 
les  multiplier  et  de  les  rendre  meilleurs >  c'est  dire  assez 
qu'il  mérite  d'être  sérieusement  médité  par  les  agricul- 
teurs. 

Après  les  fumiers  qui  engraissent  la  terre,  la  mame^qfH 
en  facilite  la  culture  et  détruit  les  plantes  légumineuses  qui 
en  absorberaient  les  sucs,  doit  être  mise  en  usage  par  les 
laboureurs.  Mais  ceux-ci  ont  à  prendre  quelques  précau- 
tions :  car  autant  la  marne  est  utile  aux  terrains  qui  la 
réclament,  autant  elle  est  nuisible  à  ceux  qui  n'en  ont  pas 
besoin.  M.  Dresly,  membre  de  la  Société,  a  accompli  la 
double  tâche  de  démontrer  aux  cultivateurs  les  avantages 
de  la  marne  et  de  leur  indiquer  les  signes  auxquels  ils 
reconnaîtront  infailliblement  qu'elle  est  ou  n'est  pas  né- 
cessaire à  leurs  terrains. 

Dans  un  autre  travail,  le  même  auteur  dit  aux  proprié- 
taires de  biens  ruraux  :  a  Si  vous  voulez  sincèrement  le 
progrès  de  l'agriculture,  prolongez  la  durée  des  baux, 
afin  que  vos  fermiers  pui.<^ent  profiter  des  améliorations 
qu'ils  feront  à  vos  terres;  bâtissez  de  vastes  greniers,  des 
étables  plus  vastes  encore ,  afin  que  de  nombreux  bestiaux 
trouvent  chez  vous  asile  et  nourriture.  »  A  ceux  qui  nous 
gouvernent  il  dit  aussi  :  a  Prêtez  à  l'agriculture  le  con- 
cours d'une  protection  efficace,  favorisez  le  commerce 
agricole ,  soutenez-le  contre  la  concurrence  étrangère.  La 
France^ricbe  et  fertile,  na  pas  besoin  de  demander  sa 
subsistance  aux  nations  voisines.  Faites  enfin  que  Tagri- 
culture  n'ait  à  lutter  que  contre  les  intempéries  des 
saisons,  o 

Oh!  quelle  reconnaissance  mériterait  celui  qui  trouverait 
un  moyen  sûr,  sinon  de  prévenir,  au  moins  de  réparer  les 
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avait  droit  d'attendre,  la  misère  viendras'asseoir  à  son  foyer 
de  famille.  Une  heure  aura  suffi  pour  consommer  sa  raine 
complète,  pour  changer  sa  joie  en  désespoir. 

Qui  viendra  à  sou  secours?  les  assurances: oui, si  la 
ruine  est  individuelle;  mais  si  elle  s'étend  à  toute  une  con- 
trée ,  il  faudra  bien  reconnaître  leur  impuissance  à  réparer 
tant  de  désastres. 

M.  Legrand  fils,  membre  de  la  Société ,  a  cherché  un 
remède  à  ces  tristes  événements  qui  se  reproduisent  trop 
souvent.  Quelques  lignes,  écrites  par  lui  sur  ce  sujet,  con- 
tiennent le  germe  d'une  grande  et  belle  pensée.  Il  vou- 
drait que  le  Gouvernement  proposât  aux  Chambres  une 
loi  qui  imposerait  à  chaque  possesseur  du  sol  une  contri- 
bution proportionnée  ù  la  richesse  et  à  l'étendue  de  sa 
possession ,  une  espèce  de  centime  additionnel  qui  forme- 
rait entre  les  mains  du  Gouvernement  un  fonds  de  réserve 
à  Taide  duquel  on  réparerait  les  pertes  que  la  grêle  fait 
chaque  année  éprouver  aux  agriculteurs.  Nous  attendons 
de  M.  Legrand  fils  qu'il  donne  à  sa  pensée  les  dcvelofipe- 
menls  qu'elle  comporte.  Ce  sera  sans  doute  le  siyet  d'un 
vaste  travail  de  statistique  et  d'économie  politique;  mais 
nous  ne  doutons  pas  du  zèle  de  M.  Legrand  fils. 

Je  dois  maintenant,  Messieurs,  vous  entretenir  d'un 
grand  œuvre  depuis  longtemps  déjà  entrepris  par  la  So- 
ciété, je  veux  parler  de  la  Collection  des  Usages  ru- 
raux, relatifs  aux  droits  et  obligations  des  fermiers 
lors  de  leur  entrée  en  jouissance  et  à  la  cessation  de 
leur  bail,  dans  le  département  de  fEure. 

Les  Sections  des  Ândelys,  de  Pont-Audemer,  de  Bernay 
et  de  Louviersont  déjà  accompli  cette  tâche  dont  l'utilité 
ne  saurait  être  contestée.  En  effet ,  les  usages  ruraux  sont 
des  espèces  de  lois  locales  dont  lapplication  ne  peut  être 
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démonstration ,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'une  ingé- 
nieuse machine  qu'il  a  inventée,  et  à  l'aide  de  laquelle  on 
arrive  à  simplifier  tous  les  calculs  possibles  qui  reposent 
sur  la  multiplication  et  la  division. 

Les  trois  autres  articles  ont  été  envoyés ,  l'un  par  M.  de 
Cologne ,  et  les  deux  autres  par  M.  Beaulavon  jeune.  Les 
recherches  de  ce  dernier  sur  la  composition  des  ciments 
romains  doivent  être  encouragées  par  vous. 

La  France,  comme  l'Italie,  est  couverte  d'édifices  qui 
attestent  sa  grandeur.  Les  nations  voisines  imitent  les  mo- 
numents de  notre  patrie,  comme  nous  avons  imité  ceux  de 
Tantique  reine  du  monde.  Mais  tous  ces  miracles  de  notre 
industrie  n'auront  pas  de  durée.  Nos  basiliques  du  moyen- 
âge,  nos  ingénieuses  copies  de  l'art  grec  et  romain,  se- 
ront admirées  de  quelques  générations  ;  puis  le  temps  ren- 
versera ces  arcs  de  triomphe  où  notre  gloire  est  écrite,  ces 
temples  (pie  surmontent  les  emblèmes  de  notre  religion , 
tous  ces  travaux  enfin  qui  ont  coûté  à  nos  pères  et  à  nous 
tant  d'or  et  tant  de  sang.  Hélas!  il  n'en  restera  déjà  plus 
pierre  sur  pierre,  quand  les  constructions  romaines,  qui. 
suivant  une  expression  consacrée,  semblent  faites  pour  l'é- 
ternité, exciteront  encore  l'admiration  des  siècles.  Quel  est 
donc  le  motif  de  cette  différence?  Ne  se  sert-on  plus  main- 
tenant des  mêmes  matériaux?  les  règles  de  l'art  de  cons- 
truire ne  sont-elles  pas  les  mêmes?  Oui  sans  doute;  mais 
c'est  qu*après  avoir  pris  à  Rome  antique  ses  lois,  se»  arts , 
sa  littérature  et  jusqu'à  sa  langue,  nous  lui  avons  laissé, 
par  mégarde ,  le  secret  de  la  composition  des  ciments 
qu'employaient  ses  architectes.  Faisons  des  vœux  pour  que 
M.  Beaulavon  le  rétrouve. 

Votre  Société  ne  néglige  pas  les  sciences  médicales: elle 
fi^mpte  parmi  ses  membres  bon  nombre  de  médecins  dis- 


—  22  - 

semenC  de  votre  œuvre  :  car  rien  n'excite  mieux  à  entre- 
prendre de  nouvelles  améliorations  que  le  tableau  des 
succès  acquis  par  de  premières  tentatives.  Remercions 
donc  M.  Passy  de  son  intéressante  communication  :  elle 
tous  prouve ,  ce  que  nous  savions  déjà ,  qu'au  milieu  du 
tumulte  des  affaires  publiques  il  sait  encore  dérober  à  ses 
travaux  quelques  instants  pour  les  consacrer  à  Tétude,  ce 
repos  des  esprits  élevés. 

Les  officiers  municipaux  liront  avec  fruit  un  petit  traité 
des  actes  de  l'état  civtty  composé  pour  eux  par  M.  Gade- 
bled,  déjà  connu  par  de  bons  et  utiles  travaux. 

Un  mémoire  de  M.  Meunier,  l'honorable  directeur  de 
TÉcole  normale  de  TEure,  sur  un  projet  d'établisse- 
ment dune  école  départementale  d'agriculture^  se 
recommande  aux  méditations  de  tous  ceux  qui  s'in- 
téressent aux  progrès  de  Fagriculture,  par  une  clarté 
et  une  logique  remarquables. 

M.  Ganel  a  signé  un  excellent  morceau  d'histoire  lo- 
cale sur  les  institutions  municipales  de  la  ville  de  Pont- 
Audemer.  Certes ,  si  chaque  ville  de  France  avait  pour 
historien  un  homme  aussi  consciencieux  et  aussi  instruit 
que  M.  Ganel,  l'histoire  générale  de  la  France,  rendue 
plus  facile  à  écrire,  contiendrait  la  représentation  exacte 
des  mœurs  du  peuple  français  à  toutes  les  époques  et  dans 
toutes  les  parties  du  royaume.  Quel  historien  peut  jusqu'à 
présent  se  flatter  d'avoir  atteint  ce  résultat  ! 

Grâce  à  notre  collègue,  M.  Sauvage,  nous  avons  renou- 
velé connaissance  avec  le  vieil  Hésiode.  Son  travail ,  avec 
une  analyse  très-curieuse  et  très-détaillée  de  la  première 
partie  du  traité  de  Kcmpius  sur  le  baiser ,  forme  dans 
votre  Recueil  la  partie  consacrée  à  l'archéologie. 

Cette  longue  et  monotone  analyse  des  travaux  de  la  So- 
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Texpressiou.  M.  Joliet  écrit  Thistoire  en  vers  aussi  faci- 
lement et  aussi  exactement  qu'un  autre  récrirait  en  prose. 
Le  mécanisme  de  la  versification  n'a  pas  de  secrets  pour 
lui,  il  se  joue  des  difficultés;  les  vieux  noms  gaulois  ne 
reffraient  pas,  il  les  fait  entrer  dans  ses  vers  avec  une 
adresse  si  heureuse  que  jamais  le  rythme  n'en  souffre. 
Pour  résumer  en  un  mot  mon  opinion  sur  les  Poésies 
historiques^  je  dirai ,  sans  craindre  d'être  démenti  par 
personne,  qu'elles  dénotent  dans  M.  Joliet  un  poète  dis- 
tingué que  la  Société  doit  être  heureuse  de  compter  au 
nombre  de  ses  membres.  Si  ses  vers  ne  font  pas  oublier 
Tabsence  de  certains  noms  que  nous  aimions  aussi  à  ap- 
plaudir, chaque  année,  dans  cette  enceinte,  au  moins  ils 
nous  en  consolent,  et  c'est  beaucoup. 

Maintenant,  Messieurs,  que  la  lâche  de  votre  rapporteur 
est  accomplie,  jetez  avec  lui  un  regard  en  arrière.  Le  passé 
n'offre  à  la  Société  que  des  sujets  de  joie  :  les  progrès 
qu'elle  a  fait  faire  à  l'agriculture,  Tasile  qu'elle  a  ouvert 
aux  sciences  et  aux  lettres,  sont  autant  de  titres  qui  lui 
méritent  la  reconnaissance  publique.  Le  présent  doit 
éveiller  en  elle  de  douces  et  légitimes  espérances.  Le  nom- 
bre de  ses  membres  augmente  chaque  année,  son  utilité  et 
son  influence  se  révèlent  de  plus  en  plus,  ses  relations  avec 
les  autres  sociétés  départementales  se  multiplient,  elle  re- 
çoit de  nombreux  envois  d'objets  propres  à  grossir  ses 
collections  et  qui  lui  sont  adressés  comme  au  foyer  des 
connaissances  du  département.  Que  la  Société  se  réjouisse 
donc  de  son  passé  cl  de  son  présent.  Mais  qu'elle  ne  s'ar- 
rête pas,  il  lui  reste  encore  beaucoup  à  faire  :  l'agriculture 
est  loin  du  degré  de  perfection  qu'elle  atteindra  plus  tard 
dans  notre  déparlement  :  les  sciences  ont  besoin  d'y  être 
plus  répandues:  les  lettres  y  manquent  d'une  impulsion  vi- 
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Messibors  « 

(^>ualre  candidals  ont  été  proposés  cette  aoeée  pour 
coiioiirrentH  au  prix  départemental  d'agriculture  perfec- 
tlonmV. 
Clt^HOiit  : 

MM.  Louia-Kdouarti  R^inarrt,  fermier  à  Fours,  pour  la 
S<H'tiondes  Andelys; 
Ji\vn^\\\  Hi^tlarti,  ttrmier  à  BoufFèy,  près  Bemay, 

\m\v  la  Seiikw  de  IkMPnay  ; 
AiKd|ilie  tWi9rti ,  propriétaire  et  fermier  à  la 
tXmmMiHliTie.  |K>ur  celle  d'Evreux  ; 
M  /«^Hmw^ywr»  Itnnier  à  Tostes,  pour  celle  de  Lou- 

^^^  M\i\\\k\  xk  IVwl-Audemcr  a  fait  défaut. 

Too Umm\k^kuide quatre  membres  s'est  rendue  suc- 
iif^HlvtHueiu  sur  les  expK^ilatioiis  de  ces  quatre  concurrents: 
elle  a  mis  stnis  les  yetix  de  la  G^nmission  centrale ,  dont 
j'ai  rhonneur  dYire  rivrgane.  un  rapport  circonstancié  des 
résultais  de  Texaraen  tr^sii^H\)f\Hidi  de  chacune  des  fer- 
mes visitées.  H  résulte  de  iy  ra^iport  qu'elle  pense  que 
MM.  Robîllard,  de  l^eniav,  et  l^vavasseur,  deTostes,  n'ont 
pas  asseï  complMemcnt  >4(tsfaît  aux  condiliocs  du  pro- 
ipramme  formulé  par  l  art.  1*'  de  Tarrété  de  M.  le  Préfet 
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serait  décerné.  Sur  13  membres  composant  la  Commission, 
9  étaient  présents  ;  Tun  d'eux,  M.  Renard ,  de  Melleville , 
parent  d'un  des  concurrents,  s'est  retiré.  Le  jury  est  resté 
composé  de  8  membres.  Le  vote  a  donné  à  M.  Renard,  de 
Fours,  la  préférence,  à  l'unanimité. 

Vous  avez  droit.  Messieurs,  le  public  a  droit  aussi  de 
connaître  les  motifs  sur  lesquels  s'est  appuyée  la  décision 
du  jury.  Il  a  considéré  qu'il  résultait  du  rapport  qu'on  re- 
marque dans  l'exploitation  de  M.  Renard  un  ensemble  plus 
parfait  dans  toutes  ses  opérations;  plus  d'uniformité  dans 
la  composition  des  attelages,  de  la  vacherie  et  des  bètes  à 
laine;  qu  il  est  privé  de  quelques  avantages  dont  jouit  son 
compétiteur  ;  que  M.  Tillard ,  propriétaire  de  la  majeure 
partie  des  terres  qu'il  exploite,  peut  se  livrer  avec  moins 
de  danger  à  des  spéculations  que  ta  position  de  simple  fer- 
mier ne  permet  pas  à  M.  Renard  ;  qu'outre  la  ferme  de  la 
Commanderie,  M.  Tillard  jouit  d'une  vaste  prairie  arro- 
sée par  la  rivière  de  Risleà  Grosley,  près  Bcaumont:  qu'elle 
lui  procure  l'avantage  de  pouvoir  élever  un  grand  nombre 
de  bestiaux ,  cequi  lui  donne  sur  son  compétiteur  la  facilité 
de  présenter  plus  d'une  tète  de  gros  bétail  pour  chaque 
hectare  de  terre,  et  l'aide  puissamment  dans  une  industrie 
de  relai  d'une  diligence  de  Paris  à  Gaen  et  d'un  roulage 
pour  les  provinces  méridionales  de  la  France.  Enfin  ,  son 
industrie  d'éleveur  est  déjà  récompensée  par  les  primes 
qui  lui  sont  souvent  décernées,  soit  dans  les  concours 
agricoles,  soit  à  l'époque  des  foires  de  Bernay,  du  Neu- 
bourg  et  dePont-Audemer.  On  a  même  signalé  que  cette 
année  M.  Tillard  a  touché  700  f.  pour  quatre  primes  qui 
lui  ont  été  décernées  dans  ces  réunions  (l). 

Ces  raisons  devaient  faire  pencher  la  balance  en  faveur 

(')  Voir  ci-après  le  Coucours  aifricole  déparieuieiiUil  du  5  juin  1842. 
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faire  un  semblable ,  presque  sans  frais.  Une  considération 
secondaire  n'a  pas  été  sans  influence  sur  la  détermination 
du  jury  :  depuis  beaucoup  d'années,  M.  Golombel  s'est 
livré  avec  persévérance  à  Tétude  de  la  culture  des  plantes 
nouvelles,  dont  il  est  parvenu  à  améliorer  les  espèces, 
et  il  s'est  attaché  surtout  à  obtenir  des  plus  beaux  siyets 
0es  graines  qu'il  a  livrées  au  public  à  des  prix  modérés. 
Enfin ,  Messieurs,  aucun  de  vous  n'ignore  qu'il  a  publié, 
i^ur  diverses  parties  de  l'économie  rurale,  des  obser- 
vations intéressantes,  fruit  de  ses  études,  et  qu'elles 
ont  été  accueillies  avec  une  faveur  méritée.  11  a  paru 
juste  à  la  Commission  centrale  de  saisir  cette  circons- 
tance pour  offrir  à  cet  agriculteur  une  récompense 
honorable  de  ses  travaux. 

Dès  l'année  passée,  la  Section  de  Pont-Audemer  avait 
signalé  à  la  Commission  centrale  les  belles  plantations  de 
bois  faites  sur  I&s  crêtes  des  collines  d*Appctot ,  canton  de 
Montfort-sur-Risle.  Cet  important  reboisement  a  été  con- 
tinué cet  hiver  sur  une  étendue  de  près  de  20  hectares. 
Les  commissaires  ont  constaté  que  les  plantations  de  1840 
ont  prospéré,  et  que  celles  de  1841  promettaient  un  pareil 
succès. 

M.  Lebcsuf  d'Osmoy,  qui  fait  faire  ces  reboisements,  n'a 
pas  pu  obtenir  le  prix,  l'an  passé,  parce  que  des  travaux 
de  ce  genre,  sur  une  plus  vaste  étendue,  avaient  été  faits  à 
GlisoUes ,  et  qu  il  ne  s'est  trouvé  qu'au  second  rang.  Il 
avait  obtenu  une  mention  honorable  et  la  Commission  ma- 
nifestait le  désir  de  retrouver  M.  d'Osmoy  sur  la  liste  des 
concurrents  en  1842.  il  a  répondu  ù  cet  appel  de  la  ma- 
nière la  plus  satisfaisante;  et  malgré  qu'il  n'ait  pas  eu  de 
concurrent  cettcannée,lc  jury,à  la  majorité  des  suffrages, 
lui  a  décerné  la  médaille  énoncée  au  S  5  de  Tart.  3  de 
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Toussaint  Brochard  sert  M.  Rooget,  coltivalear  à 
Ghaayincourt,  depuis  trente-huit  ans  :  c'est  lui  qui  recevra 
le  prix  de  département. 

Parmi  les  valets  de  ferme  çp\  oui  justifié  de  longs  et 
honorables  services,  François  Cauchoix,  homme  de  cour 
depuis  cinquante-six  ans  chez  M.  Legendre ,  cultivateur  à 
Porte- Joie,  a  mérité  la  récompense  que  la  Commission  lui 
décerne. 

Sur  treize  servantes  de  ferme,  Louise  Bénard,  âgée 
de  65  ans,  est  depuis  cinquante-cinq  ans  au  service  de 
M.  Leduc,  fermier  à  la  Madeleine-de-Nonancourt  :  c'est 
sur  elle  que  s'est  fixé  le  choix  de  la  Commission  pour  le 
prix  de  département. 

Quant  aux  prix  particuliers  à  Farrondissement  d*Evreux , 
ils  sont  accordés  à  ceux  des  domestiques  ruraux  dont  les 
noms  suivent  : 

Jacques  Lemattre ,  charretier  chez  M.  Duval ,  à  Saint- 
André,  depuis  vingt-neuf  ans; 

Jacques-Parfait  Renault,  berger  chez  M.  Lebœuf,  de 
Panlatte,  depuis  trente-sept  ans; 

Enfin  y  Marie-Anne  Leroy,  servante  chez  M.  Lesage,  de 
Gonches ,  depuis  quarante- deux  ans. 

Que  les  récompenses  qu'ils  vont  recevoir  ici  soient  pour 
eux  une  preuve  de  la  sympathie  qu'inspirent  leur  vie  la- 
borieuse, leur  probité  et  leur  fidélité  pour  leurs  maîtres  ! 

Plusieurs  élèves  des  cours  publics  professés  sous  les 
auspices  de  la  Société,  ont  été  examinés  par  deux  Com- 
missions spéciales.  La  lecture  de  la  liste  des  lauréats  vous 
fera  connaître,  Messieurs,  ceux  qui  ont  été  jugés  dignes 
des  prix  qu'ils  vont  recevoir. 
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plantation  îre  6ot9. 

[concours  départemental.] 

Prix  unique  :  M.  Leboecf  d'Osmoi,  d'Appctot  [Pont-Aude- 
mer].  (Médaille  d*or  de  200  francs.) 

fifcompendes  aur  {Domestiques  rurauf . 

CHARRETIERS. 

PRIX  DE  DÉPARTEMENT. 

Prix  :  Noël- Alexis  Hue,  pour  45  ans  d'excellent  service  chez 
M.  Lailler,  à  Fontaine-la-Louvet  [Bernay].  (100  francs  et  une 
médaille  d'argent.) 

Ire  Mention  honorable,  avec  rappel  du  prix  d'arrondissement 
obtenu  en  1^40  :  Jean-Baptiste-Parfait  Prévoit,  pour  49  ans  de 
service  chez  M.  Jardin,  à  Valailles  [Bernay] . 

2e  Mention  honorable,  avec  rappel  du  prix  d'arrondissement 
obtenu  en  1836  :  Jean  Vaisal,  pour  49  ans  de  service  chez 
M.  Fouquet,  à  Roman  [Evreux]. 

PRIX  DE  l'arrondissement  d'ÉvreOX. 

Prix  :  Jacques  Lemaitre  ,  pour  29  ans  de  service  chez 
M.  Charles  Duval,  à  Saint-André.  (60  francs  et  une  médaille 
d'argent.) 

tre  Mention  honorable  :  Amanl-Desiré  Thierry,  pour  25  ans 
de  service  chez  M.  Bucaille,  à  la  Yieille-Lyre. 

2e  Mention  honorable  :  Pierre  Mahay ,  pour  24  ans  de  ser- 
vice chez  M.  Michel  Buzot,  à  Courteilles. 

BERGERS. 

PRIX  DE  DÉPARTEMENT. 

Prix  :  Toussaint  Brochard  ,  pour  38  ans  de  service  chez 
M.  Rouget,  à  Ghauvincourt  [Andelys].  (100  francs  et  une  mé- 
daille d'argent.) 

Ire  Mention  honorable  :  Jacques-Parfait  RenauU ,  pour  37 
ans  de  service  chez  M.  Pierre  Lebœuf,  à  Panlatte  [Evreux]. 
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COURS  PUBLLICS  ET  GRATUITS 

PROFESSÉS  SOUS  LES  AUSPICES  DF  LA  SOCIÉTÉ  , 


A  l^mphithéatre  d'évredx. 


Professé  par  M.    Hélie. 

1er  Prix  :  Dupray,  de  Broglie  [Bernay].  (Une  médaille  d'ar- 
gent.) 

2e  Prix  :  Carviile ,  de  Gailion  [Louviers],  (Une  médaille  de 
bronze.) 

U^  Mention  honorable  :  Ledanois ,  de  Yernon  [Evreux] . 

2e  Mention  honorable  :  Lécailler,  d'Elbeuf. 

Cours  Ire  IDedsin , 

Professé  par  M.  Massot, 

r*  SECTION.  TETE  d'aPRÈS  LE  PLATRE. 

Prix  unique  :  Gustave  Leclair,  d'Evreux.  (Une  Médaille  d'ar- 
gent.) 

Ire  Mention  honorable,  avec  rappel  du  prix  obtenu  en  1841  : 
E.  Leclair,  d'Evreux. 

2e  Mention  honorable  :  D'Haranger,  d'Evreux. 

3e  Mention  honorable  :  Dubourdonné,  d'Evreux. 

Il*'  SECTION. ORNEMENT  d'aPRÈS  LÏ  PLATRE. 

1er  Prix  :  Pierre  Vérel,  d'Evreux.  (Une  médaille  d'argent.) 
2e  Prix  :  Adrien  Lavollée ,  dit  Poignant,  d'Evreux.  (Une 
médaille  de  bronze.) 

(tours  ÎT'i^ortmilture^ 

Professé  par  M.  Beaucantin, 

TAILLE  DES  ARBRES  A  FRUIT. 

Prix  unique  :  Gélestin  Fortin,  garçon  jardinier  à  Evreux. 
(Une  médaille  d'argent.) 

Mention  honorable ,  avec  rappel  du  prix  obtenu  en  1841  : 
Duhamel,  d'Evreux. 
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Vous  savez  tous.  Messieurs,  ce  qa'éuit  la  domesticité 
dans  d'autres  temps.  La  force  faisait  la  loi,  la  faiblesse  la 
subissait.  L'oppresseur  commandait  sans  pitié,  et  Fopprimé 
obéissait  en  silence;  il  portait  on  joug  qo1l  ne  croyait  pas 
pouvoir  secouer.  Pour  lui,  point  de  repos >  point  de  joies 
de  famille,  pas  d'espoir  en  Tavenir.  Pour  lui,  pas  de 
patrie,  car  on  ne  lui  accordait  aucun  droit,  pas  même 
celui  de  se  plaindre.  Esclave  en  naissant,  il  mourait  es- 
clave :  telle  était  sa  destinée;  destinée  déplorable  et  indigne 
de  rhomme. 

A  mesure  que  l'humanité  s'éclairait,  il  s'opéra  des  chan- 
gements dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  ;  des  révolutions 
politiques  s'accomplirent,  et  l'égalité  en  droit  fut  décrétée. 
Chacun  fut  libre  d'accorder  ou  de  refuser  ses  services  à 
son  semblable.  De  là,  date  une  ère  nouvelle  pour  la  domes- 
ticité. 

En  reconnaissant  tous  les  hommes  égaux  en  droit,  on  ne 
put  pas  faire  qu'ils  fussent  égaux  en  force  et  en  intelli- 
gence. Les  différences  individuelles  dont  ils  sont  suscep- 
tibles sous  ce  double  rapport,  ont  dû  amener  naturellement 
et  entretenir  parmi  eux  l'inégaUté  des  conditions.  CTest  un 
résultat  inévitable  de  toute  civilisation,  et  que  ne  pour- 
ront jamais  faire  disparaître  entièrement  les  gouverne- 
ments les  plus  philanthropes.  Mais  ce  qu'il  était  important 
d'obtenir  par  une  déclaration  de  droits,  c'est  que  la  puis- 
sance et  la  possession  ne  fussent  pas  immobilisées  à  toujours 
dans  les  mêmes  mains.  Il  était  juste,  il  était  humain  de 
laisser  à  ceux  qui  se  consacrent  an  service  de  leurs  sem- 
blables, l'espoir  d'acquérir  un  jour  et  de  posséder  à  leur 
tour.  Cet  avenir,  quelqu'éloigné,  quelqu'incertain  qu'il 
soit ,  est,  pour  celui  qui  travaille,  l'encouragement  le  plus 
efficace  et  le  but  vers  lequel  il  tourne  tous  ses  efforts. 
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incultes  qui  ne  peuvent  juger  de  la  valeur  d'un  précepte 
que  par  ses  applications.  Que  les  maîtres  soient  donc  loyaux 
et  honnêtes,  et  il  leur  sera  plus  facile  de  faire  germer  et 
développer  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  entourent ,  les 
principes  d'honneur  et  de  probité  sans  lesquels  il  n'y  a, 
dans  toute  société ,  rien  de  fixe  et  de  durable. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  obligations  réciproques  des 
maîtres  et  des  domestiques  ;  en  s'y  conformant  scrupuleu- 
sement ,  les  uns  et  les  autres  obtiendront  pour  récompense 
de  leurs  efforts  conmiuns,  tranquillité,  profit  et  considéra- 
tion. 

Fidèles  à  votre  passé,  vous  avez  apporté  dans  l'appré- 
ciation des  services  rendus,  Timpartialité  la  plus  rigou- 
reuse. Ce  n'est  qu'après  un  mùr  examen  et  sur  des  rensei- 
gnements précis  et  certains  que  vous  avez  fixé  votre  juge- 
ment. 
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Prix  :  Louis  Chérence ,  pour  31  ans  de  service  chez  M.  Ber- 
taut,  à  Forét-la-FoIie.  (60  francs  et  une  médaille  d'argent.) 

Ire  Mention  honorable  :  Barnabe  Emond ,  pour  28  ans  de 
service  chez  M.  Mettais,  à  Harquency. 

2e  Mention  honorable  :  Charles -Antoine  Favière  ,  pour  15 
ans  de  service  chez  M.  Saintard,  à  Civières. 

HOMMES  DE  COUR  ET  A  TOUTES  MAINS. 

Prix  :  Ferdinand  LeeomU,  pour  31  ans  de  service  chez 
M.  Rouget,  à  Chauvincourt.  (40  francs  et  une  médaille  d*ar 
gent.) 

Ire  Mention  honorable  :  Désiré-Trinité  Délateur,  pour  25  ans 
de  service  chez  M.  Houel,  à  Andely. 

2e  Mention  honorable  :  Pierre-François  Désiré  Vierrey,  pour 
14  ans  de  service  chez  M.  Dumont,  à  Bouafles. 

VACHÈRES. 

Prix  :  Angélique  ÀmeUe ,  pour  47  ans  de  service  chez 
M.  Canu,  à  Senneville.  (40  francs  et  une  médaille  d*argent.) 

SERVANTES   DE   FERME. 

Prix  :  Marie-Madeleine  Bouquet,  pour  23  ans  de  service  cbez 
M.  Dumont,  à  Bouafles.  (40  francs  et  une  médaille  d*argent.) 

Ire  mention  honorable  :  Thérèse-Elisabeth  Graverend,  pour 
22  ans  de  service  chez  M.  Tardif,  au  Mesnil-sur-Perruel. 

2e  Mention  honorable  :  Thérèse  Lebas ,  pour  17  ans  de  ser- 
vice chez  M.  Rouget,  à  Chauvincourt. 
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avec  une  sorveillaoce  qai  se  porte  sur  tous  les  points  du 
territoire,  qui  scrute  jusque  dans  l'intérieur  des  ménages, 
jusque  dans  le  secret  des  familles. 

Telle  est.  Messieurs,  la  noble  et  difficile  mission  qu  à  la 
voix  d'un  bienfaiteur  de  l'humanité  TAcadémie  française 
a  d^abord  embrassée,  à  laquelle  se  sont  vouées  à  son  exemple 
les  Sociétés  scientifiques  locales,  et  que  la  Société  libre 
de  l'Eure  poursuit  avec  un  soin  religieux.  Destinées  à 
propager,  à  populariser  autour  d'elles  la  connaissance  et 
l'amour  de  tout  ce  qui  est  utile,  de  tout  ce  qui  est  bon,  de 
tout  ce  qui  est  beau,  cette  mission  rentrait  en  effet  natu- 
rellement dans  les  attributions  de  ces  sociétés,  et  elles  s'en 
sont  emparées  avec  empressement ,  elles  ont  senti  qu'ailes 
ne  pouvaient  rendre  un  plus  grand  service  an  pays-  Qu'y 
a-t-il  en  effet  de  plus  propre  à  inspirer  toutes  les  géné- 
reuses pensées,  toutes  les  actions  reconmiandables^  tous  les 
secrets  dévoûments,  que  l'exemple  de  ces  longs  et  fidèles 
services ,  accomplis  dans  l'ombre  du  foyer  domestique^  au 
sein  des  pénibles  travaux  de  l'agriculture ,  des  privations 
et  des  souffrances  de  la  vie  rurale!  Car  il  ne  faut  pas  se 
faire  d'illusion  à  ce  sujet.  Messieurs;  nos  riches  plaines, 
nos  verdoyantes  vallées  sont  magnifiques  à  contempler 
pour  le  voyageur  ;  mais  le  laboureur  qui  y  dirige  la  char- 
rue, la  fille  de  basse-cour  et  le  berger  qui  en  soignent  les 
animaux  domestiques,  sont  tour  à  tour  brûlés  des  feux  de 
la  canicule,  inondés  par  la  pluie  ou  glacés  par  le  souffle 
des  hivers.  La  vie  des  champs,  qui  semble  une  fête  à  l'ha- 
bitant des  villes,  trompé  par  de  poétiques  rêves,  est  au 
contraire  un  état  de  guerre  continuel  contre  les  éléments, 
contre  les  fatigues,  contre  cet  amour  du  repos  si  naturel  à 
l'homme.  Au  lieu  d  une  fête,  c'est  trop  souvent  un  mar- 
tyre; mais  ce  martyre  nourrit  le  genre  humain.  Honneur 


PRIX  DÉCERNES 

PAR  LA  SECTION  GÉNÉRALE  DE  RERNAY, 

Dans  sa  Séance  publique 

DU  29  SEPTBMBBE   1842. 


^Qxuulinxe  petftcûoxmet, 

1er  Prix  :  M.  Joseph  Robillard  ,  de  Bernay,  ferme  de  Bonf- 
fay.  (Médaille  d'or  de  150  francs.) 

2e  Prix  :  M.  Jacques  Desmares,  de  Plasnes,  au  Marché-Neuf. 
(Médaille  d'or  de  100  francs.) 

Ire  Mention  honorable  :  M.  Vincent  Conard,  de  Drucourt. 

2e  Mention  honorable  :  M.  Laillier,  maître  de  poste,  à  THô- 
tellerie. 

|)m  pour  Ud  plus  beour  iBestiaur. 

CHEVACX. 

Une  médaille  en  bronze  à  M.  Vincent  Conard,  de  Drucourt. 

plantation  î^e  poimniers. 

Une  médaille  en  bronze  à  M.  Àuvray,  maire  d'Aclou. 

Utcotapense9  mï  IDomeslxqae^  ruiaur. 

CHARRETIERS. 

Prix  :  Pierre -Isale  Boquet,  pour  40  ans  de  service  chez 
Mme  ve  François  Bérenger,  à  Saint-Cyr-de-Salerne.  (60  francs 
et  une  médaille  d'argent.) 

BEBtiERS. 

Prix  :  François  Harang ,  pour  25  ans  de  service  chez 
M.  Guéroult,  à  Oapcllc-les-Grands.  (60  francs  et  une  médaille 
d'argent.) 


PRIX  DECERNES 

PAR  LA  SECTION  GÉNÉRALE  DE  LOUVIERS, 

Dans  sa  Séance  publique 
DU  29  SBPTBiiBmE  1842. 


HQxunltixxe  pedecttonnee. 

1er  Prix  :  M.  Levayassbub  ,  de  Tostes.  (Médaille  d*or  de 
150  francs.) 

2e  Prix  :  M.  Amable-Félix  Pétel.  de  Sunrille.  (Médaille  d'or 
de  100  francs.) 

Mention  honorable  :  M.  Guérard,  de  Villettes. 

Uécompenst9  aur  IBomtstxqae»  niraiur. 

CHARRETIERS. 

Prix  :  François  Théxard  ,  pour  38  ans  de  service  chez 
M.  Renard ,  à  Gaillon.  (50  francs  et  une  médaille  d*argent.) 

Mention  honorable  :  Pierre  Delarue,  pour  33  ans  de  service 
chez  Mme  de  Graveron ,  à  Heudre ville. 

BERGERS. 

Prix  :  Jean  Massé ,  pour  30  ans  de  service  chez  M.  Guérin , 
à  Heudreville.  (50  francs  et  une  médaille  d'argent.) 

HOMMES  DE  COUR  ET  A  TOUTES  MAINS. 

Prix  :  Félix  Croissant ,  pour  28  ans  de  service  chez  M.  Le- 
gendre ,  à  Portejoie.  (50  francs  et  une  médaille  d'argent.) 

SERVANTES   DE  FERME. 

Prix  :  Marie-Françoise  Dolpierre ,  pour  28  ans  de  service 
chez  M.  Philippe ,  à  Heudreville.  (40  francs  et  une  médaille 
d'argent.) 

Mention  honorable  :  Marie-Pauline  Bellenger,  pour  23  ans  de 
service  chez  M.  Langlois ,  à  Saint-Etienne. 


CONCOURS  AGRICOLES. 


RAPPORT 

FAIT  DAMS  LA   SÈAICGE  GÉNÉRALE  DU  30  JANYIER  1842  , 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION 

Nommée  pour  examiner  la  question  de  savoit  s'il  convenait  de  réduire 

A  Vil  SEUL 

LES  CONCOURS  AGRICOLES 

dut  apaîriit  Ueu  jprrcibmmntt 
DAMS  cniACirar  des  giwq  ABBOirmuniBirTS. 

(M.  CaSSEU  ,  RAPPOETEDR.) 


Messieors, 

La  Commission  nommée  dans  TOtre  séance  du  26  dé- 
cembre dernier,  s'est  réunie  le  23  du  courant. 

M.  le  Président  lui  a  remis  les  observations  des  quatre 
Sections  des  Andelys,Bernay,  Louvierset  Pont-Audemer, 
sur  les  questions  qui  leur  ont  été  soumises  relativement  à 
la  nécessité  de  réduire  le  nombre  des  concours  agricoles. 
Elle  avait  sous  les  yeux  les  divers  documents  communi- 
qués à  ces  quatre  Sections.  Son  devoir  est  de  résumer 
avec  impartialité  les  opinions  émises  par  chacune  d'elles  : 
c  est  ce  qu'elle  va  faire  dans  le  présent  rapport. 

La  Section  des  Andelys  a  déclaré  qu  elle  considérait 
comme  un  abus  de  laisser  établir  des  concours  particuliers 
dans  les  arrondissements  dont  les  Sections  ne  sont  pas  com- 
posées d'un  nombre  de  membres  suffisant  pour  que  leurs 
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qui  se  tiendrait  successivement  dans  chacun  des  arrondis- 
sements. Elle  appuie  cette  opinion  sur  le  peu  d'empres- 
sement des  agriculteurs,  auxquels  la  multiplicité  des  prix 
ne  permet  d'offrir  que  des  encouragements  d'une  trop 
faible  importance  pour  les  déterminer  à  des  dérange- 
ments. 

La  Section  de  Louviers  manifeste  d'une  manière  plus 
explicite  encore  la  même  opinion.  Elle  fait  observer  que 
dès  le  7  septembre  1836,  elle  a  exprimé  le  vœu  qu'un  seul 
concours  annuel  soit  fait  alternativement  dans  chacun  des 
arrondissements ,  et  que  la  Société  puisse  consacrer  à 
cette  fêle  toutes  les  ressources  dont  elle  dispose,  afin 
d'offrir  aux  concurrents  des  primes  d'une  importance  telle 
qu'elles  atténuent  l'inconvénient  des  distances  qu'ils  au- 
ront à  parcourir  pour  se  rendre  à  cette  unique  réunion 
annuelle;  que  si  cette  opinion  reçoit  la  sanction  de  la 
Société,  elle  désire  que  dans  la  première  séance  générale 
de  chaque  année ,  on  tire  au  sort  le  nom  de  la  Section  où 
ce  concours  aura  lieu.  Elle  déclare  approuver  la  proposi- 
tion faite  par  M.  le  Président  d'acheter  chaque  année,  aux 
frais  de  la  Société ,  des  étalons  des  races  ovine  et  bovine 
des  espèces  les  plus  belles,  et  de  les  placer  chez  les  agri- 
culteurs reconnus  pour  se  livrer  avec  zèle  au  perfection- 
nement des  troupeaux  de  ces  deux  races,  soit  à  titre  de 
don  comme  récompense,  soit  en  dépôt  et  au  compte  de  la 
Société,  pour  servira  propager,  dans  la  localité  où  ils  se- 
raient placés,  des  races  plus  pures  que  celles  qui  y  existent. 
Elle  ajoute  qu'il  serait  d'un  bon  effet  de  faire  conduire  ces 
beaux  animaux  au  concours  qui  aurait  lieu  dans  le  voisi- 
nage des  communes  où  ils  seraient  placés,  afin  de  les 
offrir  à  Texamen  des  agriculteurs. 

La  Section  de  Bernay,  loin  de  partager  l'opinion  des 
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Et  d'abord,  sur  l'absence,  au  concours  unique,  des  agri- 
culteurs étrangers  à  larrondissement  où  ce  concours  se 
tiendrait,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'en  choisissant  une 
localité  qui  fût  placée  sur  les  confins  de  deux  ou  de  trois 
arrondissements,  on  y  attirerait  beaucoup  plus  de  cultiva- 
teurs qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui  dans  les  concours  ordi* 
naires.  Dans  les  premières  années  qui  ont  suivi  la  réorga- 
nisation de  la  Société ,  un  seul  concours  avait  lieu  dans  le 
département;  non-seulement  il  y  venait  des  agriculteurs 
des  divers  points  de  ce  déparlement ,  mais  vous  avez  vu 
dans  celui  de  Fumeçon,  commune  d'Anger ville,  exécuté 
le  15  septembre  1833,  que  divers  propriétaires-agricul- 
teurs du  département  de  Seineet-Oise  sont  venus  disputer 
les  prix  du  labourage. 

Remarquons  en  passant  que  ce  concours,  le  premier  de 
ceux  établis  dans  notre  département,  a  été  l'objet  d*une 
décision  spéciale  du  Conseil  général  sur  une  proposition 
de  M.  le  Préfet.  Les  Sections  n'étaient  pas  encore  consti- 
tuées. 

En  1834,  un  second  concours  départemental  réunit  en- 
core à  Angerville  des  cultivateurs  des  arrondissements 
des  Andelys  et  de  Bernay,  outre  les  principaux  agricul- 
teurs de  celui  d'Evreux. 

Cette  même  année  %  un  concours  s'ouvre  à  Campigny, 
arrondissement  de  Pont-Audemer;  c'est  le  premier  dans 
les  arrondissements.  La  Section  n'était  alors  composée  que 
de  quatorze  membres  ;  une  souscription  fut  ouverte  pour 
faire  face  aux  frais  de  cette  fête. 

En  1835,  outre  le  concours  départemental  tenu  encore 
à  Angerville  le  23  août,  la  Section  de  Pont-Audemer  en 
tient  un  second  le  4  octobre,  à  Montfort-sui^RisIe;  le 
bureau  de  la  Société  y  assiste  avec  M.  le  Préfet. 
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près  de  1,000  fr.,  dont  plus  de  la  moitié  est  employée  eu 
frais  matériels! 

Votre  Commission ,  Messieurs,  n'a  pas  partagé  les 
craintes  que  manifeste  la  Section  de  Bernay,  que  la  sup- 
pression de  semblables  concours  ne  porte  un  coup  mortel 
à  Tagriculture;  elle  a  pensé  qu'une  fête  agricole  bien  or- 
donnée, se  renouvelant  tous  les  cinq  ans  dans  Farrondis- 
sement  de  Bernay,  suffira  pour  y  exciter  l'émulation  des 
agriculteurs ,  et  leur  fera  connaître  toutes  les  améliora- 
tions que  cette  période  de  temps  aura  révélées.  Elle  a 
pensé  qu'il  est  de  l'intérêt  de  la  Société  de  ne  pas  épar- 
piller vainement  en  frais  matériels  une  somme  annuelle  de 
plus  de  2,000  fr. ,  qu'elle  peut  utilUer  en  la  convertissant 
en  primes  pour  Tamélioration  des  animaux  attachés  à  la 
culture. 

Aussi  a-t-elle  saisi  avec  empressement  l'ouverture  que  lui 
a  faite  la  Section  des  Andelys,  de  remplacer ,  dans  les 
quatre  arrondissements  qui  n'auraient  pas  de  concours, 
celte  solennité  extérieure  par  une  séance  publique,  dans 
laquelle  chacune  de  ces  Sections  distribuerait  des  primes 
à  ceux  qui  auraient  présenté  à  l'appréciation  des  commis- 
saires-experts des  animaux  élevés  dans  les  exploitations 
rurales  de  l'arrondissement  et  jugés  dignes  d'être  primés. 

Dans  cette  séance,  la  Section  proclamerait  les  agricul- 
teurs qui  auraient  mérité  des  encouragements  pour  toutes 
les  parties  de  l'agriculture  perfectionnée  et  leur  distribue- 
rait les  médailles  qu'elle  leur  aurait  décernées. 

Enfin,  elle  remettrait  aux  plus  anciens  et  plus  dévoués 
domestiques  ruraux,  les  récompenses  que  la  Société  leur 
destine. 

Ces  Sections  pourraient  fixer  celte  séance  solennelle  à 
Tépoque  de  la  réunion  du  Conseil  d'arrondissement,  dont 
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Vous  savez  tous.  Messieurs,  ce  qu'était  la  domesticité 
dans  d'autres  temps.  La  force  faisait  la  loi,  la  faiblesse  la 
subissait.  L'oppresseur  commandait  sans  pitié,  et  Topprimé 
obéissait  en  silence;  il  portait  un  joug  qu'il  ne  croyait  pas 
pouvoir  secouer.  Pour  lui,  point  de  repos,  point  de  joies 
de  famille,  pas  d'espoir  en  l'avenir.  Pour  lui,  pas  de 
patrie,  car  on  ne  lui  accordait  aucun  droit,  pas  même 
celui  de  se  plaindre.  Esclave  en  naissant,  il  mourait  es- 
clave :  telle  était  sa  destinée;  destinée  déplorable  et  indigne 
de  l'homme. 

A  mesure  que  l'humanité  s'éclairait,  il  s'opéra  des  chan- 
gements dans  les  idées  et  dans  les  mœurs  ;  des  révolutions 
politiques  s'accomplirent,  et  l'égalité  en  droit  fut  décrétée. 
Chacun  fut  libre  d'accorder  ou  de  refuser  ses  services  à 
son  semblable.  De  là,  date  une  ère  nouvelle  pour  la  domes- 
ticité. 

En  reconnaissant  tous  les  hommes  égaux  en  droit,  on  ne 
put  pas  faire  qu'ils  fussent  égaux  eu  force  et  en  intelli- 
gence. Les  différences  individuelles  dont  ils  sont  suscep- 
tibles sous  ce  double  rapport,  ont  dû  amener  naturellement 
et  entretenir  parmi  eux  l'inégalité  des  conditions.  Cest  un 
résultat  inévitable  de  toute  civilisation,  et  que  ne  pour- 
ront jamais  faire  disparaître  entièrement  les  gouverne- 
ments les  plus  philanthropes.  Mais  ce  qu'il  était  important 
d'obtenir  par  une  déclaration  de  droits,  c'est  que  la  puis- 
sance et  la  possession  ne  fussent  pas  immobilisées  à  toujours 
dans  les  mêmes  mains.  Il  était  juste,  il  était  humain  de 
laisser  à  ceux  qui  se  consacrent  au  service  de  leurs  sem- 
blables, l'espoir  d'acquérir  un  jour  et  de  posséder  à  leur 
tour.  Cet  avenir,  quelqu'éloigné,  quelqu'incertain  qu'il 
soit ,  est,  pour  celui  qui  travaille,  l'encouragement  le  plus 
efficace  et  le  but  vers  lequel  il  tourne  tous  ses  efforts. 
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incultes  qui  ne  peuvent  juger  de  la  valeur  d'un  précepte 
que  par  ses  applications.  Que  les  maîtres  soient  donc  loyaux 
et  honnêtes ,  et  il  leur  sera  plus  facile  de  faire  germer  et 
développer  dans  le  cœur  de  ceux  qui  les  entourent ,  les 
principes  d'honneur  et  de  probité  sans  lesquels  il  n'y  a, 
dans  toute  société ,  rien  de  fixe  et  de  durable. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  obligations  réciproques  des 
maîtres  et  des  domestiques  ;  en  s'y  conformant  scrupuleu- 
sement,  les  uns  et  les  autres  obtiendront  pour  récompense 
de  leurs  efforts  communs,  tranquillité,  profit  et  considéra- 
tion. 

Fidèles  à  votre  passé,  vous  avez  apporté  dans  Tappré- 
ciationdes  services  rendus,  Timpartialité  la  plus  rigou* 
reuse.  Ce  n'est  qu'après  un  mûr  examen  et  sur  des  rensei- 
gnements précis  et  certains  que  vous  avez  fixé  votre  juge- 
ment. 
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BBEABES. 

Prix  :  Louis  Chérence ,  pour  31  ans  de  service  chez  M.  Ber- 
taut,  à  Forét-la-Folie.  (60  francs  et  une  médaille  d'argent.) 

Ire  Mention  honorable  :  Barnabe  Emond ,  pour  28  ans  de 
service  chez  M.  Mettais,  à  Harquency. 

2e  Mention  honorable  :  Charles -Antoine  Faviêre  ,  pour  15 
ans  de  service  chez  M.  Sainlard,  à  Civières. 

HOmiES  DE  COUR  ET  A  TOUTES  MAlIfS. 

Prix  :  Ferdinand  Leeomie,  pour  31  ans  de  service  chez 
M.  Rouget,  à  Chauvincourt.  (40  francs  et  une  médaille  d'ar> 
gent.) 

Ire  Mention  honorable  :  Désiré-Trinité  Delatour,  pour  25  ans 
de  service  chez  M.  Houel,  à  Andely. 

2e  Mention  honorable  :  Pierre-François  Désiré  Vierrey,  pour 
14  ans  de  service  chez  M.  Dumont,  à  Bouafles. 

VACHERES. 

Prix  :  Angélique  ÀtneUe ,  pour  47  ans  de  service  chez 
M.  Canu,  à  Senne  ville.  (40  francs  et  une  médaille  d'argent.) 

SERVANTES   DE   FERME. 

Prix  :  Marie-Madeleine  Bouquet^  pour  23  ans  de  service  chez 
M.  Dumont,  à  Bouafles.  (40  francs  et  une  médaille  d'argent.) 

Ire  mention  honorable  :  Thérèse-Elisabeth  Graverend ,  pour 
22  ans  de  service  chez  M.  Tardif,  au  Mesnil-sur-Pcrruel. 

2e  Mention  honorable  :  Thérèse  Lebas ,  pour  17  ans  de  ser- 
vice chez  M.  Rouget,  à  Chauvincourt. 


DEQSION 

PRISE  DARS  LA   SÉAKCE  GÉNÉRALE   DO   30  JAIITIBR   1842, 

SOR 

LA  PROPOSITION  DE  LA  COMMISSION 

Dont  le  Rapport  précMe. 


Article  premier. 

Un  concours  agricole  unique  aura  lieu  chaque  année 
successivement  sur  le  territoire  de  chacun  des  arrondis- 
sements du  déparlement  de  TEure. 

Tous  les  agriculteurs  du  département  y  seront 
admis  :  tous  les  membres  de  la  Société  y  seront  con- 
voqués. 

Article  2. 

Dans  la  première  séance  générale  de  1842,  et  des  trois 
années  suivantes,  le  Président  de  la  Société  fera  tirer  au 
sort,  par  Tun  des  membres  présents,  le  nom  de  Farron- 
dissement  où  le  concours  devra  avoir  lieu. 

Les  noms  déjà  sortis  de  Turne  n'y  seront  pas  re- 
placés. 

Article  3. 
L'ordre  indiqué  par  le  sort  pour  la  première  période 
du  concours  sera  suivi  pour  les  périodes  suivantes. 

Article  4. 
Chacune  des  Sections  générales  des  Andelys,  de  Ber- 
nay,  Louvierset  Pont-Audemer,  quand  le  concours  agri- 
cole n*aura  pas  lieu  dans  sa  circonscription,  tiendra,  au 
chef-lieu  et  pendant  la  réunion  du  Conseil  de  son  arron- 
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viers,  sur  deux  pièces  de  terre  sises  au  Neubourg,  dont 
Tune  appartient  à  M.  Perrier,  de  cette  commune,  et 
Fautre,  dite  le  Fan-de- Filiez,  à  madame  la  comtesse 
Dupont,  que,  le  dimanche  5  juin  1842,  a  eu  lieu  le 
concours  agricole  départemental. 

Cette  fête,  qu  un  temps  admirable  a  favorisée,  avait  été 
entourée  de  la  plus  grande  solennité.  Une  foule  considé- 
rable s'y  était  portée:  M.  le  Préfet  de  TEure,  MM.  les 
Sous-Préfets  de  Louviers  et  de  Pont-Audemer,  et  plu- 
sieurs membres  du  Conseil  général  y  assistaient. 

Après  les  opérations  du  concours  {F.  ci-après)  y 
MM.  les  membres  de  la  Société,  les  lauréats  et  diverses  per- 
sonnes notables,  se  sont  assis  à  un  banquet  préparé  dans 
la  grande  salle  de  Tancien  château  du  Neuboui^  (*). 
Des  toasts  ont  été  portés  au  Roi  et  à  la  prospérité  de 
l'Jgriculture. 

Le  soir,  a  été  tiré  un  très-joli  feu  d'artifice,  de  la  com- 
position de  Ruggieri  :  des  danses  se  sont  formées  et  se 
sont  prolongées  assez  avant  dans  la  nuit. 

(*)  Là  même  où  fut  représenté  le  premier  opéra  français. 
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Uétendoe  des  prairies  artificielles  a  décaplé  depuis 
1833. 

L'augmentation  des  fourrages  a  favorisé  cdie  da  nom- 
bre des  bestiaux. 

Une  nourriture  plus  abondante  et  surtout  plus  variée, 
on  meilleur  choix  dans  les  reproducteurs,  ont  eu  pour  ré- 
sultat l'amélioration  très-sensible  des  troupeaux  de  bètes  à 
bine. 

Ceux  de  Taches  et  de  génisses  sont  plus  nombreux,  les 
animaux  d*un  prix  plus  éle?é  et  de  races  plus  productives. 

n  est  telle  partie  de  ce  département  qui  luUe  avantageu- 
sement aujourd'hui  sur  la  halle  de  Pans  avec  les  habitants 
du  pars  de  Braf  pour  Tapprovisionnement  des  beurres  fins 
et  pour  des  quantités  assez  importantes. 

n  n'est  pas  rare  de  voir  en  ce  moment  dans  le  Yexin  des 
troupeaux  de  quarante  et  cinquante  beOes  vaches ,  au  pi- 
quet depuis  le  l*'  mai  jusqu'au  1**^  novembre,  sur  d'excel- 
lents pâturages  artificiels  d'une  vaste  étendue. 

Rien  de  seml4able  n'existait  il  y  a  dix  ans. 

Nous  devons  cette  amélioration  aux  sacrifices  que  se  sont 
aHirageu5enient  imposés  plusieurs  d'entre  vous.  Messieurs, 
et  dont  vous  commencei  à  tirer  des  profits  bien  mérités. 

Vous  avez  ouvert  la  voie,  et  chacun .  dans  la  proportion 
de  ses  fiKrtiliés,  s'empresse  de  suivre  votre  exemple. 

Oui,  Messieurs.  Taugmentation  des  prairies  artificielles 
a  été  une  cause  puissante  de  prospérité  agricole,  quoi 
qu*en  aient  pu  dire  quelques  partisans  passionnés  de  la 
culture  exclusive  des  céréales. 

1/abondance  d'engrais  qu'elle  a  produite  a  permis  de 
mieux  fumer  les  champs  destinés  aux  froments;  et  malgré 
la  diminution  de  l'étendue  des  soles  ensemencées  de  grains, 
les  récoltes  ont  été  généralement  plus  abondantes  qu'aux 
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On  a  beaucoup  augmenté  les  plantations  de  pommiers  à 
ctdre  :  elles  ont  été  mieux  faiîtes. 

Des  soins  plus  assidus  ont  été  donnés  aux  plants  exis- 
tants, et  on  sent  aujouitThuî  plus  qu  autrefois  la  nécessité 
de  ces  soins. 

Enfin,  Messieurs,  un  grand  nombre  d*entre  vous  se  livre 
avec  succès  i  Tengrais  des  bestiaux. 

Voilà  des  fiaits  qui  ne  trouveront  pas  de  contradicteurs. 

Honneur  i  vous  de  ce  progrès! 

n  vous  recommande  i  la  reconnaissance  publique  :  car, 
tout  en  travaillant  pour  vos  intérêts,  vous  augmentez  de 
plus  en  plus  chaque  jour  la  masse  des  produits,  et  vous 
fautes  naître  l'abondance  qui  console  le  pauvre. 

Vous  ne  vous  arrêterez  pas  dans  cette  voie  si  honorable 
et  si  utile. 

Ce  que  nous  avons  bien  faut,  nous  le  continuerons. 

Mais,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  il  nous  reste  encore 
beaucoup  à  faire  pour  atteindre  à  la  perfection  de  Tagri- 
culture  de  nos  départements  de  Test  et  du  nord. 

Vous  y  arriverez  en  suivant  avec  persévérance  les  bon- 
nes méthodes  qui  vous  sont  déjà  familières. 

Vous  savez  tous  qu'une  bonne  culture  est  impossible  là 
où  Ton  n'a  pas  su  se  créer  des  fumiers  en  abondance  :  que 
c'est  là  le  grand  secret  de  l'art  agricole  :  et  malheureuse- 
ment ce  secret  parait  si  peu  divulgué,  qu*on  perd  presque 
partout  une  grande  partie  des  éléments  qui  constituent 
les  engrais  les  plus  fertilisants. 

Ceux  qui  ont  eu  mission  de  visiter  les  exploitations  ré- 
putées les  plus  progressives,  ont  été  surpris  du  peu  de  soin 
qu'on  apportait  au  dressement  des  fumiers.  Ils  ont  signalé 
la  disposition  presque  partout  vicieuse  des  lieux  où  ils  sont 
placés  dans  les  cours  de  ferme,  disposition  qui  occasionne 
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L*agricahare  ancienne  n*e$t  plas  possible  aajourd'hoi  : 
ses  produits  ne  suffiraient  pas  aai  besoins  d'une  popula- 
tion plus  nombreuse  et  habituée  à  mieux  vivre  :  ils 
seraient  insuffisants  aussi  pour  assurer  le  payement  des 
prii  élevés  du  fermage.  Eh  bieni  l'agriculture  moderne 
exige,  pour  condition  fondamentale ,  que  le  fermier  fasse 
dans  les  premières  années  de  sa  jouissance  des  avances 
considérables  :  il  faut  qu'il  ait  la  certitude  de  rentrer  dans 
ces  avances,  et  cela  est  impossible  si  la  durée  de  son  bail 
est  restreinte  à  neuf  années. 

Cette  vérité,  si  bien  connue  aujourd'hui  et  cependant  si 
dédaignée ,  a  donné  naissance  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne à  des  stipulations  nouvelles  qui  ont  pour  but  de  ga- 
rantir lesintérétsréciproquesdupropriétailreetda  fermier. 

Ainsi,  dans  les  baux  d'une  longue  durée,  des  prix  diffe- 
rents>  dont  la  quotité  s*élève  progressivement  à  mesure 
qu'on  avance  vers  le  terme  de  la  jouissance,  accroissent  le 
revenu  du  propriétaire  dans  la  proportion  de  Taméliora- 
tion  du  sol. 

Dans  d'autres,  des  périodes  de  neuf,  dix-huit ,  vingt- 
sept  ans  sont  établies,  avec  faculté  au  propriétaire  de  rési- 
lier à  l'échéance  d'une  des  deux  premières  périodes ,  sous 
condition  de  payer  au  fermier  une  indemnité  égale  aux 
deux  tiers  ou  au  tiers  de  ses  avances,  et  réciproquement 
le  fermier,  en  ajoutant  une  somme  déterminée  d'avance 
au  prix  dé  son  bail,  peut  continuer  sa  jouissance  pendant 
une  nouvelle  période. 

Vous  le  sentez,  rien  n'est  plus  sage  que  ces  conditions. 
En  cas  de  vente  de  l'immeuble^  le  joug  de  ces  baux  ne 
diminue  pas  sa  valeur  vénale  :  le  sort  de  chacun  est  assuré. 

Messieurs  les  propriétaires ,  je  vous  engage  à  méditer 
sur  ce  nouveau  mode  de  transaction  :  il  favorisera  des 
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Ire  LUTTE  ,  ATEC  PEUX  CHETAUX. 

l«r  Prix  :  M.  Romarin  Adam ,  agriculteur  à  Vitotel  [Loa- 
Tiers],  conduisant  lui-même  sa  charrue.  (Une  herse-Rataille 
perfectionnée  et  une  médaille  d*argent.) 

2«  Prix  :  M.  Brouard,  agriculteur  à  la  Commanderie  [Evreux]. 
(Une  charrue-Tannerie  en  bois  ;  et,  pour  le  charretier,  le  sieur 
Michel,  20  francs.) 

3e  Prix  :  M.  Fouehé ,  agriculteur  à  Villez-sur-le-Neubourg 
[Louviers].  (Un  sarclo-buteur ;  et,  pour  le  charretier,  le  sieur 
Fouehé  fils,  15  francs.) 

2e  LUTTE,  AVEC  UN  CHETAL. 

i^  Prix  :  M.  Paul-Frédéric  Bourdon ,  agriculteur  à  Ecar- 
denville  [Louviers] ,  conduisant  lui-même  sa  charrue.  (Une 
charrue-Tannerie  en  fer,  à  un  cheval ,  très-perfectionnée ,  et 
une  médaille  d'argent.) 

2e  Prix  :  M.  François-Léonor  Bellanger,  agriculteur  à  Iville 
[Louviers] ,  conduisant  lui-même  sa  charrue.  (Une  herse  à  dents 
de  fer,  modèle  de  Grignon,  et  une  médaille  en  bronze.) 

3e  Prix  :  M,  Boissel ,  agriculteur  à  Saint-Marcel  [Evreux] , 
conduisant  lui-même  sa  charrue.  (Un  coupe-racines.) 

3e  LUTTE  (défrichements). 

1er  Prix  :  M.  Renard,  agriculteur  à  MellevilIctEvreux].  (Une 
charrue  -  Grange  ;  et ,  pour  le  charretier  ,  le  sieur  Eehard, 
40  francs.) 
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AGRICLLTURE. 


DES  FONCTIONS  DE  LA  TERRE  ET  UES  ENGRAIS 

US  PBÉMXÈXES  DB  LÀ  fÉSlTlTlOH  (*}; 

par  JQ.  CoUnÉbri, 


SI 
De  la  yutrition  des  PUuUes. 

La  propriété  da  fomicr  coosisCe  à  altirer  de  Fatmos- 
phère  les  agoits  qui  doivent  coogointcmeat  avec  loi  faire 
naître,  élever  et,  josqu  à  ce  qu'elles  soient  adultes,  noarrir 
les  pbntes  ;  elle  consiste  aussi  ï  lier  ensemble  les  molécules 
du  terrain,  pour  favoriser  le  développement  et  empêcher 
le  dessèchement  des  racines.  Chaleur  et  humidité  sont 
les  deux  conditions  qui  donnent  aux  engrais  la  propriété 
avantageuse  que  nous  leur  connaissons  d'aider  par  leur 

(>}  Ce  trarail  fait  suite  à  celui  qui  a  été  inséré  dans  le  dernier  rolame 
dn  Recueil j  sous  ce  litre  :  Des  vices  de  la  méthode  généralement 
suivie  pour  traiter  les  fumiers^  et  des  moyens  d'en  confection^ 
ner  de  meilleurs,  et  plus  abondamment* 

Comme  on  l'a  tu  ci -dessus,  pa^e  33«  la  Société  a  décerné  à  l'auteur 
une  médaille  é'or  de  300  francs,  pour  le  meilleur  systèote  de  fosses 
à  fumier. 
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la  présence  ajouterait  à  Tintérét  de  ceUe  réunion.  Ainsi, 
sans  déplacement,  sans  frais  matériels,  chacune  des  Sec- 
tions révélerait  utilement  son  existence ,  et  continuerait 
à  exciter  puissamment  le  zèle  et  Fémulation  des  agricul- 
teurs. 

Pénétrée  de  l'utilité  de  cette  mesure,  votre  Ck)mmission 
soumet  â  votre  discussion  la  proposition  suivante 

{V*  ci-après  cette  proposition^  convertie  en  décision 
par  le  vote  approbatifde  la  Société), 
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ou  d'engrais.  Cest  le  matin  d'an  beau  jour  que  ee  fait  est 
le  plus  focîle  à  constater  :  îl  ne  faut  que  des  yeux  pour  le 
reconnaître.  La  terre  seule,  quand  elle  est  sèche  et  légère^ 
la  terre  proprement  dite,  sans  mélange  dliumus,  n'est  pas 
ou  presque  pas  douée  de  cette  attraction  dont  nous  parlons, 
et  la  preuve,  c'est  qu'une  terre  maigre  perd  à  être  remuée 
souvent,  et  une  terre  grasse  au  contraire  y  gagne  beau- 
coup ;  en  disant  grasse,  nous  entendons  par  là  une  terre 
chargée  de  matières  inorganiques  en  dissolution  ou  dé- 
composition, ce  qui  provoque  une  fermentation  à  laquelle 
la  charcue  donne  une  plus  grande  somme  d'activité. 

Un  terrain  chargé  de  cet  humus  qui  se  forme  seul  par 
la  pourriture  des  feuilles  ou  de  tout  autre  débris  des 
plantes  attirera  également  beaucoup  plus  de  rosée  que  ne 
pourra  le  faire  un  terrain  qui  en  est  dépourvu.  Ce  terreau, 
ou  humus,  pourra  servir  à  élever  et  nourrir  de  nouvelles 
plantes,  autres  même  que  celles  des  débris  desquelles  il  a 
été  formé,  mais  presque  toujours  et  avec  plus  de  succès 
de  Tespèce  de  celles  dont  il  est  sorti.  Ceci ,  du  reste,  est 
en  rapport  avec  cette  maxime  souvent  répétée  :  Qui  se 
ressemble  s'assemble.  Nous  croyons  même  que  Ton  peut 
établir  comme  règle  générale,  que  presque  toutes  les 
plantes  trouveront  plus  d'avantage  à  se  nourrir  avec  les 
engrais  composés  de  débris  de  leurs  individus  qu'avec 
ceux  de  toute  autre  espèce;  témoin  les  grandes  bruyères 
ou  les  grandes  landes ,  chargées  par  la  nature  de  per- 
pétuer,  avec  leurs  débris,  les  espèces  qui  leur  ont  donné 
naissance  ;  dans  ces  terrains  il  est  tr^-difficile  d'arriver 
immédiatement  à  produire  de  bonnes  plantes,  propres  à 
nourrir  les  hommes  et  les  animaux.  Cest ,  nous  devons  le 
croire,  la  véritable  cause  du  peu  de  succès  de  la  plupart  des 
grands  projets  et  entreprises  agricoles  dans  la  Bretagne, 
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pain.  En  effet,  le  blé  ne  se  plait  nulle  part  mieux  que  dans 
un  raycA  peu  éloigné  des  habitations.  La  Bretagne  est 
encore  un  exemple  frappant  de  cette  vérité  :  c'est  tout 
près  des  habitations  seulement  que  Ton  voit  dans  ce  pays 
s'élever  quelques  rares  et  chétives  pièces  de  blé  :  car,  qu'on 
essaye  au  milieu  de  leurs  grandes  plaines,  de  bruyères  la 
culture  de  cette  céréale,  en  employant  même  les  meil- 
leures conditions  qui  amènent  ordinairement  la  réussite, 
nous  mettons  en  fait  qu'elle  viendra  encore  beaucoup  plus 
chétivement  que  celle  qui  sera  voisine  des  habitations,  et 
cela  à  cause  de  l'atmosphère  dans  laquelle  elle  sera  obligée 
de  vivre. 

Nous  ne  pourrions  non  plus  faire  pousser  ici  avec  grand 
succès  le  châtaignier,  qui  pourtant  s'y  plaisait  si  bien  au- 
trefois, ainsi  que  ralleslent  les  grosses  pièces  de  char- 
pente dont  se  composent  nos  anciens  édifices.  Gela  tient 
sans  doute  à  ce  que  nos  terrains ,  à  force  de  culture  et 
d'engrais ,  ont  perdu  sans  retour  cette  acidité  qui  conve- 
nait à  la  prospérité  de  cet  arbre. 

Les  plantes  arrivées  <^  un  certain  degré  de  dévelop- 
pement n'ont  plus  besoin  de  fumier;  leur  en  porter  de 
nouveau  serait  complètement  inutile.  Le  fumier  même  qui 
est  resté  près  de  leurs  racines,  n'étantplus  en  contact  avec 
l'atmosphère ,  ne  se  décompose  plus  ;  ce  qui  n'empêche 
nullement  les  racines  de  s'accroître  en  proportion  du  dé- 
veloppement des  tiges.  Ces  tiges  reçoivent  à  elles  seules 
toute  la  rosée  9  ne  lui  permettant  pas  même  dans  la  plu- 
part des  circonstances  de  descendre  jusqu'au  sol;  ce  qui 
doit  nous  donner  à  penser  que  les  plantes  ne  se  nourris- 
sent pas  matériellement  du  fumier  ni  même  de  sa  décom- 
position immédiate.  Ce  n'est  que  lors  de  leur  premier  dé- 
veloppement que  les  plantes  ont  besoin  d'avoir  autour 


DISCOURS 
PRONONCÉ  PAR  M.  CASSEN,  présimut  de  la  société, 

LE  5  juiif  1842, 
Avant  la  Oîttnbotîoo  des  Vriar , 

AD 

CONœURS  AGRICOLE  DÉPARTEMENTAL  DU  NCUBOURG. 


!■■■■ 


Messieurs, 

Il  y  a  dix  ans ,  en  inaugarant  le  premier  concours ,  le 
préfet  du  département,  M.  A.  Passy,  vous  remerciait 
d'être  venus  à  cette  fête,  quil  regardait  a  comme  laurore 
»  de  la  régénération  de  notre  agriculture.  i> 

Cest  que  ce  magistrat  si  positif,  si  dévoué  aux  inté- 
rêts de  ses  administrés  et  au  bien  général ,  sentait  toute 
rimportance  de  ces  réunions,  et  qu'il  prévoyait  tous  les 
fruits  qu'on  pouvait  en  attendre. 

Ses  prévisions  ont-elles  été  justifiées? 

Oui,  Messieurs. 

Si  nous  examinons  d'un  œil  impartial  quel  était  alors  Vé- 
tat  de  VagricuUure  chez  nous  et  autour  de  nous,  et  que 
nous  le  comparions  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  il  n'est  au- 
cun de  vous  qui  ne  soit  forcé  d'avouer  que  les  progrès  les 
plus  évidents  se  sont  manifestes  sur  la  majeure  partie  des 
exploitations  rurales. 

Ainsi  la  jachère  est  aujourd'hui  si  rare ,  que  la  Société 
ne  trouve  plus  qu'avec  une  extrême  difficulté  un  champ 
libre  pour  y  préparer  cette  lice  où  plusieurs  d'entre  vous 
viennent  de  lutter  avec  autant  d'adressequede  vigueur. 
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tirer  de  Tair  les  gaz  et  l'humidité  sous  forme  de  rosée  et 
sous  toute  autre  forme;  et  il  les  renvoie  à  son  tour,  avec 
l'aide  de  la  chaleur  solaire  ou  de  celle  de  l'atmosphère,  sous 
la  forme  d'une  buée  qui  sort  de  terre  pour  nourrir  les  plan- 
tes. Nul  doute  qu'ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce 
fumier  n'ait  attiré  de  préférence  ceux  de  ces  gaz  qui  ont  été 
les  plus  semblables  à  sa  nature.  Plus  le  fumier  a  de  facilité 
d'attraction,  plus  sa  décomposition  s'accélère,  comme  par 
exemple  dans  les  terres  poreuses  et  légères ,  où  nous  le 
voyons  décomposé  plus  vite  que  dans  les  terres  fortes 
et  argileuses.  Tant  que  la  décomposition  du  fumier  n'est 
pas  finie,  il  ne  cesse  non  plus  de  projeter  au  dehors  ses 
émanations;  et  plus  un  fumier,  bon  d'ailleurs,  aura  fer- 
menté longtemps ,  plus  aussi  sera  longue  sou  action  at- 
tractive et  expansive.  C'est  dans  cette  opération  de  va- 
et-vient  (au  moins  nous  le  pensons)  que  se  manifeste  en 
chaleur  et  nourriture  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  pre* 
mier  développement  des  plantes.  Une  fois  qu'elles  sont 
pourvues  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  existence, 
elles  se  chargent  elles-mêmes  de  puiser  dans  l'atmosphère 
leur  nourriture.  Le  fumier  alors  ne  leur  est  plus  néces- 
saire, ainsi  que  nous  croyons  l'avoir  démontré. 

Les  engrais  qui  chaque  jour  s'élèvent  en  vapeurs  dans 
l'atmosphère,  et  qui  retombent  avec  la  rosée,  les  brouil- 
lards et  les  pluies,  pour  nourrir  les  plantes,  ne  sont  pas 
sous  ces  formes  distribués  régulièrement  ni  également  à 
chacune  d'elles.  D'abord,  on  sait  qu'il  y  a  des  nuits  sè- 
ches ;  or,  pour  toutes  les  plantes,  une  nuit  sans  rosée  leur 
donne  un  mauvais  jour  à  passer  ;  et  si  elles  sont  plu- 
sieurs nuits  de  suite  sans  recevoir  cette  rosée,  elles 
s'arrêtent  dans  leur  croissance.  Outre  ces  accidents^  qui 
leur  sont  communs  à  toutes,  il  en  est  parmi  elles  qui  sont 
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et  par  lui-même,   ne  donne  matérîeUement  rien  aux 
plantes;  il  n'est  que   Taccessoire   obligé,   Toccasion, 
pour   attirer  les  fluides  de   Tair  et   surtout   les    ro- 
sées. Quelquefois  une  grande  quantité  de  fumier  fera 
peu;  dans  d'autres  circonstances,  la  température  aidant, 
une  toute  petite  quantité  fera  beaucoup  :  par  exemple, 
quand  le  temps  est  propice,  le  plâtre,  le  tourteau,  la  pou- 
drette,  etc.,  qui  peuvent  en  petites  quantités  procurer  de 
belles  récoltes;  tandis  que  le  fumier,  dans  les  circonstances 
qui  conviendront  à  ces  autres  engrais,  peut  n'en  donner 
que  de  très-médiocres.  Dans  le  premier  cas,  pour  seule- 
ment la  charge  d'un  cheval  d'engrais  en  poudre:  dans  le 
deuxième  cas,  pour  sept  à  huit  voitures  de  fumier,  on  rap- 
portera de  son  champ,  si  la  température  est  favorable  à 
ces  engrais,  non  pas  seulement  une  voiture,  ni  huit  voi- 
tures de  récoltes,  mais  dix,  douze  et  jusqu'à  quinze  voitures, 
quelquefois  plus.  Le  fumier  ou  les  engrais  n'ont  pu  évi- 
demment nourrir  tout  cela,  ils  n'ont  pu  qu'aider  seulement 
à  la  nutrition  de  ces  récoltes.  II  y  a  des  engrais  dont  la 
quantité,  pour  donner  de  bonnes  moissons,  peut  encore 
être  moindre  que  pour  ceux  que  nous  venons  de  citer;  ce 
sont ,  dans  plusieurs  circonstances ,  les  os  pulvérisés ,  les 
cornes  râpées,  le  sang  desséché,  les  chiffons  de  laine,  les 
plumes  et  les  poils  des  animaux.  Mais  leur  efficacité  n'est 
pas  toujours  assurée  :  pour  réussir  il  leur  faut  assez  sou- 
vent une  température  favorable,  et  même  une  disposi- 
ture  particulière  donnée  à  ces  engrais,  telle  que  de  les 
broyer,  les  couper,  les  diviser,  et,  de  plus  encore,  les  pla- 
cer en  temps  opportun  sur  le  terrain.  Pour  assurer  autant 
que  possible  la  réussite  de  tous  ces  engrais,  dont  la  ri- 
chesse est  élevée,  il  convient  de  les  fixer  avec  d'autres 
matières  pourrissantes  et  de  leur  faire  subir  une  fermen- 
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plus  ou  moins  chargée  de  débris  inorganiques  qui  puisse 
donner  la  naissance  et  la  vie  aux  plantes.  Toute  la  science 
du  cultivateur  consiste  donc  à  remuer  le  terrain  et  à  le 
fumer;  le  remuer  profondément,  pour  qu'il  emmagasine 
et  conserve  plus  de  fraîcheur,  et  y  mettre  assez  de  Fumier 
ou  de  ses  équivalents  pour  opérer  dans  le  terrain  une  Fer- 
mentation dont  la  chaleur  soit  assez  durable  pour  faire 
éclore  les  plantes  et  les  aider  à  se  nourrir,  jusqu'à  ce 
qu'elles  soient  capables  de  prendre  elles-mêmes  toute  leur 
nourriture  dans  Tatmosphëre  :  cependant  ne  pas  fumer 
trop,  de  crainte  de  ne  faire  produire  que  des  fanes  et  de 
faire  avorter  les  fleurs;  mal  qui  n'arrive  pas  souvent,  mais 
qui  n'arrive  ordinairement  que  sur  des  terrains  dont  la 
couche  cultivable  n'est  pas  remuée  assez  profondément. 

Les  plantes  qui  peuvent  le  mieux  améliorer  le  terrain 
sont  celles  qui  restent  le  plus  longtemps  en  terre,  et, 
parmi  elles ,  celles  qui  acquièrent  le  plus  gros  volume. 
Ainsi,  à  terrain  égal,  une  défriche  de  bois  sera  meilleure 
qu'une  défriche  de  joncs-marins,  et  celle-ci  meilleure 
qu'une  défriche  de  luzerne.  Plus  on  sème  souvent  et  plus 
on  donne  d'effritement  à  la  terre.  Cest  pourquoi ,  sous  ce 
rapport ,  la  luzerne  et  le  sainfoin  sont  infiniment  meilleurs 
pour  l'amélioration  de  l'ensemble  d^une  ferme  que  les  trè- 
fles, les  minettes  et  raygrass.  Mais  un  fermier  n'est  pas 
toujours  le  maître,  sans  blesser  ses  intérêts,  de  choisir 
parmi  ces  plantes,  la  plus  convenable;  parce  que,  ou  son 
bail  est  trop  court,  ou  la  disposition  actuelle  de  ses  terres 
l'en  empêche,  ou  il  lui  manque  des  bâtiments,  etc.,  etc. 
Nous  dirons  notre  avis,  au  chapitre  des  assolements,  sur 
les  clauses  de  fermages  que,  suivant  nous,  devraient  con- 
sentir, tant  dans  leur  intérêt  que  dans  celui  de  leurs  fer- 
miers, les  propriétaires  curieux  de  voir  s'améliorer  les 
terres  de  leurs  domaines. 
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où  l'on  en  a  fait,  c'est  encore  aujourd'hui  le  plus  sûr  appui 
du  Fermier.  Nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent  dans  nos 
environs  aucune  autre  plante  qui  puisse  bonifier  aussi  sû- 
rement et  aussi  économiquement  tous  nos  champs  :  car  la 
luzerne  n'améliore  pas  seulement  son  propre  sol ,  elle  con- 
court encore  par  ses  récoltes  à  fournir  des  engrais  pour 
Fumer  d'autres  terrains. 

Une  remarque  que  nous  consignerons  ici  en  faveur  de 
la  luzerne,  c'est  que  pendant  sa  durée  elle  n'emprunte 
rien  à  la  superficie  du  terrain,  excepté  dans  ses  deux  pre- 
mières années.  Là ,  pour  sa  naissance  et  dans  son  premier 
développement,  elle  se  comporte  comme  beaucoup  d'au- 
tres plantes ,  c'est-à-dire  qu'il  part  de  sa  racine  principale 
de  petits  filets  très-déliés,  racines  minces  et  longues ,  qui 
s'en  vont  latéralement  fouiller  la  terre  en  tous  sens  ;  cha- 
que fois  que  l'on  fauche  une  coupe  de  luzerne,  il  repart 
immédiatement/ ou  au  bout  de  quelques  jours,  du  collet 
de  la  plante  une  nouvelle  pousse  de  fourrage ,  laquelle  a 
besoin  pour  prospérer  que  la  racine  principale  s'allonge, 
et  qu'un  nouveau  groupe  de  chevelus  se  forme  au-dessous 
du  premier.  H  en  est  de  même  à  toutes  les  coupes.  Ainsi 
il  se  forme  successivement,  au-dessous  l'un  de  l'autre,  des 
groupes  ou  étages  de  chevelus  ou  petites  racines ,  que 
l'on  nomme  aussi,  en  termes  scientifiques,  suçoirs  et 
spongioles,  noms  qui,  suivant  notre  opinion,  ne  leur 
conviennent  nullement.  Enfin,  chacun  de  ces  groupes 
de  petites  racines  latérales  meurt  en  même  temps  que 
les  tiges  ou  les  pousses  de  fourrages  dont  elles  ont  fait 
partie,  et  se  décompose  ensuite  au  profit  du  terrain. 

Ainsi  la  racine  de  cette  plante  a ,  au  bout  de  quelques 
années,  jusqu'à  1  mètre  et  plus  d'enfoncement  dans  sa 
partie  supérieure  non  garnie  de  chevelus ,  et  dans  cette 
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2e  Prix  :  M.  Boiuet,  agiicaltear  à  Yerooo  [ETreox].  {Vue 
charrue  en  fer,  d'un  nouYcau  modèle  ;  et,  pour  le  Ghairelier,  le 
sieur  Labbé ,  25  francs.) 

Ire  Mention  honorable  :  M.  Brauard ,  de  la  Conunaoderie 
[Evreux]. 

2c  Mention  honorable  :  M.  THiard,  du  même  lieu. 

primrd  pour  Ub  plus  br oux  firstioux. 

TAUREAUX. 

La  Ire  prime  (de  200  francs) ,  à  M.  Tiilard ,  déjà  nommé , 
pour  un  taureau  âgé  de  18  mois. 

La  2e  prime  (de  100  francs),  à  M.  ParnuU,  de  Qos-sur-Risle 
[Pont-Âudemer] ,  pour  un  taureau  de  1  an. 

Mention  honorable  :  M.  Amand  Bou$$êl ,  de  Saint-Eloi-de- 
Fourqucs  LBemay],  pour  un  taureau  de  20  mob. 

GimssES. 

La  ire  prime  (de  iSO  francs),  à  M.  Du  four,  de  Villez-sar  le- 
Neobourg  [Louviers],  pour  une  génisse  de  18  mois. 

La  2e  prime  (de  100  francs),  à  M.  Resseneourt,  de  la  même 
commune,  pour  une  génisse  du  même  âge. 

'  B&UBRS. 

La  Ire  prime  (de  150  francs),  à  M.  Nex,  du  Mesnil-Hardray 
[Evreux],  pour  deux  béliers,  Tun  de  1  an,  Tantre  de  90  mob. 
La  2**  prime  (de  100  francs),  à  M.  Jacques  Marais ,  de  Gor- 

oeuil  [Evreux]. 

BREBIS. 

La  1^  prime  (de  100  francs),  à  M.  Buxot,  da  Gourteilles 
[Evreux],  pour  dix  brebis. 

La  2e  prime  (de  60  francs),  k  M.  Brouard,  de  la  Comman- 
derie  [Evreux],  pour  vingt  brebis. 

VERRATS. 

La  prime  unique  (de  100  francs),  à  M.  Tiilard,  déjà  nommé, 
pour  \m  verrat. 

TRUIES. 

La  prime  unique  (de  60  francs),  à  M.  Tiilard,  d^à  nommée 
pour  deux  truies. 


TRAVAUX  DIVERS. 


AGRICULTURE. 


DES  FONCTIONS  DE  LA  TERRE  ET  DES  ENGRAIS 

DANS 

LES  PHÉNOMÈIXES  DE  LA  VÉGÉTATION  (<); 

par  ja.  Colombel, 

CulliTaleorf  Membre  de  la  Soeiëté. 


SI. 
De  la  Nutrition  des  Plantes. 

La  propriété  du  fumier  consiste  à  attirer  de  Tatmos- 
phère  les  agents  qui  doivent  conjointement  avec  lui  faire 
naître,  élever  et,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  adultes,  nourrir 
les  plantes  ;  elle  consiste  aussi  à  lier  ensemble  les  molécules 
du  terrain,  pour  favoriser  le  développement  et  empêcher 
le  dessèchement  des  racines.  Chaleur  et  humidité  sont 
les  deux  conditions  qui  donnent  aux  engrais  la  propriété 
avantageuse  que  nous  leur  connaissons  d'aider  par  leur 

(*)  Ce  travail  fait  suite  à  celui  qui  a  été  inséré  dans  le  dernier  ToHime 
du  Recueil^  sous  ce  titre  :  Des  vices  de  la  méthode  généralement 
suivie  pour  traiter  les  fumiers^  et  des  moyens  d'en  confection^ 
ner  de  meilleurs,  et  plus  abondamment. 

Comme  on  Pa  vu  ci-dessus,  page  33,  la  Société  a  décerné  à  l'auteur 
une  inédaiile  d'or  de  300  francs,  pour  le  meilleur  système  de  feues 
à  fumier. 
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fermentation  à  la  naissance  et  à  la  première  nourriture  des 
végétaux.  La  chaleur  du  fumier  est  augmentée  par  le  so- 
leil^ et  son  humidité  est  entretenue  par  la  rosée  et  la  pluie. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  opérer  dans  la  plupart  des 
circonstances ,  et  avec  la  même  promptitude ,  le  charbon 
pilé,  Targile  cuite  et  divisée,  le  plâtre  pulvérisé,  et  toutes 
les  cendres,  qui  sont  aussi  de  bons  engrais ,  les  poudret- 
tes,  etc.  Ces  matières  n'agissent,  chacune  dans  sa  spécia- 
lité, que  par  ces  deux  moyens.  Leur  dessiccation,  leur  cha- 
leur acquise >  s'augmentent  avec  la  chaleur  du  soleil,  et  il 
est  facile  de  s*assurer  de  leur  aptitude  à  soutirer  de  Vair 
son  humidité  la  plus  pesante  et  à  se  l'incorporer,  comme  le 
ferait  du  fumier  lui-même ,  pour  la  communiquer  ensuite 
aux  plantes  sous  forme  de  buée  et  les  en  nourrir.  Cela 
est  évident  pour  nous ,  cultivateurs ,  qui  savons  qu'un  été 
sec  et  de  grandes  chaleurs  sans  pluie,  sont  le  signe  as- 
suré d'une  bonne  récolte  pour  Tannée  suivante,  et  qu'un 
hiver  où  la  gelée  dessèche  le  terrain  à  une  certaine  pro- 
fondeur, présage  le  même  résultat. 

Il  est  aisé  de  se  convaincre  que  tous  les  engrato  et 
toutes  les  décompositions ,  en  général ,  absorbent  une 
grande  quantité  d'air  atmosphérique  -,  car  si  nous  voyons 
dans  la  plaine  que  du  fumier,  ou  quelque  engrais  que  ce 
puisse  être,  soit  nouvellement  répandu,  nous  remarquerons 
aisément  que  ce  fumier  ou  ces  engrais  se  chargeront  dans 
une  seule  nuit  de  beaucoup  plus  de  rosée,  qu'ils  transmet- 
tront immédiatement  à  la  terre  pour  la  bonifier,  qu'une 
autre  place  à  côté ,  sans  engrais ,  et  où  la  terre  sera  sou- 
vent unie,  durcie  et  battue. 

Une  terre  nouvellement  labourée  attirera  aussi  plus  de 
cette  rosée  ou  de  ces  gaz  de  l'atmosphère  «  et  elle  les  atti- 
rera d'autant  mieux  qu'elle  sera  plus  chargée  de  fumier 
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ou  d'engrais.  Cest  le  matin  d'un  beau  jour  que  ce  fait  est 
le  plus  facile  à  constater  :  il  ne  faut  que  des  yeux  pour  le 
reconnaître.  La  terre  seule,  quand  elle  est  sèche  et  légère, 
la  terre  proprement  dite,  sans  mélange  d'humus,  n'est  pas 
ou  presque  pas  douée  de  cette  attraction  dont  nous  parlons, 
et  la  preuve,  c'est  qu'une  terre  maigre  perd  à  être  remuée 
souvent,  et  une  terre  grasse  au  contraire  y  gagne  beau- 
coup ;  en  disant  grasse,  nous  entendons  par  là  une  terre 
chargée  de  matières  inorganiques  en  dissolution  ou  dé- 
composition, ce  qui  provoque  une  fermentation  à  laquelle 
la  charuie  donne  une  plus  grande  somme  d'activité. 

Un  lerrain  chargé  de  cet  humus  qui  se  forme  seul  par 
la  pourriture  des  feuilles  ou  de  tout  autre  débris  des 
plantes  attirera  également  beaucoup  plus  de  rosée  que  ne 
pourra  le  faire  un  terrain  qui  en  est  dépourvu.  Ce  terreau, 
ou  humus,  pourra  servir  â  élever  et  nourrir  de  nouvelles 
plantes ,  autres  même  que  celles  des  débris  desquelles  il  a 
été  formé,  mais  presque  toujours  et  avec  plus  de  succès 
de  l'espèce  de  celles  dont  il  est  sorti.  Ceci,  du  reste,  est 
en  rapport  avec  cette  maxime  souvent  répétée  ;  QuU  se 
ressemble  s'assemble.  Nous  croyons  même  que  Ton  peut 
établir  comme  règle  générale,  que  presque  toutes  les 
plantes  trouveront  plus  d'avantage  à  se  nourrir  avec  les 
engrais  composés  de  débris  de  leurs  individus  qu'avec 
ceux  de  toute  autre  espèce;  témoin  les  grandes  bruyères 
ou  les  grandes  landes ,  chargées  par  la  nature  de  per- 
pétuer, avec  leurs  débris,  les  espèces  qui  leur  ont  donné 
naissance  ;  dans  ces  terrains  il  est  très-difficile  d'arriver 
immédiatement  à  produire  de  bonnes  plantes,  propres  à 
nourrir  les  hommes  et  les  animaux.  C'est ,  nous  devons  le 
croire,  la  véritable  cause  du  peu  de  succès  de  la  plupart  des 
grands  projets  et  entreprises  agricoles  dans  la  Bretagne,^ 
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tirer  de  Tair  les  gaz  et  rhumidité  sous  forme  de  rosée  et 
sous  toute  autre  forme  ;  et  il  les  renvoie  à  son  tour,  avec 
l'aide  de  la  chaleur  solaire  ou  de  celle  de  l'atmosphère,  sous 
la  forme  d'une  buée  qui  sort  de  terre  pour  nourrir  les  plan- 
tes. Nul  doute  qu'ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  ce 
fumier  n'ait  attiré  de  préférence  ceux  de  ces  gaz  qui  ont  été 
les  plus  semblables  à  sa  nature.  Plus  le  fumier  a  de  facilité 
d'attraction,  plus  sa  décomposition  s'accélère,  comme  par 
exemple  dans  les  terres  poreuses  et  légères ,  où  nous  le 
voyons  décomposé  plus  vite  que  dans  les  terres  fortes 
et  argileuses.  Tant  que  la  décomposition  du  fumier  n'est 
pas  finie,  il  ne  cesse  non  plus  de  projeter  au  dehors  ses 
émanations;  et  plus  un  fumier,  bon  d'ailleurs,  aura  fer- 
menté longtemps ,  plus  aussi  sera  longue  son  action  at- 
tractive et  expansive.  C'est  dans  cette  opération  de  va-- 
et-vient  (au  moins  nous  le  pensons)  que  se  manifeste  en 
chaleur  et  nourriture  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  pre* 
mier  développement  des  plantes.  Une  fois  qu'elles  sont 
pourvues  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  existence, 
elles  se  chargent  elles-^mèmes  de  puiser  dans  l'atmosphère 
leur  nourriture.  Le  fumier  alors  ne  leur  est  plus  néces- 
saire, ainsi  que  nous  croyons  Tavoir  démontré. 

Les  engrais  qui  chaque  jour  s'élèvent  en  vapeurs  dans 
l'atmosphère,  et  qui  retombent  avec  la  rosée,  les  brouil- 
lards et  les  pluies,  pour  nourrir  les  plantes,  ne  sont  pas 
sous  ces  formes  distribués  régulièrement  ni  également  à 
chacune  d'elles.  D'abord ,  on  sait  qu'il  y  a  des  nuits  sè- 
ches; or,  pour  toutes  les  plantes,  une  nuit  sans  rosée  leur 
donne  un  mauvais  jour  à  passer  ;  et  si  elles  sont  plu- 
sieurs nuits  de  suite  sans  recevoir  cette  rosée,  elles 
s'arrêtent  dans  leur  croissance.  Outre  ces  accidents^  qui 
leur  sont  communs  à  toutes,  il  en  est  parmi  elles  qui  sont 
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organisées  de  manière  à  prendre  ou  à  recevoir  beaucoup 
plus  de  ces  vapeurs  et  de  cette  rosée,  et  telle  autre  beau- 
coup moins.  Prenons  pour  exemple  les  plantes  à  larges 
feuilles  ou  en  général  les  plantes  à  fourrages  ;  elles  en  at- 
tirent beaucoup.  Les  racines  et  les  tubercules,  lorsque 
vient  Fautomne,  spnt  dans  le  même  cas:  leurs  fanes  ou 
leurs  feuilles  reçoivent  beaucoup  plus  de  rosée  qu*on 
ne  le  croit  communément;  elles  la  transmettent  immédia- 
tement et  directement  aux  racines ,  qu*elle  va  mouiller 
dans  tout  leur  pourtour,  à  une  grande  profondeur. 

De  Vaptitude  des  plantes  à  prendre  plus  ou  moins  de 
rosée  dépend  aussi  leur  plus  ou  moins  rapide  accroisse* 
ment.  Ainsi ,  entre  les  citrouilles  et  les  lentilles,  parmi  les 
plantes  herbacées,  et,  parmi  les  arbres,  entre  le  peuplier  à 
grandes  feuilles,  qu'on  nomme  ypréau,  et  le  buis,  la 
différence  de  végétation  est  très-grande  :  ce  sont  des 
extrêmes;  cependant  cette  différence  n'est  due  qu'à  ce 
que,  par  ses  feuilles,  Tun  de  ces  végétaux  aura  pris  ou 
absorbé  plus  que  Tautre  de  cette  rosée  et  des  gaz  de  Fat- 
mosphère.  Car,  notons-le  encore  ici ,  le  fumier  n'a  pu  leur 
servir  que  pour  les  amener  à  Fétat  d'adultes;  à  partir  de 
ce  moment ,  la  totalité  de  leur  nourriture  est  prise  dans 
Fatmosphère  :  témoin,  comme  nous  Favons  dit ,  une  quan- 
tité d'arbres  tassés  et  serrés  près  Fun  de  Fautre;  ils  ne 
se  nourrissent  plus  que  par  leur  surface.  Les  plantes,  lors- 
qu'elles sont  fortes  et  touffues,  sont  dans  le  même  cas  : 
celles  qui  sont  versées  ne  prennent  absolument  non  plus 
leur  nourriture  qu'à  cette  surface  ;  car  on  en  voit  dont  le 
pied  est  presque  pourri  et  décomposé ,  continuer  encore 
de  pousser,  de  s'accroître  et  de  donner  même  leurs  fruits 
ou  leurs  semences  à  maturité. 

Nous  pensons   avoir  démontré  que  le  fumier  seul, 
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de  grossir  ;  et ,  aussitôt  que  quelques  Fanes  du  collet 
viennent  à  mourir,  un  premier  groupe  de  filets  ou  petites 
racines  se  desséche,  et  en  peu  de  temps  se  décompose. 
Le  collet  de  la  carotte   se  couronne  et   s'élargit;  son 
milieu  continue  toujours  à  donner  de  nouvdles  pousses  et 
de  nouvelles  Fanes;  celles  de  ses  Fanes  qui  Forment  le  pour- 
tour du  collet  s'abaissent  >  rampent  contre  terre,  meurent, 
et  communiquent  la  mort  à  un  second  groupe  de  petites 
racines.  Alors,  et  quelqueFois  même  avant  cette  période,  le 
collet  de  cette  plante ,  qui  était  à  raz-terre ,  s'élève  et 
floonte  peu  à  peu  jusqu'à  8  à  10  centimètres  hors  de  terre. 
On  remarque  souvent,  au  pourtour  de  son  tronc,  de  petites 
racines  desséchées,  qu'elle  a  brisées  en  s'élevant,  et  dont 
une  partie  est  restée  en  terre.  Le  pivot,  la  racine-mère  de 
la  carotte,  continue  de  s'enfoncer;  de  nouveaux  chevelus 
ou  petites  racines  se  Forment  et  disparaissent;  les  Fanes 
s'épanouissent  chaque  soir,  c'est-à-dire  présentent  en  s'é - 
talant  une  grande  surface  à  l'atmosphère;  elles  attirent  et 
reçoivent  ainsi  chaque  nuit  une  très-grande  quantité  de 
rosée,  que  ces  Fanes  en  se  relevant  versent  sur  le  collet  de 
la  carotte,  de  manière  à  la  mouiller  amplement  dans  tout 
son  pourtour  jusqu'à  30  à  40  centimètres  de  profondeur, 
ce  qui  f^t  profiter  et  grossir  cette  racine.  On  trouve,  en 
les  visitant  le  matin,  qu'après  avoir  reçu  celjte. abondante 
rosée,  la  terre  qui  entoure  les  carottes  est  non-seulement 
humide,  mais  trempée  et  boueuse ,  et  chaque  soir  elle  re- 
devient sèche.  Donc  la  carotte  absorbe  ou  attire  cette  hu- 
midité pour  se  l'approprier.  Nous  avons  vu,  dans  un  ter- 
rain gras  et  meuble,  ayant  toutes  les  conditions  pour  la 
réussite  de  cette  plante,  en  soustraire,  pour  essai ,  quel- 
ques-unes à  la  rosée,  en  les  couvrant  chaque  soir;  mais 
elles  ont  fini  bien  vite  par  s'arrêter  dans  leur  croissance. 
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tatlon  humide  et  étoufFée  avant  de  s*en  servir,  ainsi  qae 
nous  Vavons  dit  au  chapitre  du  fumier. 

Un  autre  fait  qui  peut  nous  porter  à  croire  que  le  fu- 
mier n'agit  pas  matériellement  et  par  lui-même,  c'esèque 
certaines  plantes  recevront  avantageusement,  en  guise  de 
fumier,  du  plâtre,  de  la  tourbe,  des  terres  desséchées,  etc.  ; 
ou  bien,  pour  des  récoltes  qui  chez  nous  sont  constam- 
ment obtenues  avec  du  fumier  d'étabie ,  nous  le  verrons 
remplacé  :  dans  la  Basse-Normandie ,  par  de  la  chaux ,  des 
poudrettes,  du  fumier  desséché,  etc.  ;  dans  la  Bretagne,  par 
le  noir  animal,  les  cendres,  Vécobuage,  etc.;  dans  la  Ven- 
dée, par  des  terres  de  caves,  de  vieux  cimetières,  de  pla- 
ces publiques,  etc.  ;  dans  quelques  plaines  aux  environs  de 
Lyon,  par  des  compostes,  de  la  gadoue,  des  lupins  enfouis 
en  vert,  etc.;  dans  TArtois  et  la  Flandre,  par  des  tour- 
teaux, du  purin,  de  la  courte  graisse,  etc.,  etc.;  dans  le 
voisinage  de  beaucoup  de  villes,  par  les  balayures  de  rues, 
des  déchets  de  fabriques ,  des  curures  dVgout  et  de  latri- 
nes, etc.  ;  ailleurs  par  des  varechs,  des  plantes  marines,  par 
des  poulnées  de  poule  ou  de  pigeon,  par  du  guano,  par 
de  Vacide  nitrique ,  de  Tacide  sulfurique  ou  par  des  mé- 
langes où  il  entrera  plus  ou  moins  de  ces  substances,  ou 
d'autres  préparations  dont  les  composants  seront  tout 
Topposé  de  ceux-ci.  Ces  divers  engrais  composés  seront 
vendus  sous  le  nom  d'engrais  Laine,  d'engrais  Payen, 
d'engrais  ^a/^  etc.  Et,  notons-le  bien,  des  plantes  de  la 
même  espèce  auront  pu  chacune  se  nourrir  d'engrais  si 
différents  et  donner  pour  résultat  identiquement  le  même 
grain.  Disons-le  donc  encore  une  fois,  le  fumier  ne  nour- 
rit pas  par  lui-même,  ni  matériellement  par  sa  décom- 
position immédiate. 

Il  n'y  a  que  la  terre  soumise  aux  influences  de  l'air  et 
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sève  et  sèches  comme  des  cheveui  ;  les  secondes  sont  cdies 
qui  doivent  former  et  nourrir  les  épis;  celles-ci  s'élancent 
m  printemps,  depuis  les  premiers  jours  de  mars,  si  la  sai- 
son est  favorable,  jusqu'aux  premiers  jours  de  mai.  An 
sortir  d'un  hiver  tant  soit  peu  rigoureux,  Ton  voit  souvent 
des  blés  déchaussés ,  ne  tenant  plus  en  terre  que  par  un 
petit  filet  ne  recelant  plus  lui-même  aucune  sève.  A  ce 
moment  toute  la  vie  de  la  plante  s'est  réfugiée  dans  sa 
Hue  et  dans  son  collet,  ou  elle  est  comme  engourdie.  Alors, 
de  cette  vie  inerte,  il  sort  où  il  vient  poindre  à  travers  le 
collet  et  souvent  au-dessus  de  l'ancienne  levée  de  racines, 
de  nouvelles  radicules ,  grosses  et  charnues  (Oi  contenant 
beaucoup  de  sève ,  qui  commenceni  quelquefois  leur  jet  à 
plus  de  3  centimètres  de  Fendroit  oi^  elles  doivent  sim- 
planter  en  terre,  et  font  ce  trajet  sans  aucune  difficulté,  à 
moins  qu'un  temps  contraire  à  la  végétation  ou  quelque 
autre  obstacle  n'arrête  cette  nouvelle  racine  dans  sa  pousse 
et  ne  b  fasse  périr.  Dans  ce  dernier  cas,  une  autre  nou- 
velle racine  ne  tarde  pas  à  poindre,  essaye  d'aller  m  but, 
et ,  si  le  temps  est  propice ,  elle  l'atteint  focileootent.  Pour 
nous  fournir  la  preuve  que  ni  le  fumier  ni  la  terre  ne  con- 
tribuaient matériellement  en  rien  à  cette  deuxième  forma- 
tion des  racines  du  blé ,  nous  avons  mis  sous  le  collet  de 
leurs  plantes,  soulevées  au-dessus  de  terre ,  des  ardoises  ou 
des  tuiles  ou  des  pierres;  et  nous  avons  remarqué  des  ra- 

C)  Remarquons  que  ce  sont  les  gaz  de  ratmospbère,  ou,  si  Ton 
Tcut,  les  vapeurs  de  la  terre,  ou  plutôt  ces  deux  sortes  d'agents^  qui 
ont  fait  prolonger  ou  descendre  un  réservoir  ponr  la  lève,  et  non  ma- 
tériellement la  terre  ni  l'humus ,  puisque  cette  plante  et  ses  nouvelles 
racines  ne  touchent  encore  nullement  la  terre.  Enfin  l'on  voit  claire- 
ment que  ce  ne  sont  point  les  racines  qui  prennent  leur  nourriture, 
mais  bien  la  plante  qui  la  leur  envoie,  et  que  loin  que  ce  soit  la  racine 
qui  les  nourrisse,  c'est  éf  idamment  ici  la  plante  qui  nourrit  la  racine. 
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S  II. 

Remarques,  Expériences  et  Considérations  sur  la 

Végétation  des  Plantes, 

Parmi  les  mille  expériences  que  nous  avons  Faites  pour 
nous  éclairer  sur  l'objet  qui  nous  occupe,  nous  en  donne- 
rons huit  à  dix  qui  établissent  d*une  manière  concluante 
pour  nous  Topinion  que  nous  venons  de  développer  sur 
la  nutrition  des  végétaux. 

Depuis  soixante  ans  l'agriculture  a  fait  chez  nous  de 
grands  progrès.  Le  commencement  de  sa  progression 
date ,  pour  notre  contrée ,  du  jour  où  fut  introduite 
la  luzerne.  C'est  cette  plante  seule  qui,  pendant  plus  de 
vingt  ans,  a  commencé  et  poursuivi  la  régénération  de  la 
culture  des  terres.  Dautrcs,  (elles  que  le  trèfle,  la  mi- 
nette, le  sainfoin,  sont  venues  successivement  s'adjoindre 
à  nos  récoltes,  et  cependant  n'ont  fait  qu'aider  &  la  lu- 
zerne pour  accomplir  la  métamorphose,  le  miracle,  pour 
ainsi  dire,  que  Ton  remarquera,  en  voyant,  comme  je  le 
dirai  plus  tard ,  quelles  étaient  les  récoltes  en  1790  et  ce 
qu'elles  sont  aujourd'hui,  en  1812.  Cependant,  pour  le 
dire  en  passant,  notre  agriculture  est  encore  aussi  loin  de 
la  perfection  de  celle  du  nord  (l'Artois  et  la  Flandre)  que 
Tagriculture  de  nos  pères  était  loin  de  la  nôtre. 

Il  n'y  a  que  la  luzerne,  la  luzerne  seule,  qui  ait  tiré 
notre  agriculture  du  misérable  état  où  elle  était,  état  qui 
n'eût  fait  que  se  perpétuer  sans  l'acquisition  de  cette 
plante.  L'agriculture,  dans  notre  contrée,  doit  moins  ses 
progrès  actuels  aux  autres  plantes  qu'elle  s'est  appropriées 
depuis ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  qu'elle  ne  les  doit 
à  la  luzerne  ;  et,  quoique  cette  dernière  dure  maintenant 
moins  longtemps  en  terre  que  dans  les  premières  années 

2'^  Série.  To«i  111.  6 


—  88  - 

généralement,  demandons-nous  maintenant  si  ce  ne  serait 
pas  le  fumier,  ou  quelle  part  il  peut  y  a?oir  ;  deman- 
dons-nous s'il  est  possible  qu'il  ait  pu  opérer  matérielle- 
ment à  une  aussi  grande  profondeur,  comme  nous  venons 
de  le  voir  pour  la  luzerne  et  la  carotte,  afin  d'y  ali- 
menter cette  grande  quantité  de  petites  racines;  et  nous 
nous  répondrons,  je  pense >  qu'il  n'a  pu  opérer  ni  par 
lui-même  ni  par  sa  décomposition  immédiate;  nous 
présumerons  plutôt  que  ce  fumier,  de  la  manière  dont  il 
est  incorporé  au  sol ,  continuera ,  à  Taide  de  la  chaleur  et 
de  rhumidité,  jusqu'au  moment  où  la  plante  aura  pris  un 
certain  développement,  à  projeter  des  vapeurs,  qui,  mé- 
langées à  toutes  celles,  en  si  grand  nombre,  que  contient 
l'atmosphère,  et  retombant  chaque  nuit  en  rosée,  concour- 
ront avec  elles  à  nourrir  ces  mêmes  plantes ,  dont  les  ra- 
cines, par  suite,  s'empliront  de  sève  :  car  celles-ci  ne  sont, 
suivant  nous,  que  le  réservoir  servant  à  loger  le  trop- 
plein  de  l'humidité, ou  sève,  que  la  plante  s'approprie,  et 
avec  lequel  elle  continue  de  se  nourrir  chaque  fois  que 
Tair  ou  le  soleil  vient  à  faner  ses  feuilles  ou  plutôt  à  en 
puiser  toute  rhumidité.  Si  la  dessiccation  se  prolonge,  que 
le  dessèchement  s'ensuive  et  gagne  jusqu'aux  racines ,  la 
plante  ne  peut  plus  vivre.  Tant  que  cette  plante  est  vi- 
vante, chaque  jour  vient  déranger  son  équilibre,  et  c'est 
pour  le  rétablir  qu'il  y  a  sans  cesse  renvoi,  tantôt  des 
feuilles  aux  racines,  et  tantôt  de  celles-ci  aux  branches. 
C'est  dans  ce  jeu  continuel  que  doit  s'opérer  la  formation 
et  le  grossissement  du  végétal  ;  mais  ce  grossissement 
sera  toujours  plus  ample  à  son  collet  et  à  son  tronc ,  où  le 
va-et-vient  a  déposé  plus  de  couches  que  dans  sa  partie 
inférieure. 

Nous  disons  que  l'excès  de  nourriture  que  pour  un 
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partie  elle  est  ordinaHrement  aussi  unie  que  le  tronc  d'un 
arbre., Nous  devons  croire  qu'étant  ainsi  exempte  de  ce 
qu'on  appelle  des  suçoirs,  elle  n'emprunte  absolument  rien 
au  terrain  qu'elle  traverse;  et  11  est  très-probable  que  le 
surplus  de  cette  racine ,  quoique  garni  de  chevelus  très* 
proibndément,  ne  prend  rien  non  plus  dans  le  sous-sol: 
car  cette  terre  par  elle-même  ne  peut  rien  lui  donner. 
Donc  cette  plante  est  alimentée  uniquement  par  Tatmos- 
phère. 

Nous  peasons  qu'un  champ  de  luzerne  ne  s'améliore  pas 
seulement  par  les  débris  de  la  plante  et  par  le  repos ,  mate 
encore  à  cause  de  la  grande  profondeur  où  cette  plante 
va  loger  ses  racines;  aucune  des  plantes  que  nous  culti- 
vons ne  lui  est  comparable  sous  ce  rapport.  Profitant  de 
Tébonlement  d'une  marnière,  nous  avons  vu  dans  une  lu* 
zemîère  âgée  de  sept  ans  quelques-unes  de  ses  grosses 
racines,  de  ses  racines  principales,  d'une  longueur  totale* 
en  profondeur  de  7  mètres. 

La  plante  qui,  après  la  luzerne,  peut  le  mieux  amender 
l'ensemble  d'une  ferme,  vu  qu'elle  procure,  étant  bien 
cultivée,  beaucoup  plus  de  nourriture  pour  les  bestiaux 
que  toute  autre  de  celles  que  nous  connaissons,  c'est  la  ca- 
rotte des  champs,  surtout  l'espèce  blanche,  à  collet  hors 
de  terre.  Elle  effrite  très-peu  le  terrain,  parce  qu'elle 
va  enfoncer  son  pivot  et  ses  chevelus  très-avant  dans  terre 
(jusqu'à  3  mètres).  Consignons,  comme  pour  la  luzerne, 
ce  qui  se  passe  dans  sa  vacation,  qui  ordinairement  dure 
sept  à  huit  mois.  De  l'époque  de  sa  levée  jusqu'à  la  Saint- 
Jean,  lorsque  le  champ  est  nettoyé  d'herbes  et  bien  biné, 
elle  garnit  de  ses  petites  racines  latérales  la  totalité  de  U 
superficie  du  terrain  dans  une  épaisseur  de  15  à  20  centi- 
mètres. La  racine  principale  continue  de  s'accroître  et 
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dt:  grossir  ;  et ,  aussitôt  que  quelques  fanes  du  collet 
viennent  à  mourir,  un  premier  groupe  de  filets  ou  petites 
racines  se  desséche,  et  en  peu  de  temps  se  décompose. 
Le  collet  de  la  carotte   se  couronne  et   s'élargit;  son 
milieu  continue  toujours  à  donner  de  nouvelles  pousses  et 
de  nouvelles  fanes;  celles  de  ses  fanes  qui  forment  le  pour- 
tour du  collet  s'abaissent^  rampent  contre  terre,  meurent, 
et  communiquent  la  mort  à  un  second  groupe  de  petites 
racines.  Alors,  et  quelquefois  même  avant  cette  période,  le 
collet  de  cette  plante,  qui  était  à  raz-terre,  s'élève  et 
Qionte  peu  à  peu  jusqu'à  8  à  10  centimètres  hors  de  terre. 
On  remarque  souvent,  au  pourtour  de  son  tronc,  de  petites 
racines  desséchées,  qu'elle  a  brisées  en  s'élevant,  et  dont 
une  partie  est  resiée  en  terre.  Le  pivot,  la  racine-mère  de 
la  carotte,  continue  de  s'enfoncer;  de  nouveaux  chevelus 
ou  petites  racines  se  forment  et  disparaissent  ;  les  fanes 
s'épanouissent  chaque  soir,  c'est-à-dire  présentent  en  s'é  • 
Calant  une  grande  surface  à  l'atmosphère;  elles  attirent  et 
reçoivent  ainsi  chaque  nuit  une  très-grande  quantité  de 
rosée,  que  ces  fanes  en  se  relevant  versent  sur  le  collet  de 
la  carotte,  de  manière  à  la  mouiller  amplement  dans  tout 
son  pourtour  jusqu'à  30  à  40  centimètres  de  profondeur, 
ce  qui  f^it  profiter  et  grossir  cette  racine.  On  trouve,  en 
les  visitant  le  matin,  qu'après  avoir  reçu  cette. abondante 
rosée,  la  terre  qui  entoure  les  carottes  est  non-seulement 
humide,  mais  trempée  et  boueuse ,  et  chaque  soir  elle  re- 
devient sèche.  Donc  la  carotte  absorbe  ou  attire  cette  hu- 
midité pour  se  l'approprier.  Nous  avons  vu,  dans  un  ter- 
rain gras  et  meuble,  ayant  toutes  les  conditions  pour  la 
réussite  de  cette  plante,  en  soustraire,  pour  essai,  quel- 
ques-unes à  la  rosée,  en  les  couvrant  chaque  soir;  mais 
elles  ont  fini  bien  vite  par  s'arrêter  dans  leur  croissance. 
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Noos  avons  arrosé  quelques  pîeds  de  celles-ci,  tout  en  con- 
tinuant de  les  soustraire  à  la  rosée,  et  elles  ont  continué 
de  pousser,  mais  peu  et  lentement ,  et  non  conune  ceUes 
qui  étaient  favorisées  par  les  rosées. 

Nous  concluons  de  ce  qui  précède  que  les  plantes ,  une 
fois  arrivées  à  Tétat  d'adultes ,  se  nourrissait  exclusive- 
ment par  Tatmosphère  :  car,  dans  le  moment  du  plus  grand 
accroissement  de  la  carotte,  lequel  a  lieu  souvent  un  mois 
à  six  semaines  avant  de  la  récolter>  elle  n'est  plus  garnie 
de  ce  que  Von  est  convenu  d'appeler  ses  suçoirs  et  spon- 
gîoles;  elle  n'est  plus  garnie,  disons-nous ,  de  ses  petites 
racines  latérales  que  dans  le  sous-sol  seulement ,  que  dans 
la  terre  vierge,  et  à  un  enfoncement  qui  varie  de- 
puis un  demi-mètre  jusqu'à  1  mètre  et  demi  et  même  2 
mètres  ;  or,  dans  toute  cette  profondeur,  la  (erre  est , 
comme  nul  cultivateur  ne  l'ignore,  d'une  infertilité  ab- 
solue; et  elle  ne  pourrait  même  devenir  fertile,  comme 
nous  le  verrous  plus  loin,  que  par  son  contact  longtemps 
prolongé  avec  l'atmosphère. 

Le  fuDûer  n'est,  comme  nous  l'avons  d^à  dit,  que  le 
pourvoyeur  des  plantes;  il  n'a  aucune  action  directe  et  fa- 
vorable sur  leurs  racines;  il  peut  quelquefois  même  en 
avoir  de  défavorables  et  de  pernicieuses  sur  celles  du  blé, 
mais  surtout  sur  ses  racines  de  seconde  levée.  Nous  en 
avons  remarqué  à  diverses  reprises  quelques-unes  obligées 
de  traverser  pour  leur  développement  une  épaisseur  de  4 
à  5  centimètres  de  fumier,  y  trouver  leur  mort  et  souvent 
la  communiquer  à  la  talle  de  blé  d'où  elles  venaient  de 
sortir.  Notons  bien  ici,  afin  que  ce  soit  chose  mieux  con- 
nue, que  le  blé  d'automne  a  toujours  deux  formations  de 
racines  bien  distinctes  :  les  premières  sont  celles  qui  l'ont 
maintenu  jusqu'après  1  hiver,  et  qui  alors  sont  privées  d^ 
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sève  et  sèches  comme  des  cheveux;  les  secondes  sont  celles 
qui  doivent  former  et  nourrir  les  épis;  celles-ci  s'élancent 
au  printemps,  depuis  les  premiers  jours  de  mars,  si  la  sai- 
son est  favorable,  jusqu'aux  premiers  jours  de  mai.  Au 
sortir  d'un  hiver  tant  soit  peu  rigoureux,  Ton  voit  souvent 
des  blés  déchaussés ,  ne  tenant  plus  en  terre  que  par  un 
petit  filet  ne  recelant  plus  lui-même  aucune  sève.  A  ce 
moment  toute  la  vie  de  la  plante  s'est  réfugiée  dans  sa 
fane  et  dans  son  collet,  ou  elle  est  comme  engourdie.  Alors, 
de  cette  vie  inerte,  il  sort  où  il  vient  poindre  à  travers  le 
collet  et  souvent  au-dessus  de  l'ancienne  levée  de  racines, 
de  nouvelles  radicules ,  grosses  et  charnues  (^),  contenant 
beaucoup  de  sève ,  qui  conmencenf  quelquefois  leur  jet  à 
plus  de  3  centimètres  de  Tendroit  où  elles  doivent  sMm- 
planter  en  terre,  et  font  ce  trajet  sans  aucune  difficulté,  h 
moins  qu'un  temps  contraire  â  la  végétation  ou  quelque 
autre  obstacle  n*arrète  cette  nouvelle  racine  dans  sa  pousse 
et  ne  la  fasse  périr.  Dans  ce  dernier  cas,  une  autre  nou- 
velle racine  ne  tarde  pas  à  poindre,  essaye  d'aller  au  but, 
et,  si  le  temps  est  propice,  elle  l'atteint  facilement.  Pour 
nous  fournir  la  preuve  que  ni  le  fumier  ni  la  terre  ne  con- 
tribuaient matériellement  en  rien  à  cette  deuxième  forma- 
tion des  racines  du  blé ,  nous  avons  mis  sous  le  collet  de 
leurs  plantes,  soulevées  au-dessus  de  terre ,  des  ardoises  ou 
des  tuiles  ou  des  pierres;  et  nous  avons  remarqué  des  ra«- 

(*]  RemarquoDS  quecesoRt  les  q-m  de  l'atmosphère,  ou,  si  Ton 
▼eut,  les  vapeurs  de  la  terre,  ou  plutôt  ces  deux  sortes  d'agents,  qui 
ont  fait  prolonger  ou  descendre  un  réservoir  pour  la  sève,  et  non  ma- 
tériellement la  terre  ni  l'humus ,  puisque  cette  plante  et  ses  nouvelles 
racines  ne  touchent  encore  nuUement  la  terre.  Enfin  Ton  voit  claire- 
ment que  ce  ne  sont  point  les  racines  qui  prennent  leur  nourriture, 
mais  bien  la  plante  qui  la  leur  envoie,  et  que  loin  que  ce  soit  la  racine 
qui  les  nourrisse,  c'est  évidamment  ici  la  plante  qui  nourrit  la  racine. 


—  87  — 

cioes,  parties  du  collet  de  plantes  vigoureuses,  firancliîr 
Tobstacle  et  gagner  la  terre  pour  y  entrer,  après  s'être 
allongées  de  8  à  10  centimètres;  à  moins  pourtant,  pour 
quelques-unes,  que  pendant  leur  tr^ijet  un  soleil  vif  ne  vint 
à  les  dessécher. 

Nous  avons  encore ,  pour  une  autre  série  d'expériences, 
recueilli  une  certaine  quantité  de  ces  plantes  de  blé  dé- 
chaussées et  flottantes  sur  terre  au  printemps;  nous  les 
avons  repiquées,  comme  on  ferait  des  marcottes,  dans  un 
champ  fraîchement  labouré  ;  et  nous  avons  obtenu ,  à  la 
moisson,  une  récolte  plus  belle  et  mieux  fournie  que  celle 
des  plantes  restées  en  place;  ce  qui  prouve,  d'une  autre 
part ,  que  les  racines,  enterrées  et  privées  du  grand  air  et 
placées  surtout  dans  un  terrain  frais,  se  trouvent  dans 
une  situation  plus  convenable  pour  le  développement  de 
la  plante.  Ainsi,  pour  que  des  racmes  pussent  se  déve- 
lopper sans  le  secours  de  la  terre,  il  faudrait  qu'elles  fus- 
sent tenues  fraîchement  et  recouvertes  ou  cachées,  comme 
nous  l'avons  fait  pour  des  choux,  ainsi  qu'on  le  verra 
plus  loin ,  afin  d'empêcher  leur  dessèchement  et  pour  les 
soustraire  aux  vicissitudes  de  l'air. 

Ce  qui  témoigne  encore  que  la  terre  ne  fournit  rien  aux 
plantes  qui  ont  déjà  pris  une  majeure  partie  de  leur  crois- 
sance, c'est,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  que  dans  les 
grands  bois  et  les  récoltes  de  céréales  ou  de  fourrages  qui 
sont  serrés  et  pressés  les  unes  contre  les  autres,  l'individu 
qui  développe  le  plus  de  surface,  et  qui  par  suite  a  le  plus 
de  prise  sur  l'atmosphère,  est  aussi  celui  qui,  comme 
nous  pouvons  le  remarquer,  est  toujours  et  sans  nul  doute 
le  plus  développé  et  le  plus  fort. 

Puisque  nous  nous  sommes  assurés  que  ce  n'est 
point  la  terre  qui  nourrit  le»  plantes,  ainsi  qu'on  le  croit 
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généralement ,  demandons-nous  maintenant  si  ce  ne  serait 
pas  le  fumier,  ou  quelle  part  il  peut  y  a?oir  ;  deman- 
dons-nous s'il  est  possible  qu'il  ait  pu  opérer  matérielle- 
ment à  une  aussi  grande  profondeur,  comme  nous  venons 
de  le  voir  pour  la  luzerne  et  la  carotte,  afin  d'y  ali- 
menter cette  grande  quantité  de  petites  racines;  et  nous 
nous  répondrons,  je  pense ^  qu'il  n'a  pu  opérer  ni  par 
lui-même  ni  par  sa  décomposition  immédiate;  nous 
présumerons  plutôt  que  ce  fumier,  de  la  manière  dont  il 
est  incorporé  au  sol,  continuera,  à  Vaide  de  la  chaleur  et 
de  rhumidité,  jusqu'au  moment  où  la  plante  aura  pris  un 
certain  développement,  à  projeter  des  vapeurs,  qui,  mé- 
langées à  toutes  celles,  en  si  grand  nombre, que  contient 
l'atmosphère,  et  retombant  chaque  nuit  en  rosée,  concour- 
ront avec  elles  à  nourrir  ces  mêmes  plantes ,  dont  les  ra- 
cines, par  suite,  s'empliront  de  sève  :  car  celles-ci  ne  sont, 
solvant  nous,  que  le  réservoir  servant  à  loger  le  trop- 
plein  de  l'humidité, ou  sève,  que  la  plante  s'approprie,  et 
avec  lequel  elle  continue  de  se  nourrir  chaque  fois  que 
l'air  ou  le  soleil  vient  à  faner  ses  feuilles  ou  plutôt  à  en 
puiser  toute  l'humidité.  Si  la  dessiccation  se  prolonge,  que 
le  dessèchement  s'ensuive  et  gagne  jusqu  aux  racines ,  la 
plante  ne  peut  plus  vivre.  Tant  que  cette  plante  est  vi- 
vante, chaque  jour  vient  déranger  son  équilibre,  et  c'est 
pour  le  rétablir  qu'il  y  a  sans  cesse  renvoi,  tantôt  des 
feuilles  aux  racines,  et  tantôt  de  celles-ci  aux  branches. 
C'est  dans  ce  jeu  continuel  que  doit  s'opérer  la  formation 
et  le  grossissement  du  végétal  ;  mais  ce  grossissement 
sera  toujours  plus  ample  à  son  collet  et  à  son  tronc,  où  le 
va-et-vient  a  déposé  plus  de  couches  que  dans  sa  partie 
inférieure. 
Mous  disons  que  l'excès  de  nourriture  que  pour  un 
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moment  la  rosée  donne  aut  plantes  reflue  toujours  en 
réserve  dans  les  racines.  Ceci  a  lieu  surtout  dans  Tadoles- 
cence  des  plantes;  mais  lorsque  ces  plantes  ont  acquis  de 
la  hauteur,  ce  jus  séveux  s*emmagasine  dans  leurs  pailles; 
témoin  le  blé  scié  avant  maturité,  qui,  à  Taide  des  rosées  et 
de  la  sève  contenue  ainsi ,  Façonne  son  grain  tout  aussi 
bien  et  quelquefois  mieux  que  s'il  fût  resté  sur  pied  pour 
compléter  cette  maturité. 

Antre  exemple  pris  sur  les  arbres.  Lorsqu'ils  sont  jeu- 
nes, leurs  racines  sont  engorf^ées  de  sève  tant  dans  Tété 
que  dans  Vhiver  ;  maïs  lorsque  leur  tronc  est  bien  formé, 
qu'il  a  pris  de  la  grosseur,  c'est  dans  cette  partie  et  dans 
les  grosses  branches  que  Ton  trouve  pendant  Tété  la  plus 
grande  quantité  de  sève;  les  racines  n'en  contiennent 
presque  pas  ;  mais  dans  l'hiver,  quand  les  branches  de  ces 
grands  arbres  en  sont  privées  à  cause  du  froid ,  toutes 
leurs  racines  en  sont  remplies  et  engorgées;  et  c'est  tou- 
jours par  Feau  et  les  rosées  et  à  l'aide  des  feuilles,  nous 
le  pensons ,  que  la  sève  est  portée  dans  les  racines.  Nous 
nous  refusons  à  croire  que  ce  soit  par  le  terrain  et  à 
même  lui,  si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi,  que  les 
racines  s'emplissent  de  sève. 

La  terre,  si  bonne  qu'elle  soit,  n'est  fertile  que  dans  sa 
couGie  supérieure,  et  encore  elle  ne  l'est  pour  les  plantes 
que  nms  cultivons  que  sous  la  condition  de  la  remuer  et 
de  l'ouviPr  aux  influences  de  l'air;  car  celle  qui  est  restée 
longtempsçn  repos,  comme  les  bois,  bruyères  ou  joncs- 
marins,  etc.  se  refuse  souvent  à  toute  espèce  de  végé- 
tation dans  l^remière  année  de  «on  défrichement.  Cest 
pourquoi  le  mar,age,  Técobuage  ou  le  chaulage,  sont  si 
nécessaires  à  cch sortes  de  terrains,  afin  d'attirer  les 
fluides  de  l'air,  et  ^  ii^ter  par  là,  lors  des  chaleurs,  leur 


bqodlc  Mif  L  ptantc  aou- 
▼dk  ne  posmit  ^  mmmr  i  la  flvfxe  ds  terrain.  CcUe 
ufcitjlitéde  la  terre  est  hfaBPWip  pi»  frappante  pour 
ccBe  qne  Ton  prcadraît  à  one  certaine  profendcnr.  Re- 
■vqooBs,  par  ocHpIe.  le  tains  «  la  baminecrnn  fbtsé, 
lorMfBe  cdnFci  ert  profond  H  4|ne  lalcrre  dn  aons^  a 
été  csactC9Hnt  jetée  snr  la  baqne;  cette  oitee  banque 00 
ert  soorent  beanoonp  d'années,  qnok|ne  grandement 

de  Tair,  sans  qne  Ton  y  aperçoive 
espèce  de  vcgétatian:  senlemcnt  si  dans  ce  talus 
1  T  avait  de  grands  ariires  plantés  et  bien  enracinés 
auparavant,  cette  maufaîse  terre,  cette  terre  amère,  ne 
nnvait  presque  pas  et  nèuie  souvent  pas  du  tout  à  leur 
végétation;  parce  qne  si  Tarbre  a  une  certaine  grosseur,  il 
aura  asseï  de  prise  sur  ratmospbère,  et  il  importera  peu 
pour  sa  nutrition  que  les  racines  qui  doif  cnt  loger  sa  sève 
surabondante  aillent  Télaborer,  la  uiaaia  ou  plutôt  la 
rafraldûr  plus  ou  moins  avant  dans  terre.  Mais  pour  que 
des  semences  germent  dans  la  terre  fipoide  de  cette  ban- 
que, cest  autre  chose  :  il  faut  une  chaleur  inaccoutumée 
dans  le  terrain,  et  cette  chaleor  ne  se  procure ,  dans  une 
terre  semblable,  qu'à  fiorce  de  débris  inoiganiqaes ;  c'est* 
à-dire  qu1l  faut,  avec  le  fumier  on  ses  équivalents,  y  anv^ 
ner  une  fermentation  d'une  certaine  durée  et  d'une  ^ce 
à  pouvoir,  à  laide  de  sa  rencontre  ou  de  son  échange  avec 
quelques-uns  des  divers  DM4nnges  de  l'atmosph^^f  don- 
ner rédosion  ou  la  naissance  à  quelques  gcrn»^  t  lesquels 
donneront  des  plantes  d  autant  plus  fortes  i«e  celte  fer- 
mentation aura  été  plus  {;rande  et  plusP<^l^8^*  He 
même  que,  dans  les  animaux,  celui  qui  na^^^  ^^^  de  fortes 
proportions  et  une  grande  et  large  poi^in^^  «^a  toiyours, 
avec  une  nourriture  abondante,  le  n^^  constitué  de  ses 
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semblables  ;  de  même  pour  les  plantes,  celle  qui  ae  présen- 
tera avec  une  surface  largemeot  développée,  ayant  par-là 
plus  de  prise  sur  Fatmosphère,  sera  toiyours  celle  qui, 
avec  Taide  du  soleil  et  d'une  température  propice,  devien- 
dra la  plus  vigoureuse,  la  plus  robuste,  la  plus  grande  et 
la  plus  forte. 

L*on  se  demande  quelquefois  à  quelle  époque  de  leur 
croissance  les  plantes  effritent  le  plus  le  terrain;  d'après 
notre  opinion  sur  la  pousse  des  végétaux,  cette  réponse 
est  très -facile  à  faire  :  la  période  où  les  plantes  occasion- 
nent la  plus  grande  déperdition  du  fumier  s'étend  depuis 
Tépoque  qui  précède  immédiatement  leur  naissance  jusqu'à 
leur  floraison  ;  les  plantes,  dans  ce  laps  de  temps  «  n'em- 
pruntent la  chaleur  nécessaire  à  leur  forosation  que  de  la 
chaleur  du  fumier.  C'est  cette  chaleur,  suivant  nous ,  qui 
a  la  propriété,  coi^jointement  avec  la  rosée  de  chaque  jour, 
de  transformer,  à  la  superficie  du  terram,  leur  propre  sub- 
stance en  celle  des  plantes  ;  Teau ,  à  Taide  de  la  chaleur, 
se  solidifie  et  devient  phinte  herbacée.  Mais  lorsque  cette 
plante  est  devenue  grande ,  qu'elle  couvre  son  terrain, 
qu'elle  est  munie  de  tous  ses  organes,  elle  n'a  plus 
besoin  alors  de  la  chaleur  que  par  sa  buée  ou  ses  va- 
peurs lui  communique  le  fumier  ;  il  lui  suffit  de  sa  pro- 
pre chaleur  et  de  celle  du  soleil,  et,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut ,  le  fumier  lui  devient  complètement 
inutile;  elle  a  pris  et  mis  dans  son  sein  cette  chaleur  né- 
cessaire pour  ses  transformations  subséquentes;  sa  chaleur 
acquise  peut  désormais  l'aider  à  convertir  en  sa  propre 
substance  ce  que  son  feuillage  attirera  de  l'atmosphère. 
Qu'on  l'arrache  à  cette  époque,  elle  aura  autant  diminué  la 
richesse  donnée  par  l'engrais  que  si  on  l'arrachait  au  jour 
de  sa  maturité.  Nous  verrons  que  si  la  tige  (ou  le  tronc) 
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de cette  plante  devient  longue  ou  volumineuse ,  elle  n*eii- 
verra  plus  sa  sève  jusqu*aux  racines  avant  de  la  reprendre 
pour  nourrir  ses  pailles,  son  bois  ou  ses  semences;  seule- 
lement,  si  c*est  un  arbre  qui  doit  durer  plusieurs  années , 
sa  sève  refluera  entièrement  ou  presque  entièrement  cha- 
que hiver,  lors  de  Tengourdissement  de  ses  branches,  dans 
ses  racines,  et  son  passage  ainsi  chaque  année  marquera 
une  nouvelle  couche  de  bois. 

Ce  qui  nous  a  prouvé  en  outre  que  la  sève  opère  de 
cette  manière,  c*est  qu'ayant  vu  de  vieux  arbres,  dont  le 
tronc  ébréché  et  creusé  ne  maintenait  plus  que  par  un  Met 
d'écorce  la  communication  de  leurs  branches  avec  leurs 
racines,  donner  pour  récolte  :  un  poirier,  4  à  6  hectolitres 
de  poires,  un  pommier,  3  à  4  hectolitres  de  pommes,  et 
deux  noyers ,  Tun  environ  3  hectolitres  et  l'antre  5  hecto- 
litres de  noix  :  nous  nous  sommes  rendu  compte  de  ce  i^it 
en  nous  assurant  que  dans  chacun  de  ces  cas  la  sève  pendant 
Tété  n*était  nullement  descendue  jusque  dans  les  racines; 
car  nos  investigations  les  ont  toujours  trouvées  sèches  et 
presque  sans  jus  séveux;  tandis  que  nous  nous  sommes 
également  assuré  par  diverses  incisions  que  la  sève  s'était 
constamment  réfugiée  sous  Técorce  des  maîtresses  bran- 
ches et  de  leurs  grosses  ramifications  :  ce  qui  dans  le  temps 
nous  a  semblé  assez  d'accord  avec  les  pins  d*où  on  retire 
la  résine.  Puis  nous  avons  remarqué  encore  que,  lors- 
qu'est  venue  la  chute  des  feuilles,  la  sève  est  lente- 
ment descendue  engorger  pleinement  toutes  les  racines; 
mais,  au  retour  d*un  beau  soleil  de  printemps,  elle  est  re- 
montée tardivement,  dans  le  même  ordre,  animer  le  dé- 
veloppement des  bourgeons  ;  nous  disons  tardivement, 
car  nous  avons  f^it  la  remarque  que  ces  arbres,  très-âgés, 
bourgeonnaient  plus  tard  que  de  jeunes  arbres  de  la 


—  93  - 

même  espèce  qui  se  trouvaient  à  côté.  Il  en  est  de  même 
au  printemps  pour  la  pousse  des  luzernes;  les  vieilles  se 
développent  aussi  plus  tardivement  que  les  jeunes,  et  don- 
nent toujours,  dans  ce  même  cas,  comme  les  arbres, 
plus  de  récoltes.  Nous  noterons  également ,  et  à  titre  de 
renseignement  qui  pourra  nous  servir  ailleurs,  qu  eu  gé- 
néral les  vieux  arbres  sont  plus  assurés  dans  leur  fructifi- 
cation et  que  leurs  fruits  sont  plus  sucrés  que  ceux  des 
jeunes  arbres.  Cela  tient  sans  doute  à  leur  rapport  éloigné 
et  moins  direct  de  la  sève  des  branches  avec  celle  des 
racines. 

Les  plantes  annuelles  et  leurs  racines,  avant  qu  elles 
soient  desséchées,  contiennent  des  deux  tiers  aux  trois 
quarts  de  leur  poids  de  jus  séveux^  ou  autrement  d'eau  de 
végétation.  Or,  il  est  impossible  que  leur  soi-disant  su- 
çoirs puissent  trouver  une  aussi  énorme  quantité  de  li- 
quide dans  le  terrain  :  il  est  très-sûr  qu'ils  le  desséche- 
raient entièrement  avant  même  que  la  plante  fût  à  moitié  de 
sa  croissance;  il  est  donc  bien  plus  vraisemblable  que  c'est 
la  rosée  de  chaque  nuit  qui  a  alimenté  la  plante  et  les  ra- 
cines de  cette  grande  quantité  d'eau  qu'elles  contiennent; 
d'autant  plus  que  nous  savons  que  cette  rosée  se  fixe  de 
préférence ,  et  toujours ,  sur  les  plantes ,  et  seulement 
ensuite  sur  les  parties  du  terrain  où  il  y  a  du  fumier, 
et  ce  fumier  chauffé  par  le  soleil  renvoyé  constamment, 
sous  forme  de  vapeurs,  la  rosée  ou  les  pluies  qu'il  reçoit; 
sans  quoi  il  resterait  dans  le  terrain  sans  presque  subir 
dedécompasition.  Ainsi,  il  y  a  celte  différence,  suivant 
nous>  entre  les  plantes  mortes  ou  leurs  équivalents  réduits 
en  fumier,  et  les  plantes  vivantes  :  c'est  que  ces  dernières 
reçoivent  les  rosées  pour  continuer  de  s'en  nourrir,  et 
que  les  autres  les  reçoivent  pour  continuer  à  se  décom- 
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pofcr:  et  les  fipews  qn  défrviscnt  cdles^  cnpèdmt 
b  trop  pnHDiiCe  licmocaiioii  des  pfamtes  oanantes  el 
uliilwieat  à  lenr  umiffiiMe  m  les  tenant  bondes  et 
qnelqQcflDis  nnofllées,  nsi  qne  noos  ponroos  robserfcr 
d»s  les  bodies  et  sons  les  cloches  des  jardiniers.  Eles  ne 
sont  pas  moins  «tlles  ponr  aider  à  la  décomposition 
de  celles  destinées  à  faire  le  Imnicr. 

Si  Ton  persistait  i  soutenir  que  les  pbmes  se  nonrris- 
sent  par  leurs  radnes,  nons  demanderions  eneore  où 
peoYent  troorer  Fean  nécessaire  à  leur  dnrpenle  celles 
que  Ton  rencoatre  sur  le  haut  des  rochers  on  des  hautes 
murailles,  ou  bien  encore  celles  qui  se  trooYcnt  sur  le 
toit  de  nos  murs  ou  de  nos  bAtiments,  plantes  que  nous 
ne  voyons  quelquefois  mourir,  dans  Tété,  que  lors  seule- 
ment que  la  sécheresse  atteint  leurs  racines;  ce  qui 
n^arrive  encore  qne  rarement  :  car  tes  plantes  ainsi  placées 
sont  de  celles  qui  tapissent  d*une  certaine  épaisseur  et  dans 
une  lar^^eur  assez  grande  la  place  qu^elles  occupent; 
dles  empêchent  ainsi  elles-mêmes  le  dessédiement  de 
lenrs  racines;  lesquelles  ne  sont  ici,  comme  aflleors,  qne  le 
magasin  mis  à  l'abri  du  hâle,  ou  le  réseryoir  de  l'excès 
de  sève  des  plantes,  excès  qu  elles  déposent  là  momenta- 
nément, et  qu*elles  rappellent  lorsqnll  leur  en  manqae. 
Il  en  faut  conclure  que  Falternative  de  la  sécheresse  et 
de  rhumidité  fait  seule  Taccroissement  des  plantes. 
Nous  devons  concevoir  aussi  que  Feau  nécessaire  â  cet 
accroissement  ne  vient  pas  du  terrain,  et  que  la  terre 
ici,  la  terre  proprement  dite,  et  sans  aucun  mélange, 
n'est  que  la  grande  machine  sur  laquelle  et  dans  laquelle 
s^accomplit  ce  grand  travail 

Après  cela  nous  savons  comment  les  plantes  obéissent 
à  rinfluence  extérieure  dans  les  phases  de  leur  dévelop- 
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pement;  le  moindre  changement  dans  la  température 
les  affaiblit  ou  tes  fait  prospérer  ;  et  si  elles  prenaient 
leur  nourriture  dans  le  terrain,  ainsi  qu'on  le  croit, 
seraient-elles  aussi  impressionnables  aux  changements 
qui  se  font  dans  Talmosphère  ?  Verrions-nous,  comme 
nous  Tavons  vérifié,  quand  le  temps  est  orageux ,  du  lin 
grandir  dç  trois  centimètres  en  moins  de  deux  heures 
de  temps  ?  D'ailleurs ,  une  fois  qu*il  serait  reconnu  que 
la  végétation  ne  s'opère  que  par  Tair,  les  vapeurs  et  les 
rosées,  et  que  le  seul  secours  de  la  terre  se  bornerait  à 
empêcher  le  dessèchement  des  racines,  inerte  qu'elle  est 
de  sa  nature,  beaucoup  de  faits  dans  la  culture  des  terres, 
que  nul  cultivateur  aujourd'hui  ne  peut  comprendre, 
s'expliqueraient  facilement. 

Voici  encore  deux  exemples  qui  peuvent  induire  à 
penser  que  la  terre  ne  peut  nourrir  les  plantes  par  leurs 
racines.  Lorsque  dans  les  fosses  ou  silos,  nos  racines 
fourragères  pour  le  bétail  sont  amoncelées  pendant  Thi- 
ver,  pour  peu  que  les  tas  aient  d'épaisseur,  il  s'y  déve- 
loppe une  assez  grande  fermentation  et  par  conséquent 
une  certaine  chaleur  ;  cette  chaleur  fait  naître  des  racines 
et  des  pousses  qui ,  sans  le  secours  d'aucune  terre ,  se  dé- 
veloppent avec  tant  d'ardeur  que  nous  avons  vu,  pour  des 
pommes  de  terre,  par  exemple  >  être  obligés  de  prendre 
une  pioche  ou  une  houe  pour,  au  printemps,  démonter  les 
tas  ;  nous  avons  trouvé  dans  ces  tas  des  tubercules  dont 
la  pousse  était  assez  vigoureuse  pour  traverser  de  part  en 
part  d'autres  tubercules  qui  la  gênaient  dans  son  passage; 
les  racines  sont  également  douées  d'une  grande  force; 
mais  comme  elles  sont  toujours  plus  minces,  plus  aiguës 
et  plus  petites  que  les  plumules  et  les  bourgeons ,  elles 
tournent  l'objet  qui  les  arrêtent  au  lieu  de  le  traverser. 
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Ayant  voulu  expérimenter  sur  ce  f^it,  nous  avons  mis 
au  printemps,  au  ftmd  d'un  silo,  des  tubercules,  que  nous 
avons  placés  isolément  sur  des  planches,  et  nous  avons  re- 
marqué qu'en  peu  de  temps  des  racines  et  des  tiges  se  sont 
développées,  et  que  par  suite,  sans  le  secours  d'aucune 
terre,  ces  semis  ont  donné  des  tubercules  assez  gros  et  asseï 
avancés  en  maturité  pour  qu'étant  mis  en  terre  Tannée 
suivante,  ils  aient  donné  eux-mêmes  de  nouvelles  plantes. 
Les  pommes  de  terre  du  silo  se  sont  évidemment  for- 
mées et  accrues  à  l'aide  de  l'humidité  qu'elles  atti- 
raient de  l'air  de  la  fosse ,  puisque  nous  avons  vu  les  fanes 
se  charger  d'humidité,  au  point  d'y  mouiller  la  main  en  y 
touchant;  elles  transmettaient,  sans  nul  doute,  cette  hu- 
midité, cette  eau  aux  racines,  et  par  suite  aux  tubercules. 

Nous  avons  vu  également  chaque  année,  dans  des  silos 
de  carottes,  que  celles-ci  se  garnissent  de  fanes  à  leur 
collet,  mais  avant  tout  de  chevelus,  qui  par  suite  devien- 
nent longs  et  tassés  à  leurs  racines.  Si  ces  mêmes  carottes 
sont  replantées  dans  une  terre  meuble  et  fraîche,  au  mo- 
ment même  de  leur  sortie  du  silo  et  avant  que  leurs  che- 
velus ne  soient  desséchés,  elles  fonctionnent  aussitôt  et  de 
la  même  manière  que  dans  le  silo,  c'est-à-dire  en  attirant 
rhumidité  de  Tair  par  Tintermédiaire  de  leur  fane  ;  mais  si 
au  contraire  les  chevelus  se  dessèchent  avant  la  trans- 
plantation ,  les  fanes ,  tout  en  continuant  de  se  charger  de 
rosée,  languissent  jusqu'à  ce  que  les  carottes  se  soient 
garnies  de  nouveaux  groupes  de  petites  racines.  Ces  nou- 
veaux chevelus  de  carottes  repiquées  suivent  les  mêmes 
phases  pour  leur  prolongement  (qui  va  jusqu  à  un  mètre 
de  chaque  côté),  et  leur  anéantissement,  que  celles  qui 
sont  semées,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut. 
Après  quoi,  au  contraire  de  la  première  anuée ,  nous  trou- 
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vons,  lors  de  la  récolte  de  la  graine,  les  racines  devenues 
complètement  sèches  et  boiseuses;  toute  la  vie  de  la  plante 
est  alors  passée  dans  la  graine.  S'il  survient  de  Teau  de 
temps  en  temps,  et,  par  suite,  de  fortes  rosées ,  ces  rosées 
n'iront  plus  jusqu'à  ces  racines  desséchées;  elles  fixeront 
sur  les  tètes  larges  et  garnies  de  graines  ce  qu'elles  ont  de 
plus  précieux.  Ces  rosées  feront  d'abord  grossir  cette 
graine,  puis  enfler  et  quelquefois  germer,  quoique  portée 
par  des  tiges  qui  pourront  avoir  une  élévation  de  deux 
mètres.  Nous  avons  vu  cette  circonstance  de  germination 
se  reproduire  deux  fois  depuis  quinze  ans. 

Maintenant  que  nous  possédons  plus  de  fumiers,  et  que 
quelques  engrais  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  ou  peu  utilisés, 
vont  se  présenter  à  nous,  il  va  se  produire  et  même  il  se 
produit  déjà  un  vice  radical  dans  notre  agriculture  :  c'est 
que  nos  terrains  se  dessèchent  trop  vite,  à  cause  de  nos 
labours  trop  superficiels.  C'est  pour  remédier  à  ce  mal,  sans 
ramener  sur  le  labour  la  terre  iufertile,  que  depuis  six  ans 
nous  nous  servons  d'un  instrument  nommé  sondeur^  dont 
nous  sommes  Tinventeur,  et  que  Ton  conduit,  attelé  d'un 
cheval,  dans  la  raie  ouverte  derrière  le  charretier,  pour  re- 
muer, à  mesure  du  labour,  le  sous-sol  dans  une  profondeur 
de  dix  à  quinze  centimètres,  ce  qui ,  suivant  nous,  devrait 
être  imité  par  tous  les  cultivateurs  qui  savent  fumer  con- 
venablement leurs  terres.  Une  fois  le  terrain  amené  à  un 
certain  point  de  richesse,  on  trouve  qu'en  se  servant  du 
sondeur,  il  fiiut  moins  de  fumier  qu'auparavant  pour  ob- 
tenir plus  de  recolles,  à  cause  de  la  fraîcheur  plus  cons- 
tante que  conserve  le  terrain. 

Le  fumier  n'agit  et  ne  nourrit  les  plantes  naissantes  que 
|)ar  la  chaleur  qu'il  procure.  Cette  vérité  est  sentie  de  tous 
Jes  bons  agriculteurs  praticiens;  elle  Test  aussi  des  jardi- 

2*^  Série.  Tome  111.  ' 
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niers  :  car  souvent  ou  leur  entend  dire,  et  cela  dans  rea- 
ftince  de  leurs  semis  :  il  faut  réchauffer  cette  cloche  ou 
cette  couche,  ou  bien  :  //  faut  faire  un  réchaud  ;  et  tout 
cda  exprime  une  addition  de  fumier  pour  ranimer  la  fer- 
mentation qui  s*éleint  dans  les  couches.  Cest  afin  de  leur 
faire  exhaler  plus  de  gaz  et  de  vapeurs  chaudes  pour  nour- 
rir les  jeunes  plantes ,  lesquelles  ne  sont  point  encore  assez 
robustes  pour  s*alimeuter  de  Tair  ambiant ,  qui  n*est  pas 
suffisamment  assimilable  pour  elles.  Ainsi  «  quand  nous 
voyons  le  cultivateur  gémir  sur  ses  récoltes  à  venir,  c'est 
que  le  soleil  ne  réchauffe  pas  suffisamment  le  terrain  pour 
en  extraire  les  vapeurs  nécessaires  à  leur  première  alimen- 
tation. 

Nous  avons  vu  dernièrement,  dans  le  département  du 
Pasrde-Galais ,  un  propriétaire ,  M.  Decrombecque  dont 
nous  nous  honorons  beaucoup  d'avoir  fait  la  connaissance , 
et  qui  sait  raisonner  tout  ce  qu'il  fait  en  agriculture  : 
c'est  par  suite  de  ce  raisonnement  qu'il  fait  germer,  à 
l'aide  de  la^chaleur,  beaucoup  de  ses  semences  avant  de  les 
confier  à  la  terre,  mais  surtout  quand  la  température  lui 
parait  peu  propice  à  la  germination.  Ce  procédé ,  qui  est 
peu  usité  e(  même  peu  connu  dans  notre  contrée,  trou- 
vera, n'en  doutons  pas,  des  imitateurs,  surtout  pour  quel- 
ques-unes de  nos  graines  fines  que  Ton  sème  au  prin- 
temps. 

Nous  avons  vu  encore ,  pour  nous  éclairer  sur  la  nutri- 
tion des  plantes,  arracher  quelques  choux  lorsqu*ils  étaient 
en  pleine  fleur;  et  avant  qu'on  ne  vit  apparaître  aucune 
gousse  ou  cosse  pour  receler  la  graine,  secouer  la  terre 
restée  adhérente  autour  des  racines  de  ces  choux,  les 
placer  ainsi  sur  une  grande  pierre ,  d'autres  sur  une  large 
planche,  avec  leurs  racines  étendues,  et  sur  lesquelles  nous 
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semions,  pour  les  recouvrir,  afin  d'éviter  le  trop  grand 
hâle,  de  la  menue  paille  sèche  (balles  de  blé);  les  laisser, 
dans  cet  état,  ne  prendre  aucune  nourriture  en  terre,  et 
n^avoir  pour  maintekiir  leur  vie  que  ce  que  Tair  et  la  rosée 
pouvaient  leur  donner  pour  se  nourrir.  Ainsi  placées, 
nous  les  avons  vues  arriver  à  nous  donner  de  la  se- 
mence capable  de  lever.  La  graine  d'autres  choux ,  trai- 
tée de  la  même  manière,  mais  arrosée  légèrement  chaque 
jour,  nous  a  donné  des  semences  presque  semblables  à 
celle  des  clioux  restés  en  place.  Nos  choux  traités  ainsi 
se  trouvaient  à  peu  près  dans  le  même  cas  que  du  grain 
coupé  avant  maturité  et  qui  achève  de  se  nourrir  et  de 
mûrir  dans  ses  cosses,  gousses  ou  enveloppes,  à  Taide  de 
sa  paille,  par  Tair  et  surtout  par  les  rosées.  Il  y  a  déjà  plus 
de  vingt  ans  que  nous  c>vons  fait  cette  expérience,  et  dès 
ce  temps  nous  étions  disposé  à  croire  que  les  plantes  ne  se 
nourrissaient  que  par  leurs  fanes  et  par  leurs  feuilles. 

SIH. 
Considérations  générales. 

Personne  n'ignore  que  la  chaleur  est  très-nécessaire  aux 
plantes;  c*est  surtout,  ainsi  que  nous  lavons  dit  plus 
haut ,  dans  les  temps  orageux ,  quand  déjà  la  terre  est 
humide  et  capable  de  projeter  ses  vapeurs ,  que  la  végé- 
tation est  le  plus  accélérée.  L'activité  de  leur  pousse  parait 
subordonnée  à  la  déperdition  des  matières  inorganiques' 
en  pourriture  :  car  lorsque  Félectricité  accélère  la  putré- 
iîiction,  les  végétaux  poussent  davantage.  Mous  en  con- 
cluerons  que  la  décomposition  des  matières  putréfiables 
est  le  principe  positif  et  immédiat  de  la  végétation. 

Il  n'y  a  que  la  chaleur  et  Thumidité  qui  puissent  amener 
la  décomposition  de  tout  ce  qui  dans  la  nature  a  cessé  de 
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vi?re.  A  la  veille  d^une  pluie  chaude  ou  dans  les  temps 
d'orage,  Fodorat  est  saisi ,  à  de  grandes  distances,  par  les 
émanations  qui  s'élèvent  des  matières  en  putréfaction  : 
nous  devons  croire  que  les  plantes  absorbent  et  s'appro- 
prient ces  émanations,  puisqu'il  est  bien  reconnu  que  c'est 
au  moment  même  de  leur  échappement  que  les  végétaux 
poussent  le  plus  vivement.  Ceci  une  fols  reçu ,  nous  aidera 
à  comprendre  pourquoi  certains  engrais ,  qui  ne  sont  à 
nos  yeux  ni  putréfaction  ni  décomposition ,  peuvent  ce- 
pendant aider  la  nutrition  des  plantes,  parce  que  ces  en- 
grais ,  qui  en  général  sont  sous  forme  sèche  ou  pulvéru- 
lente, étant  doués  d'une  grande  attraction,  absorberont 
quelques  parties  de  ces  miasmes  et  de  ces  vapeurs ,  pour 
les  renvoyer  chaque  jour,  sous  forme  de  buée,  nourrir  les 
plantes  dans  leur  adolescence.  Nous  disons  quelques  par- 
ties :  car  nous  pensons  que  la  presque  totalité  sera  tou- 
jours de  préférence  attirée  par  les  plantes  adultes ,  ce  qui 
nous  explique  dans  les  deux  cas  pourquoi,  dans  des  années 
fécondes  en  orages,  tous  les  champs  légers,  maigres  et 
peu  fumés,  donnent  d'aussi  belles  récoltes  que  d'autres 
champs  qui  ont  reçu  beaucoup  d'engrais,  et  pourquoi 
aussi ,  dans  le  deuxième  cas ,  des  arbres  plantés  dans  des 
terrains  où  il  n'y  a  aucune  parcelle  de  fumier,  peuvent  don- 
ner des  récoltes  de  fruits  tout  aussi  abondantes  que  ceux 
des  arbres  qui  se  trouvent  dans  un  champ  bien  engraissé. 
En  suivant  le  même  raisonnement,  nous  dirons  que  la 
germination  et  toutes  les  pousses  des  végétaux  en  général , 
prennent  au  printemps  un  développement  plus  considé- 
rable qu'à  toute  autre  époque  de  Tannée,  parce  que  la 
nature ,  par  le  froid  de  l'hiver,  a  tenu  en  suspens  toutes  les 
décompositions,  qui  s'échappent  alors  en  grande  quantité, 
à  mesure  que  le  soleil  échauffe  davantage  la  terre  et  l'at- 
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mosphère.  L'an  des  brasseurs  ne  peut  atteindre  à  une 
germination  d'orge  aussi  parfaite,  dans  le  courant  de  Tan- 
née, que  celle  qu'ils  traitent  dans  le  mois  de  mars,  c'est- 
à-dire  au  printemps.  L'atmosphère  est  donc  à  cette  époque 
chargée  de  matières  éminemment  utiles  à  la  germination 
et  au  développement  des  plantes. 

La  vie  de  beaucoup  de  plantes  réside  dans  leur  collet  ; 
c'est  là  le  point  d'intersection  d'où  partent  d'un  côté  les 
racines,  et  de  l'autre  côté  les  pousses  ou  les  branches. 
Pour  nous  en  rendre  compte,  coupons  à  l'épaisseur  de 
quelques  centimètres  le  collet  d'une  betterave  ou  d'une 
carotte ,  ou  détachons  un  œil  de  pomme  de  terre  ;  plaçons 
cet  œil  ou  ce  collet  sous  la  surface  d'un  terrain  frais,  de 
manière  à  ce  que  le  soleil  ni  le  hâle  ne  puissent  le  dessé* 
cher:  chaque  nuit  viendra  lui  apporter  de  la  rosée,  et  si 
l'air  atmosphérique  com|)orte  assez  de  chaleur,  ce  collet  se 
desséchera  en  partie ,  c'est-à-dire  à  sa  surface  seulement , 
et  au  lieu  de  renvoyer  cette  rosée  en  vapeurs ,  comme  le 
font  les  matières  inorganiques  en  décomposition ,  il  l'ab- 
sorbera au  contraire  et  la  retiendra.  Il  en  sera  de  même 
chaque  jour,  et  la  matière  solide  qui  se  trouve  sous  le  col  - 
let  se  convertira  en  mucilage,  dont  la  partie  la  plus  W- 
quide  s'échappera  et  sera  recouverte  d'une  membrane  très- 
mince  et  presque  transparente.  Cette  membrane  produira 
bientôt  de  nouvelles  radicules  qui  ne  tarderont  pas  à 
se  transformer  en  racines,  qui  s'allongeront  chaque  jour 
et  se  remph'ront  de  nouvelle  sève  envoyée  du  collet  et  de 
la  partie  la  plus  limpide  du  mucilage.  A  mesure  de  ces 
envois  successif^,  de  nouvelles  racines  se  développeront  et 
contiendront  plus  de  sève,  qu'elles  renverront  au  collet 
par  parties,  ou  plutôt  par  solutions  de  continuité,  à  mesure 
de  son  dessèchement ,  et  si  la  chaleur  augmente  d'inten* 
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site,  cette  sève  suintera  à  Tair  au  travers  du  collet,  se  solî- 
dtflera  à  mesure  de  sa  sortie,  et  commencera  ainsi  une 
première  pousse.  Chaque  rosée  enverra  et  formera  de 
nouvelle  sève ,  dont  chaque  dessiccation  du  collet  attirera 
chaque  jour  une  partie,  et  s'il  fait  chaud  et  beau  temps, 
les  racines  et  les  pousses  s*allongeront  et  grandiront  la 
plante. 

La  terre,  comme  nous  voyons,  ne  fait  ici  que  donner 
un  refuge  aux  racines ,  lesquelles  n'empruntent  absolu- 
ment rien  d'elle  pour  leur  nourriture.  Ce  fait  est  facile  à 
constater,  puisque  sans  le  secours  de  cette  terre,  des  ger- 
minations s'opèrent  souvent  sous  nos  yeui  et  prennent 
même  un  certain  développement ,  tantôt  sur  de  la  paille 
ou  du  bois,  ou  même  sur  des  pierres;  tantôt  sur  des  pavés 
ou  sur  le  carreau  d'un  grenier,  pourvu  toutefois  que  l'air 
et  l'humidité  y  aient  accès.  Cest  encore  en  maintenant  le 
dessous  de  Torge  dans  une  fraîche  et  constante  humidité 
et  en  desséchant  de  temps  en  temps  le  dessus  par  la  cha- 
leur, que  les  brasseurs  obtiennent  de  bonnes  germinations , 
et  cela ,  comme  chacun  sait,  sans  le  secours  d'aucune  terre. 

Puisque  les  mêmes  causes  doivent  produire  les  mêmes 
effets,  pourquoi  les  plantes  qui  ont  pu  se  développer  ainsi 
sans  le  secours  delà  terre  pour  se  nourrir,  devraient-elles, 
en  d^autres  circonstances ,  être  obligées  d'emprunter , 
comme  on  le  croit  généralement,  leur  nourriture  au  ter- 
rain ?  Nous  pensons,  nous ,  ainsi  que  les  exemples  multi- 
pliés que  nous  avons  cités  l'ont  démontré ,  que ,  puis- 
qu'elles ont  pu  se  passer  du  secours  de  la  terre  dans  les 
circonstances  que  nous  avons  posées,  elles  feront  de 
même  à  toutes  les  époques  de  leur  végétation.  Ce  qui  nous 
le  démontre  encore,  c'est  que  pour  divers  arbres,  on  peut 
mettre  en  terre  leurs  têtes  et  leurs  branches,  qui  alors  se 
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transformeroot  bientùt  en  racines,  tandis  que  lenrs  ra- 
cines, placées  en  l'air,  deviendront  branches.  Donc  ces 
racines  n*étaient  pas  indisfiensaUement  nécessaires  pour 
prendre  leur  nourriture  à  même  le  sol ,  et  nous  devons 
croire  qu'elles  n'y  prenaient  rien  autre  chose  que  la  Fraî- 
cheur nécessaire  pour  empêcher  leur  dessèchement  et  l'é- 
vaporation  de  la  sève  qu  elles  contenaient. 

Pour  démontrer  jusqu'à  Tévidence  que  la  terre  ne  sert 
que  de  refuge  aux  racines,  et  que,  non  plus  que  le  fumier, 
elle  ne  leur  donne  matériellement  aucune  nourriture, 
nous  diviserons  la  végétation  des  plantes  en  trois  pério- 
des : 

1"*  Celle  où  la  matière  mucilagineuse  des  végétaux  se 
développe  limpide,  prend  le  nom  de  sève,  et  forme  la  pre- 
mière extension  des  racines  ; 

2^  Celle  où  les  buées  ou  vapeurs  du  fumier  ou  de  tout 
autre  agent  inorganique  en  décomposition,  nourriront  les 
plantes ,  Tatmosphère  aidant ,  jusqu'à  leur  floraison  ; 

3**  Celle  comprise  entre  la  floraison  et  la  maturité  des 
semences ,  ou  autrement  celle  pendant  laquelle  la  sève 
amassée  dans  les  racines,  quitte  celles-ci  fiour  refluer  vers 
les  branches  ou  dans  les  pailles,  où  elle  séjourne  pour 
nourrir  le  grain  et  les  semences. 

Dans  la  première  période,  la  semence  se  gonfle  à  l'aide 
de  rhumidité  de  l'air  et  des  rosées  ;  elle  devient  d'abord 
tendre,  ensuite  mucilagineuse,  puis  presque  h'quide, 
s'extravase  et  découle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  recouverte  d'une  pellicule,  et  forme  les  premières 
racines.  Peu  de  jours  après ,  lorsqu'il  fait  chaud ,  le  muci- 
lage disparaît  de  la  semence;  mais  si  la  température  est 
froide,  ce  mucilage  s'écoule  peu  à  peu  et  produit  une 
plus  grande  quantité  de  racines  et  de  sève;  quand  il  y  a 
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int^sitéde  froid,  on  dit  vulf^airemeot  que  la  semence 
reste  en  lait  et  qu'elle  n'attend  que  le  soleil  pour  sortir  sa 
pousse.  En  effet ,  aussitôt  que  la  chaleur  du  soleil  ou  de 
Fair  échauffe  cette  semence,  elle  ne  tarde  pas  à  attirer  la 
sève  des  racines  jusqu'à  son  collet ,  et  le  suintement  que 
cette  sève  vient  montrer ,  se  consolide  à  Tair ,  verdit  à  la 
lumière ,  puis  forme  ce  qu*on  appelle  d'abord  des  lobes  ou 
plumules,  qui  se  transforment  bientôt  en  feuilles,  fanes 
ou  pousses.  Notons  encore  ici  que,  sous  le  rapport  de  la 
nourriture,  tout  cet  appareil  est  formé  sans  le  secours  de 
la  terre;  les  fanes  ou  les  pousses  grandissent  et  présentent 
alors  plus  de  surface ,  pour  absorber ,  sous  forme  d'humi-^ 
dite,  une  plus  grande  quantité  d'agents  nutritifs  qu'elles 
retiennent  un  instant  et  qui  vont  ensuite  s'emmagasiner 
et  s'élaborer  dans  les  racines ,  jusqu'au  moment  où  le  des- 
sèchement de  la  surface  de  la  plante  en  rappellera  chaque 
jour  une  partie  pour  son  besoin;  ce  qui  nous  avance  promp- 
tement  vers  la  seconde  période. 

Pendant  cette  seconde  période,  où  la  chaleur  augmente 
chaque  jour,  le  dessèchement  des  fanes  ou  des  feuilles 
s'effectue  rapidement,  et  si  dans  ce  moment  le  terrain  qui 
entoure  la  plante  n'est  pas  suffisamment  garni  de  matières 
inorganiques  en  décomposition  et  assimilables  à  la  nouvelle 
plante,  elle  végétera  chétivement  et  finira  même  par  périr, 
à  moins  que  la  buée  que  projettent  tes  engrais  n'empêche 
sa  trop  prompte  dessiccation;  c'est  dans  cette  période  que 
l'action  du  fumier  devient  le  plus  nécessaire,  d'abord  pour 
attirer  de  l'atmosphère  plus  de  rosées ,  et  ensuite  pour 
projeter,  à  l'aide  de  la  chaleur,  toute  l'humidité  dont  ces 
rosées  et  les  pluies  l'ont  imprégné.  Si  les  plantes  ne  se 
trouvent  point  dans  un  terrain  suffisamment  fumé ,  elles 
restent  droites ,  petites ,  et  ne  tallent  point  ;  leurs  feuilles 


—  106  — 

sont  d*un  jaooe  plus  ou  moins  foncé.  Si  le  terrain  au  con- 
traire est  bien  fumé,  les  feuilles  sont  d'un  vert  foncé, 
elles  vrillent  pour  le  blé,  c^esC-à-dire  se  contournent  en 
spirales  :  les  pousses  tombent  contre  terre  pour  recevoir 
la  chaleur  et  la  vapeur  du  fumier  :  la  plante  talle ,  c'est-â- 
dire  pousse  de  nouveaux  jets  qui  augmenteront  la  quan- 
tité des  épis.  Lorsque  ces  épis  commencent  à  se  montrer, 
nous  atteignons  la  troisième  période. 

Lors  de  cette  dernière  période,  les  plantes  ne  reçoivent 
plus  rien  du  fumier  que  recèle  encore  le  terrain  sur  lequel 
elles  sont  plantées;  elles  tirent  toute  leur  nourriture  de 
Tatmosphère ,  et  toute  l'humidité  ou  la  sève  qu*elles  ont 
conservées  dans  leurs  tiges  ou  dans  leurs  branches  suffira 
également  pour  la  nourriture  de  leur  semence  qui  va 
bientôt  se  former.  Aussi  cette  sève  s'élève- t-elle  graduel- 
lement vers  leur  sommet,  à  mesure  qu'elles  approchent  de 
leur  maturité;  de  manière  que  les  racines,  de  juteuses 
qu'elles  étaient,  deviennent  complètement  sèches,  avant 
même  que  le  grain  soit  parfaitement  mûr. 


RésunK)ns  notre  opinion  : 

Le  fumier  ne  nourrit  les  plantes  que  par  les  vapeurs 
quil  projette; 

Les  plantes  ne  prennent  leur  nourriture  que  par  leurs 
fanes  et  par  leurs  feuilles,  et  non  par  leurs  racines. 

Ce  qui  nous  est  démontré  en  voyant  : 

1**  Que  tous  les  grains  et  toutes  les  semences  se  créent 
dans  leur  sein,  par  la  seule  puissance  de  l  humidité  de  Tair, 
un  réservoir  de  sève  d'où  naissent,  sans  le  secours  de  la 
terre,  la  formation  et  le  développement  de  leurs  racines, 
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et  qu'il  en  est  de  même  de  celles  qui  se  reproduiseot  au 
priotemps  autour  du  collet  ;--  témoin, dans  le  premier  cas, 
les  semences  qui  lèvent  sur  les  pierres  et  les  f);erminations 
de  M.  Decrombecque  ;  dans  le  deuxième  cas,  les  blés  dé- 
chaussés par  rhiver,  et  les  racines  de  pommes  de  terre, 
dans  les  tas,  et  développées  sur  des  planches  dans  un 
silo; 

2^  Que  beaucoup  de  plantes  se  dépouillent  de  leurs 
premières  racines,  qui  meurent  dans  la  terre  cultivée, 
pour  renaître  au  moment  même  du  plus  grand  accroisse- 
ment de  ces  plantes,  dans  le  sous-sol  dont  la  terre  est  de 
toute  infertilité;  —  témoin  la  luzerne  et  la  carotte,  et  la 
terre  extraite  d'un  fossé  profond  ; 

3*"  Que  le  développement  d'une  plante  est  plus  ou  moins 
prompt,  selon  que  ses  fanes  ou  ses  feuilles  ont  plus  ou 
moins  de  prise  sur  l'atmosphère;  —  témoin  Typreau  et  le 
buis,  les  citrouilles  et  les  lentilles; 

4*  Que  les  plantes  restent  stationnaires ,  ou  même  lan- 
guissent lorsque  le  soleil  n'attire  plus  de  la  terre,  en  ré- 
chauffant, les  gaz  et  vapeurs  dont  elles  se  nourrissent; 
—  témoin  les  serres  chaudes,  les  haches,  les  couches  et  les 
cloches  des  jardiniers; 

ô<^  Que  depuis  leur  floraison ,  jusqu'à  leur  fructification, 
les  végétaux  retirent  peu  à  peu  la  sève  envoyée  précédem- 
ment aux  racines,  et  la  concentrent  aux  abords  des  semen- 
ces ou  des  fruits  qu'ils  vont  former;  —  témoin  des  choux 
enlevés  de  terre  et  mis  sur  des  pierres  ou  des  planches,  le 
blé  scié  avant  maturité,  et  la  fructification  des  vieux  arbres; 

6''  Enfin  que  la  chaleur  est  indispensable  aux  transfor- 
mations et  métamorphoses  que  subissent  les  plantes,  tandis 
que  le  moindre  coup  de  soleil  tue  ou  dessèche  leurs  racines 
qui  se  trouvent  à  Tair. 
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Nous  coQGluerons  de  nouveau  que  ces  racmes  ne  sont 
pas  nécessaires  aux  plantes  pour  attirer  ou  absorber  aucune 
substance  de  la  terre,  mais  quelles  leur  sont  utiles  d'abord 
pour  fiier  les  plantes,  leur  servir  de  soutien,  et  ensuite 
pour  leur  conserver ,  sans  altération  et  le  plus  fraîchement 
possible,  la  sève  qui  est  envoyée  directement  du  sein  de  la 
semence,  du  grain  ou  des  tubercules^  et  qu'envoient  par 
suite  les  fanes  ou  les  feuilles,  les  pousses  ou  les  liges  : 
chacune  de  ces  dernières  continuera  de  la  reprendre  par 
parties,  à  mesure  que  le  bâle  ou  la  sécheresse  se  feront 
sentir,  ou  en  totalité  lors  de  la  fructification,  et  dans  Tun 
et  Tautre  cas  à  mesure  de  leurs  besoins. 

Quoiqu'en  désacord  avec  la  science,  notre  opinion  ne 
nous  en  parait  pas  moins  vraie;  nous  en  douterions  encore, 
qu'elle  nous  semblerait  cependant  préférable  dans  tous  les 
cas  aux  dogmes  reçus,  parce  qu'en  suivant  notre  raisonne- 
ment, on  peut  se  rendre  compte  de  beaucoup  de  faits  et 
d'opérations  en  agriculture,  qui  autrement  paraissent  inex- 
plicables. 

P.  S.  Nous  établirons  prochainement  la  différence  des 
récoltes  et  des  bestiaux  en  1790  et  en  1842,  et,  quelque 
temps  après,  nous  publierons  un  article  sur  les  assolements. 


RAPPORT, 

FAIT    A    LA    SECTION    CANTONALE    DE    GISORS, 

SUR 

UNE  PROPOSITION  DE  M.  GUESNIER , 

ayant  pour  objet 

L'ÊTABLISSEHENT  DE  TRIBUNAUX  AGRICOLES^ 

Juge  de  paix  à  Gisors,  Membre  de  la  Sociël^. 


Messieurs  , 

L'un  de  nos  collègues,  M.  Guesnier,  cultivateur  et  maire 
de  la  commune  de  Vesly,  a  soumis  à  notre  Section  canto- 
nale les  propositions  suivantes  : 

a  Demander  au  gouvernement,  V  rétablissement  dans 
»  chaque  canton  rural  d'un  tribunal  d'agriculture,  com- 
»  posé  de  cinq  membres,  dont  quatre  agriculteurs  anciens 
»  ou  actuels  et  le  juge  de  paix,  qui  en  serait  le  président  ; 
r>  2^  que  ce  tribunal  ait  dans  ses  attributions  toutes  les 
»  affaires  rurales,  autres  que  les  actions  possessoires  et 
»  pétitoires;  3"*  et  que  ses  décisions  soient  en  dernier  res- 
»  sort  jusqu'à  telle  somme ,  et  en  premier  ressort  au- 
»  dessus  de  cette  somme.  » 

Vous  avez  nommé.  Messieurs,  une  Commission  pour 
examiner  ces  propositions.  M.  Rossey  et  moi  avons  été 
chargés  de  cette  tâche  et  de  vous  faire  un  rapport.  Péné- 
trés de  toute  Fimportance  du  travail  qui  leur  était  confié , 
et  non  moins  désireux  de  justifier  votre  choix,  sinon  par 
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ear$  lumières,  du  moins  par  leur  lèle,  vos  Commissaires 
se  sont  livrés  à  un  examen  sérieux  des  diverses  difficultés 
que  présentaient,  au  fond  et  dans  leur  application,  les 
propositions  de  M.  Guesnier,  et  se  sont  fait  un  devoir  de 
consulter  Texpérience  de  cet  honorable  agriculteur. 

Voici  le  résultat  de  leur  travail  : 

Vos  Commissaires  doivent  tout  d'abord  vous  rendre 
compte  d*une  préoccupation  sous  Tempire  de  laquelle  ils  se 
sont  trouvés  en  commençant  ce  travail.  Convaincus  qu'au- 
tant les  esprits  sages  et  éclairés  doivent  s'empresser,  en 
pareille  matière,  d'adopter  les  innovations  réclamées  par 
l'expérience,  autant  Von  doit  se  garder  d'improviser  des 
lois  dont  les  avantages  ne  sont  encore  reconnus  qu'en 
théorie,  ils  se  sont  demandé  s'il  ne  s'agissait  pas  d'entrer 
dans  une  nouvelle  voie,  et  s'il  n'y  avait  pas  à  craindre  les 
dangers  attachés  à  tant  d'innovations.  Ils  ont  alors  cm 
devoir  consulter  la  législation  actuelle,  interroger  les  be- 
soins de  l'agriculture  et  jeter  un  coup-d  œil  sur  les  insti- 
tutions des  peuples  voisins.  Ces  investigations  les  ont 
complètement  rassurés;  et  en  effet,  dans  les  lois  organi- 
satrices des  tribunaux  de  commerce,  des  conseils  de  pru- 
d*hommes  et  dans  diverses  autres  institutions  spéciales, 
dans  rinstltulion  du  jury  anglais ,  en  matière  civile ,  ils  ont 
trouvé  des  précédents;  dans  la  marche  progressive  de 
Tagricullure  et  dans  ces  sentences  arbitrales  qui  se  multi- 
plient chaque  jour  davantage,  ils  ont  reconnu  l'utilité 
pratique,  sans  danger,  de  dispositions  nouvelles. 

Vos  Commissaires  vont  vous  faire  connaître,  Messieurs, 
les  considérations  principales  dont  ils  ont  été  frappés ,  et 
qui  leur  ont  paru  motiver  l'établissement  des  tribunaux 
d'agriculture.  La  France  est  un  pays  essentiellement  agri- 
cole; pendant  plus  de  douze  siècles ,  nos  pères  ont  dû  à 
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ragriculture  leurs  roo]iens  d'existence  ;  seule,  elle  pourvut 
à  tous  leurs  besoins.  Aujourd'hui  encore,  Taf^riculture  est 
notre  premier  et  plus  solide  produit.  Rien,  quant  à  son  im- 
portance, ne  peut  être  comparé  à  cette  noble  et  si  intéres- 
sante indostrie;  rien  par  conséquent  ne  mérite  davantage 
la  sollicitude  du  législateur.  Maintenant  surtout  que  l'a- 
griculture se  complique  de  plus  en  plus  ;  maintenant  que 
ses  besoins  réclament  si  impérieusement  des  praticiens  in- 
telligents et  éclairés,  comment  ne  pas  reconnaître  que  des 
connaissances  spéciales  ne  sont  pas  moins  nécessaires 
pour  statuer  sur  des  questions  rurales ,  que  pour  décider 
des  questions  commerciales;  qu'ainsi  toutes  les  raisons 
qui  ont  milité  pour  l'établissement  des  tribunaux  de  com- 
merce, sont  autant  de  motifis  justiflcatiBs  de  la  nécessité 
des  tribunaux  d'agriculture  ! 

En  Fait,  toutes  les  contestations  rurales,  à  notre  époque, 
se  vident  soit  judiciairement ,  après  des  expertises 
confiées  à  des  hommes  de  Fart,  soit  amiablement,  par  des 
arbitrages  dans  lesquels  sont  encore  et  tovyours  appelés 
des  agriculteurs.  Dans  un  pays  où  tous  les  efforts  tendent 
à  simplifier  le  mécanisme  social,  pourquoi  ne  pas  appeler 
directement  à  juger  les  différends  des  spécialités,  ces 
spécialités  elles-mêmes  ?  N'y  aurait-il  pas  à  gagner  de 
l'expérience  de  plus  dans  les  juges,  des  lenteurs  et  des 
frais  de  moins  dans  la  procédure  ?  L'agriculture  ne  trou- 
verait-elle pas  plus  de  garantie  dans  l'expérience  de  ses 
pairs,  et  la  justice  rendue  par  des  hommes  ayant  des 
connaissances  pratiques  incontestables,  ne  serait- elle  pas 
plus  forte  ? 

Examinant  ensuite  les  objections  qu'on  pourrait  faire 
contre  l'établissement  des  tribunaux  d  agriculture,  vos 
Commissaires  comprenant  qu  ils  vous  devaient  l'expression 
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entière  et  complète  de  leurs  pensées,  n'ont  pas  reculé 
devant  Vaccomplîssemeut  de  leur  devoir  ;  aussi,  n*ont*ib 
pas  hésité  à  vous  soumettre  quelques  considérations 
personnelles,  persuadés  qu*ils  devaient  cet  hommage 
à  la  vérité  et  à  votre  impartialité. 

Voici  ces  objections  : 

Accueillir  les  propositions  fiiiles  par  M.  Gnesnier^  ne 
serait-ce  pas  encourager  toutes  les  industries  à  élever  les 
mêmes  prétentions  ? 

Le  corps  des  agriculteurs  a-t-il  assez  de  lumières  pour 
être  appelé  à  former  un  corps  judiciaire  ? 

Les  intérêts  des  propriétaires -bailleurs  ne  seraient-ils 
pas  exposés  à  être  lésés,  en  appelant,,  pour  juger  leurs 
différends  avec  les  preneurs,  des  hommes  qu*un  esprit 
de  corps  pourrait  rendre  hostiles,  des  hommes  dont  les 
principes  d'impartialité  pourraient  être  ébranlés  par  la 
communauté  des  intérêts  ? 

Ne  serait-il  pas  plus  convenable  de  n'établir  des  tribu- 
naux d'agriculture  que  dans  les  chefs-lieux  d'arrondis- 
sement ? 

En  cas  de  négative,  ne  serait-il  pas  suffisant  de  composer 
ces  tribunaux  du  juge  de  paix  et  de  deux  agriculteurs 
seulement,  en  leur  adjoignant  deux  suppléants  ? 

Contre  la  première  objection,  on  doit  dire  qu'aucune 
industrie  en  France  ne  peut,  quant  à  la  gravité  de  ses 
intérêts  et  à  la  multiplicité  de  ses  rapports,  être  assimilée 
à  Tagriculture  :  que  cette  même  objection  existait  contre 
les  tribunaux  de  commerce  et  d'autres  institutions  spé- 
ciales, et  n'en  a  cependant  pas  empêché  rétablissement, 
ni  fait  douter  de  leur  utilité;  que  la  mesure  la  plus  utile, 
le  principe  le  plus  fécond  en  résultats  avantageux,  ne 
sont  pas  néanmoins,  en  tous  cas,  également  utiles,  et 
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doivent  même  souvent  avoir  des  limites  dans  leur  appli- 
cation :  qu*il  n'en  est  pas  moins  virai  qu'en  principe,  rien 
n'est  plus  rationnel  que  d'appeler  les  hommes  spéciaux 
à  juger  les  différends  dans  leur  spécialité. 

A  la  seconde  objection,  ne  peut-on  pas  répondre  que 
le  législateur  n'a  pas  reculé  pour  appder  la  plupart  des 
agriculteurs  à  décider  sur  l'honneur,  sur  la  vie  de  leurs 
concitoyens;  que  ces  mêmes  hommes  offriront  bien  plus 
d'aptitude  et  par  conséquent  de  garantie  pour  être 
juges  dans  leur  spécialité;  que  d'ailleurs  les  tribunaux, 
les  parties  elles-mêmes^  les  choisissent  souvent  pour 
experts;  que,  plus  souvent  encore,  ils  sont  nommés  ar- 
bitres et  même  juges  sans  appel  ! 

Les  agriculteurs,  dira-t-on,  sont  complètement  étran- 
gers aux  formes  de  la  procédure;  mais  ces  formes  ne 
seraient  pas  celles  des  tribunaux  de  première  instance  : 
simples  commecellesde  la  justicede paix, elles  n'offriraient 
pas  des  dificultés  qu'un  peu  d'expérience  ne  pût  sur- 
monter. La  présence  du  juge  de  paix  ne  leur  en  facilite- 
rait-elle pas  les  moyens  ? 

La  troisième  objection  peut  paraître  plus  sérieuse; 
cependant,  en  appelant  simultanément  des  agriculteurs 
non  fermiers  et  des  fermiers  pour  composer  les  tribunaux 
d'agriculture,  n  éviterait-on  pas  les  conséquences  de  l'es- 
prit de  corps  ?  Et  d'ailleurs  les  cultivateurs  ne  sont-ils  pas 
souvent  et  propriétaires  et  fermiers  !  Ce  double  caractère 
ne  serait-il  pas  un  gage  d'impartialité  ?  Il  faut  aussi  re- 
connaître que  tout  homme,  s'il  n'est  pas  propriétaire 
aijuourd'hui ,  vit  dans  l'espérance  de  le  devenir  demain; 
que  tous  ses  efforts  tendent  à  ce  but.  Eh  bien  !  qu'on  soit 
sans  inquiétude  :  cette  prétention,  qui  n'est  que  l'œuvre 
d'une  noble  ambition ,  qui  sera  le  mobile  de  toutes  ses 
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actions,  de  devenir  bailleur  après  avoir  été  preneur,  sera 
toujours  un  correctif  puissant  et  efficace  des  effets  de 
l'esprit  de  corps.  On  doit  d'un  autre  côté  regarder  comme 
certain  que  les  cultivateurs  sont  en  trop  grand  nombre 
pour  qu'il  y  ait  ce  qu'on  appelle  esprit  de  corps.  Ce  grand 
nombre  engendre  plutôt  des  rivalités ,  des  mésintelli  - 
gences;  aussi  voyons-nous  plus  souvent  les  cultivateurs 
en  désaccord  entr'eux  que  ligués  contre  les  propriétaires. 
Un  fait  surtout  vient  seul  détruire  Tobjection ,  c'est  que 
tous  les  jours,  dans  les  différends  entre  les  preneurs  et 
les  bailleurs,  ceux-ci  cboisissent  pour  experts,  pour  ar- 
bitres même,  des  cultivateurs. 

Contre  la  quatrième  objection,  on  peut  dire  qu'en 
établissant  des  tribunaux  d'agriculture  dans  les  cbefs-Iîeùx 
d'arrondissement  seulement ,  ce  qu'avait  d'abord  proposé 
M.  Guesnier,  il  en  résulterait  plus  de  frais,  plus  de  perte 
de  temps  pour  les  justiciables,  moins  de  connaissance  des 
lieux,  des  usages  dans  leurs  juges,  plus  de  difficultés 
pour  ceux-ci,  en  les  éloignant  davantage  de  leurs  exploi- 
tations, surtout  dans  les  visites  de  lieux  ;  mais  il  y  aurait 
aussi  plus  de  chances  d'impartialité  dans  ces  juges  et 
même  plus  de  lumières,  l arrondissement  offrant  évi- 
demment plus  d'agriculteurs  éclairés  qu'un  seul  can- 
ton. 

Quant  au  nombre  des  agriculteurs  devant  composer  les 
tribunaux  d'agriculture,  vos  Commissaires  ont  pensé  que 
dans  le  cas  de  l'établissement  d'un  tribunal  dans  chaque 
canton  rural,  ce  que  M.  Guesnier  trouve  maintenant 
préférable,  il  serait  suffisant  et  plus  convenable  de  n'en 
nommer  que  deux,  en  leur  adjoignant  deux  suppléants, 
pour  ne  pas  enlever  trop  souvent  les  cultivateurs  à  leurs 
occupations  :  les  tribunaux  de  première  instance  et  de 

2«  Série.  Tome  III.  « 
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eommerce  n'étant   également  composés  que  de   trois 
membres. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  considérations  et  objections 
que  vos  Commissaires  ont  cru  devoir  vous  soumettre  à 
l'appui  et  contre  les  propositions  faites  par  M.  Guesnier. 
Des  propositions  aussi  graves  auraient  peut-être  exigé  un 
plus  grand  développement.  Nous  avons  pensé  que,  pour 
le  moment,  un  ixposé  sommaire  des  principales  considé- 
rations et  objections  pourrait  suffire. 

Vos  Commissaires  sont  d'avis,  Messieurs^  que  l'établis- 
sement des  tribunaux  d'agriculture  présenterait  des  avan- 
tages incontestables; que,  par  conséquent,  les  propositions 
qui  vous  ont  été  soumises,  sauf  quelques  modifications, 
méritent  votre  appui. 


DE    LA 

TACITE    RÉCONDUCTION 

En  matière  de  Baui  ruraux , 
DAPRÊS  LE  CODE  CIVIL  («)  ; 

pat  £Bi.  Rouget  fixe  ^ 

Ancieu  Cullivatenr,  Membre  de  la  Soriëtë. 


Quand,  comment,  par  quels  actes  s'opère  la  tacite  ré- 
conduction^  en  matière  de  baux  ruraux?  Tels  sont  les 
points  sur  lesquels  nous  avons  pensé,  Messieurs,  devoir 
appeler  votre  attention,  tant  dans  les  intérêts  particu- 
liers du  propriétaire  et  du  fermier,  que  dans  Fintérèt 
général  de  Tagriculture  et  de  la  société. 

Sous  la  rubrique  des  règles  communes  aux  baux  des 
maisons  et  des  biens  ruraux,  dans  le  Gode  civil,  le  légis- 
lateur dispose,  1"  que  si  le  bail  a  été  fait  sans  écrit,  on  ne 
pourra  donner  congé  qu'en  observant  les  délais  fués  par 
Fusage  des  lieux  ;  2"*  que  le  bail  écrit  cesse  de  plein  droit 
à  son  expiration,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  donner 
congé;  3*»  que  si,  à  cette  expiration  des  baux  écrits,  le 
preneur  reste  en  possession ,  il  s'opère  un  nouveau  bail 
dont  leffet  est  réglé  par  Tarticle  relatif  aux  baux  sans 
écrit.  (Art.  1736,  1737  et  1738.) 

Dans  le  même  Code ,  au  titre  des  règles  particulières 
aux  baux  à  ferme,  il  est  dit,  art.  1775,  1776,  que  le  bail 
sans  écrit  cesse  de  plein  droit  à  l'expiration  du  temps 
pour  lequel  il  est  censé  fait,  selon  Fart.  1774;  que  si  A 

(^)  Travail  lu  à  Section  cantouale  de  Glfiors. 
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respiration  des  baux  écrits ,  le  preneur  reste  en  posses- 
sion ,  il  s'opère  un  nouveau  bail  dont  l'effet  est  réglé  par 
larticle  1774. 

Gomment  concilier  les  deux  dispositions  des  art.  1736 
et  1775  précités,  lorsque  le  premier  dît  que,  pour  faire 
cesser  les  baux  non  écrits,  on  devra  donner  congé  dans 
tels  délais,  et  qu'il  résulte  ao  contraire  de  Tart.  1775  que 
le  bail  sans  écrit  cesse  de  plein  droit  ? 

Y  a-t'il  contradiction  dans  la  loi? 

A  quelle  disposilion  doit-on  se  soumettre  ? 

Ne  doit-on  pas  plutôt,  dans  ce  cas,  demander  à  la  lé- 
gislation de  faire  cesser  cette  contradiction?  S'il  n'y  a  pas 
contradiction,  d après  ce  principe  que  la  disposition  spé- 
ciale doit  toiyours  l'emporter  sur  la  disposition  géné- 
rale, doit-on  s'en  tenir  à  la  lettre  de  l'article  1775  du 
Gode  civil,  et  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  congé  à  donner  pour 
faire  cesser  le  bail  à  ferme  sans  écrit  :  qu'il  cesse  de  plein 
droit  à  l'expiration  du  temps  pour  lequel  il  est  censé  fait? 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  puisse  s'opérer  une  tacite 
réconduction  à  la  suite  d'un  bail  sans  écrit,  comme  après 
un  bail  écrit. 

Dans  l'art.  1776,  îl  est  dit  que  si,  à  l'expiration  d'un 
bail  écrit,  le  preneur  reste  eu  possession,  il  s'opère  un 
nouveau  bail. 

Est-il  possible  de  croire,  lorsqu'il  est  d'usage  immémo- 
rial que  les  baux  ruraux  finissent  au  11  novembre,  que  la 
loi  ait  voulu  dire  que  si  à  cette  époque  le  preneur  reste  et 
est  laissé  en  possession,  il  y  aurait,  seulement  dans  ce 
cas,  tacite  réconduction?  Ainsi,  avant  le  11  novembre, 
il  ne  serait  pas  d'actes  de  culture  qui  pussent  avoir  pour 
effet  d'opérer  un  nouveau  bail  ! 

Lorsqu  il  s'agit  d'un  bail  sans  écrit  d'une  maison,  la  loi 
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impose  la  nécessité  de  s'avertir  dans  un  délai,  et  lorsqu'il 
s'agira  de  biens  rurauK,  c'est-à-dire  de  choses  bien  plus 
importantes,  cette  nécessité  n'existera  plus!  Cependant 
combien,  dans  ce  dernier  cas,  Tintérèt  de  la  société  ne 
réclamerait-il  pas  plus  impérieusement  cet  avertissement 
légal!  Aussi,  de  Tusage  et  de  quelques  monuments  de 
jurisprudence,  parait-il  résulter  qu'à  défaut  de  congé , 
certains  faits  de  culture  opèrent  une  tacite  réconduction. 
N^est-il  pas  en  effet  plus  rationnel  et  plus  dans  Tintérèt 
général  deVagriculture,  quaux  époques  où  Ton  doit  se 
livrer  à  des  opérations  de  culture  pour  la  récolte  qui  suit 
la  dernière  du  bail  existant,  il  y  ait  nécessité  d'une  mise 
en  demeure  pour  éviter  un  nouveau  bail? 

L'article  1748  du  CkKle  civil  exige  bien  que  l'acquéreur 
qui  veut  user  de  la  faculté  réservée  par  le  bail  d'expulser 
Je  fermier  ou  locataire  en  cas  de  vente,  soit  tenu  d'avertir 
le  locataire  au  temps  d'avance  usité  dans,  le  lieu  pour  les 
congés ,  et  le  fermier  de  biens  ruraux,  au  moins  un  an  à 
l'avance. 

Gomment  concilier  cet  intérêt  pour  l'agriculture  avec 
une  disposition  qui  aurait  pour  effet  de  paralyser  la  cul- 
ture, quelquefois  même  de  surprendre  le  propriétaire  et 
le  fermier?  d'amener  ce  dernier  jusqu'à  la  fin  de  son  bail, 
et  de  le  laisser  avec  toute  sa  monture  ou  de  lui  faire  faire 
des  sacrifices  qui  pourraient  le  conduire  à  sa  ruine  ? 

La  position  déjà  bien  précaire  du  fermier,  ne  le  devien- 
drait-elle pas  davantage!  N'osant  souvent  demander  plu- 
sieurs fois  un  nouveau  bail  dans  la  crainte  de  blesser  la 
susceptibilité  de  son  propriétaire ,  pouvant  encore  moins 
l'y  contraindre,  comment  répondra-t-il  aux  besoins  de 
rexploitatiou  ?  Comment  pourra-t-il  semer  des  herbes  arti- 
ficielles dans  les  dernières  années,  pour  entretenir  le 
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àt  beMÛQX  qui  lui  est  nécessaire?  Comment  fera- 
it «s  jachères.  s«  semences  de  blé,  si  un  congé  donné 
xrimitiiC  le  10 novembre,  époque  deVexpirationdu  bail, 
rcBd  «s  efVfC  toos  ces  actes  de  culture  ?  Et  s'il  ne  se  livre 
à  SKim  de  ces  travaux .  combien  ne  seront  pas  lésés  les 
îMérto  de  tons .  du  bailleur,  du  preneur ,  de  la  société  ! 
Supposez  U  mort  du  bailleur  dans  la  dernière  année 
dm  bofl .  ec  vovez  quelle  sera  la  position  du  preneur. 

Mhs  alors,  qiiek  sont  les  faits  de  culture  qui  opère- 
net  la  txîte  rêeoudoctioo?  Sera-ce  Tépoque  ou  le  fait  qui 
ropmn  ?  Les  uns  pensent  que  c'est  Tépoque  de  faire  tels 
tniTWX  qui  opère  h  tacite  reconduction;  les  autres ,  que 
et  sooc  ces  tnTaax.  Dans  Tun et  Fautre  cas,  quels  sont  les 
de  culture  qal  produiront  cet  effet?  Autrefois  on 
il  que  c'étaient  les  labours  à  blé  et  le  jet  de  la  se- 
aajoard*hui,  d*aprè$  le  mode  actuel  de  culture. 
nV  ^t-A  pas  lieu  de  penser  que  ce  soit  le  jet  des  semences 
ées  kKTiM  artificielles? 
[V  HMCi»  c«$  observations,  il  parait  résulter  qu'il  y 
mù»  «tittté  de  demander  au  législateur  de  faire 
ir  imœ  îttciRtitiide  et  de  mettre  la  loi  en  harmonie 
vmt  Hs<  MimK  ée  ra^;rkiitlttre  et  Tintérèt  de  la  société. 
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nombre  de  bestiaux  qui  lui  est  nécessaire?  Gomment  fera- 
t-il  ses  jachères,  ses  semences  de  blé,  si  un  congé  donné 
seulement  le  10  novembre ,  époque  de  Texpiration  du  bail , 
rend  sans  effet  tous  ces  actes  de  culture  ?  Et  s'il  ne  se  livre 
à  aucun  de  ces  travaux ,  combien  ne  seront  pas  lésés  les 
intérêts  de  tous ,  du  bailleur,  du  preneur ,  de  la  société! 
«Supposez  la  mort  du  bailleur  dans  la  dernière  année 
dn  bail ,  et  voyez  quelle  sera  la  position  du  preneur. 

Mais  alors,  quels  sont  les  faits  de  culture  qui  opére- 
ront la  tacite  réconduction?  Sera-ce  Vépoque  ou  le  fait  qui 
Popérera  ?  Les  uns  pensent  que  c'est  Tépoque  de  faire  tels 
travaux  qui  opère  la  tacite  reconduction;  les  autres,  que 
ce  sont  ces  travaux.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  quels  sont  les 
faits  de  culture  qui  produiront  cet  effet  ?  Autrefois  on 
pensait  que  c'étaient  les  labours  à  blé  et  le  jet  de  la  se- 
mence; aujourd'hui,  d'après  le  mode  actuel  de  culture, 
n'y  a- t-il  pas  lieu  de  penser  que  ce  soit  le  jet  des  semences 
des  herbes  artificielles  ? 

De  toutes  ces  observations,  il  parait  résulter  qu'il  y 
aurait  au  moins  utilité  de  demander  au  l^islateur  de  faire 
cesser  toute  incertitude  et  de  mettre  la  loi  en  harmonie 
avec  les  besoins  de  l'agriculture  et  l'intérêt  de  la  société. 


USAGES  RURAUX 

DE 

L'ARRONDISSEMENT  DÉVREUX, 

Relatifs  au  Praûiiaes  de  Colture, 

AINSI  QU'AUX  DROITS  ET  OBLIGATIONS  DES  FERMIERS, 

LORS  DE  LEUR  ENTREE  EN  JOUISSANCE  ET  A 
LA  CESSATION  DE  LEUR  BAIL  (*). 


Le  Gode  civil ,  titre  du  Contrai  de  louage^  et  notam- 
ment l'article  1777 ,  renvoycnt  aux  usages  des  lieux  pour 
Texercice  de  différents  droits  sur  lesquels  la  loi  ne  pou- 
vait disposer  uniformément. 

Ces  usages  forment  la  loi  des  propriétaires  et  des  fer- 
miers entrants  et  sortants,  en  Tabsence  de  conventions 
entr'eux,  et  sont  sans  valeur  en  iace  de  stipulations  con- 
traires. 

L'application  de  ces  usages  variés  comme  le  sol ,  comme 
les  cultures  et  les  productions,  nulle  part  constatés,  révé- 
lés par  des  traditions  équivoques  du  temps  où  Tassolement 
triennal  régnait  dans  toute  sa  pureté ,  souvent  puisés  dans 
des  stipulations  écrites,  spéciales,  présente  des  difficultés 
d'autant  plus  nombreuses  que  les  méthodes  de  culture  ont 
subi  d'heureuses  et  importantes  innovations.  De  là  des 
différends  dont  la  solution  n'est  pas  moins  difficile  en 
face  de  prétentions  divergentes  et  d'allégations  contra- 
dictoires. 

(■)  Voir  dans  les  vol.  de  1839,  1840  et  1811 ,  les  Usages  ruraux  des 
quatre  autres  arrondiHgements. 
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Cet  état  de  choses  qui  intéresse  à  un  haut  degré  Tagrl- 
culture,  devait  appeler  l'attention  de  notre  Société  :  fixer 
et  constater  ces  usages  éiait  un  sujet  digne  de  ses  recher- 
ches et  de  ses  investigations. 

Déjà,  sur  ce  sujet,  les  Sections  de  quatre  arrondisse- 
ments ont  fourni ,  pour  leurs  contrées,  le  résultat  de  leur 
travail  ;  la  Section  centrale  ne  pouvait  rester  plus  long- 
temps en  arrière. 

Une  Commission  de  dix  membres  (^  a  été  nommée  pour 
recueillir  les  renseignements  et  les  matériaux  nécessaires^ 
et  ensuite  rédiger  le  recueil  des  usages  de  Tarrondis- 
sement  d'Evreux. 

Pour  donner  à  son  travail  le  caractère  d'autorité  qui 
hii  convient,  le  premier  soin  de  cette  Commission  a  été  de 
transmettre  dans  les  différents  cantons  le  recueil  des  usa- 
ges de  Tarrondissement  des  Ândeiys,  et  de  demander 
sar  quels  points  11  y  avait  similitude  ou  différence.  Ce 
moyen  d'instruction  n'a  pas  suffi,  et  la  Commission  a  for- 
mulé une  série  de  questions  dont  la  solution  a  été  solli- 
citée et  obtenue  d'agronomes ,  de  cultivateurs ,  proprié- 
taires, magistrats  et  fonctionnaires,  dont  les  connaissances, 
à  raison  de  leur  état  et  de  leur  position,  offrent  une 
garantie  d'exactitude  et  de  sincérité. 

Outre  ses  recherches  sur  les  usages  ruraux ,  la  Commis- 
sion voulant  faire  connaître  les  procédés  et  les  méthodes 
qui  constituent  la  culture  du  bon  père  de  famille,  et  carac- 
tériser ainsi  les  pratiques  blâmables  qui,  suivant  les  dispo- 
sitions générales  de  l'article  1766  du  Code  civil,  peuvent 

(')  MM.  Cassen ,  Carville,  Colombel,  Duwarnet,  Hébert,  Lanhcr, 
Saurai,  Saudbreuil  (du  PlessisGroban),  Saudbreuil  (d'Evreux)  et 
Sainte-Beuve.  C'est  M.  Hébert  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la  ré- 
daction. 
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faire  résilier  le  bail  et  donner  lieu  à  des  dommages^inté- 
rets,  a  étendu  son  information  à  ces  méthodes,  à  ces  pro- 
cédés, dont  la  connaissance  est  nécessaire  pour  comprendre 
le  but  et  la  portée  des  usages. 

Entourée  de  documents  certains,  résultat  d'une  enquête 
longue  et  minutieuse,  la  Commission  a  rédigé  un  travail 
sur  lequel  les  observations  de  MM.  les  Juges  de  paiiL  de 
Tarrondissement  ont  encore  été  provoquées,  et  qui ,  après 
avoir  été  soumis  à  Texamen  d'une  assemblée  générale,  a 
été  adopté  ainsi  qu'il  suit  : 

MODES  BE  LOUEII  LES  FERMES. 

Article  premier.  Il  existe  dans  l'arrondissement  d'E- 
vreux,  deux  modes  de  baux  à  ferme  : 

Dans  l'un ,  le  plus  généralement  suivi ,  le  fermage  an- 
nuel ou  rente  est  stipulé  en  argent  ; 

Dans  l'autre ,  ce  fermage  consiste  dans  le  partage  des 
fruits  et  des  récoltes  entre  le  propriétaire  et  le  fermier  ; 

Ce  dernier  mode  est  suivi  dans  l'amodiation  de  quel- 
ques fermes  des  cantons  de  Breteuil ,  Rugles  et  Verneuil. 

DORÉE   DES  BAUX. 

ArL  2.  La  durée  la  plus  générale  des  baux  est  de  9  ans  ; 
quelques-uns  en  ont  une  de  12  et  15  ans  :  un  petit  nombre 
de  18  ans. 

La  durée  de  9  ans  est  à  peu  près  unique  pour  les  baux 
fiit^woiQA  la  condition  du  partage  des  fruits  et  récoltes. 

ASSOLEMENTS. 

Art,  3.  L'assolement  des  terres  est  triennal;  en  consé- 
quence les  terres  de  labour  sont  divisées  eu  trois  soles 
ou  saisons  appelées  jfac^^re  ou  guëret,  blé,  mars, 

La  sole  de  guéret  est  fermée  du  tiers  environ  des  terrcsr 
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sur  lequel  a  été  faite  la  dernière  récolte  des  plantes  semées 
au  printemps. 

On  entend  par  sole  de  blé  un  autre  tiers  des  terres,  qui 
a  reçu  en  automne  un  ensemencement  de  seigle,  de  méteil 
(mélange  de  froment  et  de  seigle) ,  ou  de  froment  pur. 

La  sole  de  mars  est  composée  du  tiers  restant  des  terres, 
OQsemencé  de  plantes  de  printemps,  telles  qu'avoine,  orge, 
blé  de  mars,  pois ,  vesce. 

Art.  4.  L'ensemencement  que  tout  ou  partie  de  la  sole 
de  guéret  reçoit  entre  la  récolte  des  plantes  de  mars  ou 
de  printemps  et  Tensemencement  du  blé  d'automne,  est 
appelé  surcharge. 

Art*  5.  Outre  l'ensemencement  appelé  surcharge ,  des 
terres  prises  également  ou  inégalement  sur  les  trois  soles 
sont  consacrées  à  la  culture  permanente  de  la  luzerne. 

Les  usages  ne  fixent  pas  la  proportion  dans  laquelle , 
relativement  â  la  contenance  de  toutes  les  terres  de  la- 
bour ,  cette  culture  peut  avoir  lieu. 

Le  cinquième  et  le  huitième  des  terres  de  labour  for- 
ment actuellement  le  maximum  et  le  minimum  de  la 
quantité  ensemencée  en  luzerne. 

Cette  culture  n'est  pas  considérée  comme  surcharge. 

ENTRÉE  EN   JOUISSANCE  DES  FERMES. 

Art  6.  Les  fermes  sont  prises^  ou  la  jouissance  des 
fermiers  commence  par  la  sole  de  guéret  ou  par  celle  de 

mars. 

Art  7.  Prendre  une  ferme  par  le  guéret  siQmùe  que 
le  nouveau  fermier  entre  en  jouissance  par  les  terres  de 
labour  sur  lesquelles  le  fermier  sortant  a  fait  son  avant- 
dernière  récolte  de  plantes  semées  au  printemps. 
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La  première  récolte  du  fermier  entrant  sur  une  ferme 
ainsi  prise,  comprend  celles  du  blé  et  du  mars. 

Art  8.  Prendre  une  ferme  par  le  mars  signifie  que 
le  fermier  entrant  commence  sa  jouissance  par  les  terres 
de  labour  sur  lesquelles  le  fermier  sortant  a  fait  son  avant- 
dernière  récolte  de  blé  d'automne  ;  il  prend  aussi  les  terres 
de  la  sole  de  guéret , 

De  sorte  qu'au  mois  d'août  qui  suit  son  entrée  en  jouis- 
sance ,  le  fermier  entrant  fait  la  récolte  des  plantes  semées 
au  printemps  sur  la  sole  de  mars ,  et  le  fermier  sortant 
celle  des  blés  d'automne  ou  sole  de  blé. 

j^rt  9.  Ces  récoltes ,  ainsi  faites  par  les  deux  fermiers, 
obligent  le  fermier  sortant  à  payer  au  bailleur  les  deux 
tiers  de  son  fermage  annuel ,  et  Je  fermier  entrant  le  tiers 
de  celui  qu'il  a  consenti. 

Les  contributions,  quand  les  fermiers  en  sont  chargés, 
sont  acquittées  dans  les  mêmes  proportions. 

PRISE  DK  POSSESSION  PROVISOIRE    d'UNE  FERUE  PAR  LE 

FERMIER  ERTRAlVr. 

Jrt.  10.  L'entrée  en  possession  d'une  ferme  louée 
moyennant  un  fermage  en  argent  ou  sous  la  condition  du 
partage  des  ft*uits,  prise  par  le  guéret  ou  par  le  mars, 
commence  provisoirement  par  certains  bâtiments  et  par 
l'exercice  de  quelques  droits. 

Ces  bâtiments  et  ces  droits  sont  les  logements  et  les 
facilités  accordés  au  fermier  entrant  par  l'article  1777  du 
Gode  civil. 

Art  11.  Le  jour  Saint-Michel  (29  septembre)  qui  suit 
Tavant-dernière  récolte  du  fermier  sortant,  est  celui  fixé 
par  les  usages  pour  la  prise  de  possession  de  ces  logements 
et  de  ces  facilités;  en  conséquence,  ce  jour,  29  septembre, 
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le  fermier  sortant  laisse  et  met  à  la  dispositioii  du  fermier 
ratrant  : 

V  Vue  chambre  à  Feu,  ou  le  four  s'il  n'existe  pas  de 
chambre;  si  le  four  est  inhabitable,  le  propriétaire,  pour* 
voit  à  ce  logement  du  fermier  entrant  ; 

2^  La  plus  petite  écurie,  et ,  sll  n'existe  qu'un  de  ces 
bâtiments,  le  propriétaire  pourvoit  encore  au  logement 
des  chevaux  du  Fermier  entrant  ; 

3"*  Un  grenier  pouvant  contenir  100  bottes,  de  3  à  4 
kilogrammes  chacune ,  de  fourrage  par  tète  de  cheval,  et 
6  hectolitres  d'avoine; 

4^  Une  cave,  un  cellier  ou  une  place  dans  l'un  ou  Fautre 
de  ces  bâtiments,  pour  y  déposer  une  futaille  de  la  capa- 
cité de  300  litres  au  moins; 

6®  A  répoque  des  semailles,  le  bâtiment  qui  sert  au 
chaulage  des  grains  ; 

6*  Le  24  juin  qui  précède  la  dernière  récolte  du  fer- 
mier sortant ,  la  grange  à  mars ,  lorsque  la  ferme  est  prise 
par  les  mars. 

Outre  ces  logements ,  le  fermier  a  le  droit  de  cuire  au 
four; 

D'abreuver  ses  bestiaux  aux  mares  ou  réservoirs  qui  ont 
cette  destination; 

De  prendre  de  l'eau  au  puits ,  à  la  citerne  ou  à  la  mare 
nette  pour  les  besoins  du  ménage  :  de  laver  son  linge  là 
où  ce  travail  est  habituellement  fait; 

D'entrer  et  de  sortir  par  la  porte  extérieure  quand  bon 
lui  semble  :  d'en  faire  faire,  à  ses  frais,  une  clé  pour  son 
usage; 

De  prendre  de  la  paille,  dite  d^/four^^  pour  la  litière 
de  ses  chevaux ,  à  raison  de  ô  à  6  kilogrammes  par  jour  et 
par  tète  ;  s'il  n  existe  pas  de  défoures ,  de  prendre  la  même 
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quantité  des  pailles  employées  par  le  (fermier  sortant  pour 
la  litière  de  ses  chevaux. 

Les  droits  du  fermier  entrant,  sous  le  rapport  des  loge- 
ments et  des  autres  facilités  pour  les  travaux  de  Tannée 
qui  suit  sa  première  prise  de  possession,  sont  limités  à 
ceux  ci-dessus  énumérés. 

Art  12.  Les  usages  lui  dénient  le  droit  de  prendre 
des  légumes  dans  le  jardin; 

D'avoir  une  vache,  de  disposer  d'une  charretterie  on 
d*une  portion  de  ce  bâtiment;  de  disposer  de  menus  et  de 
menue  paille. 

PRISE   DE  POSSESSION,  PAR  LE  FERMIER  ENTRANT,  DES 
TERRES   PAR   LESQUELLES  COMMENCE   SA  JOUISSANCE. 

Art.  13.  Si  la  ferme  est  prise  par  la  sole  de  guéret, 
rentrée  en  possession  des  terres  qui  la  composent  a  lieu  le 
11  novembre  qui  suit  Tavant-demière  récolte  du  fermier 
sortant,  dans  les  cantons  d'Évreux ,  Pacy,  Vernon ,  Cou- 
ches et  Saint- André;  le  jour  de  Noél  (25  décembre), 
dans  ceux  de  Verneuil,  Rugles  et  Breteuil,  et  le  1*'  avril 
dans  ceux  de  Damville  et  Nonancourt. 

Si  la  ferme  est  prise  par  les  mars,  rentrée  en  posses- 
sion ,  qui  comprend  les  soles  de  mars  et  de  guéret,  a  lieu 
le  jour  de  Noël. 

Art.  14.  Le  fermier  entrant  dispose  d'une  manière  ab- 
solue des  terres  composant  les  soles  par  lesquelles  il  com- 
mence sa  jouissance. 

Art.  15.  Néanmoins,  lorsque  la  ferme  est  composée  de 
terres  de  plaine  et  de  vallée,  au  fermier  sortant  appartient 
le  droit  d'ensemencer  en  surcharge  celles  des  terres  de 
vallée  qui  dépendent  de  la  sole  de  guéret  ; 

Cet  ensemencement  est  fait  de  plantes  dont  la  récolte  a 
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lieu  en  temps  opportun  pour  que  le  fermier  entrant  puisse 
donner  les  labours ,  les  façons  et  les  engrais  convenables 
au  blé  qu'il  sème  à  l'automne  qui  suit  la  récolte  de  la  sur- 
charge. 

JrL  16.  Si,  au  jour  fixé  pour  la  prise  de  possession , 
les  récoltes  du  fermier  sortant  ne  sont  pas  terminées ,  la 
prise  de  possession  du  fermier  entrant  est  retardée  jus- 
qu'à l'entier  achèvement  de  ces  récoltes;  celle  des  arbres 
fruitiers  ne  retarde  pas  la  prise  de  possession  du  sol. 

Art.  17.  Les  terres  qui,  par  suite  de  dessaisonnement 
ou  toute  autre  cause,  ont  été  distraites  des  soles  par  lés* 
quelles  commence  la  jouissance  du  fermier  entrant,  y  sont 
réintégrées. 

PRISE  DE  POSSESSION  DÉFINITIVE  DES  BATIIIIENTS    DE  LA 

FERME. 

Art  18.  Aux  jours  ci-après  fixés  qui  suivent  la  der- 
nière récolte  du  fermier  sortant ,  le  fermier  entrant  prend 
la  possession  définitive,  savoir  : 

Le  jour  Saint-Michel  (29  septembre),  du  logement  prin- 
cipal, c'est-à-dire^  de  la  cuisine,  de  la  chambre,  des  ca- 
binets ,  de  la  laiterie  ; 

Des  écuries,  des  vacheries,  des  bergeries,  des  greniers 
aux  menues  pailles,  des  greniers  aux  fourrages,  du  four, 
du  colombier,  des  poulaillers,  des  charretteries  et  des 
hangars; 

Immédiatement  après  la  confection  des  cidres  du  fer- 
mier sortant ,  et  au  plus  tard  à  Pâques  (25  mars),  du  pres- 
soir; 

Le  jour  Saint- Jean-Baptiste  (24  juin),  des  granges,  du 
fenil,  des  greniers  aux  grains,  des  caves,  des  celliers  et 
des  logements  laissés  au  fermier  sortant.  (Art.  20  ci-après.) 
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Art.  19.  A  cette  dernière  époque  (24  juin)  >  le  fermier 
sortant  n'a  plus  aucun  droit  sur  la  ferme. 

Jrt  20.  La  prise  de  possession ,  le  29  septembre,  des 
bâtiments  désignés  art.  18,  a  lieu  à  la  charge  par  le  fer- 
mier entrant ,  de  laisser  au  fermier  sortant  les  logements 
et  les  droits  énumérés  art.  11 ,  qui  lui  ont  été  accordés  lors 
de  sa  prise  de  possession  provisoire,  excepté  le  bâtiment 
qui  sert  au  chaulage  des  grains. 

PRISE  DE  POSSESSION    DES    AUTRES    DÉPElVDiJMCES    DE  LÀ 

FERME. 

Art^  21 .  Après  la  dernière  récolte  de  grains  du  fermier 
sortant ,  le  fermier  entrant  prend  possession  des  autres 
dépendances  de  la  ferme  aux  époques  suivantes  : 

Le  jour  de  Saint-Michel,  des  soles  des  terres  sur  les- 
quelles le  fermier  sortant  a  fait  sa  dernière  récolte,  et,  si 
les  récoltes  ne  sont  pas  terminées,  tmmédiatcmcnt  après 
leur  achèvement; 

Des  pâtures,  des  pâturages,  des  terrains  vains  et  vagues; 

Le  jour  Saint-Martin  (11  novembre),  des  prés  secs,  des 
prés  qui  sont  arrosés,  du  jardin,  des  masures; 

Le  premier  mars ,  des  oseraies; 

Le  15  avril ,  des  bois  taillis,  des  arbres  forestiers  soumis 
à  rémdndage,  des  haies^  des  joncs-marins,  des  genêts  et 
des  arbres  fruitiers. 

Jrt  22.  Néanmoins ,  si  le  fermier  sortant  avait  eu,  lors 
de  son  entrée  dans  la  ferme ,  avant  sa  première  récolte  de 
grains,  la  coupe  des  bois  taillis,  des  genêts  >  des  joncs- 
marins,  l'émondage  des  arbres  et  des  haies,  il  n'a  plus  de 
droits  à  une  coupe  et  à  un  émondage  après  sa  dernière 
récolte  de  grains;  dans  ce  cas,  le  fermier  entrant  prend  la 
possession  de  ces  choses  dès  le  1 1  novembre  au  lieu  du  15 
avril. 
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CERTAINS  DROITS  DU  FERMIER  SORTANT. 

Art  23.  A  partir  du  29  septembre  qui  .suit  sa  dernière 
récolte,  le  fermier  sortant  réside  sur  la  ferme,  dans  les 
logements  qui  lui  sont  accordés  (art.  20),  jusqu'au  jour 
Saint-Jean-Baptiste  (24  juin),  afin  de  finir  ses  récoltes  sur 
les  terres  et  aux  arbres  fruitiers ,  de  surveiller  le  battage 
des  grains  et  leur  transport  au  marché. 

Art  24.  Outre  les  logements  et  les  facilités  qui  lui  sont 
accordés,  il  a  encore  droit  de  conserver  un  nombre  de 
chevaux  égal  à  celui  des  charrues  employées  habituellement 
et  simultanément  dans  la  ferme  ; 

De  faire  chaque  jour ,  pendant  le  temps  du  battage  des 
blés  de  sa  dernière  récolte,  deux  menus  iM  poids  de  6 
kilogrammes  chacun  par  chaque  tète  de  cheval ,  qui  sont 
consommés  dans  la  ferme; 

De  prendre  aussi,  pour  être  consommés  par  ses  chevaux 
dans  la  ferme,  10  litres  de  menue  paille  par  jour  et  par 
tète  ; 

D'emporter  la  colombine  du  colombier  et  des  poulail- 
lers ,  pourvu  qu'elle  soit  sans  aucun  mélange  de  paille, 
menue  paille ,  poussier  ou  toute  autre  substance  pouvant 
entrer  dans  la  composition  du  fumier. 

Art.  26.  Excepté  les  foins  des  prairies  naturelles  de  sa 
dernière  récolte,  le  fermier  sortant  n'a  aucun  droit  d'em- 
porter :  luzerne,  trèfles  et  sainfbin  en  bottes,  ni  des  four- 
rages battus  ou  non  battus >  telsque pois,  vesce,  hiver- 
nages, arrosses,  pailles,  menues  pailles,  menus,  poussiers, 
chaume,  de  quelque  nature  que  ce  soit ,  dans  quelqu'état 
et  sous  quelque  forme  que  toutes  ces  choses  puissent  être; 

Les  arbres,  arbustes,  fleurs  qu'il  aurait  plantés  on  semés 
dans  le  jardin ,  sauf  ce  qui  serait  en  caisse  ou  en  pot;  les 
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plants  d'asperges,  d'artichauts  et  autres  plantes  vivaces  : 
il  ne  peut  non  plus  les  détruire. 

LABOURS,  BERS4GES  ET  FAÇONS. 

Jrt.  26.  L'ensemencement  du  blé  d'autonme  est  géné- 
ralement précédé  de  quatre  labours;  il  n'en  reçoit  pas 
moins  de  trois. 

Guéreter,  lever»  faire  »  rompre  le  guéret,  labourer 
le  guëret^  expriment  la  même  action  :  exécuter  le  premier 
labour  du  sol  qui  doit  recevoir  un  ensemencement  de  blé 
d'automne. 

Le  temps  dans  lequel  ce  labour  doit  être  fait,  commence 
le  1 1  novembre  dans  les  cantons  d'Evreux,  Pacy,  Vernon, 
Couches  et  Saint-André,  le  25  décembre  dans  les  cantons 
de  Yerneuil,  Breteuil  et  Rugles,  et  finit  dans  le  courant 
du  mois  de  mai  suivant  ;  le  premier  avril  dans  les  cantons 
de  Damville  et  Nonancourt^  et  finit  le  24  juin  suivant; 

Le  deuxième  labour  est  appelé  retail,  retaillage  :  il 
doit  être  terminé  à  la  fin  de  juillet; 

Le  troisième  :  tierçage,  remontage,  remonte^  rabat; 

Le  quatrième  :  labour  à  blé;  il  est  fait  au  moment  de 
Tensemencement. 

Jrt.  27.  Chacun  des  trois  premiers  labours  est  généra- 
lement  suivi  d'un  hersage. 

Jrt*  28.  L'ensemencement  du  blé  d'automne  commence 
à  la  fin  de  septembre  et  finit  le  11  novembre  au  plus  tard; 
un  hersage  est  donné  pour  enterrer  la  semence; 

Quelques  fermiers  des  cantons  de  Damville,  Breteuil , 
Verneuil  et  Rugles,  enterrent  la  semence  du  blé  par  le 
dernier  labour  sans  hersage;  cette  pratique  s'appelle  se- 
mer dessous  ; 

Dans  tous  les  cantons,  des  fermiers  sèment  dessous  et 

2«  Série.  Tome  III.  î) 
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dessus  le  dernier  labour,  et  alors  rensemencemeiit  reçoit 
un  hersage. 

Après  le  hersage,  le  blé  ne  reçoit  plus  aucune  façon,  si 
ce  n'est  des  saignées  ou  fausses  raies  pour  Técoulement 
des  eaux  pluviales. 

Jri.  29.  L'ensemencement  de  la  sole  de  mars  ne  reçoit 
qu'un  seul  labour,  donné  depuis  le  1 1  novembre  jusqu'au 
moment  de  la  semaille,  excepté  dans  les  cantons  de  Bre- 
tenil ,  Yernenil  et  Rugles,  où  ce  labour  ne  commence  que 
le  36  décembre. 

Ce  labour,  exécuté  avant  ou  pendant  Thiver,  est  appelé 
éraitie,  labour  d'hiver. 

L'ensemencement  est  terminé  au  plus  tard  le  16  avril. 

La  semence  est  enterrée  par  un  hersage. 

Aussitôt  que  les  avoines  sont  levées,  elles  reçoivent  un 
nouveau  hersage,  et  sont  immédiatement  rouléçs  après  ce 
hersage. 

ENGRAIS. 

jérL  30.  Les  engrais  généralement  employés  sont  les 
fumiers  d'étable  mélangés  sur  la  fosse,  et  le  parcage ^  ou 
fumure  des  moutons. 

La  poudrette,  le  tourteau  de  colza  et  les  autres  engrais 
industriels,  sont  employés  lorsque  les  fumiers  d'étable  et 
le  parcage  ne  sont  pa^  suffisants. 

Les  terres  de  la  sole  de  blé  reçoivent  seules  des  fumiers 
et  des  engrais. 

Les  fumiers  d'étable  sont  enterrés  par  Tun  ou  l'autre 
des  labours  préparatoires  à  Tensemencemeut  du  blé. 

Le  parcage  est  enterré  par  le  dernier  labour,  ou  donné 
après  Tensemencement. 

j^ri,  31.  La  quantité  de  fumier  généralement  donnée  à 
un  hectare  de  terre  est  de  huit  voitures,  attelées  chacune 
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de  quatre  chevan ,  équivalentes  à  vingts-quatre  voitures 
attelées  chacune  d'un  seul  cheval. 

L'usage  n'a  point  encore  déterminé  la  quantité  des  en- 
grais industriels  qui  suppléent  aux  fumiers  d'étable. 

Ari.  Si.  ^ensemencement  des  terres  de  la  sole  de  mars 
ne  reçoit  ni  fumier  ni  engrais. 

DESSOLEBIENT,  DESSAISONHIEUENT,  SURCHARGE. 

An.  33.  La  clause  insérée  dans  la  majeure  partie  des 
baux  écrits,  défendant  au  preneur  de  dessaler  y  dessaison- 
ner  ni  surcharger  les  terres  de  labour,  se  traduit  ainsi  : 

Dessolbr  ou  défoncer,  piquer,  saignerh  terre,  c*est 
labourer  plus  profondément  le  sol  qu'il  ne  Ta  été  précé- 
demment, et  amener  à  la  surface  du  labour  une  terre  infé- 
conde. 

Le  dessolement  nuit  à  la  reproduction  du  blé  lorsqu'il  a 
été  fait  dans  un  des  labours  préparatoires  à  Tensemence- 
ment  du  blé ,  ou  dans  le  labour  des  terres  de  la  sole  de 
mars  qui  précède. 

Le  dessolement  pratiqué  sur  les  terres  qui  ont  produit 
les  trois  dernières  récoltes  de  mars  du  fermier  sortant,  est 
préjudiciable  au  fermier  entrant. 

n  y  a  dessolement  si  un  fermier  convertit  en  labour  ce 
qui  était  en  bois  ou  en  pré. 

11  y  a  encore  dessolement  lorsqu'un  fermier  change  la 
directkm  des  raies  d'une  pièce  de  terre;  ainsi,  une  pièce 
de  terre  habituellement  labourée  de  l'est  à  l'ouest ,  qui  Test 
du  nord  au  midi ,  est  dessolée. 

Cette  dernière  sorte  de  dessolement  est  une  améliora- 
tion lorsqu'elle  a  pour  résultat  de  faciliter  l'écoulement  des 
eaux  pluviales,  ou  seulement  de  placer  les  sillons  â  une 
meilleure  exposition. 


—  132  — 

11  y  a  encore  amélioration  du  $ol  lorsque  le  dessolement 
ou  le  défoncement  a  lieu  dans  les  labours  préparatoires 
d'un  ensemencement  de  luzerne. 

Dessaler  signifie  aussi  dessaisonner. 

Dessaisonner,  c'est  substituer  un  ensemencement  à 
celui  que,  suivant  Tordre  de  la  rotation ,  une  pièce  de  terre 
aurait  dû  recevoir  ;  ainsi ,  ensemencer  de  blé  d'automne 
une  terre  qui  aurait  dû  recevoir  un  ensemencement  de 
grain  de  printemps,  c'est  la  dessaisonner. 

Le  dessaisonnement  volontaire,  exécuté  par  le  fermier 
sortant  dans  les  trois  dernières  années  de  sa  jouissance , 
est,  suivant  les  circonstances ,  préjudiciable  au  fermier 
entrant. 

11  y  a  nécessité  pour  le  fermier  sortant  de  dessaisonner, 
lorsque,  sans  négligence  et  par  une  force  majeure,  il  a  été 
dans  Timpossibilité  de  faire  les  cultures  et  l'ensemence- 
ment aux  époques  déterminées  par  les  usages ,  ou  qu'un 
premier  ensemencement  a  été  détruit. 

Surcharger,  c'est  faire  une  récolte  quelconque  sur  tout 
ou  partie  de  la  sole  de  guéret ,  entre  la  récolte  des  grains 
de  mars  et  TensemeDcement  du  blé  d'automne. 

Jrt.  S't.  Les  surcharges  sont  consacrées  par  les  usages; 
elles  sont  tolérées  ou  tacitement  consenties  par  les  pro- 
priétaires ,  malgré  la  clause  des  baux  qui  les  défend. 

Art  35.  La  surcharge  ne  peut  avoir  lieu  sur  les  terres 
des  fermes  louées  sous  la  condition  du  partage  des  fruits 
et  récoltes,  sans  le  consentement  formel  du  propriétaire. 

Art,  36.  L'ensemencement  des  surcharges  a  lieu  à  l'au- 
tomne et  au  printemps  qui  suivent  la  récolte  de  mars. 

Art  37.  Les  plaoles  cultivées  en  surcharge  sont  les 
trèfles,  la  minelte,  le  seigle,  les  pois,  les  vesces,  les  hiver- 
nages, le  colza,  les  pommes  de  (erre,  les  betteraves,  les 
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carottes,  les  navets,  la  vaudre,  les  choux,  les  fèves  ou 
haricots. 

Ari.  38.  L'ensemencement  en  $urcharf;e  est  précédé 
d*un  ou  deux  labours;  celui  du  blé  qui  suit,  de  deux  ou 
trois;  tous  ces  labours  sont  répétés,  Faits  à  propos  et  de 
manière  à  purger  le  sol  des  plantes  nuisibles  produites  par 
la  surcharge. 

Cette  condition  de  labours  est  surtout  de  rigueur  dans 
les  dernières  années  de  la  jouissance  du  preneur  ;  Tinob- 
servation  est  dommageable. 

Art.  39.  L'ensemencement  en  surcharge  reçoit  géné- 
ralement un  demi -fumier,  c'est-à-dire  la  moitié  de  ce 
qui  est  donné  à  celui  du  blé  d'automne  ;  un  autre  demi- 
fumier  ou  un  parcaf^e  est  appliqué  au  blé. 

Jrt.  40.  Suivant  la  nature  des  plantes  semées  en  sur- 
charge et  les  besoins  des  fermiers,  les  récoltes  sont  faites 
en  vert  ou  après  la  maturité. 

Les  récoltes  en  vert  sont  plus  ordinairement  consommées 
sur  place. 

Art,  41.  Les  récoltes  faites  en  maturité  épuisent  plus 
le  sol  que  celles  faites  en  vert. 

Les  récoltes  faites  après  maturité  diminuent  celle  du  blé 
du  huitième  au  tiers  ;  elles  causent  moins  de  tort  ù  la  ré- 
colte de  mars ,  et  sont  sans  effet  sur  la  deuxième  récolte 
de  blé. 

L'abondance  des  engrais  appliqués  à  l'ensemencement 
du  blé  qui  suit  la  récolte  en  surcharge,  les  influences  at- 
mosphériques détruisent  ou  neutralisent,  dans  certaines 
années,  les  mauvais  effets  des  surcharges  sur  les  récoltes 
subséquentes. 

Le  préjudice  causé  par  la  surcharge  à  la  récolte  qui  suit , 
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est  appréciable  par  Tinspectioa  Faite  de  cette  récolte  au 
mois  de  juin. 

Art,  42.  La  contenance  de  la  sole  de  gnéret  qui  peut 
èlre  cosemenoée  en  surcliarge,  n'est  point  déterminée; 
elle  yarie  du  huitième  à  la  presque  totalité  de  la  sole. 

Art.  43.  Le  fermier,  dans  les  trois  dernières  années  de 
sa  jouissance,  ne  peut  faire  une  plus  grande  étendue  de 
sarcharge  que  dans  les  années  antérieures. 

Art  44.  Les  récoltes  successives  du  même  grain  faites 
sans  engrais,  à  la  suite  d'un  défirichement  de  vieilles  lu- 
zernes ,  ne  sont  pas  considérées  comme  surcharges. 

PAILLES ,  FOCRRAGES  ET  POMIBRS. 

Art.  45.  Lorsqu'on  emploie  la  faucille  et  que  le  fermier 
u*est  pas  obligé  de  faire  du  chaume,  les  blés  sont  coupés 
à  12  ou  15  centimètres  au  plus  au-dessus  du  sol,  et  à  10 
centimètres  au  plus ,  lorsqu'ils  sont  détachés  par  la  faux. 

Art  46.  Le  fermier  ne  fait  pas  de  chaume  dont  il  dis- 
pose à  son  profit,  soit  en  le  vendant,  soit  en  l'employant 
ailleurs  que  sur  la  ferme. 

Art  47.  Le  battage  des  grains  est  fait  de  manière  que 
moitié  au  plus  soit  battue  à  Noël  (25  décembre)  qui  suit  la 
récolte,  les  trois  quarts  à  Pâques  (26  mars),  et  le  restant  à 
la  Saint  Jean-Baptiste  (24  juin). 

Art  48-  Le  fermier  sortant  peut  battre  complètement 
à  fond  les  blés  de  sa  dernière  récolte,  sans  cependant 
écraser  et  piler  les  tiges  et  en  détacher  entièrement  l'épi. 

Art  49.  Les  récoltes  de  toute  nature  sont  engrangées 
et  déposées  dans  les  bâtiments  de  la  ferme ,  ou  tassées  en 
meule  à  prolimité  de  ces  bâtiments. 

Art»  50.  Chaque  gerbe  de  grain  battue  doit  reproduire 
ime  gerbée  on  botte. 
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JrL  51.  Après  le  battage  des  différents  grains ,  leurs 
pailles  prennent  les  dénominations  suivantes  : 

La  gerbe  de  blé  battue  au  fléau  et  destinée  à  être  four- 
ragée  par  les  bestiaux  est  appelée  gerbée  de  blé; 

Battue  au  fléau  sans  avoir  été  déliée,  culot,  ëbarbée, 
éboutée;  cette  manière  de  battre  a  lieu  pour  le  blé  de 
semence;  après  les  semailles ,  la  gerbe  devenue  culot  est 
déliée,  battue  complètement  et  transformée  en  gerbée. 

On  appelle  menu  une  réunion  d'épis  dégarnis  de  leur 
grain ,  de  balles,  de  feuilles  et  de  fractions  de  tiges,  le 
tout  ramassé  avec  le  râteau  à  la  surface  du  grain  battu  et 
étendu  sur  la  batterie  de  la  grange ,  et  contenu  dans  un 
ou  plusieurs  liens. 

Les  balles  sont  appelées  menue  paille. 

On  nomme  défoure  la  gerbée  de  paille  de  blé  retirée 
des  râteliers  des  bestiaux  après  qu'elle  a  été  fourragée  ; 
chaque  botte  de  défoure  doit  représenter  le  poids  d'une 
gerbée  non  fourragée  (8  à  9  kilogrammes). 

La  gerbe  de  blé  battue  sur  une  futaille  ou  sur  un  trai- 
teau  et  peignée,  prend  le  nom  A'ëtoupe,  glane. 

La  gerbe  de  seigle,  battue  et  peignée,  est  nommée 
gerbée  de  seigle ,  glane. 

La  paille  de  seigle ,  que  Faction  du  peigne  a  retirée , 
est  appelée  sousplein. 

La  gerbe  d'avoine  et  d'orge,  après  le  battage ,  est  nom- 
mée feurre  d'avoine,  feurre  d'orge. 

La  gerbe  de  pois  et  de  vesce  prend  le  nom  de  pesais , 
casais ,  mangeailles  de  pois ,  de  vesce. 

Art.  52.  Les  pailles  et  les  fourrages  de  toute  nature 
sont  eonsommés  sur  la  ferme;  le  fermier  n'en  peut  dis- 
traire aucun.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les  foins  des 
prairie»  naturelles  qui  excèdent  les  besoins  des  chevaux. 
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Art.  63.  Lors  du  battafj^  des  blés  de  sa  dernière  ré- 
colte ,  le  Fermier  sortant  est  tenu  de  foire  chaque  jour  » 
pour  le  fermier  entrant ,  des  menus  en  nombre  et  en  poids 
égaux  à  ceux  qu'il  a  faits  les  années  précédentes  pour  lui-^ 
même* 

JrL  64.  Chaque  jour  de  battage,  les  pailles  de  toute 
nature,  battues  et  bien  liées,  sont  rangées  et  tassées  dans 
les  bfttiments  de  la  ferme ,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  immé- 
diatement données  comme  fourrage  aux  bestiaux. 

Le  battage  des  grains  est  opéré  de  façon  à  donner  aux 
bestiaux,  fraîches  ou  récemment  battues,  les  gerbées 
destinées  au  fourrage  et  à  ne  pas  en  laisser  accumuler 
une  trop  grande  quantité. 

Immédiatement  après  le  vannage  des  grains,  les  menues 
pailles  sont  déposées  dans  les  greniers. 

Les  défoures  excédant  les  besoins  de  chaque  jour  sont 
Hées  et  laissées  en  meules  sur  le  lieu  de  la  cour  le  moins 
exposé  aux  pluies. 

Art.  66.  La  quantité  de  paille  employée  à  la  litière  des 
bestiaux  doit  être  suffisante  pour  les  tenir  proprement  et 
sans  profusion. 

La  profusion  nuit  à  la  qualité  des  fumiers;  elle  prive 
d'une  réserve  indispensable  de  défoures  pour  le  temps 
où  les  moutons  tenus  au  parc  ne  fourragent  pas  dans  les 
bergeries. 

Art  66.  Le  fumier  des  étables,  dégagé  des  pailles  de 
litière  non-salies  qui  restent  dans  les  étables  pour  former 
le  fonds  d'une  nouvelle  litière,  est  déposé  et  étendu  sur 
la  fosse. 

Le  fumier  des  bergeries  peut  être  transporté  sur  les 
terres  sans  avoir  séjourné  sur  la  fosse. 

Ari,  67.  Les  soins  et  la  conservation  des  pailles  et  des 
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fourrages  de  toute  nature,  récemment  battus,  provenant 
de  Ta  van  t- dernière  récolte  du  fermier  sortant,  et  destinés 
à  la  nourriture  des  bestiaux,  sont  à  la-charge  du  fermier 
sortant. 

De  son  côté,  le  fermier  entrant,  à  partir  du  jour  Saint- 
Martin  (11  novembre)  qui  suit  Tavant-demière  récolte 
du  fermier  sortant,  est  chargé  de  curer  les  bestiaux  du 
fermier  sortant,  d'étendre  les  fumiers  sur  la  fosse,  de 
mettre  en  meule  les  défoures  qui  lui  sont  remises  bien  liées 
par  le  fermier  sortant,  ou  ses  agents,  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  les  retire  des  râteliers  des  bestiaux. 

Art.  58.  Les  pailles ,  les  menues-pailles ,  les  pesats, 
et  les  cossats  de  la  dernière  récolte,  aussi  bien  liés,  sont 
abandonnés  au  fermier  entrant,  chargé  de  les  emmagasi- 
ner et  de  les  tasser. 

Art.  59.  A  partir  du  jour  Saint-Martin  (11  novembre), 
qui  suit  Tavant  -  dernière  récolte  du  fermier  sortant, 
celui-ci  cesse  d'avoir  aucun  droit  aux  fumiers,  engrais  et 
amendements  de  la  ferme. 

Art.  60.  Néanmoins,  lorsque  la  ferme  comprend  des 
terres  de  vallée,  le  fermiei*  sortant  a  droit  à  des  fumiers 
pour  l'ensemencement  en  surcharge  de  celles  de  ces  terres 
appartenant  à  la  sole  de  guéret. 

La  quantité  de  fumier  à  laquelle  il  a  ainsi  droit  est 
en  proportion  de  la  contenance  des  terres  de  vallée  et  de 
celles  de  plaine. 

BESTIAUX. 

Art.  61.  Le  fermier  qui,  à  raison  de  la  culture  d'abon- 
dants fourrages,  a  entretenu,  dans  le  cours  de  son  bail,  un 
grand  nombre  de  bestiaux,  n'est  point  obligé  de  conser- 
ver ce  nombre  dans  les  deux  dernières  années  de  sa 
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jouMsance  ;  mais  il  est  tena  d'en  maintenir  mie  quantité 
soffisante  pour  faire  consommer^  sans  prodigalité  ni  gas- 
pillage, les  pailles  et  les  fourrages, 

RÉPARATIONS  LOCATIYES. 

• 

JrL  62.  Aux  différents  jours  fixés  pour  les  prises  de 
possession  définitive  de  la  ferme,  le  fermier  sortant  doit 
avoir  mis  en  bon  état  de  réparations  locatives  les  bâti- 
ments et  les  autres  dépendances  de  la  ferme,  avoir  réparé 
leafossés  et  les  haies  de  clôture. 

MARNE. 

Jrt.  63.  L'intervalle  qui  doit  exister  entre  deux  mar- 
nages  n'est  pas  déterminé;  il  est  plus  on  moins  long  sui- 
vant la  nature  du  sol. 

Les  usages  ne  fixent  pas  davantage  la  quantité 
de  marne  à  donner  par  hectare  de  terre  ;  cette  quantité 
est  aussi  subordonnée  à  la  composition  et  à  la  nature  du 
sol. 

La  durée  et  les  conditions  du  marnage  sont  Fobjet 
de  conventions  entre  le  bailleur  et  le  preneur. 

BOIS,  ARBRES  DE  HAUT  JET,  JONCS-MARINS,  GENÊTS. 

Art.  64.  L'exploitation  et  la  coupe  des  bois  taillis 
sont  soumises  aux  lois,  ordonnances  et  usages  forestiers. 

Art.  65.  Les  arbres  de  haut  jet  et  de  bois  durs,  tels 
que  le  charme,  le  chêne,  Torme,  le  hêtre  et  le  frêne  plantés 
régulièrement  ou  irrégulièrement  sur  les  cours,  pâtures 
et  autres  dépendances  de  la  ferme  et  soumis  â  Témon- 
dage,  sont  ébranchés  après  neuf  années  de  repousse  des 
branches. 

Art.  66.  Les  arbres,  aussi  de  haut  jet,  appelés  bois 
tendres,   tels  que  le  tremble,  le  tilleul,  le  peuplier  et 
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le  bouleau  sont  émondés  à  six  ans,  le    saule  à  trois 
ans. 

Jrt  67.  Les  arbres  des  bois  taillis  appelés  baliveaui, 
modernes,  anciens,  d'essence  dure  ou  tendre,  soumis  à 
Fémondage,  sont  ébranchés  à  Fâge  auquel  le  taillis  est 
coupé  et  en  même  temps. 

Art.  68.  Les  haies  maintenues  à  une  certaine  hauteur 
sont  taillées  à  six  ans  à  1  mètre  33  centimètres  au-dessus 
du  sol,  et  à  la  hauteur  habituelle  lorsque  le  pied  des  bois 
témoigne  qu'elles  ont  été  précédemment  coupées  plus  ou 
moins  haut  que  1  mètre  33  centimètres. 

Celles  habituellement  coupées  par  le  pied  sont  taillées 
après  neuf  années  de  recrues;  et  quand  elles  dosent  un 
bois,  lors  de  Texploitation  de  ce  bois. 
Art  69.  Les  joncs-marins  sont  coupés  â  trois  ans. 
Art.  70.  Les  genêts  sont  aussi  coupés  â  trois  ans, 
excepté  dans  les^  cantons  de  St-André,  Pacy,  Vernon,  où 
ils  sont  coupés  à  six  ans. 

Art.  7t.  L'émondage  des  arbres,  la  coupe  des  haies, 
des  joncsHQQarins  et  des  genêts  doivent  être  terminés  au 
plus  tard  le  t6  avril 

Art,  72.  Le  fermier  sortant  qui  n'a  pas  coupé  ou 
émondé  à  cette  époque  perd  le  droit  de  couper  et 
d'émonder;  mats  le  fermier  entrant  lui  doit  une  indem- 
nité. 

L'indemnité  consiste,  lors  de  Fémondage  ou  de  la 
coupe  Aite  par  le  fermier  entrant,  dans  le  partage  des 
bois  coupés  et  émondés  entre  les  deux  fermiers,  sui- 
vant le  nombre  d'années  de  repousse  auxquelles  chacun 
a  droit. 

ARBBES  FRUITIERS. 

An.  73.  Le  fermier  est  tenu  de  nettoyer  les  arbres 
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fruitiers  des  bois  secs,  de  coaper  les  branches  gour- 
mandes et  de  terminer  ce  travail  le  15  mars  qui  suit  la  ré- 
colle des  fruits,  excepté  dans  les  cantons  de  Saint-André, 
de  Pacyet  de  Vernon,  où  il  se  prolonge  jusqu'au  16  avril. 

Art.  74.  Si  le  fermier  sortant  n'a  pas  exécuté  ce  t ra- 
yait le  16  mars  (et  le  15  avril,  dans  les  cantons  de  Saint- 
André,  Pacjr  et  Vernon),  qui  suit  sa  dernière  récolte, 
il  est  fait  par  le  fermier  entrant,  auquel,  dans  ce  cas,  ap- 
partient le  bois  qui  en  provient. 

Art-  76.  Le  fermier  sortant  profite  des  branches  des 
arbres  fruitiers  qui  sont  cassées  et  détachées  du  tronc, 
jusqu'aux  mêmes  époques- 

Art  76.  Les  fermiers  n'ont  droit  aux  troncs  des  arbres 
morts  ou  déracinés  et  détachés  du  sol  et  ne  sont  tenus 
de  les  remplacer  qu'autant  qu'il  y  a  convention,  â  cet 
égard,  entr'eux  et  les  propriétaires. 

PRAIRIES  NATURELLES. 

ArU  77.  Le  pâturage  des  bestiaux  sur  les  prairies  na- 
turelies  cesse  le  l^''  mars  ;  il  est  interdit  dans  les  temps  où 
le  sol  des  prairies  est  trempé  tellement  que  les  pieds  des 
bestiaux  le  pénètrent. 

Art.  78.  Le  pâturage  des  bestiaux  du  fermier  sortant 
sur  les  prairies  naturelles  et  sur  les  autres  dépendances 
de  la  ferme,  cesse  à  partir  du  jour  où  le  fermier  entrant 
peut  introduire  les  siens  dans  la  ferme. 

Art.  79.  Après  sa  dernière  récolte  sur  les  prairies  qui 
sont  arrosées,  le  fermier  sortant  est  obligé  de  mettre  en 
bon  état  les  appareils  d'irrigation  ;  ainsi,  de  curer  les 
fossés  porteurs  et  d'irrigation,  les  rigoles  ; 

De  faire  aux  barrages  de  retenues,  esseaux  de  prise 
d'eau,  vannes,  portelles,  portillons  et  vannettes  les  menues 
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réparations,  ou  réparations  locatives;  de  rechausser  ceux 
de  ces  objets  qui  sont  fixés  au  sol  sans  maçonnerie  ;  les 
maçonneries  sont  à  la  charge  du  propriétaire. 

Ces  travaux  et  ces  réparations  doivent  être  terminés 
la  veille  du  jour  auquel,  suivant  les  règlements,  Tirriga- 
tion  commence. 

Le  fermier  sortant  qui  justifie  que,  lors  de  son  entrée 
en  jouissance  des  prairies  naturelles,  il  a  fait  tout  ou  par- 
tie de  ces  travaux  et  de  ces  réparations,  est  dégagé,  après 
sa  dernière  récolte ,  de  Vexécution  de  ceux  qui  sont  à  faire 
à  sa  sortie;  le  fermier  entrant  est  chargé  de  celles  de  ces 
réparations  que  le  fermier  sortant  à  faites  a  son  entrée. 

PABCAGE. 

Jrt  80.  Les  moutons  seulement  font  des  parcages  ou 
fumures. 

Le  parcage  commence  généralement  le  15  juillet  et 
finît  du  15  au  20  octobre. 

Pendant  toute  la  durée  de  son  bail,  le  fermier  ne 
peut  faire  parquer  d'autres  terres  que  celles  de  la  ferme. 

Jrl.  81.  [/obligation,  par  le  fermier  sortant,  de  faire 
parquer  ses  moutons  sur  une  partie  des  terres  de  la  pre- 
mière sole  de  guéret  du  fermier  entraut,  existe  dans 
quelques  localités,  et  nullement  dans  les  autres.  L'usage, 
h  cet  égard,  étant  différent  d'un  canton  à  un  autre,  et 
même  de  commune  à  commune  du  même  canton ,  il  est 
très-difficile  de  constater  et   de  préciser  ce  qui  a  lieu. 

L'obligation  de  faire  ainsi  parquer  doit  résulter  d'une 
convention  entre  le  propriétaire  et  le  fermier. 

VAINE  PATURE. 

JrL  82.  Le  droit  de  vaine  pAlure  est  exercé  de  diffé- 
rentes manières. 
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11  a  lien  sor  des  commanes,  oonfonnément  ain  délibé- 
râlions  du  conseil  manicipal  qui  fixent  le  nombre  de 
tètes  par  hectares;  dans  d'autres,  par  cantonnements  ?er- 
balement  fixés  par  les  cultivateurs  entr^eox  ; 

Dans  d'autres  encore,  chaque  cultivateur  se  restreint 
aux  terres  qu'il  exploite. 

Dans  Tun  et  l'autre  de  ees  deux  modes,  le  nombre  des 
moutons  est  illimité  ; 

A  lâge  d'un  an  Tagneau  devenu  anthenals  est  compté 
pour  une  télé. 

ArL  83.  Le  fermier  sortant  use  du  droit  de  vaine 
pâture  sur  les  terres  des  soles  par  lesquelles  commence 
la  jouissance  du  fermier  entrant,  conformément  aux  lois 
qui  en  interdisent  Texercice  sur  les  terres  ensemencées 
et  sur  les  prairies  artificielles. 

La  vaine  pâture  est  interdite  au  fermier  entrant  sur 
les  terres  où  le  fermier  sortant  n'aurait  pas  fini  la  récolte 
des  fruits  des  arbres. 

Art,  84.  Les  oies  sont  exclues  des  terres  soumises  à  la 
vaine  pâture  commune. 

TERRES   AFFERMÉES  SANS    BATIMENTS. 

Art.  85.  Le  fermier  de  terres  affermées  sans  bâtiments 
ne  reçoit  aucune  paille,  fourrage,  fumier  et  engrais,  et 
n'en  rend  aucun  en  sortant. 

Art.  86.  Ces  terres  sont  aussi  divisées  en  trois  soles. 

La  prise  de  possession  de  la  sole  de  guéret,  et  si  la 
jouissance  commence  par  les  mars,  de  la  sole  de  mars  et 
de  guéret,  a  lieu  le  11  novembre  qui  suit  Vavant-dernière 
récolte  du  fermier  sortant;  elle  a  lieu  le  même  jour  de 
Tannée  suivante  pour  la  sole  ou  les  soles  sur  lesquelles  le 
fermier  sortant  a  fait  sa  dernière  récolte. 
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Art  87.  Tous  les  usages  'qui  réginent  la  culture  des 
terres  de  labour  des  fermes  sont  communs  aux  terres  af- 
fermées sans  bâtiments. 

Vigne. 

JrL  88.  La  jouissance  de  la  vigne  commence  le  11  no- 
vembre et  finit  à  la  même  époque. 

Le  fermier  sortant  laisse  le  nombre  d'échalats  qu'il  a 
reçus  en  entrant,  et  si  le  nombre  n'en  a  pas  été  constaté 
entre  le  propriétaire  et  le  fermier,  chaque  cep  de  vigne 
devant  être  garni  d'un  échalat,  le  fermier  sortant  en 
laisse  un  nombre  égal  à  celui  des  ceps. 

Il  est  obligé ,  dans  la  dernière  année  et  avant  sa  der- 
nière récolte,  de  faire  de  nouvelles  fosses,  d'établir  des 
provins  et  de  les  charger  de  fumier;  le  tout  comme  dans 
les  années  précédentes. 


«•» 


USAGES  NOUVEAUX 

EXIGÉS  PAR  LES  NOUVELLES  PRATIQUES 
DE  CULTURE. 


En  examinant  avec  attention  les  usages  ruraux ,  on  re- 
connaît que  le  plus  grand  nombre  a  été  puisé  dans  les  sti- 
polaCion»  des  premiers  baux  écrits  qui  ont  réglé  les  pra- 
tiques de  la  culture  suivant  Tassolement  triennal  avec  ja- 
chères nues,  et  surtout  Tamodiation  des  fermes  sous  la 
condition  du  partage  des  fruits  et  des  récoltes.  Cette  ori- 
gine des  usages  est  encore  plus  évidente  dans  le  texte  des 
baux  écrits. 

Le  mode  d'affermer  a  changé;  des  innovations  et  des 


—  144  — 

améliorations  inoonlestaUes  ont  été  introduites,  et  les 
nouvelles  pratiques  agricoles  ont  eu  pour  conséquence 
raugmeotation  du  revenu  des  propriétaires,  de  la  valeur 
du  sol,  et  Faîsance  des  fermiers.  Malgré  ces  avantages,  les 
stipulations  du  plus  grand  nombre  des  baux  sont  formu- 
lées comme  si  l'assolement  triennal  était  à  sa  naissance, 
comme  si  les  exigences  de  la  culture  sous  la  condition  de 
partager  les  firuits  existaient  encore  généralement. 

Ainsi ,  la  pratique  des  surcharges,  qui  a  eu  la  plus 
grande  part  dans  Paccroissement  des  richesses  des  pro- 
priétaires et  dans  la  fortune  des  fermiers,  est  défendue 
dans  presque  tous  les  baux.  L'intérêt  matériel  a  pourtant 
triomphé  de  ces  stipulations  surannées  :  les  usages  et  les 
pratiques  sont  aujourd'hui  plus  puissants  que  les  condi- 
tions prohibitives  des  Imiux. 

Cependant  cette  contradiction.entre  les  conventions  des 
baux  et  les  pratiques  qui  les  enfreignent  présente  des  in- 
convénients :  Il  n*est  pas  convenable  de  souscrire  des  obli- 
gations authentiques  qu'on  se  promet  de  violer  en  les  si- 
gnant ;  le  fermier,  placé  entre  le  besoin  de  se  livrer  à  des 
cultures  intelligentes  et  lucratives  et  les  prohibitions  de 
son  bail,  perd  une  liberté  d'action  qui  lui  eût  permis  de 
prochiire  mieux  et  davantage >  avec  profit  pour  le  sol  et 
|)our  le  propriétaire. 

Cette  position  est  fâcheuse,  et  Tintérèt  général,  comme 
celui  des  propriétaires  et  des  fermiers ,  exige  des  modifi- 
cations à  cet  état  de  choses  :  il  exige  que  Ton  fasse  aiyour- 
dliui  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  fermes  louées  sous  la  con- 
dition de  partage  des  fruits  et  récoltes  :  coordonner  et 
mettre  en  harmonie  les  conditions  des  baux  avec  les  pra- 
tiques et  les  cultures  nouvelles,  dont  les  avantages  sont 
constatés  par  Texpérience  d'un  demi-sîècle. 
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Mais  si  dans  certaines  circonstances  le  fermier  viole  les 
conditions  de  son  bail ,  il  en  est  d'autres  où  il  Texécute 
littéralement  et  avec  une  rigueur  désastreuse  pour  le  fer- 
mier entrant;  c'est  lorsqu'il  sort  de  la  ferme,  ou  plutôt 
dans  les  dernières  années  de  sa  jouissance. 

Les  débuts  du  fermier  entrant  sont  difficiles  :  il  man- 
que de  fourrages,  il  a  besoin  de  fumiers  et  d^engrais;  le 
fermier  sortant  connaît  ses  besoins;  il  peut  l'aider  sans 
sacrifice ,  sans  compromettre  ses  intérêts  ;  les  choses  ne  se 
passent  pas  ainsi. 

Le  fermier  sortant  s'oppose  à  ce  que  son  successeur  sème 
des  prairies  artificielles  sur  les  ensemencements  de  ses  der- 
nières récoltes,  sous  le  prétexte  que  ces  plantes  nuiraient 
à  ces  récoltes. 

Il  détruit  les  luzernes  ; 

Il  diminue  le  nombre  de  ses  bestiaux  ; 

Il  enlève  de  petites  constructions  qu'il  a  faites,  et  dé- 
truit des  clôtures  qu'il  a  établies  ; 

Il  s'ingénie  à  faire  disparaître  tout  ce  qu'il  croit  utile  au 
fermier  entrant;  il  est  vrai  de  dire  que  souvent  la  conduite 
et  les  exigences  du  fermier  entrant  rendent  le  fermier  sor- 
tant plus  sévère  dans  Texcrcice  de  ses  droits. 

Le  fermier  sortant  n'est  point  dirigé  dans  ses  actions 
par  un  intérêt  pécunaire;  il  exécute  les  conditions  de  son 
bail,  qui  Tautorise  et  l'oblige  à  laisser  nues  les  terres  de 
labour;  il  nuit  gratuitement  au  fermier  entrant,  en  enle- 
vant des  productions  et  des  choses  que  ce  dernier  avait  le 
plus  grand  intérêt  à  conserver  et  qui  avaient  pour  lui 
seul  une  valeur. 

Parmi  les  conditions  et  les  usages  qu'il  est  désirable 
d'introduire,  ceux  qui  interdiront  ces  actes  sont  assuré- 

2«  Série.  Tome  IH.  ^^ 
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ment  les  plos  argents;  depuis  assez  loDglenqis  Fiatérèt  de 
Tagricultare  les  réclame. 

Us  peuvent  être  coaçus  ainsi  : 

Article  premier.  Dans  les  quatre  dernières  années  de 
sa  jouissance  le  fermier  sortant  ne  pourra,  sans  le  consen- 
tement du  propriétaire  ou  du  fermier  entrant,  détruire  les 
luzernes  qui  existeront  sur  les  terres  de  la  ferme,  encore 
bien  que  la  conservation  de  ces  luzernes  s'oppose  au  réta- 
blissement de  Tégalité  des  trois  soles. 

Néanmoins  ce  consentement  ne  pourra  être  refusé  pour 
des  luzernes  âgées  ou  peu  productives,  dont  les  récoltes 
seraient  tellement  faibles  qu'il  y  aurait  préjudice  pour  le 
fermier  sortant  à  les  conserver,  sans  avantage  pour  le 
fermier  entrant. 

S'il  s'élève  des  difficultés  sur  leur  état  de  production, 
elles  seront  réglées  et  jugées  par  trois  experts  arbitres. 

Art.  2.  Le  fermier  sortant  souffrira  que  le  propriétaire 
ou  le  fermier  entrant  sème  sur  les  terres  de  la  sole  des 
mars  où  le  fermier  sortant  fera  son  avant-dernière  ré- 
colte, après  l'ensemencement  du  fermier  sortant,  des  lu- 
zernes ,  trèfles ,  minettes  et  sainfoins. 

11  souffrira  encore  que  le  propriétaire  ou  le  fermier  en- 
trant fasse  des  ensemencements  de  ces  plantes  sur  les  au  • 
très  soles  de  sa  dernière  récolte. 

La  quantité  de  terre  ainsi  ensemencée  ne  pourra  excé- 
der le  cinquième  des  terres  de  labour  de  toutes  les  soles. 

Jrt  3.  Après  l'enlèvement  de  la  dernière  récolte  du 
fermier  sortant  sur  chacune  des  soles,  le  propriétaire  ou 
le  fermier  entrant  pourra  en  outre,  soit  comme  surcharge, 
soit  comme  dessaisonnement ,  ensemencer  le  quart  des 
terres  de  chaque  sole,  de  plantes  autres  que  les  luzernes, 
trèfles,  minettes,  sainfoins. 


^ 


Lorsque  le  propriétaire  oq  le  fermier  entrant  osera  de 
celte  faculté,  il  fera  connaître,  huit  jours  avant  le  premier 
labour  préparatoire  à  cet  ensemencement,  celles  des  terres 
qu'il  y  destinera,  afin  que  le  fermier  sortant  puisse  exercer 
et  épuiser,  dans  ce  délai,  son  droit  à  la  vaine  pâture. 

Le  premier  labour,  dans  aucun  cas,  ne  sera  commencé 
que  huit  jours  après  l'enlèvement  de  la  récolte  du  fermier 
sortant. 

Le  propriétaire  ou  le  fermier  entrant  n'aura  aucun  droit 
aux  fumiers  et  aux  engrais  de  la  ferme  pour  ces  ensemen- 
cements. 

Jrt.  4.  Le  fermier  sortant  sera  tenu  de  faire  faire,  par 
ses  moutons,  des  parcages  sur  une  partie  des  terres  de  la 
première  sole  de  guéret  du  fermier  entrant. 

Jrt,  ô.  A  titre  d'indemnité  de  ces  conditions,  le  fermier 
sortant  aura  droit  d'emporter  la  première  coupe  des  lu- 
zernes, trèfles  et  sainfoins  semés  par  lui  et  qui  existeront 
sur  la  première  sole  de  guéret  du  fermier  entrant.  Ce 
droit  sera  restreint  à  une  contenance  égale  au  quart  des 
terres  de  toute  la  sole. 

La  récolte  de  cette  coupe  sera  terminée  ou  au  moins  dé- 
tachée du  sol  le  15  juin  qui  précédera  la  récolle  des 
grains. 

Le  fermier  sortant  aura  en  outre  droit  à  la  vaine  pâture 
ou  au  parcours  de  ses  moulons  sur  les  prairies  artificielles 
créées  par  lui,  par  le  fermier  entrant  ou  le  propriétaire. 

Ce  pâturage  aura  lieu  en  causant  aux  plantes  le  moins 
de  dommage  possible. 

j^rt.  6.  Le  propriétaire  ou  le  fermier  entrant  pourra 
conserver  les  constructions  et  les  clôtures  de  toute  nature 
que  le  fermier  sortant  aurait  faites  et  établies  sur  les 
dépendances  de  la  ferme,  en  remboursant  à  ce  dernier  la 
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taleur  de  ces  choses,  saivant  estimation  amiable,  oa  par 
experts. 

Jrt,  7.  Le  temps,  la  durée  de  la  vaine  pâture  ou  du 
parcours,  les  ensemencements  qui  y  seront  assujétis,  et 
ceux  qui  en  seront  affranchis,  le  mode  du  parcage,  sa  du- 
rée, les  terres  qui  seront  parquées,  seront  fixés  et  déter- 
minés par  des  experts  arbitres,  dans  le  cas  où  les  ayants- 
droit  ne  s'entendraient  pas. 

Jrt.  8.  Lorsqu'il  y  aura  lieu  de  recourir  à  des  experts 
arbitres,  ils  seront  choisis  par  le  propriétaire  ou  le  fermier 
entrant  et  le  fermier  sortant;  et  s'ils  ne  s'entendaient  pas 
sur  le  choix,  il  sera  fait  par  le  juge  de  paix  du  canton  dans 
lequel  sera  située  la  ferme ,  sur  la  requête  présentée  par 
la  partie  la  plus  diligente,  et  motivée  sur  une  mise  en  de- 
meure contenant  refus  de  faire  une  nomination  amiable(0- 

(*)  F. ,  i  la  fin  dn  roi. ,  quelques  oorrectiont  et  additions. 


RAPPORT 

Su»  les  Expériences  faites  en  1^42,  dans  ud  champ  loué  par  la  Société, 
SUR  LA  CULTURE  ET  LE  RENDEMENT 

DU 

MADU  SAUVA  ET  DE  LA  SPERGULE  GÉANTE  ; 

par  iSI.  (S^as^en^ 

Président  de  la  Société. 


Après  trois  labours,  dont  le  dernier  a  servi  à  enfouir 
douze  voitures  à  un  cheval  de  bon  fumier  de  vacbe  bien 
consonamé,  on  a  donné,  le  27  avril  1842,  un  dernier  la- 
bour, suivi  d'un  hersage. 

On  a  rayonné  la  pièce  de  terre,  qui  contient  44  ares 
environ ,  avec  la  herse-Bataille. 

On  a  commencé  à  semer  à  Taide  du  semoir  à  brouette 
de  Buisson. 

Cet  ensemencement  se  faisant  ainsi  avec  peu  de  régu- 
larité, et  surtout  prenant  trop  de  temps,  on  a  semé  à  la 
main  10  litres  environ  de  graine. 

Un  sillon,  vers  le  mur  du  sieur  Bonnet  (^),  a  été  semé 
en  spergule-maxime. 

Hersage  de  couverture. 

Temps  doux,  nébuleux,  petite  pluie  douce  après  Topé- 
ration.  Ainsi,  toutes  les  circonstances  ont  été  favorables, 
et  les  travaux  bien  exécutés;  seulement,  les  pierres  dont 
ce  champ  est  couvert,  ont  empêché  la  rectitude  des  raies. 

(^]  Le  champ  d'expérieDces  est  situé  à  Ëvreux ,  derrière  les  murs  de 
l'hospice. 
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Aa  bout  de  six  jours,  le  madia-sativa  était  germé.  Huit 
jours  après,  les  plantes  étaient  déjà  munies  de  4  feuilles; 
le  champ  paraissait  trop  couvert  de  plantes. 

Le  23  mai,  premier  sarclage,  d*abord  au  sarcloir  mé- 
canique; ensuite,  dans  les  raies»  sarclage  à  la  main  par 
deux  femmes. 

La  spergule  couvrait  la  terre,  mais  elle  était  d'une 
teinte  jaune  et  n'annonçait  pas  de  vigueur;  peut-être 
avait-elle  trop  d'ombre. 

Le  16  juin  et  jours  suivants,  sarclage  à  la  main  et  sup- 
pression d'une  partie  des  pieds  de  madia ,  de  sorte  que 
chaque  pied  conservé  fut  isolé  de  ses  voisins  de  30  centi- 
mètres de  tous  côtés.  Le  plant  était  superbe  ;  il  avait  par- 
tout 20  centimètres  d'élévation ,  et  paraissait  très-vigou- 
raix.  On  sarcla  en  même  temps  la  spergule,  parce  qu'elle 
était  étouffée  par  les  mauvaises  herbes  et  surtout  par  la 
sauve  (moutarde  des  champs). 

Le  16  juillet,  on  sarcle  et  on  bine  entre  les  plantes  avec 
la  sarcloir  de  Louviers.  La  plante  était  en  i^ine  floraison  ; 
mais  déjà  la  larve  du  hanneton  avait  dévoré  un  sixième 
du  plant.     ' 

De  ce  moment  jusqu au  9  août,  jour  où  se  fît  le  faucil- 
lage,  la  graine  étant  mûre,  les  vers  blancs  ont  dévoré  les 
racines  des  trois  quarts  du  plant  de  madia. 

Le  16  du  même  mois,  battage  contre  les  parois  internes 
d'un  tonneau. 

On  laisse  bien  sécher  la  graine,  et  ou  la  passe  au  tarare 
le  21  août. 

Le  produit  net,  en  graine  bien  aoûtée,  lourde  et  lui- 
sante, s'est  élevé  à  2  hectolitres  qui  ont  été  immédiatement 
disposés  dans  le  grenier  du  moulin  à  huile  de  M.  Durand. 

La  spergule  venue  à  graine  a  été  arrachée  le  3  août  ;  le 
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ver  blanc  lui  avait  fait  moins  de  dommage;  elle  a  produit 
un  demi-hectolitre  de  belle  graine. 

Frais  de  cette  expérience. 

Loyer  du  champ 50  fr.    »  c. 

Fumier 60         » 

Ensemencement,  un  homme 1  76 

l*'  sarclage 7  76 

3%  à  la  main ,  à  forfait 26         » 

3«  sarclage  ^ 13         » 

Récolte,  battage  et  vannage 14         » 

171       60 

M.  Duchesne,  maître  de  poste  à  Evreux, 
notre  honorable  collègue,  n'a  pas  voulu 
que  les  labours  lui  fussent  payés. 

Cependant  il  faudrait ,  pour  Fapprécia- 
tioQ  du  prix  de  revient ,  les  évaluer  à  32  fr.    32         > 


Ainsi,  les  frais  se  seraient  élevés  à. . . .  203  60 
Supposant  que  la  récolte  n'eût  pas  été 
réduite  au  quart  par  la  dévastation  pro- 
duite par  le  ver  blanc,  on  aurait  infaillible- 
ment récolté  au  moins  8  hectolitres  de 
graine,  qui  peuvent  être  évalués  à  20  fr. 

rhectolître 160  » 

Demi-hectolitre  de  graine  de  sper- 
gule,  dont  la  valeur  peut  être  de. .    26  d 
vu  la  rareté  de  cette  graine. 

186  »  186         » 
Perte...   J8      50 


ra 
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Résultat  réel. 

Deux  hectolitres  de  graine  de  madia  sa- 
liva, à  20fr 40        7> 

Demi-hectolitre  de  graine  de  spergule, 
à  60  fr 25        » 

Fourrage 3        » 


68        » 
Dépense  réelle 171      50 


Perte  éprouvée  par  la  Société 103      60 

L'expérience  de  1S42  ne  peut  donc  servir  de  base  à  une 
opinion  consciencieuse  sur  le  d^ré  d'utilité  de  la  culture 
du  madia  sativa.  Elle  a  été  nulle  par  Teffèt  de  la  dévasta- 
tloa  causée  par  le  ver  blanc,  dont  on  trouvait  quatre, 
cinq  et  six  individus  occupés  à  ronger  les  racines  de  ta 
plante  au  moment  de  sa  plus  florissante  végétation. 

Cet  accident  est  d'autant  plus  regrettable,  que  le  plant 
avait  généralement  46  à  60  centimètres  d'élévation,  et 
qnll  était  très-abondamment  pourvu  de  rameaux  latéraux 
oooverls  de  fleurs.  G*est  donc  une  ^expérience  à  recom- 
mencer. 

La  spergule  n'a  pas  justifié  sa  dénomination  de  géante 
ou  maxime  :  les  plus  longues  tiges  ont  rarement  dépassé 
30  centimètres.  Celle  que  M.  Colombel  nous  a  fait  voir  à 
Glaville,  avait  une  élévation  presque  triple. 

Tels  sont ,  Messieurs ,  les  faits  relatifs  à  cette  nouvelle 
expérience;  vous  déciderez  si  elle  doit  être  continuée.  Si 
vous  adoptiez  l'affirmative,  ce  ne  pourrait  être  sur  le 
même  champ,  et  il  faudrait  alors  prier  un  des  agriculteurs 
nos  oollègues  de  vouloir  bien  faire  chez  lui  un  nouvel  essai 
sur  une  surface  de  mi^me  étendue* 


SCIENCES  MEDICALES. 


DE  JE4N  HUARTE 
ET  DE  JOURDAIN   GUIBELET, 

MÉDEUN    d'ÉTBEUX  (*). 


S'il  est  difficile  de  se  faire  un  nom  en  médecine,  il  l'est 
bien  davantage  encore  de  rendre  ce  nom  durable,  de  faire 
qu'il  survive  aux  mouvements,  aux  diverses  phases  de  la 
science.  A  Fexception  de  quelques  auteurs  classiques,  plus 
cités  que  lus,  que  de  gloires  éteintes ,  que  de  célébrités 
inconnues,  que  de  grands  hommes  à  jamais  oubliés!  Le 
Panthéon  médical  est  un  temple  toujours  à  refaire.  Cepen- 
dant, il  faut  le  dire,  cet  oubli  est  quelquefois  injuste  et 
ingrat;  il  s'en  faut  bien,  comme  on  le  dit,  que  la  postérité 
remette  chacun  à  sa  place,  surtout  à  notre  époque  de  spé- 
culations manufacturières  et  industrielles,  d'agiotage  et  de 
banqueroute.  Parmi  les  anciens  auteurs  qui  auraient  à  se 
plaindre  de  Toubli  dont  je  parle,  est  certainement  Jean 
Huarte.  Qui  est-ce  qui  le  connaît  aujourd'hui?  Qui  ja* 

(*)  L'article  qu'on  va  lire,  et  qui  a  pour  auteur,  si  nous  ne  nous 
U*ompont,  M.  le  docteur  Réveillé- Parise,  est  extrait  de  la  Gazette 
Médicale  (n*  du  l""  Janyier  1842).  Celte  exception  à  Tusage  adopté 
par  noire  Société,  de  n'insérer  dans  son  Recueil  que  des  productions 
inédites,  se  justifie,  à  part  le  mérite  de  Tarticle,  par  la  pensée  de  re- 
meUre  en  honneur  la  mémoire  effacée  d'un  homme  de  talent,  notre 
compatriote.  La  ville  d'Evreux  n'est  pas  d'ailleurs  assez  riche  en  cé« 
lébritës  scientifiques  et  littéraires  pour  qu'un  nom  de  plus  lui  importe 
peu. 
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mais  a  entendo  prononcer  son  nom?  Qui  a  lu  son  ouvrage, 
si  célèbre  jadis?  Bien  peu  de  médecins  assurément.  Dans 
la  plupart  des  biographies  et  dictionnaires  de  médecine 
modernes,  son  nom  même  est  complètement  omis.  On  sait 
seulement  qu'il  naquit  à  Saint-Jean-Pied-de-Port,  qu'il 
exerça  avec  distinction  la  médecine  en  Espagne,  où  il  ter- 
mina SCS  jours. 

Cependant  ce  médecin  fut»  ajuste  titre,  une  des  célé- 
brités du  seizième  siècle.  C'était  un  de  ces  hommes  hardis, 
curieux  et  enquérants ,  un  de  ces  libres  penseurs  qui,  par 
la  force  d'un  esprit  supérieur,  découvrent  ou  pressentent 
de  hautes  vérités.  Son  ouvrage ,  écrit  en  espagnol  et  inti- 
tulé Examen  de  Ingénias  para  las  sciencias,  c'est-â- 
dire  Examen  des  Esprits  propres  aux  sciences ,  est  en 
effet  Irès-remarquable,  surtout  pour  l'époque  où  il  parut. 
S'il  est  vrai  que,  pour  les  sciences,  tout  système  nouveau 
doit  avoir  au  moins  trois  cents  ans  de  date,  on  peut  assu* 
rer  que,  dans  cet  ouvrage,  oa  trouve  clairement  le  germe^ 
les  prémisses  génératrices  de  ces  doctrines  de  philosophie 
organique  dont  on  a  tant  abusé  depuis.  Les  idées ,  ces 
filles  du  temps  et  de  la  vérité ,  peuvent  s  oublier,  se  modi- 
fier, se  transformer;  mais  elles  ne  meurent  jamais  quand 
leur  base  est  appuyée  sur  les  lois  delà  nature,  c'est-à-dire 
quand  elles  sont  justes.  C'est  précisément  ce  qui  arriva 
aux  conceptions  du  médecin  Huarte  :  très-souvent,  en 
lisant  son  livre,  on  est  frappé  de  la  justesse,  de  la  profon- 
deur de  vues  de  l'auteur  et  des  inductions  qu1l  tire  de 
ses  principes.  On  sent  partout  l'observation  attentive ,  la 
réflexion  pénétrante  et  cette  sorte  de  virilité  scientifique 
qui ,  n'accordant  rien  à  la  /blie  du  logis ,  à  ses  velléités 
de  vagabondage  et  d'orgueil, marche  droit  à  son  but ,  ne 
juge  que  par  les  faits,  ne  s'appuie  que  sur  Texpérience. 
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C'est  la  philosophie  du  bon  sens  ékvé  à  la  plus  haute 
puissance.  En  vérité,  avec  tant  de  qualités  on  ne  conçoit 
pas  qu'un  pareil  livre  reste  perdu,  enfoui  dans  la  pous- 
sière de  nos  bibliothèques.  Ah  !  que  mon  vieil  ami,  le  doc- 
teur  Mathanasius,  dont  j'ai  rapporté  naguère  les  singu- 
lières opinions,  avait  raison  de  dire  que  les  travaux  de 
nos  devanciers  nous  sont  inconnus  ou  mal  connus  ! 

Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  Jean  Huarte  ne 
fut  nullement  inquiété  après  la  publication  de  son  livre , 
très-hardi  pour  l'époque.  H  ne  se  lance  pas,  il  est  vrai,  dans 
les  témérités  de  Giordano  Bruno,  ni  de  Gampanella,  qui 
leur  coûtèrent  la  vie;  mais  il  accorde  beaucoup,  en  cer- 
tains endroits  de  son  livre,  à  Tinfluence  organique,  au 
tempérament,  sur  la  nature  et  la  forme  des  esprits.  Or, 
si  Ton  pense  que  V Examen  des  Esprits  parut  en  1580, 
qu'il  fut  publié  en  Espagne,  que  l'inquisition  était  alors 
toute  puissante,  que  la  plus  petite  interprétation  malévole 
du  dogme  était  punie  par  le  feu  ;  si  on  réfléchit  que  le 
prince  qui  régnait  dans  la  péninsule  était  Timplacnble 
Philippe  n,  ce  roi-moine,  ce  triste  pénitent  de  TEscurial , 
cet  assassin  de  son  (ils,  ce  roi  connu  en  Europe  sous  le 
nom  du  démon  du  midi ,  on  ne  conçoit  pas  comment 
Huarte  ne  fut  nullement  accusé  de  matérialisme,  comment 
il  obtint  sans  difficulté  Yadmitti,  Y  imprimatur,  qu'on 
refusait  à  tant  de  bons  ouvrages.  Il  faut  se  rappeler  que 
Lucilio  Vanini  fut  exécuté  à  Toulouse  en  1619,  c'est-â  dire 
près  de  quarante  ans  après  la  publication  du  livre  de  Jean 
Huarte. 

Toutefois,  en  lisant  avec  attention  Touvragedont  il  s'a- 
git, on  ne  tarde  pas  à  découvrir  avec  quelle  sagesse,  avec 
quelle  prudence  il  est  écrit.  Huarte  était  un  médecin  pé- 
nétrant et  hardi ,  mais  en  même  temps  prudent  et  avisé  y 
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trè8-6oavent  il  ne  donne  que  le  trop  plein  de  sa  pensée.  Il 
a  cette  rectitude  instinctive  d'un  bon  jugement  qui  lui 
donne  le  sens  profond  des  hommes  et  des  choses  de  son 
temps.  Nul  ne  sait  mieux  côtoyer  et  éviter  le  danger,  faire 
soos-entendre  ce  qu'il  ne  veut  pas  dire;  mais  le  boisseau  a 
toiyours  des  fentes  par  où  s'échappe  la  lumière.  Dans  le 
dix-huitième  siècle,  un  homme  bien  autrement  dangereux 
que  Jean  Huarte^  Voltaire,  suit  absolument  la  même  mar- 
die.  Tout  en  sapant  les  principes  religieux,  il  flatte  avec 
adresse  les  rois,  les  grands,  et  même  le  pape,  a  J*aime  la 
vérité,  disait-il,  mais  je  n'aime  pas  le  martyre.  »  Huarte 
semble  adopter  le  même  principe  sans  renoncer.  11  ne  faut 
pas  croire  néanmoins  que  le  médecin  espagnol  fût  un  in- 
sensé matérialiste;  il  avait  trop  de  jugement  pour  tom- 
ber dans  un  pareil  non  sens.  Mais  ce  qui  aujourd'hui  nous 
semble  clair,  positif,  très-admissible  pour  tout  le  monde, 
passait  alors  pour  de  monstrueuses  erreurs,  qu'on  ne  pou- 
vait expier  que  par  le  fagot.  Aussi  Huarte  enveloppa  sou- 
vent sa  pensée  avec  beaucoup  d'art.  Il  fit  plus,  c'est  à  Phi- 
lippe Il  lui-même,  à  ce  terrible  monarque  qu'il  dédie  son 
livre.  Il  lui  dit  nettement  que,  d'après  les  connaissances 
médicales  qu'il  a  de  son  tempérament  «  il  est  fait  par  la 
nature  pour  être  roi;  c'est  là  sa  spécialité,  comme  on  dit 
aiigourd'hui.  La  flatterie  est  violente,  l'encens  épais  et 
grossier;  mais  c'est  précisément  celui-là  qui  enivre  le 
mieux,  et  Huarte  le  savait  bien. 

Quand  son  livre  parut ,  il  produisit  une  grande  sensa- 
tion dans  les  universités,  parmi  les  médecins  et  les  philo- 
sophes. H  n'y  avait  pas  d'exemple  d'une  telle  audace  pa- 
radoxale. On  en  fit  plusieurs  traductions  françaises;  l'une, 
par  Gabriel  Chapuis,  est  la  plus  mauvaise;  elle  parut  en 
1580;  l'autre,  par  Vion-Dalibray,  date  de  1661  ;  enfin  > 
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une  troisième,  par  Savinien  d'Alquié  (Amsterdam,  1672). 
Cette  dernière,  beaucoup  mieux  faite  que  la  précédente, 
est  pourtant  bien  inférieure  à  Toriginal,  écrit  dans  cette 
langue  espagnole  si  riche,  si  abondante,  si  harmonieuse. 
Et  remarquez  que  Toriginal  est  d'autant  plus  précieux  que 
le  style  n'a  presque  pas  vieilli.  A  peu  de  chose  près,  la 
langue  espagnole  de  Cervantes  et  de  Jean  Huarte  est 
encore  celle  que  Ton  parle  aujourd'hui.  Comparez  main- 
tenant le  style  de  Rabelais  et  même  celui  de  Montaigne 
au  nôtre  :  on  dirait  presque  deux  langues  différentes. 

Du  reste,  en  lisant  rExAMEN  des  esprits,  il  ne  faut 
pas  s'attendre  à  trouver  en  tout  nos  doctrines  et  nos 
formes  modernes.  On  sent  que  Fhumorisme  dominait 
alors  en  plein  dans  les  écoles,  que  les  natures  chaudes, 
froides,  sèches  ou  humides  sont  des  dogmes  radicaux  de 
la  médecine  du  temps.  On  s'aperçoit  encore  que  le  méde- 
cin espagnol  s'est  inspiré  d'Aristote  et  surtout  des  idées 
du  profond  et  subtil  Galien,  notamment  de  son  traité 

QUOD    MORES     TEMPERAIttENTA    SEQUUNTVR.      ToUtefois  , 

Huarte  féconde  ces  idées,  pose  de  nouveaux  principes  et 
en  tire  des  conséquences,  sinon  toujours  justes,  au  moins 
sages  et  bien  déduites. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  mon  intention  d'analyser  son 
ouvrage  ,  je  tâcherai  néanmoins  d'en  donner  une  idée 
sommaire.  Je  me  sers  de  la  traduction  de  Dalibray.  L'au- 
teur examine  d'abord  ce  qu'il  faut  entendre  par  esprits, 
et  combien  il  en  existe  de  différents  parmi  les  bommes. 
Le  mot  ingénia  dont  il  se  sert,  qui  vient  d*ingenium, 
dérivé  lui-même  àegignOy  est  clair  et  positif;  il  signifie 
qui  engendre.  Celui  &  esprit  ^  dont  nous  nous  servons, 
n'a  pas,  à  beaucoup  près,  la  même  clarté  ni  la  même  pré- 
cision. Aussi,  dit  l'auteur,  «  Thomme  a  deux  puissances 


—  168  - 

g^iérati¥es\  l'une  cousnane  avec  les  bestes  et  les 
plaotes,  et  Taatre,  qui  participe  avec  les  substances  spirî- 
tueUes,  Dieu  et  les  anges.  Nous  n'avons  que  ftiire  de  par- 
ler de  la  première,  qui  est  assez  connue.  »  Huarte  s'occupe 
donc  exclusivement  de  la  seconde.  1i  part  de  ce  principe, 
que  rintetligence  soumise  à  la  conformation  corporelle 
varie  beaucoup  selon  les  individus,  et  que  chaque  forme 
qa*dle  affecte  répond  à  l'aptitude  qu'on  a  pour  telle  ou 
telle  science.  La  nature  fait  habile,  voilà  Taxiôme  qu'il 
pose,  qu'il  développe,  qu'il  applique  dans  son  ouvrage. 
Vous  niez,  dit-il,  les  influences  du  tempérament,  mais 
voyei  ce  qui  se  passe  parmi  les  écoliers  des  universités, 
c  On  en  trouve  qui  sont  plus  scavants  la  première  an- 
née que  la  seconde,  etc.,  dont  on  a  accoutumez  de  dire 
que  la  première  année  ce  sont  des  docteurs,  la  seconde 
des  licenciez,  la  troisième  des  bacheliers,  et  la  quatrième 
des  ignorants,  »  On  voit  que  Huarte  est  bien  loin  du  sys- 
tème d'Helvétius. 

c  Le  cerveau,  dit -il  ensuite,  doit  avoir  quatre  candi'' 
tions  pour  faire  que  l'âme  raisonnable  poisse  commodé- 
ment exercer  les  actions  d'entendement  et  de  prudence. 
La  première,  c'est  la  bonne  conformation  ;  la  seconde, 
que  ses  parties  soient  bien  liées  ;  la  troisième,  que  la  cha- 
leur n'excède  et  ne  surpasse  point  la  froideur,  ni  l'humi- 
dité, la  sécheresse  ;  la  quatrième,  que  la  substance  soit 
composée  de  parties  subtiles  et  fort  délicates.  »  On  voit 
que  sa  doctrine  diffère  peu  des  plus  modernes  systèmes. 
Viennent  ensuite  des  détails  intéressants  sur  ces  qualités; 
plus  loin,  il  arrive  à  cette  grande,  à  cette  immense  et  inso- 
luble question,  celle  des  animaux,  la  pierre  d'achoppement 
de  tous  les  philosophes.  «  Mais  il  naist  icy,  dit-il,  une 
grande  difficulté  qui  est,  que  si  nous  ouvrons  la  teste  de 
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qoelqoe  beste  brute  que  ce  soit,  nous  trouverous  que  son 
cerveau  est  composé  de  la  même  sorte  que  ceiuy  de 
l'homme,  sans  qu'il  y  manque  aucune  des  conditions  que 
nous  avons  posées.  »  Huarte  cite  alors  Galien,  Aristote  et 
autres  auteurs.  Il  tourne  autour  de  la  question,  mais  il  ne 
la  résout  pas.  11  admet  chez  les  animaux  de  la  même 
espèce  une  sorte  de  difFérence  dans  les  esprits,  a  Aussy, 
dit-il,  voyons-nous  des  asnes  qui  sont  proprement  asnes 
pour  leur  lourdise,  et  d'autres  si  malicieux  et  si  subtils, 
qu'ils  vont  au-delà  de  leur  espèce.  »  On  peut  ajouter  qu'on 
voit  absolument  la  même  chose  parmi  les  hommes,  même 
à  notre  époque;  décidément  il  y  a  des  ânes  de  toute  f^- 
çon.  Il  soutient  d'ailleurs  que  le  corps  où  se  trouve  un 
esprit  fin  et  convenable  aux  sciences ,  ne  doit  être  ni 
plat,  ni  gros,  ni  lourd.  «  Hippocrate  est  de  cet  avis, 
ajoute-t'il.  »  Pour  preuve  de  quoi  il  rapporte  l'exemple 
du  pourceau,  disant  que  c'est  la  plus  stupide  de  toutes 
les  bestes  brutes  à  cause  de  la  quantité  de  chair  qu'il  a. 
Son  âme  (au  dire  de  Chrysippe)  ne  luy  sert  que  de  sel 
pour  empêcher  le  corps  de  se  corrompre.  »  Cette  âme  du 
cochon,  qui  lui  sert  de  sel  pendant  sa  vie,  est  une  idée 
vraiment  originale:  mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  y  a 
icr  un  point  de  doctrine  philosophique  très-obscur,  et  que 
nos  modernes  Platon,  ces  tourmenteurs  d'abstractions 
stériles,  ne  résoudront  pas  (^). 

(>)  Cette  <|iie9Cioi]  des  animaux  est,  en  effet,  un  abtme  de  métaphy- 
sique dont  nul  n'a  mesuré  la  profondeur.  Les  uns  disent  :  les  animaux 
ont  de  la  sensibilité,  ils  sentent,  ils  réfléchissent,  ils  junent,  toujours 
selon  la  mesure  de  leur  organisation;  donc,  etc.  Mais,  de  proche  en 
proche,  où  arrivera-t-on  ?  Locke  le  dit,  à  donner  une  âme  à  une 
puce,  à  une  chenille.  D'autres  nient  tout  sentiment  dans  l'animal, 
tout  degré  de  compréhension  réfléchie:  écoutons  à  cet  égard  M.  de 
Bonald  :  «  Toutes  ces  facultés  intellectuelles  qui  remplissent  mes 
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Gepondant  raateur,  en  dirétiec  orthodoxe,  consacre 
m  diapitre  an  sujet  suivant  :  «  Que,  bien  que  rame  raî- 
aoBoaUe  ait  besoin  du  tempérament  et  des  quatre  qualités 
priadpaks^  il  ne  s*en  suit  pas  pour  cela  qu'eUe  soît  corrup- 
tihle  et  mortdle.  >  Tout  en  admettant  comme  de  raison  ce 
principe,  on  voit  que  Fauteur  est  souvent  arrêté  par  l'in- 
fluence oi^nique,  Frappante,  évidente,  incontestable. 
L'antenr  se  pose  ensuite  cette  question  :  Como  todas  las 
omimas  raeionales  sean  de  iguai  perfeccion  ?  c'est- 
à-dire  comment  toutes  les  âmes  raisonnables  sont-elles 
dPnne  perfection  égale  ?  Hors  des  croyances  rdigieuses 
cda  est  bien  difficile  à  admettre  avec  les  différences 
mokiples  de  Foi^pnisation.  €  Jamais,  dit  avec  raison  le 
médecin  espagnol,  Galien  ne  Fa  pu  comprendre.  Au  con- 
traire, il  l'a  toiyours  tenu  pour  suspect ,  voyant  Thomme 
resver  et  sortir  de  son  bon  sens  quand  il  avait  le  cerveau 
trop  échauffté,  et  le  voyant  recouvrer  son  jugement  par 
TappUcatioii  des  médicaments  froids.  Aussi,  disait-il  (Ga- 
li(ii\  qu'il  auroit  été  bien  aise  que  Platon  eust  esté  en  vie, 
ponr  lui  demander  comment  il  estoit  possible  que  Tàme 
NMonnaMe  fust  immortelle,  attendu  qu'elle  souffrait  si 

MMf«s  p<uptai  nws  basset-coiir»,  rôdent  diot  mes  greniers  ;  toutes 
ci«ialfllisMwe«q^f<tiacbe  à  mon  char,  que  fattèle  à  une  charrue,  à 
fii  jr  mHs  un  bit  sar  le  doa«  H  on  frein  4  la  bouche,  ne  me  paraissent 
^\Hie  iMK4f«te  parodie  de  riiomme,  une  coupable  dérision  de  ses 
phw  nobles  pr^Tatifeit,  »  Tout  cela  ne  résout  pas  la  question.  (*) 

Note  de  Vmmiemr, 

[*)  An  c««lr«îr«  :  Kwl  ccU  b  complique  d^objeclioas  uns  portée.  Poorqooi 
rinM>  4*«»e  chetttUe  o«  d^ane  puce,  dira>t-on  k  X<ocke,  «enit-elle  moins  ad- 
■ùi^îkle  i|«e  celle  d«m  elephaal  ou  d*un  cberal?  est-ce  que  la  grosseur  d« 
anÎMalT  fait  q«rV|ue  chose?  —  El  vous.  M- de  Bonald,  que  direi-TOos  de 
ffmàr$  et*  imtrihffmcr*  qu'en  Aaicnque  el  dans  nos  colonies ,  on  soumet 
*•«  aiêmes  iravauv  et  aux  même*  tràlemcul*  que  les  bétes  de  somme  ?  contes- 
lert«>«^Mks  auMt  Time  des  ncyres  f  S.-B. 
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aisément  du  changement  et  de  Taltération  par  la  chaleur, 
la  froidure,  etc.,  veu  mesme  qu'elle  sortoit  du  corps  par 
une  trop  grande  ardeur  de  fièvre,  par  une  trop  grande 
saignée»  ou  pour  ce  qu'on  auroit  pris  de  la  ciguë,  ou 
pour  d'autres  altérations  corporelles  qui  ont  accoutumé 
d'oster  la  vie.  «  Au  reste,  syoute  pieusement  Huarte,  ces 
raisons  ont  embrouillé  Galien,  et  luy  ont  faist  désirer  que 
quelque  platonicien  lui  en  donnast  la  solution.  Je  croy 
qu'il  n'en' trouva  point  durant  sa  vie  ;  mais  il  esta  craindre 
qu'après  sa  mort,  l'expérience  ne  luy  ait  fait  sentir  ce  que 
son  entendement  n'avait  pu  comprendre,  t* 

Un  chapitre  assez  curieux  de  I'Exâmeki  des  esprits  ,  est 
celui  où  Fauteur  veut  prouver  que  la  théorie  de  la  méde- 
cine appartient  à  la  mémoire,  et  la  pratique  à  l'imagina- 
lion.  Il  est  évident  que  par  imagination,  Huarte  entend  la 
sagacité,  la  pénétration,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il  ait 
raison.  Il  rapporte  à  ce  sujet  l'opinion  de  Galien,  qui  sou- 
tient que  le  vrai  nom  du  médecin  était  Vinçenteur  de 
l'occasion ,  et  il  entre  dans  des  détails  très-dignes  d*inté- 
rèt ,  bien  qu'on  ne  puisse  adopter  tous  ses  principes. 

Cest  presque  à  la  fin  de  son  ouvrage  qu'on  lit  le  cha- 
pitre intitulé  :  Quelles  diligences  on  doit  apporter 
pour  faire  que  les  enfants  naissent  ingénieux  et 
sages  ?  Ici  nous  retrouvons  l'origine  de  ce  qui  a  été  dit 
et  publié  sur  l'art  de  procréer  les  enfants  d'esprit,  la 
célèbre  science  appelée  miégalanthropogënésie.  Huarte 
examinant  «quels  sont  les  éléments ,  et  de  quelle  façon  ils 
entrent  dans  les  flancs  de  la  femme  pour  former  la  créa- 
ture i>  expose  les  préceptes  indispensables  â  connaître,  non 
seulement  pour  le  choix  des  individus ,  mais  encore  l'hy- 
giène qu'ils  doivent  observer.  Après  l'usage  de  la  viande 
et  surtout  du  gibier,  Tauteur  veut  qu'on  se  nourris^  de 

2^  Série,  Tome  III.  *» 


( 
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pain  de  froment  fait  de  fleur  de  farine  et  pestry  avec  du 
sel;  il  insiste  beaucoup  sur  cette  dernière  condition.  Puis 
Tiennent  d'intéressants  détails  sur  cet  art  de  procréer  les 
enfants  d'esprit ,  art  qui  ne  sera  jamais  qu'un  objet  de 
curiosité  philosophique.  Les  convenances  sociales  et  Tinlé- 
rèt particulier  l'emporteront  inévitablement;  on  cherchera 
toiqoars  à  améliorer  l'espèce  bovine,  chevaline,  ovine,  et 
jamais  l'espèce  humaine.  Dans  cette  dernière,  le  choix  des 

éialons^  selon  Texpression  du  docteur ,est  subordonné 

à  des  circonstances  tout»à-fait  indépendantes  de  Torgani- 
satlon.  Même  dans  le  mariage  on  ne  pense  que  vaguement 
à  Tamélioration  de  sa  race.  Par  la  loi  de  Lycurgue^  les 
maris  ne  s'approchaient  de  leurs  femmes  qu'à  la  dérobée 
et  pour  ainsi  dire  en  bonne  fortune;  cette  loi  était  infini- 
ment sage.  A  notre  époque  rien  de  semblable  n'est  admis- 
sible, et  les  races  s'abâtardissent.  Un  homme  disait  :  Tous 
mes  enfants  ont  de  Timagination ,  du  feu ,  des  sentiments, 
parce  que  je  ne  les  fais  que  dans  ces  moments  rapides  où 
je  suis  tout  esprits  tout  cœur,  et  où  ma  femme  est  à 
Vvnisson.  Cest  bientôt  dit,  mais  entre  la  théorie  et  la 
pratique  se  trouvent  d'immenses  difficultés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  idées  et  d'autres  dont  j'ai  parlé, 
rouvrage  de  Jean  Huarte  mérite  d'être  relevé  de  Tinjuste 
oubli  où  il  est  tombé*  11  craint,  dit-il,'  de  n'avoir  fait  autre 
chose  que  quebrarse  la  cabeza  sinprovecho  ninguno, 
que  de  se  rompre  la  tète  sans  profit.  Non,  cette  tète  était 
bonne  et  forte,  pleine  de  science  et  d'idées  utiles.  11  y 
avait  là  un  talent  vigoureux  et  animé,  une  originalité 
d'idées  et  d'expression  qui  plait  et  séduit  le  lecteur.  Or 
ces  dernières  ont  porté  leurs  fruits;  ou  a  été  plus  loin 
depuis,  trop  loin  peut*ètre;  mais,  à  mon  sens,  on  n'a  pas 
fait  mieux. 
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Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  I'Examen  des 
ESPRITS,  de  Jean  Huarte,  ait  été  reçu  avec  un  applaudisse- 
ment universel.  La  vérité  ne  s'établît  pas  aussi  vite.  On  fit 
donc  plusieurs  réfutations  de  Touvrage  dont  il  s'agit, 
parce  que  beaucoup  n'y  voyaient  qu'une  audace  parado- 
xale inouïe.  Toutes  ces  réfutations  sont  oubliées ,  moins 
une  seule,  et  qui  certainement  méritait  cette  exception. 
Elle  a  pour  titre  :  Examen  de  l'Examen  des  esprits,  par 
Jourdain  Guibelet,  médecin  à  Evreux.  Qu'est-ce  que  ce 
Jourdain  Guibelet  ?  Qui  le  connaît  ?  Quels  documents 
a-t-on  sur  ce  médecin  et  ses  ouvrages  ?  pas  un  seul.  Je  ne 
crois  pas  même  que  son  nom  ait  paru  dans  aucune  biogra- 
phie (^).  Eh  bien  \  son  livre  qui  parut  en  1631,  c'est-à-dire 
plus  de  cinquante  ans  après  celui  du  médecin  espagnol , 
est  un  des  plus  curieux,  des  plus  instructifs  qu'il  y  ait. 
Ce  n'est  pas  le  vain  travail ,  le  stérile  effort  d'un  esprit 
qui  s'exerce  dans  le  vide,  encore  moins  un  ouvrage  com- 
posé dans  un  esprit  de  critique  hostile  et  jaloux  :  c'est  un 
livre  où  Ton  traite  une  infinité  de  questions  médico-phi- 
losophiques. Il  y  a  la  critique  vivifiante  et  la  critique  d'au- 
topsie; Jourdain  Guibelet  ne  choisit  et  ne  cultive  que  la 
première.  Son  érudition  est  élégante,  choisie  et  de  bon 
aloi  ;  ce  n'est  pas  là  un  pédant ,  un  cracheur  de  grec , 
mais  un  médecin  philosophe  instruit,  judicieux,  de  bon 
sens  et  de  bonne  foi.  Son  livre  respire  partout  l'impartiale 
sagacité  du  vrai  savant,  qui  examine,  qui  loue  et  blàme 
sans  abdiquer  son  sens  critique,  ni  les  droits  de  ce  qui  lui 

{})  On  lit  dans  le  Dictionnaire  historique^  par  une  Société  de 
Gens  de  IpUres  (publié  par  Ménard  e(  Desenne,  en  1822),  à  la  fin 
de  rarticle  ffuiirle  :  «  Guibelet  Ta  réfuté  dans  son  Examen  de  VE- 
xamen  des  Esprits^  Paris,  1681,  in-8<»  ».  —  M.  Réveiilé-Parise 
et  le  Dictionnaire  ne  sont  pas  d'accord,  comme  on  le  voit,  sur  la  date 
de  Toufrage;  mais  les  erreurs  sont  nombreuses  dans  ce  Dictionnaire. 

S.-B. 
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outre,  a  que  le  plus  grand  avantage  que  puisse  avoir 
rhomme  de  la  part  du  corps,  pour  ce  qui  est  de  Tesprit, 
est  la  structure  louable  et  la  belle  composition  du  cerveau , 
la  ténuité  de  sa  substance,  la  pureté  et  subtilité  des  es- 
prits, et  d'avoir  les  conduicts  bien  percez,  par  où  Tâme  se 
pourmeine,  c*est-à-dire  qui  servent  de  passag^e  aux  facul- 
tez.  D  (Chap.  x,  p.  203.)  11  accorde  «  que  la  maigreur 
donne  au  corps  de  la  débilité ,  maïs  que  la  graisse  le  rend 
stupide,  gracile  corpus  infirmum ,  obesum  hebes  est.  » 
(Celse.)  Bien  plus,  notre  auteur  établit  un  principe,  d^à 
admis  dans  Tantiquité  et  que  les  phrénologlstes  s'attri- 
buent, a  L'on  condamne,  dit-il,  les  testes  dures,  les  testes 
aiguës,  les  testes  serrées  à  Tendroit  des  tempes.  Le  vul- 
gaire n'approuve  point  aussi  les  petites  testes  éventées,  ny 
les  grosses  testes  sans  cervelle.  »  (Chap.  xi,  p.  219.)  Plus 
loin  il  parle  «  de  ces  misérables  testes  de  criquet^  c'est- 
à-dire  qui  ont  peu  d'esprit  mouvant  dans  peu  de  cervelle.  » 
Certes,  Jourdain  Guibelet  n'avait  pas  une  tête  de  criqqet 
ou  de  crétin»  comme  on  dit  aujourd'hui.  Ailleurs,  il  dît 
nettement  :  «  Un  grand  front,  quarrément  formé,  monstre 
la  force  de  la  faculté,  est  marque  d'une  grande  cervelle, 
un  signe  de  bon  sens  et  d'esprit.  »  (Chap.  iv,  p.  809.)  On 
n*est  pas  plus  positif.  Plus  loin ,  sa  colère  est  plaisante 
contre  a  ces  gens  qui,  pleins  de  bonne  chère,  de  graisse, 
de  crapule,  sont  plus  stupides,  et  ont  plus  de  corps  que 
d'esprit,  parée  qu'ils  ont  Tàme  dans  le  ventre,  et  comme 
perdue  dans  les  ordures  de  la  chair.  »  (Chap.  xix,  p.  340.) 
Dans  un  autre  endroit,  parlant  de  violents  accès  d'hysté- 
rie et  de  catalepsie,  il  dit  :  «  C'est  que  le  corps  estant 
comme  mort,  lors  de  ceste  violence  du  mal,  l'âme  se  reti- 
rait chez  elle,  et  quasi  commençait  à  jouyr  de  ses  privi- 
lèges. i>(Gbap.  XX,  p.  359.)  Celte  dernière  réflexion  est 
pleine  de  finesse  et  d'élévation  d'esprit. 
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Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  les  citations  tirées  du  livre 
de  JourdaÎQ  Guibelet;  elles  seraient  sans  nombre  pour 
démontrer  combien  ce  livre  renferme  de  science,  d'obser- 
vations intéressantes,  de  faits  instructifs,  de  recherches  et 
de  vues  ingénieuses,  malgré  les  théories  médicales  de 
répoque.  Tout  en  blâmant  Huarte ,  son  antagoniste ,  Jour  • 
dain  Guibelet  ne  peut  s'empêcher  d'admettre  une  partie 
de  ses  principes;  il  n'en  critique  que  ce  qu'il  croit  exa- 
géré y  évitant  surtout  ce  matérialisme  organique  et  ato- 
miatlque,  si  en  faveur  parmi  quelques  savants  de  noitre 
temps.  Ces  deux  ouvrages  nous  montrent ,  du  reste,  qu'à 
toutes  les  époques,  les  médecins,  comme  les  philosophes , 
se  sont  occupés  de  ces  grands  problèmes,  qui  tiennent 
radicalement  à  la  science  de  Thomme,  et  auxquels  on  re- 
viendra toujours.  Tantôt  on  sépare  Tétude  du  physique  et 
du  moral,  tantôt  on  les  examine  sous  le  même  point  de 
vue  philosophique;  chacune  de  ces  méthodes  a  ses  avan- 
tagea et  ses  inconvénients.  Peut-être  vaut-il  mieux  les 
séparer,  car,  outre  que  le  champ  est  trop  vaste  pour  le 
cultiver  en  entier,  les  faits  y  sont  d'un  ordre  presqu'en- 
tièrement  spécial.  Cétait  du  moins  lopin  ion  d'un  homme, 
que  certes  on  ne  saurait  accuser  de  croyances  supersti- 
tieuses, le  célèbre  Spinosa.  a  Ni  la  théologie,  dit-il,  ne 
doit  être  la  servante  de  la  raison ,  ni  la  raison  servante  de 
la  théologie.  »  Pfec  theologîam  rationi ,  nec  rationem 
theolagiœancillari,  (Tractatus  tbeologico-politicvs, 
cap.  xv).  En  effet,  bien  qu'il  y  ait  un  point  d'unité,  la  na- 
ture de  notre  être,  le  but  final  de  notre  existence,  ces 
grands  mystères  de  rhumanilé,  dont  les  esprits  supérieurs 
furent  tourmentés  dans  tous  les  temps,  exigent  tant  de 
travaux,  qu  il  faut  nécessairement  suivre  plusieurs  che- 
mins, défricher,  cultiver  le  champ  sous  toutes  les  formes. 
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Eh!  plûl  â  Dieu  que  le  succès  eût  couronné  tant  d'efforls  î 
Mais  jusqu'à  présent,  que  savons  nous?  Personne  n'a  pu 
atteindre  encore  ces  cimes  voilées  qui  nous  dérobent  la 
vérité.  Un  ancien  nous  Ta  dit  : 

NosGB  TE  iPSOM,  d'icUo  quidcm  est  brevis, 
Sed  lania  res,  guatn  Jupiter  solas  scie  bat. 

(  Réfleiion  de  Porphyre ,  conservée  par  Stobée.  ) 

R.  P. 


CONSIDÉRATIONS  SUR  L'EXTASE; 

par  in.  U  J^octeur  it  Ccmaune^ 

Membre  de  te  Sociélé. 


lie  mot  extase^  assez  mal  défini  dans  la  science,  nous 
paraît  avoir,  dans  le  langage  ordinaire,  une  acception  plus 
certaine  et  plus  précise.  Selon  Tétymok^ie,  esToaiç,  de 
t&o6Gi(jLQu ,  signifie  existence  hors  de  soi,  et  Ton  entend 
généralement  par  eitase  Fimmobilité  extérieure  que  le 
corps  conserve,  tandis  que  l'âme  entière  est  en  proie  à  une 
passion,  à  un  sentiment,  à  un  travail  intellectuel  tout  par- 
ticuliers. Les  variétés  de  Textase  se  multiplient  en  raison 
du  nombre  de  conceptions  intdlectodles,  de  passions  et  de 
sentiments  dans  lesquels  l'homme  peut  se  trouver  absorbé. 
Mais  on  doit  se  garder  de  confondre  avec  elle  certains  faits 
quiy  par  leurs  symptômes  1et  le  mode  d'action  de  leurs 
causes,  sembleraient  pouvoir  y  être  rattachés.  Il  en  est 
ainsi  du  somnambulisme  naturel  ou  artificiel ,  s'il  est  vrai 
qu'on  puisse  rationnellement  admettre  l'existence  de  ce 
dernier. 

Eu  effet,  que  se  passe- t-il  dans  le  somnambulisme  na- 
turel, dont  nous  acceptons  sans  discussion  la  réalité?  La 
personne  qui  en  est  affectée,  se  livre  à  différents  actes,  de 
même  que  pendant  la  veille,  et  comme  si  elle  possédait  la 
plénitude  de  sa  raison  et  de  ses  facultés.  On  raconte  à  cet 
égard  mille  particularités  curieuses  ;  on  a  vu  des  femmes 
s'acquitter  des  soins  du  ménage,  balayer  l'appartement 
qu'elles  occupaient,  le  mettre  en  ordre,  puisse  recoucher 
ensuite,  sans  garder  pendant  le  jour  le  souvenir  de  leurs 
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actions pendant  la  nuit.  Des  individus  se  sont  promenés 
sur  les  toits  avec  une  agilité  miraculeuse,  échappant  à  des 
dangers  que  n'auraient  pu  impunément  braver  des  gens 
qui  n'eussent  pas  été  sujets  à  cette  affection.  D'autres  al- 
laient enfouir,  dans  un  lieu  solitaire,  de  Fargent  qu'ils  s'é- 
tonnaient de  ne  plus  retrouver  quand  ils  étaient  revenus 
à  la  vie  réelle.  Ceux-ci,  pendant  ce  soauneil  étrange,  de- 
venaient musiciens,  ceux-là  poètes,  et  c'est  une  histoire 
bien  vulgaire  que  celle  de  ce  séminariste,  qui  composa  de 
la  sorte  un  sermon ,  où  brillait  l'éloquence  des  Massillon  et 
des  Bossuet. 

On  le  voit  :  les  actes  extérieurs  du  somnambulisme ,  sa 
vision  réelle  dans  les  ténèbres,  son  oubli  entier  des  im- 
pressions, des  pensées  et  des  actions,  tout  cela  n'a  guère 
de  rapports  avec  l'immobilité  de  Textase,  les  sensations 
intimes  qu'elle  donne,  les  conceptions  imaginaires  qu'elle 
excite  et  dont  on  garde  la  mémoire.  Ce  tableau  offre  un 
contraste  si  tranché,  que  le  public,  témoin  des  faits,  ap- 
plique à  des  états  divers  une  dénomination  différente. 

Dans  un  ouvrage  estimé  sur  le  magnétisme  animal , 
Al.  Bertrand  a  consacré  de  nombreuses  pages  à  l'extase; 
mais  il  s'est  trompé  en  rattachant  à  cette  affection  une 
foule  d'états  qui  en  diffèrent  essentiellement  par  la  forme 
et  peut-être  aussi  par  le  fond. 

Gomment;^  eu  effet,  assimiler  le  magnétisé  à  l'extatique? 
Non  seulement  le  sommeil  du  premier  est  provoqué ,  mais 
sa  vision,  pour  ainsi  parler,  est  plus  directe  et  plus  ter- 
restre. Mis  en  rapport  avec  le  monde  extérieur,  il  s  occupe 
des  choses  d'ici-bas ,  dont  Textatique  perd  le  souvenir. 
L'attitude  de  l'un  est  celle  d'un  homme  endormi ,  l'atti- 
tude de  Tautre  celle  d'une  statue  vivante.  Celui-là  répond 
quand  on  l'interroge  et  sans  cesser  d'être  endormi;  l'autre. 
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insensible  5  ce  qui  l'entoure ,  ne  ^nt  ni  n^entend  rien ,  et 
serait  immanquablement  réveillé,  si  Ton  essayait  de  le  pro- 
voquer dans  son  extase.  Enfin ,  le  magpaétisé ,  comme  le 
somnambule,  ne  possède  plus  aucune  idée  des  émotions 
quil  a  ressenties  dans  son  sommeil  et  des  paroles  qu'il  a  pu 
dire^ 

AI.  Bertrand  nous  semble  également  en  dehors  de  la 
vérité  lorsqu'il  identifie  Textase  avec  les  faits  de  possession 
des  religieuses  de  Loudun  et  les  phénomènes  éprouvés  par 
les  oonvulsionnaires  de  Saint-Médard  et  par  les  trembleurs 
des  Gévennes.  Ces  faits,  qui  ont  remué  si  profondément 
les  crédulités  populaires  et  qui  sont  restés  dans  l'histoire 
couverts  d^un  voile  mystérieux ,  appartiennent  selon  nous 
à  une  toute  autre  catégorie. 

Qui  ne  sait  l'histoire  d'Urbain  Grandier?  Curé  dans  la 
ville  de  Loudun ,  ses  moeurs  libres  avaient  excité  plus  d'un 
scandale.  Deux  religieuses ,  dont  il  avait  été  directeur, 
sont  saisies  soudain  de  convulsions  bizarres,  suivies  d'é- 
tranges hallucinations.  Ceci  se  passait  au  xvi®  siècle.  On 
cmt  ces  malheureuses  possédées;  on  les  exorcisa,  et  elles 
tombèrent,  dit-on ,  en  extase.  L'exorciste  s'adressant  au 
démon,  lui  demanda  de  quel  droit  il  était  venu  habiter  le 
corps  de  ces  religieuses;  le  démon  répondit  :  Par  l'ordre 
d'Urbain  Grandier.  Ces  pratiques  plusieurs  fois  répétées, 
amenèrent  les  mêmes  réponses.  L'affaire,  cela  devait  être, 
eut  un  immense  retentissement;  et  chose  étrange,  d'autres 
religieuses  des  Ursulines ,  des  demoiselles  de  la  ville  éprou- 
vèrent des  accidents  analogues ,  qui  furent  attribués  à  la 
même  cause.  Enfin ,  Urbain  Grandier  fut  déclare  sorciei' 
et  condamné  à  être  brûlé  vif.  Cette  inhumaine  et  stupidc 
sentence  reçut  son  exécution. 

De  tels  faits  ne  sauraient  évidemment  se  rapporter  ù 
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Textase,  dont  riramobilité  et  riosensibîlité  extérieures 
forment  les  principaux  caractères.  L'état  convulsif  des 
femmes  dont  il  vient  d'être  question,  appartient  à  un 
autre  ordre  de  phénomènes,  et  Thistoire  des  religieuses 
de  Loudun  offre  aux  yeux  du  physiologiste  un  enchaîne- 
ment de  sensations  d'une  explication  facile.  On  le  sait  :  les 
femmes  vouées  à  la  continence  ont  en  général  de  fréquents 
accès  hystériques.  Eh  bien!  qu'on  se  figure  deux  jeunes 
filles  dans  la  force  de  Tâge ,  nerveuses  par  tempérament , 
passionnées  par  nature;  qu'on  mette  en  lutte  avec  l'impé- 
tuosité des  sens  la  puissance  des  scrupules  religieux;  puis 
qu'un  homme,  jeune  aussi,  passionné  comme  elles,  soit 
appelé  par  son  ministère  à  devenir  le  confident  des  mou- 
vements secrets  de  leurs  âmes ,  qu'arrivera-t-il  ?  Cet 
homme  comprimera- t-il  froidement  la  tempête  de  désirs 
qui  bouillonne  en  lui?  L'expression  de  son  regard,  le  son 
de  sa  parole,  la  chaleur  enivrante  de  son  haleine  ne  suffi- 
ront-ils  pas  pour  incendier  des  cœurs  où  régnent  déjà 
de  profanes  désirs,  d'impérieux  instincts?  Et  qui  peut 
dès-lors  raisonnablement  s'étonner  que  l'image  d'un  tel 
homme,  s'associant  à  l'idée  de  la  damnation  éternelle  et 
de  tentations  diaboliques,  il  n'en  résulte  des  attaques 
nerveuses  et  des  pensées  de  possession?  Mais,  nous  le 
répétons,  ce  n'est  point  là  de  l'extase  :  c'est  du  délire,  de 
la  folie,  dont  les  salles  d'aliénés  ont  offert  et  offrent  en- 
core de  nombreux  exemples. 

L'origine  des  convulsionnaires  de  Saint-Médard  est  fort 
obscure.  Le  diacre  Paris  était  réputé  pour  sa  vertu.  U 
avait  embrassé  avec  ardeur  le  parti  des  jansénistes  à  l'oc- 
casion de  la  Bulle  Unigenitus.  Après  sa  mort,  on  attri- 
bua à  sa  tombe  le  don  d'opérer  de  miraculeuses  guéri- 
sons,  et  ce  bruit  trouva  des  crédules.  Ces  guérisons 
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s'aooompUssaieDt  dans  des  coaditioas  étranges;  elles 
étâieot  précédées  de  mouvements  convulsi£s  et  de  change- 
ments dans  les  facultés  intellectuelles  et  morales.  Certains 
miraculés  prédisaient  l'avenir  et  pénétraient  le  secret  des 
cceors.  Leur  corps  devenait  invulnérable  et  résistait  aux 
épreuves  les  plus  terribles.  La  jonglerie  sans  doute  avait  sa 
part  dans  ces  prodiges;  néanmoins,  pour  qui  a  étudié  les 
effiels  de  rimagination,  ces  phénomènes,  tout  surprenants 
qulls  fussent,  n'avaient  rien  de  surnaturel.  La  foi  produit 
des  miracles,  on  Fa  dit,  et  c'est  une  vérité  que  l'ironie  ne 
détruira  pas.  Comme  la  peur,  die  évoque  les  fanl6mes  et 
détermme  en  nous  des  mouvements  indéfinissables.  La 
conviction  qu'avaient  les  personnes  vbilant  le  tombeau  de 
Saint-Médard  de  ressentir  cet  état  oonvulsif ,  suffisait  sou- 
vent pour  le  faire  naître.  Quoi  qu*il  en  soit ,  ce  qu'il  nous 
importe  de  constater,  c'est  la  différence  essentielle  de  ces 
phénomènes,  éminemment  actifs ,  avec  ceux  tous  passifs 
de  l'extase. 

Ces  réflexions  s'appUquent  également  aux  camisards 
ou  trembleurs  des  Gévoines  ;  leurs  impressions  avaient , 
avec  celles  des  convulsionnaires,  la  plus  complète  analogie. 
Ils  prophétisaient  aussi  Tavenir  et  lisaient  dans  la  pensée. 
Seulement  les  agitations  convulsives  affectaient  chez  eux 
la  forme  du  tremblement.  Quelques-uns  avaient  le  don  des 
langues;  la  bergère  du  Gret  parlait  le  français,  qu'elle 
n'entendait  pas,  et  bien  qu'elle  n'eût  appris  que  le  Pater 
et  le  Credo ,  adressait  à  Dieu  d'éloquentes  prières. 

Les  caractères  de  l'extase  ne  sont  [»as  mieux  constatés 
chez  les  illuminés  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes. 
Ce  que  l'on  rapporte  des  pythonisses,  des  contemplations 
des  prêtres  égyptiens,  des  gnostiques,  des  faquirs  de 
VInde,  des  solitaires  de  la  Thébaide,  des  fanatiques  d'Al- 
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lemagne ,  des  moines  du  Mont-Athos,  des  illuminés  d'Es- 
pagne et  de  France,  des  Vaudois  et  des  Albigeois,  accuse 
des  états  tout  particuliers. 

Les  pythonisses  rendaient  leurs  oracles  au  milieu  de 
Tagilation  la  plus  vive;  leur  visage  était  vultueux,  leurs 
yeux  brillants,  leur  tète  échevelée.  Quant  à  Tinitiation  aux 
mystères  égyptiens,  elle  était  trop  secrète  pour  qu'on  ait 
pu  exactement  savoir  si  la  théosophie  de  ces  prêtres  pro- 
venait de  rêveries  extatiques  ou  d'une  politique  intelli- 
gente, qui,  en  supposant  Tintervention  des  puissances  cé- 
lestes, voulait  donner  ainsi  une  sanction  imposante  à  leurs 
préceptes  de  morale  et  à  leurs  lois. 

Chez  les  faquirs ,  Timmobilité  était  volontaire.  Grâce  à 
la  longue  pratique  de  gymnastique  prescrite  par  leurs 
dogmes,  ils  étaient  parvenus  à  se  tenir  pendant  un  temps 
considérable,  huit  jours  quelquefois,  dans  les  postures  les 
]dus  difficiles  et  les  plus  gênantes,  tantôt  sur  un  seul  pied, 
tantôt  une  main  élevée  en  l'air  ou  les  deux  bras  étendus  au- 
dessus  de  leurs  têtes.  Si  l'on  en  croit ,  cependant,  le  voya- 
geur Bernier,  il  existait  une  secte  de  parfaitsyog'u/^,  c'est- 
à-dire  complètement  unis  à  la  divinité.  «  On  les  croit,  dit- 
»  il,  abîmés  dans  la  méditation;  car  ils  passent  des  heures 
j>  entières  ravis  en  extase,  leurs  sens  exténués,  sans  au- 
h  cune  fonction,  voyant  Dieu  comme  une  certaine,  très- 
»  blanche,  très-vive  et  inexplicable  lumière,  avec  une 
A  joie  et  une  satisfaction  non  moins  inexprimables.  » 

M'est-il  pas  aisé  de  démontrer  maintenant  que  les  ten- 
tations des  solitaires  de  la  Thébaide,  les  combats  imagi- 
naires qu'ils  se  livraient  à  eux-mêmes  et  dont  ils  sor- 
taient victorieux  par  la  puissance  des  mortifications  et  des 
prières,  n'étaient  autres  que  des  illusions  produites  par  la 
réaction  de  leur  nature  violemment  comprimée?  En  effet, 
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poiff  édifier  ces  fantômes  qai  les  poursuivaient  sans  cesse, 
ils  n'avaient  pas  besoin  que  leur  vie  extérieure  parût  abo- 
lie t  que  leurs  sens  restassent  immobiles,  d'être,  en  un 
mot,  ravis  en  extase. 

Les  autres  étaient  pour  la  plupart  des  visionnaires,  des 
fous  ou  des  hypocrites,  qui  donnaient  pour  des  illumina- 
tions célestes  les  écarts  d'une  imagination  déréglée.  Si 
quelques-uns  d'eux  pouvaient  effectivement,  par  roraîson 
mentale,  s'élever  jusqu'à  l'extase ,  ces  cas  ne  sont  pas  suf- 
fisamment avérés,  ni  leurs  caractères  assez  bien  décrits 
pour  qu'il  soit  permis  de  fonder  à  leur  égard  une  exacte 
définition. 

Les  médecins  d'autrefois,  trompés  par  de  frappantes 
similitudes,  désignaient  souvent  la  catalepsie  sous  le  nom 
d'extase.  Cette  maladie  affecte  deux  formes  particulières  : 
dans  l'une,  l'immobilité  apparente  est  absolue;  dans  l'autre, 
die  n'est  qu'imparfaite.  Les  mouvements  convulsifs  qui , 
dans  cette  dernière  espèce,  agitent  la  foce  du  malade,  éta- 
blissent l'affinité  de  cette  affection  avec  les  différentes  ma- 
ladies nerveuses  connues  sous  le  nom  d'hystérie,  d'épilep- 
sie,  etc.  La  première  de  ces  formes  nous  présente  au  con- 
traire la  personne  atteinte  de  catalepsie,  immobile  comme 
un  morceau  de  bois.  Les  yeux  sont  généralement  ouverts 
et  dirigés  eu  haut  ;  le  cou  est  légèrement  renversé  ;  les 
membres  sont  doués  d'une  rigidité  extrême  et  les  poignets 
convulsivement  fléchis.  Si  on  soulève  le  malade,  il  se  main- 
tient dans  la  même  posture  et  ses  membres  gardent  la  po- 
sition dans  laquelle  on  les  a  placés.  Le  corps  est  insensible 
et  Tàme  est  étrangère  à  ce  qui  l'entoure. 

Quelquies-uns  pourtant  entendent  les  questions  qu'on 
leur  adresse  et  conservent  un  sentiment  confus  de  leur 
position.  La  plupart  ignorent  ce  qui  s'est  passé  autour 
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d'eux  et  sortent  insensiblement ,  et  comme  d'un  sommeil 
pénible ,  de  la  lélhargie  dans  laquelle  ils  étaient  plongés. 
Tulpius  cite  l'histoire  d'un  jeune  homme  éperdùment 
épris  d'une  demoiselle,  dont  les  parents  lui  refusèrent  la 
main,  et  qui,  anéanti  par  un  refus  qui  brisait  toutes  ses 
espérances,  tomba  immédiatement  dans  cet  état  de  rigi- 
dité et  d'insensibilité.  Dans  un  traité  tout  récent  sur  la 
catalepsie ,  le  docteur  Bourdin  rappelle  un  fait  dont  les 
particularités  curieuses  méritent  d'être  reproduites  :  une 
fille  de  25  ans  ressentit  un  tel  effroi  de  la  chute  d'un 
cabriolet ,  où  elle  se  trouvait  avec  deux  autres  personnes , 
qu'elle  ne  voulut  plus  y  remonter.  On  lui  donna  un  cheval; 
mais  on  s'étonna  bientôt  du  profond  silence  qu  elle  fit  tout 
à  coup  succéder  à  une  loquacité  d'abord  inépuisable.  Enfin 
on  s'aperçut,  en  la  descendant  de  cheval,  qu'elle  était 
raide,  immobile  et  privée  de  sentiment.  Cet  état  dura  deux 
heures.  Elle  revint  alors  à  la  vie  et  à  Tintelligence,  mais 
elle  avait  tout  oublié. 

Il  résulte  de  ces  divers  exemples  que  la  catalepsie,  mal- 
gré l'apparence,  est  précisément  le  contraire  de  l'extase. 
Dans  l'une,  les  puissances  cérébrales  sont  exaltées,  et 
l'action  musculaire  anéantie;  dans  l'autre,  la  diffusion  du 
fluide  nerveux,  en  se  portant  sur  les  muscles,  semble  en 
priver  l'intellect  et  le  sens  moral. 

Il  faut  encore  distinguer  de  l'extase  plusieurs  états  qui 
ont  pourtant  avec  elle  une  plus  étroite  affinité  que  les  pré- 
cédents, et  particulièrement  la  contemplation.  Méditation 
profonde,  appliquée  à  un  état  quelconque,  la  contempla- 
tion ne  se  soustrait  pas  entièrement  à  l'empire  des  sensa- 
tions physiques.  L'homme  qui  y  est  livré  peut ,  quoique 
machinalement,  exécuter  certains  actes  extérieurs  et  for- 
mer des  combinaisons  rationnelles  et  réfléchies.  Bien  au 
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oootraire,  toot  entier  à  son  ravissement,  â  son  oommeree 
inClme  avec  des  êtres  imaginaires,  l*extatiqae  ne  saurait  en 
être  tiré  qu'au  moment  où  cesse  d'elle-même  la  cause  inté- 
rieure de  son  extase,  ou  quand  les  organes,  lassés  de  cette 
situation  anormale,  ont  perdu  le  degré  d'excitation  oéces- 
salre  pour  s'y  maintenir. 

Tous  les  hommes  sont ,  à  différents  d^rés,  susceptibles 
d'entrer  en  contemplation;  cependant  les  faits  qu'on  en 
cite  sont  rares,  parce  que  cet  eut  est  en  qudque  sorte 
noemal ,  n'affecte  pas  de  fbrmes  remarquables  et  ne  pro- 
duit par  lui-même  aucune  extravagance.  Quoiqu'il  en  soit, 
la  eoDtemplation  doit  être  considérée  comme  le  commen- 
cement de  l'extase;  elle  peut,  en  dégénérant,  conduire  â 
cette  maladie. 

Par  contemplation,  on  entend  généralement  le  degré 
suprême  de  la  méditation  religieuse;  mais  ce  mot  doit 
s'appliquer  également  â  tous  les  gctnres  de  méditation ,  et 
parmi  les  distractions  que  cet  élat  fait  naître,  il  en  est  que 
l'histoire  a  recueillies  et  qui  ont  obtenu  une  légitime  célé- 
brité. C'est  ainsi  qu'Archimède ,  pendant  le  siège  de  Syra- 
cuse, traçant  sur  le  sable  le  dessin  d'une  nouvelle  machine, 
ne  s'aperçut  pas  de  la  présence  d'un  soldat  romain  qui  le 
menaçait  depuis  longtemps  de  son  glaive,  et  qui  le  tua  au 
milieu  de  sa  contemplation  géométrique. 

Newton  et  La  Fontaine  eurent  de  semblables  absences; 
si  l'on  en  croit  Héraut  -Séchelles,  l'académicien  Thomas, 
qui  se  promenait  seul  bien  souvent  sur  les  verles  pelouses 
de  Chantilly,  s'adossait  à  une  charmille,  et  on  le  voyait,  la 
tête  baissée  pendant  plusieurs  heures,  se  parlant  à  lui- 
même  et  portant  machinalement  à  son  nez  une  éternelle 
prise  de  tabac.  Enfin,  le  mathématicien  Wiette,  occupé 
d'importants  problèmes,  aurait, dit-on,  oublié  pendant  trois 
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jours  et  trois  nuits,  de  manger,  de  boire  et  de  dormir. 
La  contemplation,  si  elle  n'a  une  base  fixe  et  positive, 
enfante  parfois  les  conceptions  les  plus  bizarres;  et  sans 
doute  les  inspirés  et  les  visionnaires  ont  été  originairement 
des  contemplatifs  chez  lesquels  Thabitude  de  la  rêverie , 
jointe  à  une  intelligence  vive  et  crédule,  a  fini  par  déter- 
miner la  personnification  des  pensées.  Que  de  formes  nos 
idées  ne  revétent-elles  pas  par  la  combinaison  des  désirs, 
des  passions ,  des  préjugés ,  des  croyances ,  des  souvenirs? 
La  facilité  avec  laquelle  chacun  de  nous  s'égare  plus  ou 
moins  dans  de  pareilles  chimères,  le  penchant  naturel  qui 
nous  porte  à  ajouter  foi  à  ces  merveilleux  récits  de  sorcel- 
lerie, dont  notre  raison  suffit  à  peine  pour  dissiper  les 
fantômes,  n'expliquent-iis  pas  comment  à  d'autres  époques 
on  vit  ou  plutôt  comment  on  crut  voir  tant  d'apparitions  ? 
Une  âme  en  souffrance  espérait  sa  délivrance  d'un  vœu 
que  vous  n'avez  point  accompli.  D'abord,  la  conscience 
vous  reproche  une  négligence  criminelle;  vos  regrets  sont 
vifs  surtout  dans  les  instants  de  la  nuit,  où  les  distractions 
du  jour  ne  viennent  plus  contrebalancer  et  détruire  les 
effets  delà  contemplation.  Bientôt,  par  une  filiation  gra- 
duelle et  inévitable,  le  remords  évoque  le  spectre  lui-même 
qui  se  dresse  devant  votre  couche  et  vous  accuse  ;  chaque 
nuit ,  il  se  platt  à  renouveler  le  supplice  qu'il  vous  inflige. 
11  vous  est  impossible  d'élever  à  cet  égard  aucun  doute  ;  et 
ceux  à  qui  vous  racontez  les  circonstances  de  ces  mysté- 
rieuses visions  ne  manquent  pas  et  d'en  entretenir  votre 
persuasion  et  d'en  proclamer  l'authenticité.  Ou  bien ,  c'est 
une  mère  pieuse  qui  pleure  un  enfant  chéri  :  l'image  en 
est  restée  gravée  dans  son  cœur;  absorbée  par  une  douce 
mélancolie ,  elle  la  contemple  telle  que  son  imagination  la 
rêve,  éblouissante  et  radieuse,  dans  le  sein  de  la  Divinité, 

2«  Série,  Tome  HI.  ^2 


-  178  - 

entourée  du  cliœur  des  Auges.  Ces  visions  se  reproduisent 
sana  cesse ,  et  ce  qui  n*était  d*abord  qu'un  souvenir,  dé- 
tient bientôt  une  réalité.  Ainsi  s'expliquent  l'hisfoire  des 
revenants  et  ces  exaltations  maniaques  qui,  selon  les  temps 
où  elles  se  sont  produites  »  ont  revêtu  les  caractères  des 
idées  ou  des  passions  dominantes. 

Quant  à  ) extase,  sdon  nous,  c'est  Timmobilité  appa- 
reille déterminée  par  une  concentration  morale  exclusive 
cl  involontaire.  Enchaîné  malgré  lui  au  sentiment  qui  le 
domine  «  Ibomine  en  subit  1  influence,  sans  qu'il  puisse 
réussir  de  lui-même  à  s'y  soustraire.  Ses  huilés,  moins 
actives  et  moins  exaltées  qu'on  ne  Ta  prétendu,  sont  au 
contraire  sous  le  coup  d'une  violence;  leur  sensibilité  est 
mise  enjeu  sans  qu  elles  aient  la  conscience  du  mécanisme 
de  ces  diverses  opérations. 

Au  reste,  quelle  plus  juste  idée  pourrions-nous  donner 
de  cette  merveilleuse  afFecUon ,  que  la  description  qu'eu  a 
faite  sainte  Thérèse  ?  «  On  éprouve,  dit-elle,  une  sorte  de 
sommeil  des  puissances  de  l'âme,  de  l'entendement ,  de  la 
mémoire  et  de  la  volonté ,  dans  lequel,  encore  qu'elles  ne 
soient  pas  entièrement  assoupies,  elles  ne  savent  conunenl 
elles  opèrent  ;  on  éprouve  une  sorte  de  volupté,  qui  res- 
semble à  celle  que  pourrait  sentir  uue  personne  agonisante 
ravie  de  mourir  dans  le  sein  de  Dieu.  L'âme  alors  ne  sait 
ce  qu'elle  fait;  elle  ignore  mùme  si  elle  parle  ou  si  elle  se 
tait,  si  elle  rit  ou  si  elle  pleure  :  c'est  une  heureuse  extra- 
vagance, une  céleste  folie,  dans  laquelle  elle  s'instruit  de 
la  véritable  sagesse,  d'une  manière  qui  la  remplit  d'une 
inconcevable  consolation.  Peu  s'en  faut  alors  qu'elle  ne  se 
sente  enfin  défaillir;  elle  est  comme  évanouie,  ù  peine 
peut-elle  respirer.  Toutes  les  forces  corporelles  sont  si 
affaiblies ,  qu'il  lui  faudrait  un  grand  effort  pour  rerouer 
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seulement  les  mains;  les  yeux  se  ferment  d'eux-mêmes,  ou 
s  ils  restent  ouverts,  ils  ne  voient  rien,  ils  ne  sauraient 
lire  quand  ils  le  voudraient;  ils  connaissent  bien  que  ce 
sont  des  lettres ,  mais  ils  ne  peuvent  pas  les  distinguer  ni 
les  assembler,  parce  que  l'esprit  n'agit  point  alors,  el  si 
on  parlait  à  cette  personne,  elle  n'entendrait  rien  de  ce 
qu'on  lui  dirait;  elle  tâcherait  en  vain  de  parler,  parce 
qu'elle  ne  saurait  ni  former  ni  prononcer  une  seule  parole; 
toutes  les  forces  extérieures  Tabandonnent ,  et  celles  de 
son  âme  s'augmentent  pour  mieux  posséder  la  gloire  dont 
elle  jouit.  » 

CTest  alors  qu'avait  lieu  pour  sainte  Thérèse  le  pa- 
roxisme  de  Textase  ;  elle  entendait  Dieu  ou  les  Anges  qui 
lui  tenaient  des  conversations  suivies;  après  une  demi- 
heure  ou  une  heure,  elle  sortait  de  ce  ravissement  et  se 
retrouvait  tout  en  larmes. 

Qterons-nous  maintenant  Socrate?  Cet  immortel  philo- 
sophe apparaissait  parfois  immobile  et  con^e  pétrifié. 
G)mme  il  se  promenait  un  jour  avec  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples pendant  le  siège  de  Potidée,  ceux-ci,  ne  l'aperce- 
vant plus  auprès  d'eux ,  se  retournèrent  et  le  virent  de- 
bout, dans  l'attitude  d'une  statue,  les  yeux  ouverts  et 
fixés  vers  le  ciel.  C'est  alors  que  Socrate  s'entretenait ,  dit- 
on  ,  avec  son  génie  familier. 

De  tels  exemples  fourmillent  dans  Thistoire.  Cardan, 
médecin  célèbre,  qui  vivait  â  Milan  au  xvi^  siècle,  avait, 
par  la  seule  force  de  sa  volonté,  le  don  d'entrer  dans  cet 
état  d'extase.  Saint  Paul,  ravi  au  troisième  ciel,  éprouva 
toute  la  plénitude  des  voluptés  célestes.  «  Le  cœur  de 
llnmiroe,  s'écrie*t-îl ,  ne  peut  se  faire  une  idée  du  bon- 
heur que  Dieu  prépare  à  ceux  qu'il  aime.  »  M'"''  Guybn  , 
dont  le  nom  rappelle  à  la  fois  les  chagrins  de  Fénélon  et  le 
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•qviélisine,  goûta  aussi,  à  ce  qu'elle  assure,  lineffiaUe 
douceur  des  unions  mystiques. 

Montègre  rapporte  à  son  tour  deux  cas  qui  appar- 
•Uenneot  incontestablement  au  domaine  de  Texlase.  Une 
fieoMne  restait  d'abord  dans  un  état  d'immobilité  et  d1n- 
«emibiUté  complets;  puis,  pénétrée  de  l'amour  divin,  elle 
tenUit  naître  en  elle  une  vie  nouvelle  et  passionnée.  Son 
«lattition  dégénérait  en  on  véritable  délire.  Un  jour,  elle 
ifélMce  de  son  lit ,  saisit  une  de  ses  compagnes  et  Tenlace 
éÊm  ses  bras  en  s'écriant  :  «  Viens  donc  aussi  avec  moi 
pour  appeler  Tamour  ;  je  ne  saurais  le  nommer  assez.  » 

Tne  jeune  Françai5e«  hystérique,  tendre  et  sensible, 
(perdait  fMqœmment  Tusage  de  la  panrie  et  de  tous  les 
aoM^  et  se  croyait  confondue  avec  son  amant  mystique. 

La  naturv  de  celte  affection  peut  enfin  servir  à  expli- 
quer certaines  énigmes  historiques,  regardées,  à  tort 
faut  être,  comme  des  fohies.  Ne  serait-il  pas  juste,  par 
cieusiple.  de  considérer  comme  un  Hït  d^extase  le  com- 
merce dc«  iacubes  et  des  succubes  avec  le  diable ,  si  l'on 
admet  toutefois  que  ce  prétendu  commerce  ne  Fut  pas  tou- 
jours une  invention  propre  à  dissimuler  des  passions  cou- 
pables cl  de  honteuses  débauches. 

Leita.<e  débute  parfois  d'une  manière  instantanée, 
comme  chci  Socrate  «  par  exemple ,  et  dans  ce  cas ,  on 
pourrait  rappeler  morbide;  car,  à  part  rintelligence  qui 
n'est  pas  éteinte  et  la  rigidité  musculaire,  elle  se  rappro- 
cherait alors  de  la  catalepsie,  dont  les  attaques  sont  ainsi 
soudaines  et  involontaires.  Le  plus  souvent ,  la  série  des 
symptômes  se  développe  graduellement;  la  rêverie  con- 
duit à  la  contemplation,  la  contemplation  au  ravissement, 
le  ravissement  à  l'extase.  Les  accès  ont  une  durée  indéter- 
minée; et  lorsque  Textatique  rgette  ses  illusions,  presque 
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toujours  agréables,  pour  rentrer  dans  une  réalité  souvent 
pénible,  son  corps  est  fatigué,  son  âme  est  inerte,  son 
intelligence  obscurcie. 

On  ne  doit  point  s'étonner  qu'en  général ,  les  hommes 
livrés  à  cette  affection  soient  ceux  qui  pratiquent  la  vie 
ascétique.  Les  jouissances  terrestres  ont  trop  besoin  de 
bruit,  de  mouvement  et  d'agitation  pour  conduire  à  Tex- 
tase.  L'étude  des  sciences  laisse  pour  cela  l'imagination 
trop  insensible  et  le  cœur  trop  froid.  Cependant ,  la  vo^ 
lupté  sensuelle  communique  aux  natures  tendres  et  pas-^ 
sionnées ,  aux  nerveux  mélancoliques,  des  émotions  qui  ne 
sauraient  être  décrites,  mais  qui  ont  avec  l'extase  une  res- 
semblance  assez  caractérisée;  l'âme  alors  n'est  mue  que  par 
un  seul  sentiment  confus,  mais  indicible,  celui  des  délices 
où  elle  est  plongée. 

Un  tempérament  nerveux,  l'exquise  sensibilité  d'ua 
cœur  impressionnable,  la  vivacité  d'une  imagination  ar* 
dente,  prédisposent  à  l'extase,  que  favorisent  dans  son 
développement  l'habitude  de  la  méditation ,  la  lecture  des 
livres  mystiques ,  la  fréquence  des  satisfactions  volup- 
tueuses. Elle  peut  prendre  naissance  sous  Tinfluence  de 
sensations  purement  physiques;  cela  est  arrivé  à  J.-J. 
Rousseau,  dans  les  montagnes  de  la  Suisse,  en  contem- 
plant les  majestueuses  beautés  de  la  nature.  Ce  phéno- 
mène est  surtout  fréquent  chez  les  personnes,  douées 
d'une  organisation  musicale.  Qui  ne  connaît  Teffet  tout 
puissant  des  mélodies?  La  harpe  de  David  pouvait  seule 
arracher  Saiil  à  ses  sombres  mélancolies;  au  son  de  la  flûte 
d'Amphyon ,  les  pierres  se  rangeaient  d'elles-mêmes  sur 
les  murailles  qu'il  construisit;  la  lyre  d'Orphée  enchaînait 
Cerbère.  Cest  de  la  poésie,  sans  doute;  mais  elle  exprime 
une  incontestable  vérité  ;  car  on  a  vu  des  personnes  subju- 
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guées parcelle  uniqne  sensalioD,  resler  privées  de  pen- 
sée el  de  mouvement  longtemps  encore  après  que  la  mu- 
sique avait  cessé  de  se  faire  entendre. 

L'extase  résulte  aussi  de  Tusage  de  diverses  substances , 
qui  exercent  une  action  profonde  sur  les  fonctions  céré- 
brales^ Cest  à  ce  moyen  que  les  Asiatiques  doivent  les  ho- 
micides jouissances  qui  amènent  pour  eux  la  vieillesse  et  la 
mort  à  un  âge  où  pour  les  autres  hommes  la  vie  est  encore 
dans  sa  toute  puissance.  Les  fumées  de  l'opium  pro- 
duisent les  plus  singuliers  phénomènes;  le  corps  entre 
dans  un  repos  absolu ,  tandis  que  l'âme  est  en  proie  aux 
plus  délicieuses  visions ,  aux  plus  brûlants  transports.  Se- 
lon une  fiction  poétique  de  Béranger,  le  vin  de  Chypre 
aurait  créé  tous  les  dieux;  ne  pourrait-on  pas  dire  de 
même ,  mais  avec  raison ,  de  Topium  et  d'autres  agents 
analogues,  qu'ils  ont  construit  le  paradis  des  hou  ris,  les 
palais  magiques  des  fées  et  enfanté  tous  les  récits  merveil- 
leux dont  rOrient  est  la  patrie?  II  est  une  substance ,  le 
hachisch ,  extrait  d'une  espèce  de  chanvre ,  employée  eu 
Asie  et  jusqu'ici  inconnue  en  France,  qui  possède  surtout 
au  plus  haut  degré  la  faculté  de  développer  Textase ,  et 
dont  M.  le  docteur  Jh.  Moreau  vient,  dans  un  savant  mé- 
moire %  de  constater  les  étonnants  effets. 

Rien  au  reste  n'est  venu  démontrer  que  Fétat  d'extase 
pût  être  funeste  à  ceux  qui  Font  éprouvé,  et  Ton  conçoit 
aisément  que  le  meilleur  moyen  de  guérir  une  telle  affec- 
tion serait  de  soustraire  les  extatiques  aux  causes  morales 
qui  l'ont  fait  naître. 
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I. 

Examen  critique  de  l'institution  des  Officiers 

de  santé  (»). 

L'institution  de$  officiers  de  santé  est  menacée,  nous 
Vavons  vu,  sinon  de  suppression,  au  moins  d'une  réforme 
sérieuse,  il  est  peu  de  personnes,  en  effet,  que  n'ait  frap* 
pées  cette  anomalie  étrange  de  médecins  et  de  demi'* 
médecins^  comme  s'il  existait  vraiment  des  malades 
entiers  et  des  demi^malades.  Cependant,  on  fait  valoir, 
pour  la  maintenir,  diverses  raisons  plus  ou  moins  spé- 
cieuses. 

La  plus  grave,  sans  contredit,  est  la  suivante  :  on 
craint,  dit-on,  que  les  docteurs,  c'est-à-dire  des  hommes 
dont  les  besoins  intellectuels  sont  d'autant  plus  grands 
que  leur  éducation  a  été  mieux  développée,  n'aillent  point 
se  fixer  dans  les  endroits  pauvres,  où  la  vie  morale  a  peu 
de  charmes,  où  les  avantages  matériels  sont  généralement 

(*)  Il  peut  élre  utile  de  rappeler  qu'en  accueillant  toute»  le»  opinion» 
consciencieuses ,  pouryu  seulement  qu'elles  soient  exprimées  arec  ta- 
lent et  eonyepaBce,  la  Société  n'entend  se  rendre  solidaire  d'aucirat 
d'elles.  {Jiole  du  Comité  de  rédaction,) 
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bornés.  Cette  crainte  est  louable,  et  si  elle  était  fondée, 
quoique  le  demi-savoir  ait,  particulièrement  eu  médecine, 
de  fâcheux  inconvénients,  assurément  mieux  vaudrait 
encore,  pour  la  population  de  ces  lieux,  Tapplication  sui- 
yie  de  quelques  .préceptes  généraux  et  vulgaires,  qu'une 
absence  ou  une  irrégularité  complète  de  soins.  Mais  en 
est-il  ainsi?  Dans  ce  siècle  où  les  gens  instruits,  poursui- 
vis par  l'inquiétude  deTavenir,  se  pressent  dans  toutes  les 
carrières,  est-il  supposable  que  les  candidats  manqueraient 
pour  remplir  les  places  laissées  vacantes  par  les  officiers 
de  santé?  N'est-ce  pas  Tencombrement  qui  détourne  une 
foule  de  personnes  de  Tétude  de  la  médecine?  Pour  qui- 
conque est  sur  le  point  de  s'établir,  la  question  de  vivre, 
dans  le  choix  d'une  résidence,  n'est-elle  pas  toujours  la 
première  qu'on  agite?  Si  Ton  se  fixe  dans  une  ville,  n'est- 
ce  pas  que  bien  souvent,  à  la  satisfaction  des  convenances, 
se  joint  l'espoir,  par  son  crédit,  son  talent  et  ses  efforts, 
d*arrondir  sa  dientèle  plus  facilement^  aux  dépens  d'un 
grand  .nombre  de  confrères,  que  s'il  fallait  entrer  dans 
une  lutte  môrtdle  avec  un  ou  deux  médecins  de  cam- 
pagne en  réputation? 

Toutes  les  fois  que  l'occasion  de  soutenir  cette  lutte 
avec  succès  se  présente,  ne  voit-on  pas  les  docteurs  s'em- 
presser de  la  saisir  ?  N'en  est-il  pas  de  même  dès  qu'une 
place  vient  à  être  libre,  et  le  nombre  des  docteurs  de 
campagne  n'est-il  pas  déjà  très-considérable?  Qu'on  ne 
s'imagine  point,  d'ailleurs,  que  la  position  pécuniaire  des 
médecins  ordinaires  des  villes  soit  préférable  à  celle  des 
praticiens  de  campagne  bien  fixés.  La  statistique  démon- 
trerait au  besoin  que  l'avantage  se  trouve  du  côté  de 
ceux-ci.  A  la  campagne  comme  à  la  ville,  ce  n'est  point 
la  pénurie  dont  on  parle,  mais  le  trop  plein  qui  est  égale- 
ment à  redouter. 


—  186  — 

On  dit  aussi  :  mais  pour  arriver  au  ckictorat,  il  ne  suf- 
fit pas  d'être  instruit  et  capable;  les  règlements  imposent 
d'onéreuses  conditions  de  temps  et  d'argent  que  tout  le 
monde  n*est  point  en  état  de  remplir.  Or,  voyez  où  con- 
duirait Tabolition  desr  officiers  de  santé!  d'une  part  à  pros- 
crire, contrairement  au  mouvement  de  la  civilisation, 
toute  une  classe  de  la  société,  en  faveur  de  laquelle  ce 
mouvement  s'opère  :  et  d'autre  part  à  priver  le  pays  d'une 
foule  d'hommes  qui  auraient  pu,  par  leur  zèle  et  leur 
talent,  honorer  la  science  et  servir  Thumanité.  Ces  consi- 
dérations sans  doute,  en  flattant  de  généreux  instincts, 
sont  de  nature  à  impressionner  les  esprits.  Malheureuse- 
ment, rimagination,  et  c  est  ce  qui  a  lieu,  ne  nous  montre 
souvent  qu'un  côté  des  choses,  tandis  que  la  froide  raison 
en  examine  toutes  les  faces.  La  question  est  très-com- 
plexe. D'abord ,  en  s'occupant  de  l'intérêt  de  ceux  qui 
voudraient  devenir  médecins,  on  semble  en  oublier  un 
autre,  celui  de  l'humanité  souffrante.  Cest  pour  elle  et 
non  pour  lui  que  le  médecin  exerce  son  art.  Cest  elle 
qui  dans  cette  circonstance,  réclame  avant  tout  la  protec- 
tion du  pouvoir,  dont  la  sollicitude  même  doit  être  d'au^ 
tant  plus  active  que  les  classes  auxquelles  s'adressent  les 
soins  des  offlciers  de  santé,  sont  les  moins  favorisées 
de  la  fortune.  Eu  présence  de  ce  droit  sacré,  nul  autre 
ne  saurait  prévaloir.  L'institution  des  officiers  de  santé 
doit  justement  disparaître,  si  son  maintien  est  funeste  à  la 
santé  publique. 

Quant  aux  obstacles  de  temps  et  d'argent,  qui  met- 
traient un  abtme  entre  certaines  existences  et  le  doctorat, 
c'est  là  une  question  d'un  ordre  bien  différent  et  d'une 
toute  autre  portée.  Cette  question,  en  effet,  se  lie  d'une 
manière  directe  aux  plus  vastes  réformes  d'organisation 
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paUlkiiie  et  surtout  d'éducatioD  géoérale.  PcNir  que  Tiii- 
jQitiee  doDt  ou  se  plaint,  cessât  d'exister,  ne  hiudrait-il 
pis  une  édttcatîoii  GomplètemeQt  gratuite,  universelle,  mo- 
Dopoliaée  entre  les  mains  du  fjpouvemement  ?  Alors,  les 
eoftnts  du  pauvre,  comme  ceux  du  riche,  auraient  la  faci- 
lité de  développer  leurs  facultés,  de  manifester  leur  voca- 
tion et  de  prétendre  aussi  aux  fonctions  les  plus  honorables. 
Qui  de  nous  ne  s'est  parfois  surpris  rêvant  un  pareil 
résulut?  Mais  se  réalisera-t-il  jamais?  Tout  au  contraire 
nes'âoigne-t-il  pas?  Aveuglement  fatall  dans  quels 
esprits  n'a  pas  pénétré  cette  tendance  gteérale,  à  laqudle 
cède  l'autorité  elle-même,  de  prêcher  la  liberté  illimitée 
de  renseignement,  c'est-à-dire  la  plus  triste  des  anarchies 
et  la  perpétuité  des  discordes?  Ne  nous  y  trompons  donc 
point  :  s'il  y  a  injustice,  eUe  ne  peut  être  dans  les  garanties 
de  capacité  qu'on  demande  avec  raison,  mais  dans  les 
exigences  du  fisc,  et  surtout  dans  rioégalité  des  condi- 
tions sociales,  inégalité  contre  laqudUe  toutes  les  forces 
des  utopistes  viendraient  échouer.  Et  après  tout,  cette  in- 
justice existât-elle,  faudrait-il  tant  la  déplorer?  Dans 
^elle  profession  moios  lucrative  pourrait  se  placer  un 
homme  d'intelligence?  à  moins  de  trouver,  dans  un  éta- 
blissement, une  fortune  toute  faite,  la  plupart  des  méde- 
cins ne  sont-ils  pas  condamnés  pour  vivre  à  ne  cesser 
d exercer  qu'avec  leur  vie? 

Quelles  sont  maintenant  les  grandes  pertes  qui  mena- 
ceraient la  science?  N'aurait-on  point  pris  quelques  rares 
exceptions  pour  la  règle,  et  converti  des  conceptions  en 
réalités?  Que  du  sein  des  officiers  de  santé  soient  sorties 
quelques-unes  de  nos  célébrités,  qu'elles  aient  trouvé  dans 
ee  grade  un  échelon,  le  seul  à  leur  portée,  cela  ne  saurait 
être  contesté;  en  l'a  vu,  on  peut  le  voir  encore.  Mais 
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soyons  de  bonne  foi,  combien  compte-t-on  de  pareils 
exemples?  où  sont  les  impérieuses  vocations  auxquelles  la 
carrière  serait  si  invinciblement  fermée?  Est-il  des  en- 
traves qui  puissent  arrêter  un  véritable  génie  ?  Que  se 
passe-t-il  pour  Tordinaire?  sont-ce  donc  des  personne» 
sans  fortune  et  douées  de  hautes  facultés,  qui  remplissent 
les  cadres  des  officiers  de  santé?  n'y  voit-on  pas  plutôt 
accourir  tons  ceux  qui  ont  fait  des  études  médiocres,  et 
que  leur  incapacité  met  dans  l'impuissance  de  parvenir  à 
une  position  plus  élevée?  Loin  que  la  passion  d'agrandir 
la  science  les  préoccupe,  ne  se  livrent-ils  pas,  une  fois 
reçus,  au  soin  exclusif  de  former  leur  clientèle?  Au  lien 
de  songer  à  sortir  de  leur  médiocrité ,  ne  se  montrent-ils 
pas  trop  contents  d'avoir  pu  se  procurer  nne  existence 
convenable?  S'ils  sont  pauvres,  surtout,  n'ont-ils  pas  hâte 
de  réaliser  des  bénéfices?  Voilà,  en  effet,  ce  qui  s'observe. 

On  va  plus  loin ,  et  on  se  sert,  dans  l'intérêt  des  offi- 
ciers de  santé,  d'un  argument  au  moins  singulier.  Cet 
argument  consiste  à  mettre  en  regard  le  mérite  de  cer- 
tains d'entre  eux  avec  Finsuffisancé  de  quelques  docteurs. 
Mais  qui  ne  comprend  d'avance  toute  sa  faiblesse  ?  de  ce 
qu'il  se  trouve  parmi  les  officiers  de  santé  des  sujets  dis- 
tingués et  laborieux,  et  que  dans  la  réception  des  docteurs 
on  use  quelquefois  d'une  coupable  condescendance^  s'en- 
suit-H  le  moins  du  monde  que  l'institution  soit  excellente^ 
et  par  conséquent  doive  être  conservée ?^Quoi!  on  n'exige 
des  officiers  de  santé  aucune  notion  préliminaire  ;  il  leur 
suffit  de  trois  ans  d'études  médicales  dans  les  facultés, 
qnand  tootefois  ces  études  ne  sont  pas  faites  en  dehors  de 
ces  facultés  de  la  manière  la  plus  irrégulière;  leur  mode  de 
réception  ne  comporte  que  des  garanties  précaires  ;  la  to- 
lérance qui  préside  à  des  examens  moins  nombreux  et 
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difficiles  est  d'anCant  plus  grande  qa'on  a  gardé  à 
leur  infériorité,  et  Ton  oserait  presque  les  élever  an  ni- 
vcan  des  doctenrs,  soumis  à  de  longaes  et  graves  épreavesî 

En  général,  quelle  que  soit  la  capacité  naturelle,  on  ne 
aaitqueoe  qo*on  a  appris.  Le  défout  d'éducation  littéraire 
diei  les  officiers  de  santé  laisse  toi^ours  de  Funestes  em- 
preintes.  Gmibien  de  choses  ne  doivent-elles  pas  leur 
échapper,  et  ne  leur  échappent-elles  pas,  en  effet,  fonte  de 
eomdtre  le  jeu  des  instruments  de  rintelligence,  d'avoir 
éCndié  les  r^les  et  la  méthode?  Savent-ils  suffisamment 
discerner  la  vérité  au  milieu  des  erreurs  qui  Tobscurcis- 
sent?  Ne  sont-ils  pas  plus  aisément  séduiu  par  les  faux 
tf  stèmes  et  les  théories  brillantes  ?  Tout  concourt  donc 
à  maintenir  leur  essor  dans  de  certaines  limites  qu'ils 
réossiront  d'autant  moins  à  franchir  désormais,  que  le 
chemin  des  positions  où  les  capacités  se  développent,  est 
affreusement  encombré. 

Au  surplus,  le  reproche  de  Faiblesse  qu*on  adresse  aux 
docteurs  ne  s'applique  qu'à  quelques  individualités  et  non 
à  l'ensemble,  ce  qui  est  justement  le  contraire  pour  les 
officiers  de  santés  chez  qui  la  médiocrité  est  la  règle  et  le 
talent  Fexception.  Le  doctorat,  en  outre  des  lumières  re- 
quises, suppose  des  qualités  personnelles  effectives.  Car, 
pour  avoir  achevé  le  cours  entier  des  études  que  tant  d'é- 
lèves désertent  par  dégoût  ou  par  insuccès,  n'est-il  pas 
nécessaire  de  joindre  à  Taptitude  et  à  rintelligence  le 
goût  du  travail  et  l'amour  de  la  science?  Il  n'y  a  donc,  eu 
définitive,  aucune  comparaison  possible  à  établir  entre  les 
jeunes  gens  qui  possèdent  ce  triple  avantage  et  qu'on  assu- 
jétit  encore  à  de  longs  travaux,  et  les  officiers  de  santé, 
dont  la  capacité,  l'instruction  et  l'ardeur,  indépendam- 
ment de  conditions  peu  sévères,  sont  au  moins  probléma- 
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tiques.  li  ressort  même  de  là  une  conséquence  évidente, 
c'est  que,  si  Ton  substituait  tout-à-coup  aux  officiers  de 
santé  existants  un  pareil  nombre  de  docteurs,  ou  qu'à 
Tavenir  tous  les  aspirants  le  devinssent,  la  science  et 
l'humanité  acquerraient  cent  chances  nouvelles  de  ren- 
contrer ces  hommes  de  pensée,  de  cœur  et  de  persévé- 
rance, .qui  assurent  le  progrès  de  Tune  et  le  bonheur  de 
Tautre. 

Enfin,  qui  le  croirait  ?  on  invoque  comme  preuve  de  la 
nécessité  de  conserver  les  officiers  de  santé,  la  simplicité 
et  l'ignorance  des  habitants  des  campagnes.  On  s'imagine 
que  pour  réussir  parmi  eux,  il  faut  s'en  rapprocher  par 
Téducation,  partager  en  quelque  sorte  leurs  idées,  leurs 
mœurs,  leur  langage.  Sans  doure,  le  crédit,  loin  d'être 
toujours  le  prix  du  savoir  et  des  succès  réels,  dépend 
souvent  de  l'aveugle  hasard.  Tel  cas  malheureux  propre  à 
perdre  un  médecin  dans  l'opinion,  lui  donne  au  contraire 
une  ferme  consistance;  et  il  n'est  que  trop  vrai  que  plus 
d'un  praticien  ignare  a  dû  à  la  grossièreté  de  ses  habitu- 
des, l'origine  d'une  réputation  étendue.  Mais  est-ce  donc 
là  un  résultat  avantageux  et  qu'on  doive  tendre  à  multi- 
plier? La  popularité  facile  qu'engendre  une  basse  familia- 
rité confère- t-elle  la  science  qui  manque?  A  mesure 
qu'augmente  cette  réputation  funeste,  le  nombre  des 
victimes  ne  s'accrott-il  pas  dans  la  même  proportion? 
Toutefois,  on  calomnie  le  peuple;  car  moins  rarement 
qu'on  ne  le  pense,  son  bon  sens  distingue  Thomme  instruit 
de  ces  médicastres,  dont  tout  l'empire  se  fonde  sur  les  pré- 
jugés qu'ils  ont  soin  de  répandre  et  d'entretenir.  Peu  à 
peu  l'influence  d'un  bon  médecin  se  fait  sentir  dans  les 
masses^  que  son  contact  éclaire,  que  son  ascendant  do- 
mine, et  le  respect  qu'il  imprime,  au  lieu  de  repousser  la 
confiance,  l'attire  et  l'affermit. 
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Les  raisons  que  nous  venons  de  réfuter  ne  reposent 
donc  sur  rien  de  réel,  et  c*est  d'on  point  de  vue  plus 
Suffé  qu'il  convient  d'envisager  la  question.  U  est  certain 
que  la  science  médicale  est  ardue»  longue  et  difficile  ;  que 
qoatre  ans  d'études  suivies,  entées  sur  une  solide  éducation 
Uttéraire  et  philosophique,  sont  à  peine  suffisants  pour  en 
approfondir  les  plus  importants  problèmes  et  en  tirer  des 
ressources  pour  rapplication,  si  l'on  n'y  joint  l'expérience 
et  un  travail  soutenu.  Or,  si  l'existence  des  classes  pau- 
vres  n'est  pas  moins  chère  à  l'état  que  celle  des  classes 
supérieures;  si  leurs  maladies  ne  sont  pas  moins  graves;  si 
l'impéritie  du  praticien  ne  lui  permet  pas  d'empêcher  toutes 
les  issues  funestes  qu'il  eût  été  possible  de  prévenir ,  et 
contribue  même  parfois  à  les  former;  si  enfin  par  la  même 
cause  beaucoup  d'affections  se  prolongent  et  laissent  des 
traces  ineffaçables,  toutes  choses  qu'on  ne  peut  nier,  n'y 
aijuraitril  pas  inhumanité,  à  moins  d'une  urgence  ai>solue  et 
sous  prétexte  d  un  intérêt  privé,  violé  sans  scrupule  dans 
d'autres  circonstances,  de  maintenir  un  ordre  de  méde- 
cins remplissant  très-imparfaitement  des  exigences  qui 
auraient  plutôt  besoin  d'être  accrues  qu'affaiblies,  et  dont 
le  peu  de  capacité  expose  à  de  si  tristes  conséquences? 

Pour  se  conformer  au  vœu  de  la  loi,  les  officiers  de  santé 
devraient  exclusivement  se  confiner  dans  les  campagnes, 
et  nous  voyons  pourtant  que  cela  n'arrive  pas  toujours.  Il 
en  est  beaucoup  dans  les  grandes  villes  surtout,  où  il  est 
plus  aisé  d'usurper  aux  yeux  du  public  un  titre  qu'on  ne 
possède  point,  qui  sont  très-répandus>  et  font  parfois  des 
fortunes  scandaleuses.  Inégaux  en  talent,  ayant  acquis  leur 
position  à  moins  de  frais,  payant  une  plus  faible  patente, 
est-il  donc  équitable  qu'ils  partagent  avec  des  confrères 
plus  instruits  les  avantages  des  belles  clientèles?  Autre 
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aDomalie  :  les  officiers  de  santé  reçus  par  les  jurys  de  dé- 
partement. De  peuvent  exercer  que  dans  le  département 
même  où  a  eu  lieu  leur  réception.  Pourquoi  cette  misérable 
restriction  susceptible  d'occasionner  des  embarras  et  des 
querelles,  soit  qu  en  changeant  de  demeure  on  néglige  de 
remplir  toutes  les  formalités  voulues,  soit  que  fiié  sur  les 
limites  d'un  département,  on  soit  inquiété  par  les  médecins 
du  département  voisin  ?  Enfin ,  la  jalousie  entre  confire- 
res  provoque  souvent  de  tristes  conflits  et  des  haines 
irréconciliables.  Mais  elle  revêt  surtout  entre  les  doc- 
teurs et  les  officiers  de  santé  un  caractère  déplorable. 
Ceux-ci,  moins  délicats  dans  leurs  procédés,  cherchent 
par  tous  les  moyens  possibles  à  compenser  les  avantages 
qui  leur  manquent  du  côté  de  Tinstruction;  ceux-là  ont 
un  dédain  naturel  pour  des  confrères  inférieurs  en  étude 
et  en  titres,  quellequesoit  d'ailleurs  leur  capacité.  Ces  in- 
convénients éclatent  particulièrement  lorsqu'entre  deux 
rivaux  il  y  a  en  faveur  de  ToFficier  de  santé  inégalité  d'âge 
et  d'expérience.  Les  amours-propres,  dans  ce  cas,  sont  vio< 
lemment  mis  enjeu,  l'un  ne  consentant  point  à  humilier 
son  grade,  Tautre  sa  longue  pratique.  De  telles  contra- 
dictions assurément  suffiraient  seules  pour  faire  désirer 
des  changements  qu'appellent  des  motifs  plus  sérieux  ! 

II. 

Proposition  dune  création  d'établissements  de  bien- 
faisance, ou  hospices  j  dans  les  campagnes* 

A  côté  des  idées  d'amélioration  qui  viennent  d'être 
exposées  relativement  aux  hôpitaux  et  aux  dispensaires^ 
se  place  naturellement  le  projet  d'institutions  analogues  à 
fonder  dans  les  campagnes.  Nous  devons  l'avouer,  nous 
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ne  «Komes  pas  le  premier  qui  ayons  conçu  la  pensée  de 
ces  fondations.  D'autres  avant  nous,  et  notamment  M.  Gas- 
td,  dans  une  remarquable  improvisation  à  FAcadémie,  et 
un  de  nos  confrères,  de  Ghâteaubriant,  dans  un  judicieux 
article  de  la  Presse  médicale^  ont  développé  d'excel- 
lentes  vues  sur  ce  si^et.  Toutefois  ces  vues,  comme  tout 
ce  qui  provient  d'impressions  momentanées  plutôt  que 
d*one  profonde  investigation,  sont  loin  de  former  un  sys- 
tème complet  et  imposante  tel  qu'il  nous  paraîtrait  devoir 
être,  pour  déterminer  les  vdontés  à  sa  réalisation. 

Les  établissements  dont  nous  souhaiterions  qu'on  dotât 
les  campagnes,  devraient  réunir  le  triple  caractère  d'hô- 
pitaux, d'hospices  et  de  dispensaires.  Il  serait  eu  efFet 
presqu'imposssible,  dans  des  lieux  dont  la  population  est 
restreinte  et  disséminée,  de  consacrer  des  maisons  spécia- 
les pour  les  différentes  nécessités.  D'ailleurs,  cette  multi- 
(iie  destination,  loin  d'être  désavantageuse,  profiterait 
rédiement,  puisqu'il  y  aurait  moyen  d'employer,  notam- 
ment au  service  des  malades,  le  zèle  de  ceux  à  qui  l'âge 
OQ  les  infirmités  n'auraient  point  ravi  tout  pouvoir  de  se 
rendre  utiles. 

Chacun  de  ces  établissements  serait  affecté  â  plusieurs 
communes  composant,  suivant  leur  force  ou  leur  distance, 
une  réunion  de  deux  à  quatre  mille  habitants.  Nous  posons 
cette  limite  extrême,  quoiqu'on  diU  désirer  une  plus 
grande  agglomération;  car  si  on  la  dépassait,  il  est  des 
villages  qui  par  leur  éloignement  ne  seraient  point  assez  à 
portée  pour  le  transport  des  malades  et  la  commodité  des 
personnes  qui  les  viendraient  visiter. 

Dans  certains  pays,  il  existe  de  ces  sortes  d'asiles,  dont 
l'expérience  a  confirmé  les  heureux  effets.  Mais,  sans  cette 
expérience,  la  seule  réflexion  fait  aisément  prévoir  tout  le 
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bien  que  produiraient  ceux  dont  il  est  ici  question.  De 
quel  fardeau  ne  se  trouveraient  pas  délivrés  les  paysans 
pauvres?  Pour  les  parents,  plus  d'entraves  à  ce  travail 
tout  extérieur,  indispensable  à  l'existence  de  la  famille;  de 
ces  courses  multipliées  chez  le  médecin  et  lapotbicaire, 
qui  absorbent  un  temps  précieux  ;  de  dépenses  ruineuses 
en  médicaments;  de  privatioas  onéreuses;  de  nuits  à 
passer  qui  compromettent  le  repos  et  la  santé.  Quel  con- 
traste aussi  pour  les  malades!  A  l'abandon  succèdent 
les  soins;  à  une  couche  dure  et  gênante,  un  lit  moelleux  et 
commode  ;  à  une  toile  grossière  des  linges  doux  et  fins;  au 
bruit  le  calme  et  la  paix;  à  des  rebuts  les  égards  et  les 
prévenances.  Le  médecin  qui  ne  les  voyait  qu'à  des  inter- 
valles longs  et  irréguliersy  les  visite  d'une  manière  suivie. 
Et,  si  Ton  ajoute  â  tout  cela  des  médicaments  préparés 
avec  plus  d'intelligence,  les  imprudences,  les  funestes 
conseils,.les  périls  du  charlatanisme  qu'on  évite;  enfin, 
pendant  une  convalescence  suffisamment  prolongée,  la 
continuité  des  bons  soins  et  l'usage  d'une  alimentation  ap- 
propriée, que  de  chances  réunies  pour  obtenir  des  guéri- 
sons  rapides,  et  exemptes  de  reliquats  et  de  récidives!  Les 
mêmes  considérations  s  appliquent  aux  gens  vieux  et  in- 
firmes qui,  bien  logés,  sainement  nourris,  proprement 
vêtus  et  jamais  contrariés,  jouissent  en  tout  temps  d'un 
confortable  honnête. 

Jusqu'ici  l'humanité  est  satisfaite,  et  c'est  beaucoup. 
Mais  du  point  de  vue  social,  quel  horizon  se  découvre! 
Sans  doute  il  faudra  s'imposer  de  grands  sacrifices;  oui, 
mais  la  mendicité  est  détruite  et  avec  elle  disparaissent 
ces  tableaux  hideux  ou  déchirants  qui  jettent  l'amertume 
jusque  dans  les  jouissances  du  riche.  (Vun  autre  côté,  la 
bienfaisance, en  se  substituant  à  laumùne, ce  légitime  cor- 

2«  Série.  Tome  111.  13 
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fectif  des  erreurs  de  la  fortime,  ne  Mi  wrwmmi  que 
ifltoiii  00  impAl  iosofBsul  et  ioégaleneot  sopporlé, 
pif  oo  ioipôc  efRcace  et  plos  justement  réparti.  L'égéMe 
cal  conlraiot  àt  partager  avec  nioomie  compatiasaDt  le 
Arrdeao  des  bonnes  œuTres.  Le  hboureor  surtout  est  sou- 
lagé d'un  poids  bien  lourd.  Car  c*esl  loi  qui  sembledestiné 
à  donner  un  pain  qu*il  h\i  croître,  comme  st  ce  pain  ne 
représentait  pas  le  prix  de  son  labeur  et  Targent  donc  il 
pije  ses  maîtres;  c'est  à  lui  qu'on  s'adresse,  c*est  lui 
qu'on  menace,  qu'on  pille  dans  les  moments  difficiles; 
c'est  lui  enfin  qui  réchauffant  à  son  fojrer  et  abritant  sous 
SCS  loils  des  êtres  souvent  malFaisants,  est  exposé  à  se 
voir  punir  de  ses  bienfaits  par  le  vol  et  rincendie!  Admires 
aussi  comme  le  bien  se  multiplie  par  lui-même!  si  le  pau- 
périsme s'affaiblit  avec  les  causes  qui  le  font  nalere,  les 
maux  quil  engendre  venant  à  diminuer  à  leur  tour,  les 
oMigations  que  ces  maux  nécessitent  subiront  la  même 
loi  de  décroissement,  dont  nnSuence  se  fera  ressentir 
jfaM|ue  dans  les  hôpitaux  des  grandes  villes. 

Maintenant,  il  est  une  coïncidence  à  noter:  c'est  que  le 
nombre  dés  ressortissants  ù  une  maison  de  secours  cor- 
respondrait h  |>eu  près  à  celui  de  la  population  desservie 
par  un  médecin  de  campafpie.  Gonséquemment,  chaque 
médecin  serait  attacliéi^  Tune  de  ces  maisons.  Or^  on  pour- 
rait d  autant  mieux  y  établir  son  logement  que  les  conve- 
nances fîxeut  le  siège  de  Tun  et  de  Tautre  an  lieu  d'élection 
dans  les  circonscriptions  médicales.  Il  y  aurait  à  cela  éco- 
nomie :  car  le  médecin  pouvant  jouir  de  toutes  les  dépen- 
dances de  rétablissement,  cour,  jardin,  caves,  remises, 
etc.,  il  suffirait  de  lui  ménager  un  appartement  honorable, 
au  lieu  de  lui  construire  une  maison  entière,  et  lui-même 
trouverait  dans  les  gens  de  la  domesticité  des  serviteurs 
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dévoués.  Mais  TavaDtage  le  plus  direct  de  cette  réunion 
quant  au  médecin  qui  vivrait  là  dans  sa  propre  sphère, 
serait  de  n'avoir  point  â  se  déplacer  pour  ses  visites  quo- 
tidiennes. 

Des  considérations  plus  graves  encore,  déterminent  â 
former  les  mêmes  vœux  pour  le  pharmacien.  Soit  poar  les 
besoins  du  dedans,  soit  pour  les  distributions  du  dehors, 
une  pharmacie  serait  nécessaire  dans  l'institution.  Or,  à 
moins  de  vouloir  s'exposer  à  ces  erreurs  qui  se  commettent 
assez  fréquemment  dans  les  hôpitaux  des  petites  villes,  à 
qui  reviendrait  plus  naturellement  la  direction  de  cette 
pharmacie  qu'à  celui  qui  possède  la  science  et  la  pratique? 
L'apothicaire  de  Thôpital  remplacerait  ainsi  les  apothi- 
caires de  campagne;  son  officine  serait  également  située 
dans  l'endroit  le  plus  convenable,  et  la  diminution  de  ses 
frais  permettrait  même  pour  les  personnes  payantes  un 
nouvel  amendement  dans  le  tarif  des  drogues.  Bien  plus, 
le  rapprochement  plus  intime  da  médecin  et  du  pharma- 
cien,  établirait  entre  eux  des  communications  qui  tourne- 
raient inévitablement  au  profit  des  malades.  Ce  dernier 
surtoot,  puisant  dans  la  fréquentation  continuelle  des 
salles  des  notions  élémentaires  de  médecine,  deviendrait 
au  besoin  le  suppléant  de  l'autre  et  son  plus  précieux 
auxiliaire. 

Là,  du  reste,  pourrait  être  rassemblée  une  foule  d'objets 
qui  manquent  ou  qu'on  ne  se  procure  qu'avec  peine  dans 
les  campagnes  :  des  baignoires  si  rares  et  qu'on  prête  avec 
une  extrême  répugnance;  des  ustensiles  à  bains  de  vapeur, 
des  machines  ou  des  piles  électriques,  dont  l'usage  peut- 
être  n'est  pas  assez  répandu  ;  des  appareils  û  fracture  ou  à 
pansement  auxquels  on  supplée  si  imparfaitement;  des 
glacières  qui  fournissent  le  moyen  le  plus  puissant  contre 
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terribles  maladies  du  cerveau;  enfin  les  instruments 
propres  à  diverses  opérations  chirurgicales. 

Des  opérations!  c'est  en  effet  donner  au  médecin  de 
campagne  la  faculté  d'en  faire  d'assez  importantes,  que  de 
kii  fournir  un  hôpital,  où  il  se  livre  parfois  à  des  entre- 
prises ou  à  des  dissections,  qui  Téclairent  et  l'affermissent 
dans  son  art.  Ce  résultat  mérite  d'être  constaté;  car  on 
ne  verrait  plus  autant  d'infortunés  périr  victimes  de  maux 
que  la  main  du  chirurgien  eût  pu  détruire,  ou  succomber 
dans  des  hôpitaux  lointains ,  parce  que  dans  ces  lieux 
étrangers  ils  ne  respirent  plus  l'air  salutaire  du  pays,  ou 
que  leurs  regards  ne  s'arrêtent  point  sur  le  visage  d*un 
ami,  dont  ils  reçoivent  les  consolations. 

Cent  fois  on  a  vanté  les  mœurs  et  les  vertus  rustiques,  et 
ron  reprochera  peut-être  au  projet  qui  vient  d'être  déve- 
loppé de  tendre  à  en  altérer  le  principe,  en  supprimant  ce 
pieux  échange  de  services  qui  cimente  l'union  des  famiHes. 
Malheureusement  la  poésie,  qui  nous  a  transmis  ces  pein- 
tures, ne  donne  pas  toujours  une  juste  idée  de  la  réalité. 
Bien  dans  ce  monde  ne  résiste  à  l'intérêt  et  à  Fégolsme; 
mais  nulle  part  ces  dissolvants  de  toute  affectioa  humaine 
ne  se  montrent  sous  des  formes  plus  brutales  que  chez  les 
pauvres  des  campagnes.  Or,  qui  ne  sent  qu'en  évitant  de 
mettre  en  jeu  ces  passions,  loin  d'affaiblir  les  rapports  qui 
doivent  joindre  les  parents  aux  enfants  et  ceux-ci  entre 
eux,  on  les  fortifie  au  contraire  ?  L'amitié  même,  dans  les 
visites  faites  [aux  siens,  acquerrait  un  nouveau  degré  de 
puissance,  en  raison  de  la  compassion  que  la  souffrance 
inspire  et  du  sentiment  d'un  devoir  volontairement 
accompli. 

Dans  nos  maisons  de  secours,  d'ailleurs,  l'ennui  et  le 
dégoût  ne  gagneraient  point  comme  dans  les  hôpitaux. 
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Car  tous,  malades,  convalescents,  vieillards  et  infirmes 
u  auraient  autour  d'eux  que  des  personnes  pleines  de  sol- 
licitude, leurs  parents,  leurs  amis,  leurs  connaissances. 

Reste  l'exécution.  Mais  dans  un  siècle  où  s'opèrent  tant 
de  gigantesques  travaux,  quel  gouvernement  oserait  se 
croire  au-dessous  d'une  semblable  entreprise?  Si  les  res- 
sources de  l'état  sont  insuffisantes,  qu'on  invoque  le  con- 
cours des  communes  intéressées;  qu'on  fiasse  même  appel 
à  la  générosité  des  riches.  U  y  en  a  tant  qui  de  leur  seul 
superflu  pourraient  fonder  une  de  ces  maisons,  coûtàt- 
clle  60  à  80  mille  francs  !  L'enthousiasme  est  coatagieux , 
et  la  foi  assoupie  et  non  morte  dans  les  cœurs>  se  réveil- 
lant à  ndée  de  ces  fondations  profondément  empreintes 
d'un  cachet  religieux,  produirait  sans  aucun  doute  une 
masse  imposante  de  souscriptions  volontaires.  Les  dons, 
les  legs  et  l'abandon  par  quelques  entrants  d'un  certain 
pécule  formeraient  ensuite  un  fonds  sans  cesse  grossissant, 
dont  le  revenu  venant  s'appliquer  aux  frais  d'entretien, 
finirait  par  rendre  à  peu  près  insignifiantes  les  dépenses 
publiques  nécessitées  pour  cet  objet.  Ajoutons  même  à  l'é- 
gard de  ces  dépenses  un  autre  allégement,  si  léger  qu'on 
le  suppose,  celui  du  travail  auquel  on  astreindrait  les 
plus  valides.  Déjà  nous  avons  fait  semblable  remarque 
à  propos  des  fermes  annexées  aux  hôpitaux.  A  notre 
avis,  en  effet,  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  ceux  qui  trouveot 
chaque  jour  la  force  de  franchir  de  grandes  distances 
pour  aUer  mendier,  ne  soient  plus  honorablement  occupés 
à  différents  ouvrages,  soit  par  exemple,  dans  la  maison, 
dans  les  jardins  et  les  terres  qui  en  dépendent,  soit  même 
à  la  réparation  des  chemins  pour  la  plupart  encore  si 
dégradés. 


DE  QUELQUES  MÉDICAMENTS; 

par  M.  U  T^ocUuv  9Amxit  ^ 

dfl  Mgt  (SittDs)p 

Membre  de  It  Soeiélé. 


POMMADE  STIBliE  MLLADORISfiE. 

Pommade  stîbiée 31  grammes» 

Eitrait  de  belladone.  T 4  grammes. 

M*  S*  li. 

Employée  en  FricUons  sur  les  parois  de  la  poitrine  pour 
combattre  plusieurs  des  affections  des  organes  contenus 
dans  cette  cavité,  la  pommade  émétisée  belladonisée,  pré- 
parée suivant  la  formule  ci-  dessus,  m'a  toujours  paru 
beaueoup  plus  efficace  que  la  pommade  stîbiée  ordinaire. 

POMMADE  ANODINS. 

Gérât  de  Galien 31  grammes. 

Extrait  de  belladone 8  grammes. 

Acétate  de  morphine  (préalabl.  dis- 
sous)  1&  centigrammes. 

M.  S.  L. 

J'emploie  cette  pommade  en  frictions,  et  avec  de  grands 
avantages,  dans  les  cas  de  rhumatismes  articulaires  et 
contre  les  douleurs  musculaires,  etc.  Cest  un  puissant 
auxiliaire  aux  moyens  de  traitement  généralement  près* 
crits  dans  ces  circonstances. 

CRÈME  USTiOGURË. 

Chlorure  d'oxyde  de  calcium  •    |   ,    .  i  ;  r- 1 
Huile  blanche  du  commerce.  .1  ^ 

Mêlez  bien  exactement. 
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Les  brûlures  doivent  être  pansées  avec  un  linge  fin ,  ou 
mieux  un  taffetas  gommé  et  fenêtre,  enduit  du  mélange 
ci-dessus.  On  place  sur  ce  taffetas  un  plumasseau  de 
ouate  de  coton,  recouvert  aussi  de  cette  préparation  : 
l'on  maintient  le  tout  avec  une  bande  roulée,  quand  cela 
est  praticable,  et  alors  on  exerce  une  compression  aussi 
forte  qu'il  est  possible  de  le  faire  suivant  le  cas  dans  lequel 
on  se  trouve. 

On  prépare  le  chlorure  d'oxyde  de  calcium,  en  mettant 
une  partie  de  chlorite  de  chaux  bien  sec  dans  trois  parties 
d'eau.  On  agite  plusieurs  fois  le  vase  qui  contient  le  mé- 
lange :  on  laisse  reposer  :  puis  on  décante,  ou  Ton  filtre  si 
Ton  veut. 

Avant  de  procéder  au  premier  pansement ,  on  doit  ou> 
vrir  toutes  les  phlyctènes  et  enlever  avec  des  ciseaux  une 
assez  grande  portion  de  Tépiderme  qui  les  constitue.  Pour 
obtenir  tout  le  succès  possible  de  ce  traitement,  il  est  in- 
dispensable que  les  pansements  soient  suivis  de  légères 
cuissons,  dont  la  durée  ne  doit  cependant  point  dépasser 
10  à  15  minutes.  Quand  ce  résultat  n'a  pas  lieu,  il  faut 
nécessairement  accommoder  la  préparation  sus-formulée 
et  A  Fidiosyncrasie  des  malades  et  â  l'état  de  leur  brûlure, 
soit  en  concentrant  plus  ou  moins  la  solution  chlorurée , 
soit  en  variant  la  proportion  d'huile  que  Ton  y  ajoute. 

REMÈDE  POUR  LES  NÉVRALGIES  SCIATIQUES. 

Pommade  stibiée 31  grammes. 

Extrait  d'aconit  napel i  grammes. 

IVl.  S.  L.  pour  frictions. 

Les  frictions  doivent  être  pratiquées  le  long  du  trajet 
du  nerf  malade,  en  ayant  soin  de  provoquer  le  dévelop* 
)>ement  d'une  plus  grande  quantité  do  pustules  sur  les 
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JBndfoits  où  la  doalenr  se  feit  le  plus  viveroeflt  sentir. 
Les  cataplasmes  de  feoilies  d*acoDît,  et  rapplicatkm , 
locodolenti,  de  rompresses  graduées,  imbibées  d*une 
forte  décoction  de  cette  plante ,  m'ont  para  aussi  très- 
efficaces  contre  les  sciatiques  aigués. 

PILULES  ANTI-ÉPILEPTIQUES. 

Gyanurefèrroso-ferrique  neutre.  )  .  ^ 

J_.    ,     .  I  à  8  grammes. 

Qrjrdedezmc )       ^ 

Pdor  72  pilules. 

On  prendra  une  de  ces  pilules  à  jeun  pendant  la  pre  • 
mière  semaine.  On  en  prendra  ensuite  une  le  matin  et  une 
le  soir ,  jusqu'à  cessation  des  accès  ;  on  en  continuera  Tu- 
sage  à  cette  dose,  pendant  trois  mois  au  moins.  Leur  em- 
ploi aura  lieu  alors  à  doses  décroissantes  pendant  deux 
mois,  après  lesquels  on  les  cessera  pour  y  revenir  tous  les 
trois  ou  quatre  mois,  pendant  trois  semaines  au  moins 
chaque  fois,  afin  de  prévenir  les  récidives. 

Ce  traitement  devra  être  ainsi  repris  pendant  plusieurs 
années. 

On  choisira  pour  l'ingestion  des  pilules  le  moment  de 
la  plus  complète  vacuité  de  Testomac,  et  l'on  pourra  au 
besoin  en  augmenter  progressivement  la  dose. 

Les  deux  observations  que  je  puis  ajouter  aux  quelques 
faits  d^à  publiés,  concernant  Fefficacité  du  cyanure  de 
fer  contre  l'épiiepsie,  sont  loin  de  suffire,  je  le  sais,  pour 
fixer  définitivement  la  valeur  thérapeutique  de  ce  médica- 
ment. Ce  n'est  qu'un  grain  de  sable  de  plus  que  je  viens 
jeter  aujourd'hui  dans  le  champ  de  la  science.  Mais  si  Ton 
était  assez  heureux  pour  qu'une  expérimentation  suffisam- 
ment répétée ,  continuât  d'être  couronnée  de  semblables 
succès,  on  aurait  enfin  trouvé  le  moyen  de  salut  d'une 


—  201  ~ 

infinité  de  malheureux  qui  traînent  une  existence  déplo- 
rable, que  Tart  impuissant  gémit  de  ne  pouvoir  changer. 
Les  deux  malades  traités  par  moi  offraient  des  attaques 
très-rapprochées  d'épilepsîe  d'apparence  essentielle,  c'est- 
à-dire  ne  dépendant  d'aucune  altération  appréciable  à  nos 
sens;  j'en  publierai  plus  tard  les  observations;  je  dirai 
seulement  ici,  en  terminant,  que,  comme  il  y  a  dans  le 
commerce  plusieurs  variétés  de  cyanure  de  fer ,  afin  d'é- 
viter toute  méprise  et  tout  mécompte,  il  importe  aux  pra- 
ticiens de  bien  s'entendre  sur  la  préparation  qu'ils  pres- 
crivent. 


^•» 


ËGONONIE  POUTiQUE  ET  STATISTIQUE, 

NOTES 

SUIk 

L'ÉTAT  SOCIAL  DE  L'EGYPTE; 

pat  AI.  fmitour , 

Dlitéteiir  et  V édeeiii  da  Itttrti  de  Beyroiith  (Syrie)  «  Membre  de  la  Société. 


La  vérité ,  rien  que  la  vérité. 

Les  simples  notes  que  je  me  propose  de  publier  sur 
l'Egypte,  sont  destinées  à  prouver  combien  l'Europe  est 
aveuglée  par  les  journalistes  et  les  autres  publicistes  de 
notre  époque.  On  croit  n'avoir  jamais  assez  exalté  FE- 
gypte,  on  ne  cesse  d'écrire  et  de  publier  que  c'est  la  terre 
classique  du  progrès,  où  doivent  renaître  subitement  les 
beaux-arts,  les  sciences  et  industrie.  Ces  tableaux  sont 
beaux^  mais  ne  ressemblent  nullement  à  l'original. 

J'ai  habité  cette  contrée  pendant  six  ans  et  J'ai  pu  me 
convaincre  que  c'est  tout  bonnement  le  pays  des  contras- 
tes. En  effet,  ici  un  bateau  à  vapeur,  des  écoles,  des  fabri- 
ques; là  des  savants  venus  de  Londres  ou  de  Paris;  un 
peu  plus  loin,  des  fellahs  sales,  couverts  de  vermine,  de 
gale,  d'ulcères,  vêtus  de  haillons  dégoiitants.  A  droite,  de 
la  physique,  de  la  chimie,  de  la  médecine;  à  gauche,  des 
populations  entières  ignorant  jusqu'à  leur  âge,  en  dépit 
des  lumières  dont  on  prétend  qu  elles  sont  inondées. 

Regardons  un  peu  plus  haut  dans  la  hiérarchie  sociale 
du  pays:  nous  trouverons  des  Moudirs,  des  Wiguils,  des 
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Maisours  (préfets,  sous-préfets,  maires  de  canton),  qui 
pèchent  en  eau  trouble,  qui  profilent  du  désordre  gé- 
néral pour  sucer  la  mamelle  de  l'Etat  jusqu'au  sang.  Ils 
ont  droit  de  vie  et  de  mort,  condamnent  l'innocent  comme 
le  coupable,  peu  leur  importe;  ce  qu'ils  veulent,  c*est  de 
l'argent  et  encore  de  l'argent. 

Ah!  ne  croyez  pas  tout  ce  que  Ton  écrit  sur  l'Egypte  t 
on  vante  la  civilisation  de  cette  contrée  parce  que  le  Pa- 
cha se  promène  dans  son  bateau  à  vapeur  depuis  Rosette 
jusqu'à  Thèbes;  mais  on  ne  vous  dit  pas  que  les  quatre- 
vingt-dii-neuf  centièmes  des  fellahs  marchent  nu-pieds; 
on  se  garde  bien  de  vous  faire  connaître  que  la  récolte  se 
fait  en  arrachant  les  céréales,  et  que  les  mains  sont  le  seul 
instrument  dont  on  se  sert  pour  nettoyer  les  canaux. 

Vouloir  donner  des  renseignements  justes  sur  l'état  so- 
cial de  l'Egypte,  c'est  prendre  une  tâche  pénible  et  d'autant 
plus  désagréable  qu'il  faut  s'attendre  à  rencontrer  l'incré- 
dulité presque  partout.  Parce  que  beaucoup  de  personnes 
qui  publient  des  mémoires  sur  l'Egypte,  font  leurs  obser- 
vations au  milieu  du  Caire,  ceux-là  voient  tout  en  beau. 
D'autres  écrivent  après  avoir  parcouru  le  Nil  depuis  les 
cataractes  jusqu'à  Damiette  et  Rosette,  ou  les  pyramides 
de  Ghyzé,  les  ruines  de  Louk^r  et  de  Karnack,  visité  le 
temple  de  Dendérah  et  la  prison  de  saint  Louis  à  Mansou- 
rah;  préoccupés  des  souvenirs  du  passé  dont  ils  cherchent 
les  traces,  ces  voyageurs  ne  sont  sortis  de  leurs  barques 
que  pour  faire  des  provisions  ou  admirer  quelques  monu- 
ments, et  n'ont  (Aservéque  l'Egypte  de  Tanliquité  dansles^ 
restes  de  sa  splendeur.  J'irai  même  plus  loin,  je  citerai  les 
villages  d'élection  où  s'arrêtent  les  barques  :  Latpheh,. 
Méhallet-abou-Aly,  Choubrakites,  Cafre-el-Zayade,  El- 
Neghilleh,  Nadeh,  Graix,  sur  le  Nil  de  Rosette;  Mansou- 
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rah,  Séménoatt,  Zephteh,  Bannehan,  Tataldi,  Berctaamv 
Ghoabra-el-Mààdincb,  sur  la  brancbe  de  Damiette.  Mais 
pour  connaître  Tétat  social  de  l'Efuypte  actuelle,  il  faut  ha- 
biter les  campagnes,  y  séjourner,  vivre  de  la  vie  des  indi- 
gènes, captiver  leur  confiance,  parcourir  les  provinces  en 
tous  sens  et  à  diverses  époques  de  Tannée  ;  s*exposer  soi- 
même  aux  influences  délétères  qui  environnent  le  fellah 
pendant  toute  son  existence  et  abrègent  considérablement 
sa  carrière.  Tout  cela,  je  Tai  f^it,  et  même  plus,  puisque 
fai  fini  par  contracter  la  peste  en  mai  1841. 

Depuis  le  mois  de  juillet  1837,  jusqu^en  mai  1841,  j'ai 
constamment  habité  le  Delta  et  parcouru  les  autres  pro- 
vinces de  la  Basse-Egypte,  dont  j'ai  successivement  visité 
presque  tous  les  villages.  J'ai  souvent  pénétré  dans  la 
hutte  du  pauvre  fellah  :  j'ai  partagé  son  pain  de  mais  et  ses 
oignons  crus  :  j'ai  couché  sur  sa  natte  déchirée,  où  les  poux, 
les  punaises  et  surtout  les  puces  m'épargnaient  si  peu  que 
le  lendemain  ma  chemise  était  tout  ensanglantée  et  mon 
corps  couvert  de  piqûres.  J'ai  vu  les  enfants  courir  après 
moi  pour  me  demander  l'aumône,  ayant  les  yeux  chassieux, 
ulcérés,  remplis  de  mouches  !!!...  J'ai  vu  Tintérieur  des  ha- 
bitations, où  la  polygamie  entretient  perpétuellement  la 
discorde;  chaque  ménage  est  un  petit  enfer  dans  lequel 
les  femmes  se  battent  et  se  traînent  par  les  cheveux  pres- 
que tous  les  jours;  pour  compléter  la  scène,  les  enfants 
pleurent  et  crient  sans  cesse. 

Considérons  le  fellah  dans  ses  rapports  avec  Fadminis- 
tration  :  nous  observerons  tout  ce  que  peut  faire  le  gou- 
vernement le  plus  tyrannique. 

On  enchaîne  les  hommes  pour  les  conduire  à  la  guerre  ; 
on  les  enchaîne  pour  les  mener  au  travail  des  canaux;  on 
enchaîne  les  petits  garçons  pour  leur  faire  construire  des 
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digues  ;  les  peliles  filles  sont  dirigées  è  coups  de  fouet. 
Toujours  la  chaîne,  le  fouet,  le  bâton. 

Lorsque  le  gouvernement  égyptien  veut  faire  une  levée 
d'hommes  pour  le  service  militaire,  il  ordonne  aux  chefs 
d'arrondissement  d'envoyer  tel  jour,  à  telle  heure,  tant 
d'hommes  pour  s'emparer  de  tous  les  individus  mâles  qui 
se  trouvent  dans  la  contrée  soumise  â  leur  gestion.  On 
prend  depuis  Vâge  de  12  ans  jusqu'à  45  et  même  50.  Je 
dcTis  dire  environ^  car  personne  ne  sait  son  âge;  des  sol- 
dats armés  ou  des  gens  payés  par  le  gouvernement  en- 
trent dans  les  maisons  et  défendent  â  qui  que  ce  soit  d'en 
sortir  sous  peine  d'être  assommé  â  coups  de  bâton;  ensuite 
ils  saisissent  tous  les  individus  du  sexe  masculin,  les  atta- 
chent deux  â  deux  au  moyen  de  menottes  grossièrement 
travaillées,  dont  le  contact  et  la  pression  exercée  sur  le 
malheureux  patient,  lui  écorche  les  mains  et  les  bras; 
mais  c'est  ce  qui  préoccupe  le  moins  les  recruteurs. 
Ces  menottes  fixent  solidement  la  main  droite  d'un  indi- 
vidu à  la  main  gauche  de  son  camarade.  Il  "y  a  encore  un 
autre  moyen  d'empêcher  les  conscrits  de  s'échapper  :  on  en 
attache  une  douzaine  par  le  cou  â  une  même  corde:  cette 
corde  est  disposée  de  manière  que,  si  l'un  d'eux  veut  s'en- 
fuir, il  serre  fortement  les  autres.  Souvent  aussi  on  em- 
ploie des  anneaux  de  fer,  réunis  les  uns  aux  autres  par  des 
cordes;  ces  colliers  ressemblent  assez  â  ceux  avec  lesquels 
on  attache  les  gros  chiens  dans  les  fermes  de  France  :  seu- 
lement, au  lieu  de  cuir,  c'est  du  fer. 

Les  hommes  pris  dès  le  commencement  de  la  recherche 
â  domicile,  restent  de  planton  â  la  première  place  venue 
jusqu  â  ce  que  le  village  soit  entièrement  visité.  Ensuite 
tous  partent  pour  le  chef-lieu  du  canton  où  se  trouve  le 
conseil  militaire  de  révision  ;  arrivés  dans  cette  localité, 
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les  conscrits  s'accroopissent  par  terrct  en  attendant  leur 
toor  de  rôle  :  on  défait  les  menottes,  les  cordes,  les  col* 
tiers.  Tout  près  de  là,  des  soldats  veillent  i  ce  que  personne 
ne  s'absente. 

Le  conseil  de  révision  se  compose  d'un  colonel  ou  d'un 
Uentenant,  d'un  capitaine  et  d*un  médecin  européen;  Tin* 
flnence  de  ce  demies  est  plus  grande  que  celle  des  autres, 
qol  réellement  ne  sont  là  que  pour  faire  nombre;  ensuite 
figurent  tous  les  cbeicks  des  villes  ou  villages  qui  ont 
fourni  les  bommes.  Les  membres  du  conseil  sont  étalés 
sur  des  nattes  ou  accroupis,  les  jambes  croisées,  sur  des  ta- 
pis et  fument  nonchalamment  la  pipe  en  prenant  du  café. 

L'examen  s*opère  de  la  manière  suivante  :  on  regarde 
d'abord  l'état  des  dents,  qui  ordinairement  sont  très-saines 
et  blanches  comme  la  neige  :  ensuite  les  yeux,  qui  sont 
rarement  en  bon  état;  plus  tard  on  s'assure  de  la  per- 
fèctioa  ou  de  Timperfection  des  autres  parties  du  corps, 
de  la  disposition  dans  laquelle  se  trouvent  les  articulations 
des  jambes  ou  des  bras.  Si  Torganisation  du  sujet  a  été  re- 
connue bonne  pour  le  service ,  on  le  fait  marcher,  sauter, 
courir;  après  avoir  bien  subi  toutes  ces  épreuves,  il  est 
reconnu  et  proclamé  bon.  Lorsque  le  contingent  n'est  pas 
rempli  et  que  tout  le  monde  est  passé  en  revue,  on  revient 
sur  les  premiers  dans  une  autre  séance. 

Les  réformés  peuvent  retourner  immédiatement  à  leur 
domicile;  mais  les  nouveaux  enrôlés  dans  la  glorieuse  car- 
rière des  armes  sont  de  nouveau  enchaînés  comme  des 
chiens  et  conduits  à  leur  destination.  J'en  ai  vu  arriver  au 
Caire  qui  étaient  complètement  nus.  Au  bout  d'une  année, 
ils  sont  habitués  à  la  vie  militaire  et  aident  très-bien  les 
agents  de  Tadministration  à  faire  de  nouvelles  recrues. 

Il  est  permis  de  se  marier  k  tout  âge,  même  dès  huit  ou 
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neuf  ans;  mais  cette  union  ne  dispense  nullement  du  ser- 
vice militaire;  d'ailleurs,  en  partant  pour  Tarmée,  le  cons- 
crit peut  répudier  sa  Femme  ou  remmener^  avec  ses  en- 
fants, s'il  en  a  ;  tout  cela  est  à  son  choix.  Le  gouvernement 
ne  prend  nullement  en  considération  si  un  conscrit  est  ou 
non  indispensable  à  Texistence  de  sa  famille;  s'il  soutient 
par  son  travail  un  père  et  une  mère  aveugles ,  infirmes. 
Si  les  parents  ne  peuvent  pas  gagner  leur  vie,  ils  s'accrou- 
pissent au  coin  d'une  rue,  demandent  Taumône  ou  meurent 
de  faim. 

Les  soldats  égyptiens  sont  mal  payés,  sales,  pauvres, 
nus  :  souvent  on  leur  doit  un  arriéré  de  solde  de  dix-huit 
à  quarante-cinq  mois.  On  a  vu,  en  septembre  1840,  des 
légions  de  soldats  dlbrahim- Pacha  passer  du  côté  des 
Turcs,  pour  un  mois  de  solde,  un  morceau  de  pain,  une 
chemise,  une  paire  de  chaussures. 

Lorsqu'un  père  ou  une  mère  envoient  leurs  epfants 
faire  quelques  commissions,  ils  ne  sont  pas  sûrs  de  les  re- 
voir ;  à  chaque  moment  ces  petits  malheureux  penvent  ren- 
contrer des  patrouilles  destinées  à  ramasser  des  travail- 
leurs pour  les  corvées ,  qui  sont  d'autant  plus  variées  et 
nombreuses  en  Egypte,  que  le  gouvernement  se  fait 
presque  constamment  servir  ainsi.  L'Arabe  se  console  de 
toutes  ces  tribulations  par  son  fatalisme  religieux  :  cela 
était  4crU. 

L*il1ràbe  est  vfcîcux  par  ignorance,  et  de  là  vient  son 
inexpérience  du  passé,  qui  le  rend  incorrigible.  Si  on  le 
frappe  aujourd'hui  pour  avoir  commis  une  faute,  cela  ne 
Fempèchera  pas  toujours  de  recommencer  le  lendemain. 
Cependant,  en  Egypte,  les  moindres  punitions  sont  terri- 
bles :  car  il  s'agit  ordinairement  de  cent,  deux  cents,  trois 
cents,  six  cenCs  et  même  jusqu'à  mille  coups  de  bâton  sur 
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la  plante  des  pieds  :  il  n'est  pas  extraordinaire  que  le  pa- 
tient succombe  avant  la  fin  du  supplice.  J'ai  connaissance 
d'an  Mamour  qui  mourut  ainsi  pour  n'avoir  pas  fourni  à 
temps  les.impositions  de  sa  province. 

Pendant  l'hiver  de  1838  à  1839,  la  ville  de  Mansourah 
tat  le  théâtre  de  faits  horribles.  Le  gouverneur,  Abder- 
rabmanes-Bey,  fit  massacrer  publiquement  des  honomes, 
absolument  comme  on  égorge  des  moutons  ou  des  buffles; 
ils  étaient  coupables  du  crime  de  ne  pas  avoir  payé  leurs 
impositions.  Abderrahmanes-Bey  est  un  monstre,  un  rené- 
gat et  Tennemi  de  tous  les  Européens,  quoiquUl  les  accable 
de  politesses. 

Le  fellah  est  dégradé  par  le  malheur,  la  misère,  ks 
privations.  J'ai  souvent  entendu  les  vieux  Egyptiens  re- 
grettant la  domination  des  anciens  Mameloucks,  s'expri- 
mer ainsi  :  a  A  la  vérité  nous  étions  volés  de  temps  en 
1  temps  ;  mais  ai^ourd'hui  le  pillage  est  organisé  par  le 
1  gouvernement.  On  ne  nous  laisse  rien,  absolument 
1  rien.  »  Accablé  sous  le  poids  d'une  pareille  tyrannie,  il 
n'est  pas  étonnant  que  le  fellah  se  détériore  au  moral  comme 
au  physique,  et  transmette  à  sa  postérité  une  prédisposi- 
tion à  subir  le  joug  de  la  servitude  et  à  vieillir  dans  une 
perpétuelle  enfance. 

Les  /ella/is  peuvent  être  divisés  en  deux  classes,  sa- 
voir  :  l''  Les  fellahs  des  villages,  possédant  quelque  chose; 
2^  les  fellahs  des  c/ieflicks  qui  ne  possèdent  rien  du 
tout. 

Les  premiers  sont  attachés  à  la  glèbe  :  véritables  serfs, 
oMIgés  de  cultiver  les  terres  avec  leurs  bestiaux,  ils  ré- 
coltent à  leur  compte,  mais  ne  vendent  que  ce  qui  convient 
au  gouvernement;  une  partie  des  produits  est  saisie  et 
transportée  dans  les  magasins  du  Pacha,  qui  paye  quand  il 
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veut  et  comme  il  Tentead.  Lorsque  TadministratioD  reçoit, 
c'est  avec  la  grande  mesure,  et  quand  elle  paye,  c'est  avec 
la  petite,  à  un  prix  très-élevé.  Ensuite  viennent  les  imposi- 
tions de  tout  genre,  les  taxes  personnelles,  les  monopoles, 
les  corvées* 

Cest  sous  la  domination  de  Méhémet-Âli  que  les  fellahs 
ont  été  réduits  à  considérer  des  montagnes  de  blé  ger- 
mant en  plein  air,  tandis  qu'eux,  pauvres  cultivateurs  qui 
l'avaient  semé,  récolté  et  placé  là  en  tas,  mouraient  d'ina- 
nition faute  d'avoir  l'argent  exigé  par  l'administration,  si 
toutefois  on  peut  appeler  ainsi  une  cohue  de  fripons  et  de 
fainéants  qui  laissèrent  perdre  70,000  ardebs  de  blé  en 
1839,  et  qui,  cette  année  (1840),  ont  encombré  leurs  ma- 
gasins avec  autant  de  désordre  qu'à  l'ordinaire,  sans  faire 
construire  des  digues  capables  d'empêcher  l'eau  du  Nil 
d'y  pénétrer.  En  septembre,  l'eau  est  entrée  dans  les  hn- 
menses  magasins  d'El-Atphéh,  où  se  trouvait  alors  pres- 
que tout  le  produit  de  la  récolte  dont  le  Pacha  s'empare. 
La  perte  causée  par  une  pareille  imprudence  est  incalcu- 
lable (chaque  ardeb  équivaut  à  183  litres  de  France  à  peu 
près). 

La  deuxième  classe  des  fellahs  se  compose  des  habitants 
des  villages  cheflicks.  Lorsque  le  gouvernement  a  tout 
pris  dans  un  village,  quand  les  bestiaux  ont  disparu  par  le 
fait  des  receveurs  du  miry^  que  le  mobilier  de  la  classe  la 
plus  misérable  a  été  dispersé  ou  volé  par  eux,  que  les  habi- 
tants se  sont  échappés  et  qu'il  ne  reste  plus  que  des  ruines, 
des  décombres,  des  tombeaux!!!...  le  pouvoir  a  terminé  sou 
œuvre,  il  a  fait  un  cheflick  de  plus  !  Les  terrains  de  ce  vil- 
lage sont  repris  par  le  Pacha ,  comme  simple  particulier 
(c'est  ce  qui  constitue  le  cheflick),  ou  tout  à  fait  abandon- 
nés, et  alors  désignés  sous  le  nom  à'abadîehs. 

2«  Série.  Tome  III.  ^^ 
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Si  le  Pacha  reprend  oea  domaines,  on  rappelle  les  habi- 
tants, on  les  traque,  on  les  prend  de  bonne  volonté  ou  de 
force,  on  les  enchaîne,  on  les  enferme  à  clef  pendant  la 
nuit  comme  des  bestiaui,  pour  les  conduire  au  travail  le 
matin.  De  tous  les  animaux  domestiques,  Thomme  chéfli- 
que  est  sans  contredit  le  plus  à  plaindre  :  il  est  moins  bien 
traité  que  Tàne  ou  le  chameau  du  domaine  qu'il  habite  :  il 
est  presque  constamment  nu,  ainsi  que  s^  famille.  Voici  le 
résultat  de  l'innovation  des  cheflilcs,  et  comme  le  mode  ac- 
tud  du  gouvernement  tend  inévitablement  à  chëfliquer 
tout  le  pays,  on  peut  d'avance  prévoir  Favenir  qui  se 
prépare  pour  TEgypte,  abstraction  faîte  des  causes  exté- 
rieures. 

La  classe  inférieure  en  Egypte  jouit  d*un  triste  sort,  et 
cependant,  il  faut  le  dire,  elle  ne  mérite  guère  mieux,  vu 
son  état  actuel  d'abjection.  Le  fellah  est  tellement  dégrade 
par  la  servitude  qu'il  n'est  plus  digne  d'être  bien  traite  : 
U  prend  la  générosité,  la  clémence  pour  de  la  faiblesse  ou 
l'ignorance;  sans  l'aide  du  bâton  on  ne  peut  rien  obtenir 
de  lui.  J'avais  cru  que  cette  méthode  barbare  pouvait  être 
abolie;  mais  rexpérience  m'a  prouvé  quil  faut  souvent 
répéter  la  bastonnade,  ne  fût-ce  que  pour  rafraicliir  la 
mémoire,  et  qu'avant  de  changer  le  système  pénitentiaire 
d'un  peuple,  il  faut  avoir  modifié  le  milieu  social  dans  le- 
quel il  vit. 

(  Ces  Notes  seront  continuées,  ) 


M.  A.  Labatut  a  publié  en  1839,  dans  La  France  iiUéraire, 
un  article  intitulé  :  De  Mékémet-Ali,  el  de  fE^ypiâ  telle  qu'il 
fa  (aile.  On  peut  y  renvoyer  ceux  qui  seraient  tentés  de  croire 
que  notre  confrère  de  Beyrouth  est  un  pessimiste ,  et  auxqads 
il  faudrait  plus  d'un  témoignage  pour  croire  à  l'exactitude  du 
tableau  qu'il  vient  de  tracer. 

(c  Qu'on  suive  Méhémet-Ali  dans  sa  marche,  dit  M.  Labatut, 
qu'on  étudie  ses  moyens  d'exécution ,  on  verra  que ,  s'il  a  ad- 
ministré ou  plutôt  exploité  habilement,  c'est  à  la  manière  d'un 
propriétaire  qui  obtiendrait  momentanément  le  plus  grand  re- 
venu possible  d'une  terre ,  en  épuisant  le  fonds,  en  ruinant  fer- 
miers  et  cultivateurs.  Il  a  opéré ,  il  est  vrai ,  d'importantes  ré- 
formes ;  mais  il  n'a  été  guidé  dans  cette  voie  que  par  un  seul 
motif,  celui  d'accroître  sa  puissance  ;  jamais  la  pensée  du  bien 
public  n'est  entrée  pour  rien  dans  ses  calculs.  Aussi,  malgré  sa 
prétendue  régénération ,  ses  machines  à  vapeur,  le  nom  sonore 
de  ses  établissements ,  l'Egypte  est  aujourd'hui  dans  on  état 
plus  déplorable  que  jamais,  et  sa  population,  désormais  impuis- 
sante à  fournir  aux  exigences  du  maître,  a  supporté  un  déploie- 
ment de  force  qu'on  a  pris  pour  un  signe  de  prospérité ,  alors 
qu'il  n'est  pour  elle  que  le  plus  écrasant  des  fardeaux.  » 

Administration,  réformes  dans  l'organisation  de  l'armée,  éta- 
blissements scientifiques  ,  tout  cela  est ,  suivant  le  même  au- 
teur, ou  funeste,  on  conçu  de  manière  à  ne  produire  aucune 
utilité.  Il  termine  par  les  détails  suivants  qui  s'accordent  par- 
faitement avec  les  assertions  de  M.  le  docteur  Lautour  : 

«  Dans  l'ordre  militaire ,  ainsi  que  dans  Tordre  civil ,  le 
béton  est  le  seul  moteur  commun  et  tout-puissant  des  ad- 
ministrateurs comme  des  administrés,  la  chaîne  qui  les  lie 
entre  eux,  et  qui,  passant  de  Tan  à  l'autre,  propage  avec 
rapidité  de  la  tète  aux  dernières  extrémités  les  ordres  ab- 
solus du  maître.  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de  la 
généralité  et  de  la  fréquence  avec  lesquelles  ce  stimulant 
est  appliqué.  G^est  le  châtiment,  c'est  le  régime,  c'est  la 
panacét?   universelle  ;  personne  n*en  est  à  l'abri.  Entrez-vous 
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dans  un  atelier,  le  premier  objet  qui  frappe  vos  yem  est  le  bâ- 
ton. Renconlrez-Tous  un  personnage  important ,  yous  le  verrez 
entouré  de  kawas  ou  estafiers  prêts  à  opérer  au  moindre  geste. 
Allez-vous  chez  le  dernier  des  scheiks  el  beled ,  il  y  a  tout  à 
parier  que  vous  le  trouverez  dans  Teiercice  de  ses  fonctions  , 
c*est4lHlire  faisant  bétonner  quelqu  un ,  ou  tout  au  moins  aper- 
cevrez-vons  d'abord  les  insignes  de  sa  dignité.  Enfin ,  chacun 
reçoit  de  son  supérieur ,  et  se  dédonunage  à  son  tour  sur  son 
inférieur  dans  une  portion  croissante  et  proportionnelle ,  k  me- 
sure qu'on  approche  do  dernier  anneau  de  la  chaîne ,  les  fellahs. 
qui  seuls  ne  peuvent  se  soulager  ainsi.  C'est  donc  sur  eux  que 
vient  en  définitive  retomber  le  poids  des  coups  et  les  charges  de 
toute  espèce  qui  leur  arrivent  successivement ,  et  toujours  plus 
lourdes ,  en  descendant  de  grade  en  grade.  Je  ne  croîs  pas 
qu'il  y  ait  au  monde  une  race  plus  misérable  ,  plus  avilie ,  plus 
opprimée  que  celle  de  ces  malheureux  parias.  A-t-on  besoin 
d'argent,  pour  eux  pas  de  certificat  d'indigence  :  il  faut  payer 
ou  nnourir  sous  le  bâton.  S'il  est  un  district  qui  plus  qu'un  autre 
manque  de  bras ,  on  a  bientôt  paré  à  cet  inconvénient.  On  se 
rend  dans  un  autre  plus  peuplé ,  on  s'empare  des  premiers  ve- 
nus et  on  les.transporte  sur  les  lieux  qu'il  faut  ensemencer.  On 
ne  fait  guère  plus  de  façons  quand  il  s'agit  de  se  procurer  des 
hommes  pour  remorquer  les  barques,  des  ouvriers  pour  les 
manufactures ,  etc.  Souvent  les  femmes  et  les  enfants  ne  sont 
pas  même  épargnés ,  et  je  crois  qu'il  est  peu  de  spectacle  plus 
fait  pour  serrer  le  cœur  que  celui  de  cette  foule  de  malheureux 
sales  et  déguenillés,  de  pauvres  créatures  de  dix  à  quinze  ans , 
tremblants  devant  des  gardiens  sans  pitié,  et  employés  de  force 
à  des  travaux  de  construction  ou  de  terrassement  ;  trop  heu- 
reux si  on  ne  les  laisse  pas  mourir  de  faim.  Lorsqu'on  creusa 
le  canal  d'Alexandrie ,  cent  mille  individus  furent  ainsi  rassem. 
Mes.  Ils  durent  travailler  sans  outils ,  creuser  la  terre  avec  leurs 
mains  ;  on  ne  leur  fit  aucune  distribution  de  vivres  régulière  ; 
plus  de  trente  mille  y  périrent  el  sont  enterrés  sous  les  berges. 
Les  conséquences  de  ce  régime  étaient  inévitables.  Le  sol  de 
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i'Egyptc  est  toujours  le  même ,  parce  qu'il  est  inépuisable  : 
mais  toutes  les  classes  de  la  population,  à  Vexception  des  grands 
qui  entourent  le  pacha ,  sont  aujourd'hui  réduites  à  la  misère. 
La  conscription  a  enlevé  la  partie  la  plus  saine  des  habitants. 
La  peste  et  le  choléra,  frappant  à  coups  redoublés,  sont  venus 
encore  en  réduire  le  nombre  ;  et  partout  le  manque  de  bras 
se  fait  sentir.  Les  produits  ont  diminué  rapidement ,  et  par 
contre  les  recettes.  Tous  les  services  sont  en  souffrance;  les 
fonctionnaires  qui  n*ont  pas  assez  de  crédit  ou  d*intrigue  pour 
se  faire  payer  passent  quelquefois  des  semestres ,  des  années 
entières  sans  recevoir  une  piastre  ;  et  j*ai  vu  les  élèves  d*nn 
des  établissements  principaux  (  ceux  de  FEcole  de  cavalerie  ) 
prêts  à  se  révolter,  parce  que  depuis  huit  jours  ils  n*a- 
vaient  pas  même  reçu  un  morceau  de  pain.  Et  c'est  en  pré- 
sence de  pareils  faits  qu  on  vante  la  prospérité  toujours  crois- 
sante de  FEgyptc  ;  qu*on  imprime,  dans  des  ouvrages  qui  visent 
à  la  gravité ,  que  le  pacha ,  voulant  faire  participer  ses  peu- 
ples aux  bienfaits  d'institutions  inconnues  jusqu'à  ce  jour  en 
Orient ,  vient  de  leur  accorder  des  franchises  municipales  ; 
que  des  assemblées  provinciales  ont  lieu  ,  où  des  orateurs  dis- 
cutent les  intérêts  publics  ;  que  des  préfets  et  sous-préfets  font 
jouir  leurs  subordonnés  de  l'administration  la  plus  éclairée  ;  et 
qu'cnGn,  pour  que  rien  ne  manque  au  tableau,  on  ajoute 
qu'une  diligence  est  sur  le  point  de  faire  le  service  du  Caire  à 
Alexandrie.  Voilà  cependant  comme  on  écrit  l'histoire  ! 

«Voilà  de  quelle  manière  la  civilisation  a  été  imposée  aux  Ara- 
bes ,  voilà  les  avantages  qu'ils  en  ont  recueillis.  Est-il  possible 
que,  se  montrant  à  eux  sôus  de  pareils  auspices,  ils  ne  lui 
préfèrent  pas  une  barbarie  au  sein  de  laquelle  ils  étaient  au 
nooins  plus  tranquilles  !  » 

Gomme  on  le  voit,  l'opinion  de  M.  Laulour  et  celle  de 
M.  Labatut  se  fournissent  un  mutuel  appui.  Nous  avons  pensé 
qu'il  y  avait  quelque  intérêt  à  les  rapprocher,  d'autant  plus  que, 
par  des  causes  inutiles  à  apprécier  ici ,  les  témoignages  oppo- 
sés à  Méhémct-Ali  sont  assez  rares  et  trouvent  difficilement  à 
se  produire  dans  les  journaux.  S — B. 


SITUATION  AGRICOLE 

DU  DÉPARTEMENT  DE  L'EURE; 
par  M.  JDorfûu  ie  Jcnnh^ 

Direeleor  de  la  Sutislkiae  sénérale  de  Fk-anoe ,  au  ministère  de  rAgricHllare 
et  da  Commerce ,  Membre  de  la  Société. 


Le  département  de  FEure  est  ron  des  plus  Fertiles  et 
des  mieux  cultivés  du  royaume. 

Sa  surfisce  est  de  MS^VÏ!  hectares.  Sa  population  s*é- 
levait  en  1836  à  424,762  habiUnts.  En  1841,  eRe  était  de 
426,780;  ce  qui  prouve  que  ce  ne  sont  pas  les  meilleurs 
pays  dans  lesquels  la  population  s^accrott  le  plus. 

Le  territoire  est  divisé  agronomîquement,  ainsi  qu'il 
suit: 

Terres  arables 300,834  hectares,  63  p.  % 

Gultures  diverses . .      69,554  1 0 

Pâturages 37,222  6 

Bois  et  forêts 130,242  22 

Vergers,  aulnaies. .      34,966  6 

Autres  surfaces —      19,310  3 

Etendue  totale. . . .    682, 127  100 

La  production  agricole  moyenne  est  exprimée  ci -après 
en  hectolitres  : 

Production  totale.  Par  becUre. 

Froment 1,631,373  16.39 

Méteil 396,112  12.46 

Seigle 182,730  12.46 

J  reporter,...  2,210,216  41.30 
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Report...  3,310,215  41.30 

Orge 78,414  10.82 

Avoine 1,362,130  18.00 

Maïs 9  » 

Total 3,650,759  100 

Vignes 21,930  15.71 

Pommes  déterre.  .  966,940  211.58 

Sarrasin 2,800  6.86 

Légumes  secs 69,154  15.13 

Ck)lza 35,566  13.11 

Betteraves 170,900  q.  met.  230.95  q.  met. 

Etc.,  etc. 

Les  animaux  domestiques  recensés  par  communes  sont, 
en  quantités  et  valeurs,  comme  il  suit  : 

Nombres.  Valeurs. 

Tètes  de  bétail 104,599  13,685,396 

Troupeaux 51 1,384  8,1 19,845 

Chevaux 51,151  9,820,795 

Porcs 49,191  2,167,200 

La  valeur  de  la  production  agricole  du  déparlement  est 
formée  des  sommes  suivantes,  d'après  les  prix  des  com- 
munes, qui  s^nt  ceux  de  première  main,  bien  moins  élevés 
que  les  prix  des  marchés. 

Cultures 72,248,044  fr.  68  p.  % 

Pâturages 4,738,015         5 

Bois 2,734,136         2 

Ânim.  recensés.  Revenu..     17,673,627        16 
—      abattus.  Consomm.      9,678,911  9 

Revenu  brut  total 107,072,733      100 
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Il  Aul  ajouter  à  cette  énomératioD  sommaire,  les  ar- 
ticles soivants  : 

Pailles  de  toate  espèce 17,752,130  fr. 

Déchets,  cuirs,  issues  des  anim.  atnttus.    U05;226 
Abeilles,  miel  et  cire 145,915 

Total 19,603,261 

Les  articles  iudéterminés  doivent  porter  au-delà  de 
130  millîoDS  de  francs,  la  valeur  totale  du  prodoit  agri- 
cole annuel  du  département  de  FEure.  Cest  307  francs 
par  habitant,  tandis  que  dans  la  Seine-Inférieure,  d'ail- 
leurs si  bdie  et  si  prospère  >  cette  même  répartition  n'en 
donne  que  237. 
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SaENCES  PHILOSOPHIQUES  ET  HISTORIQUES 

NOTICE 

SDR 

M.  Pierre-Edouard  BICSNOIV, 

PAIR  DE  FRANCE  , 
Ancien  Député  de  l'Eure ,  ancien  Ministre  plénipotentiaire  ,  Membre  de 

rinstitut  de  France  ; 

|)ar  iftl.  ^Rtotiu  |)a96}i, 

Député  de  l'arrondissement  des  Andelys, 
Membre  de  la  Société. 


Messieurs  , 

Je  ne  devais  pas  laisser  passer  cette  séance  (')  sans  obéir 
à  la  volonté  de  la  Société  (^),  volonté  d'aillegrs  si  conforme 
aux  inspirations  de  mon  cœur  ;  vous  parler  de  M.  Bignon , 
c'est  pour  moi  remplir  un  devoir  envers  moi-même,  envers 
ses  autres  amis,  envers  cet  arrondissement,  et,  j'ose  le 
dire,  envers  la  France.  Si  je  n'ai  pas  satisfait  plutôt  ù  cette 
obligation,  n'en  accusez  pas  mes  travaux  de  tous  les  jours  : 
je  dirai  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu  à  mesure  que  j'ai  regardé 
plus  avant  dans  la  vie  publique  de  celui  que  nous  regret- 
tons, mon  point  de  vue  s'est  aggrandi;  je  n'ai  pu  restrein- 

('}  CeUe  DOlice  a  été  lue  par  TAuteur  dans  la  séance  publique  de  la 
Section  des  Andelys,  le  4  septembre  1842. 

(*)  «  L'assemblée  décide  que  M.  A.  Passy  sera  prié  de  vouloir  bien 
»  se  charger  d'écrire  une  notice  biographique  sur  M.  Bignon,  dont  la 
»  Société  déplore  la  perte  récente  »  {Procès-verbal  de  la  Séance 
générale  du  31  fomier  1641). 
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dre  mes  étodes  wn  dîmeiisioi»  qHH  nViit  ptni 
de  leur  donoer  ao  premier  coop  d'oril.  Je  me  sais  trouvé 
oalordlement  entrainé  à  relire  ses  écrits  nombreux 
et  variés;  les  événements  de  l'Empire  ont  ranimé  mes 
souvenirs ,  j'ai  suivi  avec  on  intérêt  nouveau  les  débats 
parlementaires  de  la  Restanratîoo  et  ceux  plus  récents  de 
nos  dernières  années;  tout  cela,  Messieurs,  était  une 
longue  élude,  et  il  Mlait  Tcntreprendre  :  car  celui  que 
nous  avons  perdu  avait  pris  une  noble  part  dans  le  mou- 
vement des  esprits  et  des  choses  de  son  temps. 

Cependant,  je  ne  rédamerai  votre  attention  que  pour 
qudques  instants;  je  suis  revenu  sur  mes  pas,  je  suis  re- 
tourné au  plan  primitif  que  f  avais  arrêté  d'abord,  parce 
qu'il  avait  des  proportions  qui  ne  dépassent  pas  ma  force 
ni  ce  que  vous  voudriez  bien  me  départir  aujourd'hui  de 
bienveillante  attention. 

Je  mettrai  donc  sous  vos  yeux  un  tableau  succinct  des 
Aits  qui  ont  signalé  la  carrière  de  Tbonorable  M.  Bignon , 
impatient  que  je  suis  de  ne  pas  manquer  à  Tappel  que  vous 
m'avez  fait. 

J'ai  été  devancé  dans  celte  voie  par  la  piété  filiale  ;  son 
gendre,  M.  Emouf,  a  écrit  des  pages  touchantes  et  vraies; 
il  est  venu  mêler  ses  sentiments  et  de  nouveaux  regrets  à 
ceux  que  nous  éprouvions. 

Aussi  est-ce  avec  une  certaine  appréhension  que  je  viens 
aujourd'hui  vous  dire  ce  qui  a  déjà  été  bien  dit.  Mais  il  y 
a,  dieu  merci,  place  dans  vos  cœurs  pour  tous  ceux  qui 
rendront  an  hommage  sincère  aux  vertus  et  aux  talents  de 
''homme  de  bien  et  du  citoyen  illustre  qui  a  vécu  parmi 
nous. 

Son  souvenir  est  facile  à  invoquer  dans  cette  réunion 
agricole  qu'il  aimait  à  présider,  composée  de  ses  amis, 
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occupée  de  soiûs  qu1l  a  partagés  longtemps  avec  elle.  Sa 
présence,  vous  vous  en  souvenez,  était  accueillie  na- 
guères  avec  joie  dans  cette  enceinte,  où  vous  le  cherchez 
en  vain. 

Cette  occasion  de  parler  de  M.  Bîgnon,  c'est  vous* 
mêmes ,  Messieurs ,  qui  me  l'avez  indiquée. 

Naguère  vous  m'avez  permis  de  vous  parler  ici  de  l'un 
Ses  citoyens  les  plus  illustres  de  cet  arrondissement.  Je 
vous  ai  dit  la  vie  entière,  la  longue  et  honorable  carrière 
de  M.  de  Marbois.  Aujourd'hui  c'est  un  semblable  devoir 
que  j'accomplis  envers  une  autre  des  illustrations  de  cet 
arrondissement,  dont  la  vie  consacrée  aussi  à  la  France 
mérite  de  même  et  nos  regrets  et  nos  louanges. 

Nous  n'avons  pas  ici  la  prétention  de  remplacer  This^ 
toiredans  ses  jugements,  ni  la  reconnaissance  publique 
dans  ses  expressions;  mais  nous  avons  pensé  que  ceux  qui 
ont  connu  personnellement  celui  dont  nous  parlons, 
accueilleraient  avec  indulgence  des  paroles  qui  retracent 
une  vie  utile  et  bien  remplie ,  que  ceux  qui  n'ont  connu 
son  nom  que  par  sa  célébrité ,  écouteraient  avec  intérêt 
quelques  détails  sur  sa  carrière,  et  que  l'appréciation  de 
discours  qui  ont  honoré  la  tribune  nationale  et  d'ouvrages 
graves  et  nombreux  qui  ont  enrichi  la  science  politique, 
rappellerait  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  liberté  et  aux 
droits  des  nations. 

L'histoire  viendra  à  son  tour.  Dans  sa  lente  justice,  elle 
pèse  le  nom  des  hommes  qui  ont  ennobli  leur  vie ,  et  elle 
assigne  à  chacun  son  rang.  IVi.  Bignon  attendrait ,  le  testa- 
ment de  l'Empereur  à  la  main,  le  jugement  de  la  postérité, 
quand  il  n'aurait  pas  d'autres  titres  encore  pour  ne  pas 
être  oublié  d'elle. 

Edouard  Bignon  est  né  en  Normandie,  au  commence- 
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ment  de  Tanoée  177  i  ;  ses  études  ont  été  faites  à  Paris  au 
collée  de  Lisieux ,  avec  un  succès  marqué ,  et  il  a  conservé, 
avec  ses  anciens  condisciples,  des  relations  d'amitié  que 
sa  mort  seule  est  venue  rompre.  Cest  un  premier  hom- 
mage que  je  m*empresse  de  rendre  à  son  caractère  :  le 
culle  de  l'amitié  est  presque  une  vertu ,  c*est  du  moins  le 
signe  de  qualités  honorables  et  douces. 

U  avait  aussi  contracté ,  pendant  qu'il  portait  Tuni* 
forme,  une  amitié  vive  et  tendre  qui  ne  s'est  jamais  re- 
froidie, avec  Letort,  Tun  des  plus  brillants  ofBciers  de 
l'Empire,  général  dans  la  garde  impériale,  qui  fut  tué 
dans  la  campagne  de  Waterloo. 

En  1789,  la  France  brisait  ses  liens  avec  son  passé  pour 
s'élancer  vers  un  avenir  inconnu,  mêlé  de  gloire  et  de 
périls.  Toute  la  jeunesse  courait  aux  armes ,  pleine  d'ar- 
deur et  d'enthousiasme.  M.  Bignon  s'enrôla  et  fut  soldat; 
mais  son  havresac  contenait  ses  auteurs  latins  les  plus 
chéris ,  et  après  avoir  satisfait  à  l'appel  de  la  patrie ,  il 
voulut  la  servir  autrement.  Car  c'était  vers  la  noble  car- 
rière de  l'enseignement  que  M.  Bignon  avait  dirigé  d'a- 
bord ses  vues;  et  il  quittait  une  chaire  de  belles-lettres, 
où  il  débuta  avec  succès  à  Rouen ,  pour  apprendre  le  mé- 
tier de  soldat. 

L'étude  et  la  lecture  habituelle  des  œuvres  de  l'antiquité 
ont  donné  au  style  de  M.  Bignon  cette  sévérité  de  formes, 
cette  clarté,  cette  rectitude  qui  forçaient  le  Roi  Louis 
XVIII,  homme  de  goûts  littéraires  très-prononcés,  A  lais- 
ser voir  sa  préférence  pour  des  discours  qui  troublaient 
parfois  le  repos  de  ses  ministres.  En  effet,  les  travaux  de 
M.  Bignon  survivent  par  le  mérite  d'un  style  pur  et  cor- 
rect à  beaucoup  d  œuvres  conlem[)oraines. 

Le  besoin  d'études  suivies  détermina  donc  la  vocation 
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de  M.  BignoD  ;  il  chercha  une  carrière  dans  laquelle  il 
pourrait  s'y  livrer  et  où  ses  talents  pourraient  se  produire 
en  toute  liberté. 

On  raconte  que  c'est  en  vers  qu'il  adressa  à  M.  de  Tal- 
leyrand,  ministre  des  relations  extérieures  sous  le  Direc- 
toire, une  demande  pour  être  employé  dans  son  départe- 
ment. Cette  singularité  le  fit  remarquer  :  le  jeune  poète 
fut  bientôt  nommé  secrétaire  de  la  légation  Française  en 
Suisse.  Le  ministre  était  assuré  qu'il  y  ferait  autre  chose 
que  des  vers. 

Il  passa  de  ce  poste  à  celui  de  Milan  :  il  assista  à  la  res- 
tauration éphémère  de  la  liberté  Italienne.  C'était  un  beau 
spectacle  que  l'Italie  conquise  et  délivrée  par  un  jeune 
capitaine  de  30  ans. 

Alors  que  tant  d  admirations  saluèrent  à  son  aurore  le 
génie  de  Napoléon ,  Teuthousiasme  ne  pouvait  manquer  de 
saisir  un  jeune  homme  nourri  des  œuvres  de  l'antiquité, 
doué  d'une  grande  vivacité  d'esprit  et  d  une  imagination 
poétique  que  réchauffaient  le  soleil  de  Tltalie  et  l'éclat  de 
nos  victoires. 

C'est  de  cette  époque  qu  il  faut  dater  son  entraînement 
pour  Napoléon  qui ,  parmi  tant  de  qualités  de  gouverne- 
ment, possédait  à  un  haut  degré  celle  de  s'attacher  tous 
les  hommes  de  mérite  et  de  les  utiliser. 

Cette  disposition  du  héros  de  l'Italie  à  attirer  à  lui  les 
hommes,  et  qu'il  exerça  toat  d'abord  avec  succès,  nous 
l'avons  vue  se  transformer  bientôt  en  une  impérieuse  sé- 
duction à  1  égard  des  peuples  eux-mêmes  et  des  rois  :  elle 
arriva  à  ce  point  que  sous  TEmpire,  les  Français  ne  distin- 
guaient plus  le  dévoûmcnt  à  leur  pays,  du  dévoûment  à 
rFmpereur. 

M.  Bignon  conserva  toujours  une  fidélité  complète  à  ses 
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premiers  sentiments  pour  Tbomme  de  génie;  mais  sa  riu- 
soa  et  son  penchant  pour  la  justice,  éclairèrent  toujours 
son  dévoùment.  Nous  en  trouvons  dans  sa  vie  des  mar- 
ques précoces.  Demeuré  dans  cette  Italie  régénérée,  mais 
souffrante,  le  jeune  secrétaire  d'ambassade  fit  parvenir 
au  Directoire  un  mémoire  sur  la  situation  de  la  nouvelle 
république  Cisalpine,  dans  lequel  il  se  plaignait  de  ce  que 
la  liberté  n'avait  pas  soulagé  les  peuples  de  toutes  les 
charges  que  ses  libérateurs  lui  avait  imposées. 

Le  Consulat  remplaça  bieutôt  le  Directoire.  M.  Biguon 
fiit  envoyé,  dans  son  grade,  à  la  cour  de  Prusse,  et  plus 
tard  il  y  fut  chargé  d'affoires. 

Ce  fut  une  des  phases  brillantes  et  douces  de  sa  car- 
rière; sa  mémoire  eu  rajeunissait  volontiers  le  souvenir 
dans  les  épanchemeuts  de  Tamitié. 

La  cour  de  Prusse  était  embellie  par  la  présence  d'une 
reine,  adorée  de  son  époux,  adorée  de  ses  sujets.  Autour 
d'elle,  tout  était  élégance,  politesse,  amour  des  arts.  Le 
jeune  Français,  qui  servait  d'ailleurs  avec  fermeté  sa  patrie, 
la  regrettait  moins  dans  cette  atmosphère  pleine  de  char- 
mes. 11  quittait  parfois  ses  travaux  sérieux  pour  rappeler 
à  la  Prusse  que  la  France  ne  dominait  pas  seulement  dans 
le  monde  par  les  victoires,  mais  encore  par  sa  littérature. 
A  Berlin,  on  se  souvenait  des  échanges  de  poésie  entre 
Voltaire  et  Frédéric- le- Grand,  je  les  nomme  dans  leur 
rang ,  sous  ce  rapport ,  et  Ton  savait  gré  à  M.  Bignon  de 
montrer  par  des  poésies  légères  dont  la  reine  appréciait 
le  bon  goût  et  la  finesse,  que  les  Français  n'avaient  rien 
perdu  des  grâces  du  langage  au  milieu  des  épreuves  de 
leur  révolution  démocratique* 

En  1803,  il  fut  nommé  ministre  près  de  Télecteur  de 
Hesse-Cassel ;  il  trouva  une  vieille  cour,  seulement  mili- 
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taire,  imbue  de  préjugés  contre  la  France  et  les  innova- 
tions qu'elle  commandait  partout.  Là ,  sa  position  était 
grave  et  sérieuse. 

Vers  cette  époque ,  il  eut  Tinsigne  honneur  de  recevoir 
des  mains  de  l'Empereur ,  l'étoile  de  la  légion,  lors  de  la 
première  distribution  solenuelle  qui  s'en  fit  à  Boulogne , 
en  présence  de  Tarmée.  11  retourna  à  son  poste  immédia- 
tement, car  de  graves  événements  se  préparaient. 

L'Empereur  partit  de  Boulogne  pour  terminer  en  trois 
mois  la  campagne  appelée  si  justement  d'Austerlitz,  â 
cause  du  grand  fait  d'armes  qui  termina  la  guerre.  (Test 
dans  l'Histoire  de  France ,  sous  le  consulat  et  l'Em- 
pire ,  que  Napoléon  mourant  avait  engagé  M.  Bignon  à 
écrire,  qu'il  faut  chercher  les  causes  de  cette  campagne; 
là,  pour  la  première  fois,  les  plans  de  TEmpereur  sont 
exposés  avec  clarté,  avec  précision ,  avec  certitude.  Cette 
histoire,  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  est  un  des  titres 
les  plus  sérieux  de  M.  Bignon  à  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens. 

A  cette  guerre  succéda  la  guerre  de  Prusse ,  cette  suite 
si  extraordinaire  de  victoires  et  de  conquêtes.  Berlin 
tomba  tout  de  suite  sous  Tépée  impériale. 

L'Empereur  poussait  en  avant  ses  colonnes,  et  dès 
qu'elles  avaient  dépassé  les  provinces  qu'il  subjuguait,  il 
organisait  le  pays  aussitôt  :  il  régularisait  la  conquête.  Ce 
grand  génie  a  laissé  tout  autant  d'admiration  dans  l'esprit 
desbommes  par  ses  travaux  d'organisation  administrative 
que  par  ses  travaux  militaires. 

U  donna  donc  à  M.  Bignon  l'administration  générale 
de  la  Prusse,  c'est-à-dire  la  dictature  civile  du  pays  con- 
quis. U  avait  bien  dioLsi ,  il  confiait  les  vaincus  à  la  justice 
et  à  la  probité  d'un  homme  digne  de  sa  haute  confiance. 
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Cette  administratioD  était  difficile,  car  il  Fallait  peser  (f  une 
main  la  misère  des  populations  et  de  Taotre  les  nécessités 
de  nos  soldats.  M.  Bignon  mérita  la  reconnaissance  des 
uns  et  des  autres.  Sa  mission  antérieure  lui  donnait,  à  la 
vérité ,  une  connaissance  approibndie  des  ressources  ré- 
elles du  pays  et  des  hommes  avec  qui  il  devait  traiter. 

Après  la  paix  de  Tilsitt,  où  deux  puissants  empereurs 
s'allièrent,  non-seulement  par  des  traités,  mais  encore  par 
nne  amitié  qui  promettait  une  longue  paix  au  continent, 
M.  Bignon  fut  nommé  résident  à  Bade;  mais  bientôt,  en 
1809,  il  fut  appelé  à  Vienne  pour  reprendre  ses  fonctions 
d'administrateur  général  de  rÂutriche  »  vaincue  une  se- 
conde ibis.  L'Empereur  se  souvenait  volontiers  de  ceux 
qui  Pavaient  bien  servi. 

Un  mot  de  TEmpereur  Napoléon  le  récompensa  de  ses 
travaux  administratifs  dans  les  pays  conquis  :  «  Je  sais 
>  qu'en  faisant  mes  affaires,  lui  dit-il,  vous  n*avezpas 
»  fait  les  vôtres,  c*est  donc  à  moi  de  me  charger  de  votre 
»  fortune.  »  Cette  fortune,  il  ne  Ta  pas  faîte;  mais  son 
testament  prouve  qu'il  n'avait  pas  oublié  cette  promesse. 
En  1810 ,  il  fut  envoyé  à  Varsovie,  alors  que  Napoléon 
ressuscita,  peut- être  trop  mesquinement,  l'antique  indé- 
pendance de  la  Pologne. 

En  1812,  ce  fut  à  Wilna,  dans  la  Lithuante,  qu'il  exerça 
encore  des  foncions  adminislralives.  Puis^  il  retourna  à 
Varsovie  après  la  retraite  de  Moscou.  Je  ne  vous  parle  que 
sommairement  de  tous  ces  faits;  ils  sont  connus,  tous  les 
Français  savent  par  cœur  l'histoire  de  nos  armées.  Mais  le 
nom  de  M.  Bignon  se  trouve  inscrit  dans  chacune  de  ces 
époques,  et  je  dois  les  faire  passer  sous  vos  regards,  je  le 
dois  aussi  parce  que  l'Empereur  venait  chaque  fois  de- 
mander de  nouveaux  services  administratifs  au  diplomate- 
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Il  est  uoe  circonstance  que  je  dois  signaler  particuliè- 
rement à  votre  attention  :  c'est,  au  milieu  de  nos  désastres 
de  1812,  la  retraite  savante  dii  prince  Poniatowski  sur  la 
Saxe.  L'armée  polonaise  s'était  ralliée  à  Varsovie,  mais 
les  Russes  envahissaient  la  Pologne.  Le  prince  voulait 
conserver  à  la  France  une  armée  brave  et  dévouée.  Il  Fal- 
lait traverser  les  états  Autrichiens.  La  politique  de  Vienne 
était  incertaine,  vacillante;  d'un  moment  à  l'autre  Tarmée 
Polonaise  pouvait  être  arrêtée  dans  sa  marche;  Tépée  était 
dans  le  fourreau.  Ce  fut  par  des  négociations  habiles  aussi 
bien  que  par  la  fermeté  de  l'attitude  militaire  que  cette 
retraite  fut  opérée  avec  un  succès  inespéré.  Poniatowski 
avait  avec  lui  M.  Bignon;  et  la  brave  armée  polonaise, 
grâce  aux  efforts  combinés  du  général  et  du  diplomate , 
vint  rejoindre  la  grande  armée  française  dans  les  plaines 
de  la  Saxe  et  prendre  sa  part  à  nos  derniers  succès  et  à 
nos  derniers  revers.  Souvent  j'ai  entendu  IVi.  Bignon  ra- 
conter avec  animation  cet  événement  oublié  au  milieu  d'é- 
vénements plus  grands  ;  il  le  jugeait  digne  cependant 
d'être  conservé  par  l'histoire  (*). 

Avec  l'Empire  se  terminait  la  carrière  diplomatique  de 
M.  Bignon  ;  il  ne  devait  plus  représenter  son  pays  à  Tex-^ 
térieur;  mais  il  devait  le  servir  encore  et  avec  plus  d'é- 
clat. 

La  guerre  avait  envahi  nos  provinces;  après  vingt  ans 
d'absence,  M.  Bignon  vint  se  reposer  des  sévérités  du 
siège  de  Dresde  et  des  fatigues  de  sa  captivité ,  sous  le  ciel 
natal  de  la  Normandie. 

(*)  M.  BignoD  a  écrit  Thistoire  de  se»  mUsion^à  Varsovie;  c'est  en 
réalité  une  histoire  de  la  Pologne  à  Tépoque  de  r£inpire;  peut-élre  le 
public  ne  sera-t-il  pas  pri?é  longtemps  de  ce  travail  auquel  il  ne  man- 
quait  que  la  deruière  main. 

2e  Séné.  Tome  HI.  «^ 


CcaatanqaH  fil  racqMitiMde  te  tcm  dcVmli- 
¥cs;  dvK  celle  retraite  0  ac  lifra  à  ui  trarail  anidv; 
c*cil  aa  naieo  de  celle  aoBlyde  qall  écrifil  te  ptopirt 


Sa  Tk  élail  léfpiUère  d  bborieme;  il  savait  k  prii 
do  lenap^  d  pa»  ane  de  SCI  jouniëes  ne  Ail  perdue  ni  pour 

W  ai  poor  iMNK. 

I^enîdanl  qoe  b  France  attCDdail  afcc  anxiété  rissac  de 
celle  nénorabk  canpagne  de  France,  l'Eaqpereor,  avec 
mie  année  décimée  par  ses  soccès  mêmes,  kiltail  avec 
énergie,  avec  intrépidité  contre  FEnrope  toat  entière; 
acs  victoires  répétées  n'attesUicnt  plus  que  te  vailbnce  de 

l'armée  et  les  ressonrccs  de  son  génie. 

Mais  Napoléon  ne  pouvait  pas  subir  b  paix.  La  France 
ne  pouvait  b  recevoir  que  de  son  abdication;  d^  il  ne 
régnait  plus  que  sur  une  armée  :  le  gouvernement  fut 
diangé  par  des  événements  inoois. 

La  paix  générale  fut  signée:  b  famille  royale  exilée  re- 
vint, b  Charte  à  b  main,  offrir  b  liberté  pour  nous  con- 
soler de  b  perte  de  nos  conquêtes.  Tous  les  esprits  se 
tournèrent  vers  b  politique.  L'ancien  Ambassadeur  publia, 
en  1814,  son  Exposé  comparatif  des  ressources  de  la 
France  et  des  autres  pays,  ouvrage  sur  un  sujet  alors 
nouveau  ou  plutôt  oublié,  mais  que  son  séjour  dans  les 
pays  étrangers  lui  avait  permis  d*embrasser  dans  toute  son 
étendue.  Ce  livre  prouvait  que,  malgré  tant  d'efforts  et 
de  glorieux  malheurs ,  b  France  était  encore  le  pays  du 
monde  le  plus  fertile  en  ressources  financières.  La  crise 
qui,  en  Angleterre ,  suivit  une  paix  que  Ton  croyait  si 
utile  aux  intérêts  de  cette  puissance,  montra  que  Tauteur 
de  Touvrage  dont  je  parle  avait  bien  jugé  de  la  véritable 
situation  économique  des  Etats  de  TEurope. 
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Le  20  mars  18tô,  TEmpereur  Napoléon,  par  une  des 
inspirations  soudaines  de  son  génie,  quittait  111e  d'Elbe 
et  venait  descendre  aux  Tuileries.  A  son  aspect ,  tout  un 
gouvernement  s'était  évanoui.  Cette  entreprise  frappa  le 
monde  d'étonnement.  M.  Bigiion  vint  offrir  ses  services  à 
Napoléon.  II  fut  nommé  sous-secrétaire  d'Etat  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères;  on  espérait  encore  négocier. 
Napoléon  désirait  sincèrement  la  paix.  C'était  un  moment 
bien  intéressant  que  celui  des  premières  relations  diplo- 
matiques, au  milieu  de  ce  merveilleux  retour  et  des  incer  • 
titudes  deTEurope.  M.  Bignon  connut  les  secrètes  tran- 
sactions qui  arrêtèrent  quelques  jours  Félan  de  nos  armes. 
Nous  n'avons  peut-être  pas  perdu  ses  révélations. 

Alors  parut  un  ouvrage  devenu  rare  et  qne  je  liens  de 
son  amitié,  c'est  le  Précis  de  la  situation  politique  de 
la  France,  depuis  le  mois  de  mars  1814,  jusqu'au 
mois  de  juin  1815;  dans  cet  écrit ,  il  établissait  les  droits 
de  la  France  à  reconnaître  de  nouveau  pour  Empereur 
Napoléon,  malgré  son  abdication  de  Fontainebleau.  C'était 
un  livre  de  circonstance,  il  le  regardait  lui-même  ainsi; 
mais  cet  écrit  a  eu  l'approbation  de  Napoléon;  la  position 
qu'occupait  M.  Bignon  au  ministère  des  relations  extérieu* 
res  ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  contient  donc  les 
arguments  dont  usaient  les  notes  diplomatiques  du  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  et  il  tire  de  cette  circonstance 
une  importance  historique  remarquable.  Il  explique  aussi 
de  quel  point  de  vue  l'étranger  envisageait  la  présence  de 
Napoléon  à  la  tète  de  la  nation  française. 

Une  campagne  commencée  avec  gloire  se  termina  en 
trois  jours  à  Waterloo.  Tout  était  [i^igantesque  chez  Napo- 
léon, les  victoires  comme  les  revers.  Il  gagnait  ou  perdait 
le  monde  au  hasard  des  boulets  de  son  artillerie. 
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M.  Bignoa  resta  aa  poste  difficile  qai  loi  était  assigné. 
Le  gouvernement  provisoire  lui  avait  confié  le  portefeuille 
des  affoires  étrangères,  mission  grave  et  pénible  alors.  Il 
allait  avoir  à  mettre  sa  signature  à  Fun  de  ces  actes  qui 
demandent  le  plus  de  dévoûment,  le  plus  d'atmégation. 
La  capitulation  de  Paris  fut  signée  à  St-C2loud,  en  présence 
des  commissaires  du  roi  Louis  xvni . 

Du  moins  espérait-il  que,  littéralement,  sinon  généreu- 
sement accomplie,  cette  capitulation  sauverait  les  hommes 
les  plus  exposés  aux  vengeances  des  partis.  Cétait  sa  pré- 
occupation la  plus  grave. 

"Ce  fut  pour  lui  une  amertume  bien  grande  que  de  voir 
les  vainqueurs  méconnaître  les  articles  patents  et  secrets 
de  cette  pacification.  Il  fit  un  jour  allusion  à  cette  circons- 
lance  à  la  tribune  :  il  souleva  des  tempêtes. 

Une  nouvelle  carrière  s*était  ouverte  devant  M.  Bignon. 
La  Charte  de  1814  était  sans  doute  un  acte  libéral  et  po- 
litique; en  échange  de  tout  ce  que  nous  perdions,  elle 
nous  donnait  la  liberté  constitutionnelle.  Le  gouvernement 
rojral  venait  de  renouveler  solennellement  ses  promesses. 
Mais  si  les  droits  politiques  étaient  écrits  dans  la  Charte, 
d'une  part  la  position  d*un  gouvernement  dominé  par  la 
présence  de  l'étranger,  Toccupation  de  nos  départements, 
et  de  l'autre,  les  souvenirs  si  puissants  de  ce  que  la  France 
était  encore  la  veille,  et  le  désir  si  naturel  d'asseoir  du 
moins  la  liberté  sur  des  bases  inaltérables ,  créaient  des 
devoirs  graves  et  divers  aux  hommes  que  le  choix  de  leurs 
concitoyens  appelaient  à  la  chambre. 

En  1817  ,  M.  Bignon  fut  nommé  député  par  notre  dé- 
partement. 

Il  débuta  bientôt  par  un  discours  sur  la  liberté  de  la 
presse.  Ce  discours,  écrit  d*un  style  pur  et  correct,  em- 
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preiot  d'un  vif  sentiment  de  patriotisme,  se  distinguait 
par  la  vigueur  des  arguments  et  la  vivacité  de  la  logique. 
11  eut  un  grand  succès. 

Xai  relu  récemment  cette  œuvre  remarquable  :  il  arrive 
ordlnaireoient  à  ces  sortes  de  travaux,  que  l'intérêt  qu'ils 
ont  inspiré  s'efface  avec  les  événements  qui  les  ont  pro- 
duits; ce  discours  mérite  encore  la  réputation  éclatante 
qu'il  obtint  immédiatement. 

M.  Bignon  demandait  alors  des  garanties  pour  la  liberté 
de  la  presse.  Il  accordait  des  répressions  nécessaires  contre 
Fabus  qu  on  pouvait  en  faire.  Nous  avons  vu  se  réaliser 
ce  qu'il  voulait.  Il  semble  avoir  prévu  dès  lors  quelle 
est  la  législation  qui  régit  actuellement  ce  grand  intérêt 
social,  cette  liberté  vitale  sans  laquelle  les  autres  libertés 
ne  sont  pas  assurées ,  mais  qui  peut  aussi  compromettre 
par  ses  excès  l'ordre  social  tout  entier,  aittsi  bien  que  le 
repos  des  familles. 

D'autres  discours  succédèrent  à  ce  brillant  début;  les 
finances  étaient  alors  la  plus  grande  préoccupation  du 
gouvernement  et  du  pays. 

Condamnés  à  payer  les  frais  de  la  guerre ,  de  l'occupar 
tion  étrangère ,  Tarriéré  de  15  ans  de  campagnes,  il  fal- 
lait peser  d  une  main  ferme  le  poids  que  devaient  supporter 
les  contribuables. 

Sur  les  budgets  de  toutes  ces  années,  nous  trouvons  des 
travaux  de  MrJSlgnon.  Il  embrassait  à  la  fois  et  nos  inté- 
rêts financiers  et  les  intérêts  de  la  dignité  de  la  France  ; 
et  le  titre  d'un  de  ses  discours  explique  très-clairement 
quel  était  son  point  de  vue  :  le  voici  :  Discours  sur  la  loi 
générale  des  finances  pour  \S\S  j  considérée  dans 
son  rapport  avec  la  situaiion  politique  et  la  situation 
admimstrative  de  la  France, 


Us  prcnien  inols  de  eediscoiiiB  fottt  trop  rcnarqii^^ 
poor  qoe  je  les  passe  MUS  tileaee.  Hs  eonplètcm  poor  DO^ 
ridée  qu'il  s'était  iaite  de  son  sojeC.  «  La  sitiatioo  des  fi- 
»  nattces.,  dans  on  goaTernemeat  représcstattf;  ne  tonehe 
9  pas  seaiement  les  intérêts  péconiabrcs  :  eBe  embrasse 
9  tons  les  grands  intérêts  des  paqdes.  Le  gmiYeme- 
»  nent  et  FadministratîoB ,  b  jnstke  et  Fordre»  la  goerre 
»  et  la  paix,  tons  les  intérêts  Boran,  eoaone  tons  les  in- 
»  térêts  matériels  sont  dav  cette  loi.  » 

n  arait  raison  :  h  sotedngnufemcment  représenta- 
tif est  en  réalité  éms  h  disGQSsion  des  receltes  et  des  dé- 
penses de  FEtat  :  tontes  les  antres  questions,  quelque 
grares,  quelque  grandes  qn'dies  soient,  ne  sont  que 
raocessoire  de  ce  Mt  principal.  La  fixation  de  la  part  eon- 
tribntiTe  de  chaque cttorai  qui  possède,  poar  le  maintien 
de  Tordre  intérieur  «  do  libertés  et  de  Findépendaece  na- 
tionale :  c'est  le  but  même  du  gouyemement  parlemen- 
taire. Pas  une  loi  qui  ne  souIêTe  directement  ou  indirecte- 
ment une  question  de  finances. 

Les  paroles  de  votre  député  sont  la  définition  la  plus 
▼raie  do  gouvernement  représentatif.  Pendant  les  deux 
premières  sessions,  M.  Bignon  parla  donc  sur  toutes  les 
grandes  questions  financières  et  sur  toutes  celles  qui  s'y 
rattachaient. 

Puis  nous  le  voyons,  en  1819,  traiter  des  quesCions 
politiques  plus  spéciales,  le  rappel  des  bannis,  la  résolu- 
tion de  la  chambre  des  pairs  sur  les  élections ,  la  liberté  de 
la  presse,  la  liberté  individuelle,  enfin  tous  ces  grands 
objets  qui  alors  n'étaient  pas  r^és  comme  ils  le  sont  de 
notre  temps  et  qui  donnaient  lieu  à  des  discussions  si  vives 
et  si  intéressantes.  Chaque  nouveau  discours  était  un  nou- 
veau succès.  Fort  d'études  approfondies,  Tesprit  de  M.  Bi- 


—  »1  — 

gnon  associait  à  des  arguments  pris  dans  Tessence  même 
du  sujet ,  dans  les  rapports  des  lois  proposées  avec  notre 
nouvel  ordre  social,  des  citations  empruntées  aux  auteurs 
les  plus  graves  de  Tantiquité  e€  des  temps  modernes.  Son 
érudition  était  profonde  et  son  goût  exercé* 

Messieurs,  ces  discours  éloquents  étaient  notre  étude; 
nous  apprenions  le  régime  constitutionnel  dans  ces  écrits 
que  rehaussaient  Téciat  de  la  tribune  et  la  sanction  de  tons 
les  amis  de  la  liberté  :  nous  étions  ses  élèves. 

Puis  nous  venions,  pleins  d'ardenr  et  d'espérances,  voter 
pour  lui  aux  élections  de  cet  arrondissement.  CTest  ainsi 
que  M.  Bignon  parcourut^  jusqu'en  tS30^  une  noble  et 
glorieuse  carrière;  élu  par  divers  départements,  tantôt 
dans  la  Seine-Inférieure, qui  le  réclamait, parce  qu*il  était 
né  sur  son  territoire,  tantôt  dans  la  Vendée,  tantôt  dans 
le  Haut-Rbin,  son  nom  était  connu  de  tous  les  amis  de  la 
liberté. 

Cependant,  ces  travaux  parlementaires  ne  suffisaient 
pas  à  son  activité;  en  1818,  son  Coup-dœU  sur  les  dé-- 
mêlés  de  Bade  et  de  la  Bavière,  vint  jeter  une  vive 
lumière  sur  une  question  difficile  du  droit  allemand*  Les 
étrangers  furent  étonnés  de  voir  un  Français  leur  mon- 
trer où  étaient  les  sources  de  la  justice  dans  leurs  propres 
lois. 

En  1821  j  il  écrivit  sa  Lettre  à  un  ancien  ministre 
d'un  état  d'Allemagne,  sur  les  différends  de  la  mai- 
son d'Jn/uzlt  avec  la  Prusse  ;  dans  cette  lettre,  il  trai- 
tait encore  une  question  du  droit  Germanique,  et  son 
écrit  eut  le  même  succès  que  le  précédent. 

Le  livre  sur  les  Proscriptions  fut  un  acte  de  courage  et 
une  «uvre  d'érudition.  H  démontra  que  c  était  un  cruel 
abus  de  la  force  et  un  outrage  à  la  justice  que  l'exil  sans 


jugement,  et  nous  sommes  surpris  aigoiird*hQi ,  sons  le 
r%ime  coostitutionnel  dont  nous  jouissons,  qu'il  ait  fallu 
deux  volumes,  remplis  de  faits  et  de  généreuses  paroles, 
pour  démontrer  de  tdies  choses. 

Rendons  justice  à  nos  institutions  :  comparez  les  temps, 
rdisez  les  discours  de  M.  Bignon ,  voyez  pourquoi  it  com- 
iMittait,  il  était  applaudi,  vous  trouverez  toutes  ces  choses 
écrites  aujourd'hui  dans  notre  Charte  et  dans  nos  lois;  ce 
qu'il  demandait  alors,  il  Fa  vu  se  réaliser  quelques  années 
après;  il  eut  la  glo^e  d'avoir  préparé  ces  réformes»  et  de 
ks  sanctionner  de  son  vote. 

Enfin ,  je  ne  saurais  passer  sous  silence  deux  ouvrages 
importants  qui  parurent  successivement  en  18S1  et  1822. 

Celui  qui  était  intitulé  :  Du  congrès  de  Tropau  ou 
examen  des  prétentions  des  monarchies  absolues  à 
regard  de  la  monarchie  constittitionnelle  de  Naples  : 
et  celui  qui  porte  pour  titre  :  Les  cabinets  et  les  peuples^ 
depuis  1815  Jusqu'à  la  fin  de  1822,  dans  lequel  il  ré- 
sumait les  réclamations  des  peuples  contre  les  détermi- 
nations prises  par  les  puissances  étrangères  à  Tégard  de 
l'établissement  des  nouveaux  gouvernements  représen- 
tatifs. 

Ces  deux  livres  firent  une  grande  sensation  parmi  les 
hommes  d'état  de  l'Europe  qui  presque  tous,  avaient  pu 
apprécier  les  talents  diplomatiques  de  Fauteur  et  qui 
savaient  de  quel  poids  était  son  opinion  dans  les  matières 
de  droit  public. 

Cependant  un  œil  d'aigle  suivait  les  hommes  qui  gran- 
dissaient en  France.  Une  distinction  inattendue  était  réser- 
vée à  M.  Bignon;  l'éclat  de  son  talent»  sa  renommée, 
étaient  allés  consoler  Napoléon  languissant  sur  le  rocher 
de  Sainte-Hélène.  Il  inscrivit  dans  son  testament  cette 
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phrase  :  «  J'engage  le  baron  Bignon  à  écrire  Thistoire  de 
i>  la  diplomatie  Française,  de  1792  à  1815.  » 

C'était  pour  lui  la  récompense  d'une  vie  dévouée  à  son 
pays,  c'était  la  sanction  la  plus  éclatante  de  ses  talents  et 
de  ses  services. 

Ou  comprend  qu'on  ne  saurait  répondre  trop  prompte- 
ment  à  un  appel  de  cette  nature  :  aussi  se  mit-il  à  Tœuvre; 
il  recueillit  ses  souvenirs,  interrogea  ceux  des  compagnons 
de  l'Empereur,  amassa  des  Faits,  compulsa  les  archives,  et 
dix  volumes  vinrent  successivement  attester  de  quelle  la- 
borieuse activité  il  était  animé,  de  quelle  reconnaissance  il 
ressentait  le  noble  aiguillon. 

Ce  grand  ouvrage  a  été  diversement  jugé  :  chacun  a 
rendu  hommage  à  l'esprit  d'ordre,  à  la  sincérité^  k  la  sûreté 
des  recherches^  au  style  pur  qui  le  font  distinguer  des 
histoires  contemporaines.  Quelques-uns  y  ont  vu  un  pané- 
gyrique de  l'Empereur,  demandé  par  un  testament,  et 
dicté  par  la  reconnaissance.  Ecrit  d'un  point  de  vue  tout 
Français,  nos  fautes  y  sont  peut-être  trop  dissimulées  ou 
excusées,  et  celles  des  étrangers  mises  en  relief  systémati- 
quement. Mais,  combien  de  faits  y  sont  révélés,  combien 
d'explications  authentiques  sont  données  pour  la  première 
fois  à  des  actes  dont  les  causes  étaient  inconnues  !  Combien 
de  lumière  jetée  sur  ces  transactions  dont  Napoléon  s'était 
réservé  le  secret,  secret  inabordable  alors  que  la  liberté  de 
la  presse  n'existait  pas  v^)* 

Pendant  que  M.  Bignon  s'occupait  de  ce  passé  glorieux, 
un  avenir  imprévu ,  glorieux  aussi,  éclatait  en  France. 

Ce  que  les  espérances  des  partis  les  plus  opposés  n'ad- 

(*)  On  apprendra  avec  plaUir  que  M.  Bignon  a  laissé  les  matériaux 
des  deux  derniers  yolunies  de  cette  importante  publication  et  que 
bientôt  ils  seront  livrés  à  l'impression. 
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■KiUieiit  pas  conme  poniUe,  œ  qoe  le  bon  sens  le  plos 
Yolgaire  rejetait  camne  ao  rère,  était  eombioé  et  résola 
dans  les  conseils  de  Charles  x^etTenâttoot  à  ooopsar- 
prendre,  époaTanter  et  fnBaBwnff  loi»  les  cœurs. 

Les  ordonnances  de  1830  étaient  publiées.  PSiris  selera 
tMt  entier  et  courut  aux  anMs. 

M.  Bignott  arrîTa  le  89  juiHet  :  M  desoaMKt  dier  moi.  Je 
le  trouvai  calme  et  couragen  :  il  prit  immédiatement  part 
i  toutes  ces  dâibératioDS  graves  et  périlenses  des  députés 
et  la  Rrance,  qui  venaient  détodre  ses  Kbertés. 

B  M  MuuBé  HBmédiatemenC  coaunssaire  au  départe- 
ment dc$  affaires  étrangères,  p«s  à  Finstmction  publique, 
cl  cata  membre  du  conseil  des  ministres. 

Ccst  dans  ers  moments  qu*on  peut  ji^cr  les  hommes^ 
J*W  d<ià  rendu  cette  justice  devant  vous  à  M.  Bignon, 
qum  s^était  montré  digne  des  événements  auxquels  il  as* 
sislail«  auxquels  II  participait,  quH  dirigeait  en  partie. 

IVitnfttet-moi  de  rappeler  un  fait  que  je  n'aurais  pas 
révélé  sans  t  être  autorisé ,  sa  famille  seule  avait  ce  droit. 
Je  Iai59r  par^  M.  Eraouf .  gendre  de  M.  Bignon,  dans 
sa  notice  jur  M.  Bignon. 

«  Son  pa:$^ge  an  mtnii^thT  filt  marqué  par  on  de  ces 
♦  trJHts  de  désînf  érrsfeTneni  bien  rares  dans  notre  siècle, 
»  oi\  Tarj^wït  est  If  bot  ostensible  ou  caché  de  tant  d'ambi- 
»  tions.  n  r^nn^ra  te  !î.xCNN>  francs  defirais  dinslalhtîon 
>  qui  lui  avaient  ètè  alloués  «  trouvant  qn*ii  n'était  pas 
»  resté  asseï  longtemps  au  ministère  pour  les  garder.  Ce 
»  Fait  n^a  été  su  quaprès  sa  mort^  par  une  note  trouvée 
»  dans  ses  papiers  et  par  le  re^  du  trésor.  » 

Aucun  ressentiment  de^  passions  politiques  ne  s'est  ja- 
mais élevé  dans  son  âme.  Aux  premiers  jours  de  cette 
révolution  de  Juillet ,  tout  était  ébrmié  «  toutes  les  posé- 
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tioDS  étaient  chaneelantes.  Il  n'usa  do  pouvoir  que  pour 
rassurer,  raffermir,  consoler  et  maintenir.  Aucune  réac- 
tion n'eut  lieu  dans  Tarrondissement  qu'il  représentait.  Il 
pensait  que  les  révolutions  étaient  faites  pour  les  intérêts 
généraux  du  pays,  et  non  pour  satisfaire  des  intérêts  par- 
ticuliers. 

Aussi  n'avait-il  pas  d'ennemis ,  et  ses  adversaires  ren- 
daient du  moins  justice  à  son  noble  et  bienveillant  carac* 
(ère. 

M.  Biguon  parlait  chaque  annnée  sur  les  affaires  étran- 
gères. Ses  discours  étaient  attendus  avec  curiosité,  avec 
intérêt.  Son  expérience  des  hommes  et  des  choses,  la  sûreté 
de  son  coup  iïceil,  le  sentiment  et  la  dignité  do  pays  lui 
inspiraient  des  pages  éloquentes;  mais  il  avait  compris 
que  le  nouveau  gouvernement  était  fondé  sur  des  bases 
stables  et  larges.  Son  attentioa  ne  se  portait  plus  vers  les 
premiers  objets  dont  il  s'était  si  énergiquement  occupé  au 
commencement  de  sa  carrière  parlementaire  :  car  ce  qu'il 
avait  voulu  et  demandé  se  trouvait  réalisé. 

La  nouvelle  Charte,  à  laquelle  il  avait  mis  la  main  lors 
de  sa  présentation  aux  chambres,  contenait  les  bases  d'un 
contrat  éternel  entre  le  Roi  des  Français  et  la  Nation.  Ce 
n'était  donc  plus  vers  la  défense  des  libertés  publiques  que 
ses  études  se  portaient,  c'était  vers  les  rapports  diploma- 
tiques de  la  Fraace  avec  les  puissances  étrangères. 

Lemoment  était  solennel;  la  révolution  de  1830  avait 
fait  écbter  bientôt  la  révolution  de  Belgique  et  celle  de 
Pologne.  Quel  serait  le  parti  que  prendrait  la  France  ? 
Quel  serait  le  résultat  de  sa  détermination  ?  C'était  l'objet 
principal  de  ses  méditations.  M.  Bignon  se  consacra  tout 
entier  à  ces  questions,  et  la  Pologne,  qu'il  se  rappelait 


—  836- 

iodépeodiBle,  el  où  il  avait  refMréscBté  b  France,  avait 
tOQtes  ses  sympathies. 

Mais  b  Belgique  était  sor  nos  frontières,  nos  iMiyon- 
nettes  toochaient  à  son  territoire  ;  le  marédial  Gérard 
Foocopa  et  elle  fat  sauvée.  La  Pologne  était  loin  de  nous 
el  nous  ne  pûmes  que  recueillir  ses  nobles  réfugiés,  leur 
donner  l'hospitalité  dans  notre  terre  de  liberté ,  et  protes- 
ter eontre  b  viobtion  du  traité  qui  n*avait  donné  la  Po- 
kgneàb  Russie  que  sous  b  garantie  de  ses  droits  comme 
nation. 

Permettez-moi  une  seconde  citation,  permettez-moi  de 
relire  les  paroles  que  j^adressais,  en  1837 ,  aux  électeurs 
de  cet  arrondissement.  Je  sois  henreox  de  pouvoir  redire 
ces  paroles  après  b  mort  de  M.  Bignon  : 

c  M.  Bignon  avait  pour  loi  Tetpéricnce  des  grandes 
»  aflaires  politiques;  il  a  en  b  gloire  de  servir  b  France, 
»  dors  que  le  pouvoir  éblouissant  de  Napoléon  tenait  la 
»  terre  attentive;  il  a  eu  b  gloire  de  ne  pas  abandonner 
»  le  soleil  qui  est  allé  mourir  dans  l'Océan. 

D  M.  Bignon  paraît  dans  les  crises  les  plus  fortes  qui 
»  ont  ébranlé  le  pays;  on  l'a  vu  aux  postes  les  plus  exposés  ; 
»  il  était  ministre  des  affaires  étrangères  sous  le  gouver- 
»  nement  provisoire,  après  les  cent  jours;  nous  l'avons 

>  vu  naguère  ministre  du  Roi  après  les  journées  de 

>  Juillet. 

>  La  France  n'oubliera  pas  une  de  ses  paroles  en  1830 , 

>  quand  il  dit  du  haut  de  b  tribune,  alors  que  la  paix  et 
»  la  guerre  se  débattaient  dans  renceinte  législative  :  En 
»  mon  âme  et  conscience ,  comme  Jur*^  je  dis  :  oiii  la 
»  France  verra  la  paix  mainienue.  »  Ces  mots ,  Mes- 

>  sieurs,  firent  du  bien  au  iMiy$>  ils  ne  i^euvent  avoir  été 
»  sans  influence  sur  les  décisions  des  cabinets  étrangers. 
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»  Dans  toute  sa  vie  politique,  M.  Bignon  a  été  ferme  et 
-T»  loyal  conseiller  des  ministères;  si  plus  souvent  il  parlait 
D  au  nom  de  l'opposition ,  ce  sentiment  chez  lui  était  bien- 
y>  veillant  et  dépourvu  d'hostilité  systématique.  » 

En  effet,  il  était  de  ceux  qui  pensent  qu'il  vaut  mieux 
aider  le  Gouvernement  de  ses  conseils  que  de  le  troubler 
incessamment;  que  Topposition  qu'on  lui  fait  doit  être 
ivaite  avec  loyauté ,  sans  passion,  et  dans  un  but  utile  et 
élevé.  Ce  fut  dans  cette  ligne  de  conduite  qu'il  persévéra 
au  milieu  des  crises  les  plus  dangereuses  auxquelles  un 
nouveau  gouvernement  ait  été  jamais  soumis. 

Cet  arrondissement  resta  fidèle  à  M.  Bignon;  deux 
cantons  l'envoyèrent  au  conseil  général ,  où  déjù  il  sié- 
geait et  dont  il  fut  le  président.  L'Institut  le  reçut  dans 
son  sein,  lorsque  cette  grande  et  nationale  institution  fut 
complétée  par  la  création  de  la  classe  des  sciences  morales 
et  politiques,  qui  avait  été  supprimée  sous  l'Empire. 

Tant  de  travaux  parlementaires,  une  vie  si  active  avant 
1815,  si  agitée  depuis,  la  publication  des  dix  volumes  de 
l'histoire  de  France  sous  le  Consulat  et  TEmpire,  lui  pres- 
crivaient un  repos  auquel  l'invitaient  sa  famille  et  ses  amis: 
le  Roi  le  nomma  à  la  pairie. 

Hélas  !  ses  derniers  jours  furent  tristes  ;  vous  l'avez  tous 
connu ,  vous  l'avez  vu  dans  cette  retraite  de  Verclives,  où 
il  exerçait  une  si  aimable  hospitalité  ^  au  milieu  d'une  fa- 
mille vertueuse,  dont  l'union  faisait  le  bonheur  de  sa  vie, 
tandis  que  sa  fille  en  faisait  les  délices.  Madame  Bignon 
céda  au  mal  si  cruel  et  si  long  qui  l'attaquait ,  parmi  les 
pleurs  des  siens ,  en  dépit  des  soins  les  plus  éclairés.  Cette 
dernière  année  fut  donc  douloureuse,  et  nous  tous  qui 
avons  cherché  vainement  aie  consoler,  nous  savons  com- 
bien ce  chagrin  a  altéré  sa  santé  ,  combien  il  Ta  détruite. 
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Un  événement  gkNrieux  pour  la  France  vint  cependant 
ranimer  le  conir  de  M.  Bi^poon.  Les  cendres  de  TEmpereur 
Napoléon  revenaient  sur  le  sol  de  la  patrie,  rapportées 
par  un  des  fils  du  Roi. 

M.  Bignon  ne  fut  que  trop  sensible  à  cette  émotion  : 
elle  Tappdait  souffrant  et  désolé,  pour  aller  subir  une 
aoavdle  épreuve. 

n  n'écouta  que  son  courage  i  son  patriotisme ,  son  admi- 
ration et  sa  reconnaissance  pour  l'Empereur ,  et  il  assista 
rdigieusement  à  cette  grande  cérémonie  où  tout  un  peuple 
accompagnait  les  cendres  d'un  grand  homme  reconquises 
ilafin. 

Messieurs,  M.  Bignon  est  mort,  pour  ainsi  dire  sous  le 
drap  funéraire  de  Napoléon  ;  la  vie  lui  avait  été  prolongée 
par  respérance ,  attaquée  qu'elle  était  par  la  douleur  d'une 
perte  récente;  quand  sa  grande  espérance  fut  satisfaite, 
die  s'éteignit  quelques  jours  seulement  après  les  funé- 
railles impériales,  laissant  d'impérissables  regrets  dans  nos 
âmes,  et  un  grand  exemple  de  loyauté,  d'indépendance 
véritable,  de  modération  de  caractère,  de  vertus  publiques 
et  privées  à  imiter. 


OBSERVATIONS 

SUR 

L'INFLUENCE  DES  NORMANDS 

DkNS  LU  POLITIQUE, 
LA  LÉGISLATION,  LES  BEAUX -ARTS  ET  LA  LITTÉRATURE 

EN  FRANCE , 

par  M.  €.  ®.  €i)e9non, 

OfRcier  de  l'Universilé , 
Directeur  de  l'Ecole  Normale  du  département  de  l'Eure , 

Membre  de  la  Société. 


Summa  sequar.  .  .  . 

Virgile. 

L'opinkm  que  Ton  a  généralement  eonçne  sur  les  an- 
ciens conquéranls  de  la  Neustrie,  est,  il  fout  Favouer,  loin 
d^ètre  flatteuse;  mais  est-elle  juste?  c'est  ce  que  Ton  peut 
nier,  je  crois,  sans  craindre  le  reproche  de  partialité. 

Les  premières  excursions  des  Normands  sur  les  côtes  de 
la  deuxième  Lyonnaise,  eurent  lieu  vers  le  huitième  siècle. 
A  cette  époque,  les  ravages  des  farouches  conquérants  de 
l'empire  d'Occident  remplissaient  tous  les  esprits  de 
crainte  et  d'épouvante.  Elles  durent  inspirer  une  nouvelle 
terreur  aux  habitants  des  Gaules;  désolés  par  les  factions, 
sans  cesse  renaissantes,  sous  le  règne  orageux  des  derniers 
rois  de  la  première  race,  les  Français  de  cette  époque  ne 
virent  pas  sans  le  plus  grand  effroi  les  attaques  de  nou- 
veaux étrangers  qui  surent  se  rendre  redoutables  à  Char- 
lemagne  lui-même,  forcer  ce  grand  conquérant  à  se  tenir 
sur  la  défensive,  et  plus  tard  demander  à  ses  faibles  suc- 
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cessears  raison  da  sang  versé  dans  les  plaines  si  long  - 
temps  défendues  par  le  vaillant  Wittikind. 

I>e  là  sans  doute  Teffroi  qu'inspirait  le  seul  nom  nor- 
mand, effroi  tel  que  dix  siècles  révolus  n'ont  encore  pu  en 
effiKer  le  souvenir...  La  barbarie  des  temps  qui  s'écoule- 
rait  depuis  cette  première  époque  jusqu'à  celle  où  RoUon 
s*établit  définitivement  en  France,  peut  servir  à  expliquer 
b  eonduite  que  tinrent  les  premiers  Normands  dans  les 
différentes  guerres  qu'Os  firent  aux  rois  de  France.  Mais 
si  nous  voulons,  dégagés  de  toot  préjugé,  connaître  ce 
qu*étaient  réellement  nos  ancêtres,  prenons  Tépoque  à 
laquelle,  déposant  leurs  redoutables  armes,  ils  se  montrè- 
rent, non  plus  comme  guerriers,  comme  conquérants, 
mais  conmie  citoyens,  comme  législateurs. 

Nous  savons  qud  était  Téut  du  royaume,  divisé  après 
la  mort  de  Gharles-le^ros,  par  les  guerres  des  seigneurs 
partisans  de  Eudes,  qu'ils  avaient  placé  sur  le  trône,  et  par 
ceux  du  jeune  Charles,  fils  de  Louis  IL 

Les  trouMes  qui  subsistaient  encore  lorsque  Charles 
parvint  à  monter  sur  le  trône,  firent  du  sol  français  un 
vaste  théâtre  des  horreurs  de  la  guerre  civile.  Une  partie 
des  seigneurs  s'était,  il  est  vrai,  attachée  au  jeune  mo- 
narque, mais  il  ne  pouvait  compter  sur  robéissance  des 
autres.  L'ambition  des  possesseurs  des  grands  fiefs  de 
la  couronne,  les  portait  sans  cesse  à  se  rendre  indépen- 
dants, et  l'Etat  était  touyours  exposé  aux  plus  imminents 
périls. 

Le  traité  de  Saint-Clair-sur-Epte,  qui  concéda,  en  912, 
la  Neustrie  à  RoUon,  fut  donc,  je  pense,  un  acte  de  haute 
politique  de  la  part  de  Charles,  dit  le  Simple.  En  trai- 
tant avec  un  chef  aussi  puissant,  le  roi  de  France  s'attacha 
un  allié  redoutable  aux  dissidents  et  dont  le  nom  seul 


A 
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suffit  pour  arrêter  les  coupables  tentatives  des  mécontents 
et  étoufFer  Tesprit  de  révolte. 

L'effet  si  puissant  de  la  seule  clameur  de  haro  suffira 
pour  nous  faire  apprécier  les  mœurs  des  Normands,  et 
nous  en  dira  plus  qu'une  longue  dissertation. 

Les  sages  institutions  du  premier  duc  de  Normandie,  en 
détruisant  les  abus  qui  désolaient  notre  pays,  rendirent  la 
paix  au  peuple  et  le  calme  à  notre  province;  de  sages  lois 
succédèrent  à  Tarbitraire  ;  et,  en  rendant  leurs  arrêts,  les 
seigneurs  hauts-justiciers,  [lensaient  à  la  clameur  de  haro^ 
origine  de  nos  Cours  d'appel. 

C'est  donc  à  Tépoque  même  où  Rollon  mit  sur  sa  tête  la 
couronne  ducale^  qui  devait  acquérir  encore  tant  d'éclat 
sous  ses  successeurs,  que  le  caractère  des  Normands  doit 
être  particulièrement  étudié.  Or,  serait-il  possible  que  ce 
peuple,  déposant  tout  d'un  coup  cette  férocité  qu'on  lui 
reproche,  eût  passé,  pour  ainsi  dire  instantanément,  d'une 
extrême  barbarie  au  degré  de  civilisation  que  l'on  est 
forcé  de  reconnaître  dans  leurs  mœurs  à  cette  époque? 

L'étude  approfondie  de  l'histoire  ne  prouve  que  trop 
combien  il  faut  de  temps  et  de  peines  pour  faire  fleurir 
la  justice  et  le  règne  des  lois  dans  un  état.  Loin  donc  de 
venir  se  civiliser  dans  ce  pays,  les  compagnons  de 
Rollon  y  apportèrent  des  vertus  jusqu'alors  ignorées,  et 
les  plus  grands  éloges  que  Ton  puisse  donner  à  leur  chef, 
à  ce  conquérant  législateur,  la  plus  grande  preuve  de  su- 
périorité des  mœurs  des  Normands  sur  celles  du  peuple 
conquis,  nous  les  trouvons  dans  les  institutions  du  premier 
duc  de  Normandie,  institutions  uniques  alors,  et  qui,  en 
offrant  aux  sujets  un  refuge  assuré  contre  les  vexations 
des  seigneurs  particuliers,  assuraient  le  triomphe  de  la 
justice  et  des  lois. 

2«  Série,  Tome  IlL  ^^ 


t 


1h  n'étaient  donc  point  barbares,  les  guerriers  qai  firoH 
briller  de  si  grandes  qualités.  Ils  forent  donc  dignes  do 
Taillant  capitaine  qui  les  guida  tant  de  fois  à  la  yictoire, 
de  ce  sage  législateur  qui  sut  former  les  mœurs  des  vaia- 
cos  sur  celles  des  Taînqueurs,  en  joignant  l'exemple  au 
fréceptel  Ils  n'étaient  donc  point  féroces,  ces  hommes  du 
Nord  ifui  surent  apprécier  la  sublimité  de  la  religion  de 
Ooim  qu'ils  embrassèrent  à  Texemple  de  leur  illustre 
chef,  aussitôt  que  l'écbt  du  christiaaiflK  rât  à  brtUer  à 
tanrsyeox. 

Plus  heureux  que  Cbarkmagne,  relevant  l'empire  d'Oc- 
cident de  ses  ruines ,  sans  pouvoir  arracher  la  France  à  la 
barbarie.  Rolkn  dicta  ses  lois  à  son  nouvean  peuple  et 
trouva  partout  Tobéissance,  lors  même  que  l'union  des 
Normands  avec  des  épouses  qu'ils  choisirent  dans  le  pajrs 
conquis,  foisait  remplacer  le  dialecte  danois  par  celui, 
plus  informe  peut-être,  des  vaincus,  mais  auquel  il  était 
féservé,  et  par  rinfloence  encore  du  génie  normand,  de 
parvenir  un  jour  à  un  si  haut  degré  de  perfection. 

Vingt  années  d'un  règne  glorieux  eussent-elles  suffi 
pour  établir  ces  sages  règlements  et  les  consolider  dans 
une  province  dont  les  usages,  les  mœurs  et  le  langage 
étaient  si  différents,  si  les  Normands,  qui  s'en  étaient 
rendus  les  maîtres,  n'avaient  su  feire  exécuter  ces  lois? 
Eussent-ils  pu  y  parvenir  s'ils  n'eussent  été  formés  eux- 
mêmes  à  cette  discipline?  Quelle  ne  dut  pas  être  chez  eux 
la  force  de  Thabitude  pour  les  empêcher  de  gouverner  en 
despotes  le  pays  qu1ls  avaient  conquis  par  leur  vaillance! 
Qu'il  dut  être  puissant  et  profondément  enraciné  dans 
leur  cœur,  le  sentiment  qui  étouffa  en  eux  Torgueil  si  na^ 
turel  de  la  victoire  et  le  despotisme  du  conquérant  !  Non, 
soyons  justes,  si  nos  ancêtres  ont  fait  la  guerre  comme  on 
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la  ftiîsak  alors,  s'ils  ont  usé  de  sévères  et  sanglantes  repré- 
sailles, leur  faute  fut  celle  de  leur  siècle,  et  ne  peut  être 
imputée  à  leurs  mœurs. 

Je  le  répète,  la  clameur  de  haro^  ce  palladium- in  viola* 
ble  des  droits  de  nos  ancêtres,  n'était  point  d'ori{]^ine 
barbare. 

Un  peuple  dont  les  institutions  pouvaient  opérer 
une  aussi  grande  révolution  dans  les  mcenrs,  surtout  dans 
ces  temps  si  grossiers,  dut  avoir  beaucoup  d'influence 
dans  la  balance  politique.  Aussi  Thistotre  des  ducs  de 
Normandie  est-elle  une  suite  continuelle  de  grands  faits, 
soit  politiques,  soit  guerriers.  L'histoire  impartiale  nous 
apprend  que,  grands  par  eux-mêmes,  nos  pères  surent 
constamment  se  faire  estimer  autant  qu'ils  avaient  su  se 
faire  craindre.  Scrupuleux  observateurs  de  leurs  serments 
envers  leurs  alliés,  généreux  envers  leurs  ennemis,  sujets 
soumis  à  leurs  princes,  ils  conservèrent  intact  le  dépôt 
que  leur  avaient  transmis  leurs  ancêtres  et  ne  méritèrent 
point  le  reproche  d'avoir  défçénéré  de  leur  valeur. 

L'horizon  politique  de  la  Normandie  s'accrut  immensé- 
ment, lorsqu'en  1066  la  bannière  de  Rollon  guida  les 
guerriers  normands  sous  les  ordres  de  Guillaume,  et  tou- 
jours chérie  de  la  victoire,  flotta  sur  les  remparts  de 
l'Angleterre,  après  la  fameuse  bataille  d'Hastings,  bataille 
qui  décida  du  sort  de  deux  célèbres  compétiteurs!  L'Eu* 
rope  étonnée  vit  succéder  à  Tantique  dynastie  des  rois 
saxons  le  descendant  d'un  héros  Scandinave.  Le  nom  seul 
de  Guillaume  me  dispense  d'un  plus  ample  exposé,  et  nous 
savons  à  quel  degré  de  splendeur  et  dé  gloire  s'éleva 
notre  étemelle  rivale  lorsqu'elle  fut  gouvernée  par  le  fils 
d'Harlette  et  régie  par  les  lois  qui  rendaient  la  Normandie 
si  florissante.  Ce  fut  alors  qu'on  put  apprécier  l'étendue 
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4u  génie  qai  les  dicta.  Le  nqraimie  s'affermit  par  la  pra- 
dcnce  de  ce  roi  législatear  et  profond  politique  qui 
imposa  aux  vaincus  les  coutumes,  les  lois  et  le  langage 
oitaiedes  vainqueurs  .Tandisque  les  barons  anglais  étaient 
forcés  de  céder  sons  on  maître  sévère,  TEtat  se  fortifiait 
sous  an  prince  habile. 

Si  la  vadeor  de  RoUon,  de  Guillaunie,  peut  nous  rappe- 
ler les  exploits  de  Fantiquité,  leurs  lois  ne  forent  point 
indignes  des  Solon,  des  Lycui^e,  des  Numa.  Si  nous  ad- 
mirons encore  le  code  de  Justinien,  qui  régit  si  longtemps 
l'Earope,  notre  province  se  glorifie  d*avoir  donné  dans 
son  Echiquier  et  ses  Cours  d'assises  les  modèles  que  suivi- 
rent plus  tard  Louis-le-Gros^  Philippe-le-BeU  saint  Louis 
et  les  grands  princes  qui  s'efforcèrent  d'accomplir  les 
nobles  projets  de  Charlemagne. 

La  sage  coutume  de  Normandie,  cet  antique  code  de- 
nos  lois  auquel  tous  les  jurisconsultes  ont  rendu  et  rendent 
encore  un  juste  hommage,  est  un  des  plus  beaux  fleurons 
de  la  couronne  de  nos  ducs. 

La  gloire  de  la  Normandie,  qui  ajoutait  son  manteau 
ducal  à  la  couronne  d'Angleterre  brillait  aussi  d'un  nou- 
vel éclat  dans  des  pays  plus  éloigné-s. 

Ce  que  u  avaient  pu  les  forces  réunies  des  féroces  Mu- 
sulmans^ qui  avaient  déjà  envahi  TAsie  et  TAfrique  et 
arraché  aux  faibles  successeurs  de  Constantin  la  majeure 
partie  des  provinces  qui  leur  resfaienl  encore  en  Europe, 
la  valeur  du  fils  do  Tanoi^le,  î\  la  téle  d'une  poignée  de 
hériki  normands,  ivmvlua  en  Italie  :  la  Pouille,  la  Calabre, 
la  Sicile  se  virent  aMiquises,  protégées,  défendues,  gou- 
verm^  |Kir  les  illustiH's  fils  d*un  seigneur  normand.  Les 
iHmis  niorieux  de  Tant  r^de,  de  Guillaume  Bras- de-Fer,  de 
IUh^ii^uk  «le  HolHMi  («uiscard,  de  Roger,  premier  roi  de 


—  245  — 

Sicile,  se  lient  aux  faits  les  plus  importants  de  l'histoire  du 
moyen  âge.  Le  royaume  de  Naples  et  de  Sicile  fut  fondé 
à  peu  près  dans  le  même  temps  que  le  fier  Guillaume,  vas- 
sal du  roi  de  France,  en  devenait  Fégal  et  bientôt  s'en 
montrait  un  rival  redoutable. 

Ainsi,  tandis  que  le  fier  Guillaume  forçait  Philippe  de 
se  repentir  d'une  parole  indiscrète,  Robert  Guiscard  fai- 
sait éprouver  au  superbe  Alexis  Gomnène ,  empereur 
d'Orient,  le  sort  de  Pompée  à  Pharsale.  Les  deux  plus 
puissants  monarques  de  FEurope  ressentaient  le  pouvoir 
de  nos  ancêtres;  le  siège  pontifical  lui-même  eut  besoin  de 
leur  puissant  appui,  et  les  pontifes  romains,  qui  dispen- 
saient les  couronnes,  durent  à  des  Normands  la  conserva- 
tion de  leur  tiare. 

Les  expéditions  de  la  Terre-Sainte,  lors  des  croisades, 
ne  firent  qu'ajouter  de  nouveaux  trophées  aux  armes  de 
la  Neustrie,  et  la  série  des  événements  de  notre  province 
n'est  qu'une  suite  d'honorables  faits  trop  connus  pour- 
quoi soit  besoin  de  les  rapporter  ici. 

Le  temps  où  la  Normandie  rentra  sous  le  pouvoir  des 
rois  de  France,  est  encore  une  nouvelle  ère  de  gloire. 
Bannis  d'un  sol  sur  lequel  ils  perdirent  tous  leurs  droits 
par  l'infâme  conduite  de  leur  roi,  lâche  assassin  de  1  infor- 
tuné Arthur,  les  Anglais  furent  expulsés  en  1451  de  notre^ 
province.  Us  l'abandonnèrent  en  frémissant,  et  quittèrent 
ce  pays  et  sa  capitale,  objet  de  leurs  éternels  regrets, 
mais  ooaverts  d'ignominie  par  le  supplice  de  Tinfortunée* 
Jeanne- d'Arc,  victime  des  derniers  excès  de  la  rage  im- 
puissante du  lâche  Bedfort. 

Tandis  que  la  plupart  des  autres  grands  de  l'Etat  se 
montraient  indociles  et  rebelles,  les  rois  de  France  trou* 
vèrent  une  constante  fidélité  chez  nos  ancêtres.  Aussi 
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rinfeminé  Loais  XVi  voulat-il  qu'un  de  ses  flls  portât  le 
tfire  de  duc  de  Normandie. 

Si  la  Normandie  eut  tant  de  prépondérance  dans  la 
briance  politique  et  les  destinées  de  TEorope,  elle  n*en  eut 
pas  moins  dans  la  législation  de  la  France,  dans  tes  beaui* 
arts  et  surtout  dans  la  litérature. 

Les  doctes  leçons  des  Drosay,  des  Constantin,  des 
RoQSsd,  des  Bertaut,  des  Bochart  ainsi  que  celles  des 
Sorett,  des  Leftvre,  des  Gahagne,  des  GoMelin,  des  De« 
lannay,  des  Basnage  attiraient  en  foule  dans  notre  pro- 
▼tBce«  non-seulement  Félite  de  la  jeunesse  normande,  mais 
encore  celle  des  provinces  éloignées.  On  la  voyait  se  pres- 
ser autour  des  diaires  de  ces  célèbres  jurisconsultes,  dans 
un  temps  où  les  autres  provinces  de  la  Firance  étaient 
encore  plongées  dans  les  ténèlnres  de  la  plus  profonde 
ignorance. 

Leurs  savants  traités,  leurs  précieux  commentaires  ont 
été,  depuis,  souvent  consultés  et  cités;  et  lors  de  la  rédac- 
tion du  Gode  civil,  de  cet  impérissable  monument  du  règne 
de  Napoléon,  ils  ont  fourni  d'abondants  et  utiles  maté- 
riaux. 

Parmi  les  savants  auxquels  Tétude  de  la  médecine  et  des 
sciences  naturelles  est  redevable  de  découvertes  impor^ 
tantes,  nous  citeroos  Duhamel,  Daleschamps,  savants 
médecins;  Pequet,  qui  fit  faire  un  si  grand  pas  à  Tétude 
delà  physiologie  encore  dans  lenfance;  Lecat,  habile  chi- 
rurgien, Vicq  d'Azir,  Viellot  et  Vahnont  de  Bomare, 
naturalistes  distingués. 

La  chimie  se  glorifie  des  découvertes  du  modeste 
Rouelle^  du  savant  Vauquelin,  émules  et  dignes  rivaux 
des  chimistes  qui  poursuivirent  l'œuvre  de  l'infortuné 
Lavoisier. 
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Le  génie  cite  avec  gloire  le  nom  de  ringéaieur  Brunel, 
qui  maîtrise  la  superbe  Tamise,  commande  l'admiration 
deFAngleterre,  et  dont  leTunnel  eût  été  mis  par  Tantiquité 
au  nombre  des  merveilles  du  monde. 

Parmi  les  célèbres  navigateurs  qui  rendirent  d'immen- 
ses services  à  la  géographie  et  portèrent  au  loin  la  gloire 
du  nom  français,  la  Normandie  compte  Jean  de  Béthen- 
court,  seigneur  de  Grandville,  qui  découvrit  les  GanarieSi 
Jean-Denis  d'Honfleur,  qui  aborda  le  premier  à  Terre- 
Neuve;  Briault-Paulmier  de  Gonneville,  auquel  on  doit  la 
connaissance  des  terres  polaires;  Derlieux,  de  Dieppe, 
qui  apporta  et  planta  le  caféier  à  la  Jamaïque. 

Faut-il  que  notre  province  qui  déplore  la  perte  de  Tin- 
fortuné  Jules  de  Blosseville,  dont  le  sort  rappelle  celui 
du  malheureux  Lapeyrouse,  gémisse  encore  sur  la  fin  dé- 
plorable du  célèbre  Dumont-d'Urville,  dont  le  nom  est 
si  honorablement  connu,  je  ne  dis  pas  seulement  en 
France,  en  Europe,  mais  sur  tous  les  points  du  globe  ! 
Hélas!  après  avoir  si  longtemps  bravé  les  horreurs  de  la 
mer,  devait-il,  au  sein  même  de  sa  patrie  et  si  prématuré- 
ment, trouver  une  mort  déplorable  ! 

Nous  savons  que  les  Anglais  rencontrèrent  un  adver- 
saire redoutable  dans  Tamiral  Tourville,  et  que  Duquesne 
eut  la  gloire  de  vaincre,  en  Sicile,  la  flotte  combinée  des 
Espagnols  et  des  Hollandais,  commandés  par  Ruyter. 

L'art  de  la  peinture  s'honore  des  Jouvenel,  des  Restaut, 
et  surtout  du  Poussin,  le  Raphaël  de  la  France! 

La  musique  compte  au  nombre  des  meilleurs  composi- 
teurs Boîeldieu,  le  divin  Boîeldieu! 

Au  nombre  des  historiens,  nous  citerons  Daniel,  Mézerai, 
auteur,  d'une  utile  hisioire  de  France,  la  seule  que  Ton  ait 
pu  longtemps  consulter;  Yertot,  auquel  ses  histoires  des 
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difKrentes  révolatioiis  aMignent  aa  rang  distingné  parmi 
les  bons  aateiirs. 

•  Poidant  kuigtemps,  eo  France,  les  écrivains  ne  nons 
ont  laissé  que  des  chroniques  on  mémoires,  précieux  do- 
cuments il  est  vrai,  sur  notre  histoire  générale  ou  parti- 
culière; parmi  eux  nous  remarquerons,  comme  étant  de  la 
Normandie,  ou  ayant  écrit  dans  cette  province,  Dudon  de 
Saint-Quentin,  Ordéric- Vital,  Guillaume  de  Jumi^, 
dont  les  utiles  travaux  sont  souvent  consultés  et  finit 
autorité. 

^industrie  et  le  commerce  chez  nous  ne  sont  pas  restés 
en  arrière;  on  connaît  Tinfluence  des  habitants  de  Dieppe 
et  nous  savons  quelle  est  celle  du  Havre,  de  Rouen,  d'El- 
beuf  par  leurs  relations  et  leurs  manufactures. 

Mais  si  la  Normandie  a  eu  tant  d'avantages  dans  ces 
diverses  parties,  si  dans  toutes  elle  peut  opposer  des  noms 
honorables  à  d'honorables  noms  et  rivaliser  avec  les  antres 
provinces  de  la  France,  c^est  surtout  dans  la  littérature 
qu*elle  a  exercé  une  influence  incontestable. 

Nous  savons  quelle  était  la  barbarie  de  notre  langue, 
partagée  en  langue  d'oc  et  en  langue  d'oil,  dans  les  temps 
qui  précédèrent  nos  premiers  littérateurs,  même  lorsque 
les  croisades,  en  rapprochant  les  peuples,  en  étendant  le 
cercle,  alors  très-borné,  de  leurs  connaissances,  les  firent 
sortir  de  leur  ignorance,  suite  nécessaire  de  Tisolement 
dans  lequel  ils  étaient  retenus. 

Nous  observerons  en  passant  que  la  poésie,  chez  tous  les 
peuples,  fut  consacrée  aux  premiers  essais  du  génie.  C'était 
encore  aux  descendants  de  Rollon,  conquérants  de  la 
Neustrie,  qu'il  était  réservé  d'ouvrir  la  voie  qui  assure  à 
la  France  une  si  grande  supériorité  sur  le  reste  des 
nations. 
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Chez  les  ancieQS  Scandinaves,  people  émioenmient 
guerrier,  les  chants  des  Bardes  ou  Scaldes,  interprètes 
sacrés  de  leurs  dogmes,  durent  entretenir  dans  le  cœur  des 
jeunes  héros  Tardeur  belliqueuse  qui  enflammait  encore 
leurs  pères  malgré  les  glaces  de  l'âge;  ces  nou  veaux Tyrtées, 
en  les  animant  aux  combats,  leur  rappelaient  sans  cesse  les 
récompenses  qui  leur  étaient  réservées  dans  le  palais  du 
terrible  Odin  ;  les  chants  des  Trouvères  français  durent 
être  plus  doux. 

Il  était  naturel  en  effet  que  Tesprit  poétique  d'un  peuple 
auquel  la  France  dut  rétablissement  des  Puys  d Amour, 
des  Gieux  sous  VOrmel^  des  Palinods^  institués  long- 
temps avant  les  jeux  floraux ,  se  manifestât  par  des  chants 
chevaleresques  :  et  ces  antiques  poésies,  en  faisant  surgir 
les  premiers  essais  du  génie,  contribuèrent  puissamment  à 
former  notre  langue.  Les  poètes  qui  vinrent  après  les 
Taillefer,  les  Bardick,  firent  entendre  à  l'Europe  étonnée 
des  chants  jusqu'alors  inconnus  et  assurèrent  à  la  lan- 
gue d'oil  la  prééminence  sur  celle  des  troubadours  qui 
dut  nécessairement  céder  à  Tascendant  des  poètes  nor- 
mands; Robert  Wace,  Alexandre  de  Bernay  firent  paraître 
les  deux  romans  de  Eou  et  à* Alexandre-  Nous  connais- 
sons les  aimables  poésies  de  Marie  de  France,  à  laquelle 
plus  tard  le  bon  Lafontaine  fit  plus  d'un  emprunt  ;  les 
gais  refrains  d^Olivier  Basselin,  auteur  des  joyeux  Faux^ 
de-Fire,  Bayeux  s'honore  d'avoir  vu  naître  Alain  Char- 
tier,  qni  mérite  plus  encore  par  sa  prose  que  par  ses  vers 
le  litre  de  père  de  l'éloquence  française,  et  l'honneur  que 
lui  fit  Marguerite  de  Valois,  épouse  d'un  dauphin  de 
France. 

Il  y  avait  loin,  il  est  vrai,  du  mérite  de  ces  écrits  à  celui 
des  ouvrages  qui  parurent  depuis,  mais  au  moins  nul  ne 
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nous  aTait  précédés,  et  noos  pouvons  avec  assurance  récla- 
mer ravaotage  d'avoir  donoé  rimpulsion  à  la  liuératore. 

Enfin  Malherbe  Tint! 

Dès  lors,  Messieurs,  la  gloire  de  la  Normandie  pourrait 
être  complète  :  Téclatant  hommage  que  rend  à  notre  com- 
patriote le  sévère  législateur  du  Parnasse  français,  suffirait 
pour  prouver  l'influence  de  nos  ancêtres  sur  la  littérature 
en  France.  Mais  il  nous  est  donné  de  nous  enorgueillir 
encore  :  nous  pouvons  ajouter  à  ces  premiers  avantages, 
quoique  d^à  immenses,  celui  non  moins  grand  de  nommer 
Gomeille,  le  père  du  Théâtre  Français!  Tatué  des  Gor- 
ueme,  dont  le  mérite  triompha  de  la  toute-puissance  et  de 
la  liasse  jalousie  de  Richelieu.  Le  pouvoir  despotique  de 
ce  ministre,  qui  dictait  ses  volontés  à  l'Europe,  enchaînait 
pour  ainsi  dire*  le  pouvoir  royal,  tenait  la  nation  asservie  à 
ses  caprices  et  renversait  la  Féodalité;  ce  pouvoir  colossal 
Yini  s'humilier  devant  la  palme  immortelle  qui  ceignait 
le  liront  de  Fauteur  du  Gd.  Cette  fois  le  mérite  triompha 
de  Pintrigue,  et  TAcadémie  de  France,  encore  à  .<K>n  ber- 
ceau, partagea  ce  triomphe. 

Après  la  brillante  époque  pendant  laquelle  la  gloire 
littéraire  et  militaire  de  la  France  parvint  à  un  si  haut 
degré  d  élévation  et  de  puissance,  sous  le  règne  à  jamais 
glorieux  de  Louis  XIV,  règne  qui  rivalise  avec  les  plus 
beaux  jours  d'Athènes  et  de  Rome,  le  génie  de  nos  pères 
aoutint  toiyours  la  gloire  que  leur  avait  acquise  tant  de 
supériorité  dans  les  siècles  précédents. 

Ici  s*ofFrent  à  notre  mémoire,  disons  plus,  à  nos  hom- 
mages, les  noms  de  Vauqudin-des-Yvetaux,  de  Tingénieux 
Fontendle,  de  raiinabie  Segrais,  du  léger  Chaulieu,  de 
Benaerade,  de  Saraiin,  dllamilton,  de  la  tendre  Lafayette, 
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de  la  spirituelle  Dubocage,  de  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
dont  il  suffit  de  prononcer  le  nom  pour  se  rappeler  les 
plus  douces  émotions  de  Tadolescence. 

Nous  avons  connu  Malfilàtre,  Picard,  Gastel,  écrivain 
Favori  de  Flore;  Ghennedollé,  auteur  du  Génie  de 
l'Homme;  de  nos  }Ours  nous  voyons  se  perpétuer  cette 
heureuse  rivalité:  Aocelot,  auteur  de  la  tragédie  de 
Louis  IX;  le  chantre  des  Messéniennes^  Casimir  Delà- 
vigne,  dont  la  muse  a  reproduit  sur  notre  scène  un  des 
plus  terribles  épisodes  de  l'histoire  du  moyen  âge,  con- 
servent encore  à  notre  province  la  supériorité  qu'elle 
avait  si  justement  acquise. 

Et  si  un  heureux  rapprochement  s'opère  actuellement 
entre  les  savants  répartis  sur  les  divers  points  d'une  pro* 
vince,  d'un  royaume;  si  les  différents  pays  envoient  des 
députations  pour  échanger  les  trésors  de  leurs  connais- 
sances ;  si  les  congrès  scientifiques  répandent  et  propa- 
gent les  connaissances  acquises  isolément,  resserrent  les 
liens  de  la  civilisation,  étendent  même  les  bornes  de  la 
nationalité,  c'est  encore  à  un  Normand  que  la  France  en 
est  redevable. 


RECHERCHES 

SUR   LES   SOBRIQUETS 

DE 

DRACHIERS,  BIGOTS  ET  BOUILLIEUX, 

APPLIQUÉS  JADIS  AUX  NORMAIIDS  ; 

par  im.  31,  €(mel) 

Membre  de  la  Société. 


Avant  de  parler  de  la  double  iavasion  de  la  Normandie 
par  les  Français,  en  1054,  Robert  Wace  débute  par  les 
vers  suivants  : 

Par  la  discorde  è  grant  envie 

Ke  Franceiz  ont  vers  Normandie  , 

Mult  ont  Franceiz  Normanz  iaidiz 

E  de  mëPaiz  è  de  médiz  : 

Sovent  lor  dienl  reproviers 

E  cl  ai  ment  Bîgoz  è  Draschiers. 

Sovent  les  unt  medlé  al  rei , 

Sovent  dient  :  Sire,  por  kei, 

Ne  lollez  la  terre  as  Bigoz  ? 

A  vos  ancessors  è  as  nos 

La  tolireni  lor  ancessor 

Ki  par  mer  vindrent  robeor (}) 

Draschiers  et  Bigots  \  Telles  sont,  suivant  le  poêle 
chroniqueur,  les  épithètes  injurieuses  par  lesquelles  les 

(»)  Roman  de  Rou,  U,  p.  70 
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Français  désignaient,  dans  le  xi®  siècle,  leurs  ennemis  les 
Normands;  et,  au  dire  de  Guillaume  de  Nangis,  la  seconde 
de  ces  appellations  était  encore  en  usage  deux  cents  ans 
plus  tard. 

Pourquoi  ces  deux  sobriquets  ?  Nous  allons  essayer  de 
le  dire;  mais  préalablement  nous  croyons  devoir  prévenir 
le  lecteur  que  nous  ne  prenons  pas  l'engagement  de  ne 
point  être  prolixe. 

DRACHIERS. 

Dans  la  langue  romane,  drasche,  drague,  drauche 
ou  dresche,  signiBe  marc  de  bière,  silique  qui  enveloppe 
le  grain.  On  lit  dans  une  très-ancienne  traduction  de  la 
Bible:  «  Et  graunt  famine  est  faite en.cette  regioun..,et  il 
covoita  emplir  le  ventre  del  drasche  que  les  porcs  man- 
geoieot  et  nul  home  ne  dona  à  luy.  »  Et  cupiebat  implere 
ventrem  suum  de  siliquis  quas  porci  manducabant, 
et  nemo  un  dabat.  » 

Ceci  est  plus  que  suffisant  pour  donner  la  signification 
du  mot  draschiers ,  appliqué  injurieusement  à  nos  pères. 
Si  Ton  ne  perd  pas  de  vue  que  le  moyen  âge  était  complè- 
tement étranger  à  la  politesse  du  langage  (et  d'ailleurs  en 
aucun  temps  le  sobriquet  ne  comporte  de  politesse),  on 
demeurera  convaincu  que  cette  qualification  équivalait  à 
celle  de  pourceaux.  Une  note  du  roman  de  Rou  la  tra- 
duit par  ces  mots  :  «  mangeurs  de  marc  de  bière,  man» 
geurs  d'orge.  »  Vraisemblablement,  c'est  le  sens  littéral, 
mais  ce  ne  doit  pas  être  le  sens  intentionnel. 

C'était  ainsi  que  nous  exprimions  notre  opinion  en  1839 
et  nous  croyions  alors  avoir  raison  ;  mais  notre  confiance 
dans  cette  explication  a  été  singulièrement  ébranlée  par 
la  note  suivante  que  M.  A.  Le  Prévost  a  bien  voulu  nous 
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cominimkiiier  :  c  Je  rappoie,  dit  k  savant  antiqaaire,  que 
te  sobriquet  drascMers  sigiiifiâît  buveurs  de  btère ,  par 
opposition  aox  Français  qoi  bavaient  do  vin.  On  sait  eom* 
bien  peu  de  succès  ont  eu  les  tentatives  si  souvent  répé- 
tées aa  moyen  âge  pour  naturaliser  et  propager  la  vigne 
en  Normandie.  »  -.  On  nignore  pas,  d*ailteBrs,  que, 
pendant  longtemps ,  les  pommiers  ont  été  peu  nmnbreot 
sur  notre  territoire  et  que  la  bière,  on  cervoise ,  était  la 
boisson  la  plus  habituelle  du  peuple  Normand.  Et  notez 
que,  si  au  xvi^  siècle,  le  fréquent  usage  du  cidre  en  Nor- 
mandie, était  considéré  par  les  Français  cooune  un  effet 
de  la  malédiction  divine,  ceux-ci  avaient  bien  pu,  cinq 
cents  ans  plutôt,  nous  plaisanter  quelque  peu  à  l'occasion 
de  la  bière. 

Arrière  donc,  sauf  la  permission  dn  lecteur,  et  l'inter- 
prétation par  Torge,  et  rinterprétatioû  par  les  pooreeaox. 

BIGOTS. 

Etienne  Guichard  et  le  père  Thomassin  font  venir 
bigot  de  rhébreu  frârgrad  (  transgresser,  prévariquer); 
Wachter,  dans  son  Glossarium  germanicum^  au  mot 
beigoii,  le  dérive  de  l'Anglo-Saxon  bigan  (adorer); 
d'autres  le  prennent  pour  une  abréviation  du  nom  des 
Wisigoths,  peuples  ariens,  que  la  ferveur  des  orthodoxes 
aurait  considérés  comme  le  type  des  faux  dévots;  enfin  on 
le  tire  plus  généralement  de  T Allemand  bejr  goli^  ou  de 
TAnglais  bygod,  qui  signifient  Tun  et  Tautre/^ar  Dieu. 
Quiconque  lira  ce  passage  ne  manquera  sans  doute  pas 
de  motifs  pour  proclamer  très-exacte  cette  définition  de 
Tétymologiste  :  virprobus  delirandi  periius.  Peut-être 
Tapplication  s'en  fera-t-elle  aussi  en  notre  faveur  :  nous 
devons  déclarer  d'avance  que  nous  nous  y  soumettons  avec 


toute  l'abnëgatioii  doot  un  écrivain  puisse  être  capable. 

Pour  en  revenir  au  point  d'où  nous  sommes  parti,  nous 
nous  hâterons  d'ajouter  que,  nous  aussi,  nous  rattachons 
biçot  à  Texclamation  bexgott  ou  by  god,  et  nous  accep- 
tons d'autant  plus  volontiers  cette  orifçine  qu  elle  rentre 
complètement  dans  l'explication  que  nous  avons  à  donner 
du  sobriquet  des  Normands. 

Un  seigneur  Normand  a  porté  personnellement  ce  so- 
briquet et  Ta  transmis,  comme  nom  de  famille,  à  ses  suc- 
cesseurs ,  dans  le  temps  même  qu  il  était  le  plus  générale- 
ment employé  par  nos  voisins  du  pays  de  France.  On 
voudrait  peut-être  en  conclure  que  nos  pères  n'acceptaient 
pas  Ja  signi6cation  injurieuse  que  les  Français  attachaient 
à  la  qualification  de  bigots.  Sans  doute,  îl  s'est  rencontré 
des  Normands  qui  ont  été  les  premiers  à  rire  de  l'appella- 
tion, ou  même  qui  l'ont  adoptée  par  une  sorte  de  bravade 
envers  les  qualificateurs;  mais  c'était  l'exception.  Les  vers 
deWace  laissent  entrevoir  qu'elle  blessait  la  susceptibilité 
du  plus  grand  nombre,  et,  d'ailleurs  pour  justifier  notre 
assertion,  n'avons- nous  pas  cette  expression  :  bigoter  quel- 
qu'un, née  parmi  nous  et  employée  encore  au  xvii®  siècle, 
pour  donner  à  entendre  qu'on  l'irritait,  qu'on  le  faisait 
enrager,  en  d'autres  termes  qu'on  le  mettait  hors  de  lui, 
comme  il  arrivait  aux  Normands  quand  on  les  appelait 
bigots- 

Plusieurs  opinions  ont  été  émises  sur  l'origine  du  sobri- 
quet qui  excitait  à  ce  point  la  mauvaise  humeur  de  nos 
pères.  La  première  que  nous  devions  citer  se  rattache  à 
une  des  anecdotes  le  plus  souvent  répétées  de  notre  his- 
toire. 

a  Lorsque,  par  le  traité  conclu  à  St-Glair-sur-Epte, 
en  912,  le  Norwégien  Hrolf  eut  obtenu  la  concession  de 


sar  la  rirei  de  k  BinfrSciBe,  D  ta 
de  baiier  le  pied  da  rai  de  Fraee  cb  signe  dlHm- 
;  BÊÊ»  le  fier  \onBMid  %y  rrfii  penoBodleBCBl 
et  fit  rtmpKr  cette  Ibraaiilé  par  on  de  ses  gaerriers. 
CclBi-d«M9B  peu  lrailjblei|«e  son  chef,  oefoahM  poiat 
s^geBonilIrr  saîTanl  TiK^ipe  :  fl  saint  le  pied  da  Roi  et 
rfleva  jasqo*i  sa  boadie,  arec  si  pca  de  assare,  qae 
Ghvles-Ie-Sinpplelooibasar  le  dos,  aai  brafsnu  édiU 
de  rire  de  rasscnUée.  • 

Ccst  aiosi  qae  s*nprtBicat ,  i  ce  sajet,  prcsqae  toas  nos 
Ustoricns,  d  après  Dadon  deSt-Qaentin  ^V.  Dan  le  récit 
primitif,  soarce  de  toas  ksaatres,  il  nYsricnqai  paraisse 
arair  le  moindre  rapport  avec  aotresobriqaet ,  et  poartaat 
aa  Tieax  chroniqoeor ,  cité  par  Dachesae  daas  soa  recueil 
des  historiens  de  France^  et  par  Caaidca  daas  son  Bri^ 
UuuUa ,  a  troaré  moyen  de  le  faire  descendre  en  ligne 
directe  de  la  célèbre  hbtoriette.  Eoonici-le  : 

c  Hrolf  ne  voulut  point  baiser  le  pied  de  Charies-le- 
Simple,  et,  lorsque  les  siens  lui  remontrèrent  qu'O conve- 
nait de  le  faire,  en  reconnaissance  de  la  concession  nqrale, 
il  répondit  en  suo  langage  :  .\ese  brgod,  c'est  à  dire  : 
Non,  par  Dien  !  Le  roi  et  ses  courtisans,  parodiant  les 
paroles  de  Hrolf,  le  nommèrent  dérisoirement  bigot  et 
c'est  de  là  que  les  Normands  sont  encore  apppelés  bigots-  » 

Deux  catégories  de  lecteurs  n'accepteront  pas  cette 
explication  :  ceux  qui  rejettent  l'anecdote  elle-roéme,  car 
les  circonstances  accessoires  ne  peuvent  pas  subsister  sans 
le  fiiit  principal;  et  ceux  qui,  pour  croire,  demandent 

(*}  Dudo  s.  Quentini^  p.  SI.  —  D'autres  historiens  ont  dit  seule- 
ment que  Hrolf  refusa  de  se  l»a»ser,  et  qu'il  Toulut  que  Charles  élevât 
ini-méme  sa  jambe  i  la  baulear  o^ceisaire  {Historiens  de  France^  l\, 
11.32). 
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autre  chose  qu'une  assertion  postérieure  aux  événements 
«tne  reposant  que  sur  une  possibilité,  qu'il  est  d'ailleurs 
aussi  facile  de  contester  que  d'admettre. 

Un  motif  d'exclusion,  plus  puissant  encore,  peut  être 
Invoqué  contre  l'opinion  émise  par  Etienne  Pasquier.  Celui- 
ci  pense  que  les  Normands  ont  été  appelés  bigots ,  parce 
que,  a  désirans  eslrechrestîeunés,  ils  s'écrièrent,  devant 
Gharles-le-Simple,  bigot ,  bigot,  bigot,  qui  valait  autant 
comme  s'ils  eussent  voulu  dire  par  Dieu  /  »  (^)  :  et  il  se 
fonde  sur  le  passa{]fe  suivant  de  Guillaume  de  Nangis  : 
<c  Cum  autem  régi  Karolo  homagium  suum  postmodum 
facerent  Normanni,  gallicè  loqui  nescienles  idiomate  pro- 
prio  prâesrîterunt  juramentum,  dicentes  bigot,  quod 
interpretatur/7^r  Deum.  Hocaudientes  Franci  deridebant 
eos,  dicentes  :  quod  sîbi  vult  istud  bigofi  Hinc  est  quod 
Normanni  bigot  %{Atx\\.  appellarî.  »  —  «  Lorsque  les  Nor- 
mands firent  leur  hommage  au  roi  Charles,  ne  sachant 
s^exprimer  en  Français,  ils  prêtèrent  serment  dans  leur 
propre  langue,  disant  :  by  god,  c'est  à  dire/7ûrr  Dieu! 
En  entendant  cette  expression,  les  Français  s'écrièrent  iro- 
niquement :  Que  veut  dire  ce  bigot?  C'est  de  là  que  les 
Normands  sont  vulgairement  appelés  bigots.  » 

Comme  on  le  voit,  Etienne  Pasquier  s'est  trompé  sur  le 
sens  du  passage  qu'il  donne  pour  base  à  son  opinion  :  le 
texte  dit  positivement  que  les  Normands  proféraient  l'ex- 
clamation bx  god  !  en  forme  de  serment  et  pour  faire 
hommage  â  Charles  le-Simple.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
d'accepter  une  explication, qui  s'appuie  sur  une  méprise. 

Quant  à  l'assertion  réelle  de  Guillaume  de  Nangis ,  on 
peut  jusqu'à  un  certain  point  la  considérer  comme  une 

(')  Recherches Liv.  VHI ,  chap.  Il ,  p.  079. 

2*  Série,  ToMB  III.  17 
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variante  de  celle  que  nous  ayons  indiquée  d*abord ,  et , 
quelqu'ingénieui  que  puisse  paraître  le  changement  ap- 
porté par  le  chroaiqueur  du  xiii®  siècle  à  rh]rpoUiëse  pri- 
mitive, il  faudrait,  pour  donner  à  l'origine  proposée  par 
lui  une  apparence  suffisante  de  fidélité  historique ,  qu'il 
tùt  justifié  par  un  document  quelconque,  contemporain 
de  la  cession  de  la  Normandie  aux  hommes  du  Nord.  Si 
nous  ne  nous  trompons ,  un  pareil  document  manquera 
toiyours  pour  le  by  god  des  Normands,  faisant  hommage 
au  Roi  de  France,  aussi  bien  que  pour  le  ne  se  by  god 
de  Hrolf I  se  refusant  à  la  féodale  cérémonie  du  baise- 
pied. 

Une  noie,  ^û^utée  au  texte  de  Robert  Wace  par  Fré- 
déric Pluquet,  formule  ainsi  une  troisième  explication: 
c  bigoi^  de  TAnglais  bjr  god  (par  Dieu),  à  cause  du  cri 
de  guerre  des  Normands  :  Dex  aie!  (Dieu aide  1)  —  Bigots, 
gens  qui  font  tout  par  Dieu ,  qui  ont  toiyours  Dieu  à  la 
bouche.  B  —  Mais  cette  explication,  plus  rationnelle,  au 
premier  aspect,  que  les  précédentes,  nous  parait  cepen- 
dant inadmissible.  Sans  doute,  il  vint  un  temps  où  bigot 
signifia  tout  ce  que  la  note  lui  fait  dire;  mais  ce  ne  dut 
pas  être  à  l'époque  où  ce  mot  commença  à  devenir  sobri- 
quet des  Normands;  il  fallut  un  long  usage  pour  lui  don- 
ner le  sens  que  lui  reconnaissent  maintenant  les  diction- 
naires. Tout  d'abord  il  fut  une  simple  exclamation. 

On  a  usé  et  1  on  use  encore  en  France  d'un  grand  nombre 
d'exclamations  (jadis  qualifiées  blasphèmes),  dans  lesquelles^ 
se  retrouvent  des  vestiges  du  mot  gott  ou  god;  par  exem- 
ple :  Fertugox,  Morgojr,  Sangoy,  Jarnigoy,  etc.  Ces 
exclamations  avaient  également  cours  en  Normandie;  mais, 
nous  eu  avons  la  conviction ,  by  gott,  ou  by  god  devait 
avoir  sur  elles  la  préférence  et  être  pour  nos  ai<*ux  ce  que 
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goddam  est  encore  de  nos  jours  pour  nos  voisins  d'Oa- 
tre-Manche. 

Or ,  nous  nous  rappelons  tous  que  naguère  on  disait  en 
Normandie,  et  ailleurs  aussi,  sans  doute^  un  goddem  ou 
godon  pour  désigner  un  Anglais.  Celte  désignation  n'é- 
tait pas  nouvelle  :  au  xv®  siècle ,  Théroîque  pucelle  d'Or- 
léans se  plaisait  à  en  faire  usage  :  a  Je  sais  bien,  disait- 
elle  au  comte  de  Ligny  qui  était  venu  la  visiter  dans  sa 
prison ,  —  Je  sais  bien  que  ces  Anglais  me  feront  mourir, 
parce  qu'ils  croient  pouvoir  gagner  la  France  après  ma 
mort;  mais  ils  n'y  réussiront  pas  quand  ils  seraient  cent 
mille  godons  de  plus.  » 

Nous  retrouvons  la  même  qualification  consacrée  dans 
un  grand  nombre  d'écrits.  11  suffira  de  donner  les  indica- 
tions suivantes: 

Ne  craignez  point ,  allez  ballre 
Geg  godons^  panches  à  pois....  {}) 
lU  ont  chargé  rarlyllerie  sur  mer.... 
Pour  couronner  leur  petit  roi  Godon»,,,  i}), 
Cryant  qui  TÎve  aux  godons  d'Angleterre  (^). 

Plusieurs  étymologistes  dérivent  godon  du  nom  propre 
Glande  ou  Claude  (Clauduis).  il  est  constant  en  effet  que, 
dans  une  foule  de  cas ,  godon  et  godone  ont  été  des 
noms  propres,  et  peut-être  des  abréviations  de  Gaudi- 
cbon  et  Gaudicbone,  correspondant  à  Claude  et  Claudine; 
mais  goddon  et  godon  (sobriquet,  substantif  ou  adjeclif), 
doivent  avoir  une  origine  particulière.  Si  de  nos  jours 
les  Anglais  ont  été  appelés  des  goddems,  par  allusion  à 

(*)  ÀBcienne  chanson  normande,  à  la  suite  de«  f^aux  de  Fire  d'O- 
H?.  BasseKn,  édition  de  1811,  p.  177. 
(«}ld.ilnd.p.  173. 
(»)  Crétin ,  édition  de  1723,  p.  168. 
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Vetclamation  qui  constitue  le  fonds  de  leur  langUBy 
corome  dit  Figaro ,  —  n'est-on  pas  autorisé  à  croire  que 
rappellalion  équivalente  de  godons  y  en  usage  dans  le 
xy^  siècle,  est  née  des  mêmes  circonstances  (^}  ?  En  ou- 
tre, quand  il  paraît  constant  que.  les  Anglais  ont  été 
appelés  godons  à  cause  de  leur  exclamation  ftvorite  :  gO€i' 
dem  I  ne  peut-on  pas  légitimement  supposer  que  les  Nor- 
mands, de  leur  côté,  étaient  appelés  bigots,  parce  que 
leur  exclamation  favorite  était  bx  god  ? 

Veut-on  des  indications  propres  à  justifier  que  nos 
aïeux  avaient,  en  effet,  une  prédilection  toute  particulière 
pour  cette  exclamation  ?  Nous  en  trouvons  une  première 
dans  les  récits  conservés  par  Duchesne  et  par  Gamden, 
ainsi  que  dans  celui  de  Guillaume  de  Nangîs.  Si  ces  récits 
donnent  des  détails  qu'on  ne  peut  admettre  sous  le  rap- 
port historique,  ils  laissent  entrevoir,  du  moins,  que  Tu- 
sage  des  mois  by  god  était  fréquent  en  Normandie.  Guil- 
laume-le-Conquérant  lui-même  jurait  p^rr  la  splendeur 
de  Dieu  :  c'était  le  by  god  populaire  modifié  ad  usum 
ducis.  Un  duc  ne  doit  pas  s'exprimer  absolument  comme 
un  vassal  ;  mais  il  ne  peut  pas  non  plus  s'afFranchir  com- 
plètement de  Fusage  national  :  il  est  peuple  par  quelque 
côté.  Voyez  aussi  les  Anglais!  Ils  ont  été  également,  pen- 
dant fort  longtemps,  coulumiers  du  by  god;  l'auteur  de 
la  Pucelle  nous  rapprend  dans  une  note  du  troisième 
chant  de  ce  poc»me  :  «  les  Anglais,  dit-il,  jurent  by  god! 
»  god  damn  met  blood!  etc.;  les  Allemands,  sacra- 
is ment  !  les  Français,  par  un  mol  qui  est  au  jurement 

('}  Au  XVll^  8iècle ,  les  Normand»  donnaient  aux  Anglais  le  sobri- 
quet de  gogots  [Inventaire  de  la  mu\e  normande,  p.  54).  Gogot^ 
jadis  employé  comme  nom  propre,  était  un  diminutif  de  Mai^otou 
Marguerite:  sobriquet ,  il  paratt  venir  de  godon. 
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1  des  Italiens  ce  que  Taction  est  à  rinstrument;  lès  Espa- 
»  gnols  «  Foto  à  Dios  /....  »  lia  présence  du  by  god  sur 
le  sol  britannique  ne  peut  manquer  d'être  un  bon  argu- 
ment en  faveur  du  by  god  des  premiers  Normands.  La 
popularité  de  celui-ci  se  trouvera  encore  justifiée  par  Tob* 
servation  suivante  : 

Jamigo)'»  Fertugox ,  Morgoy  et  Sangoy  se  sont 
transformés,  avant  de  venir  jusqn*à  nous,  en  jarnidieu^ 
veriudieu,  mordieu  et  sangdieu.  Les  gens  scrupu- 
leux ont  aussi,  pour  leur  usage,  transformé  ces  transfor- 
mations, en  disant  :  jarnibleu,  vertubleu»  morbleu  et 
sambteu.  Le  6/  god  de  nos  ancêtres  s'est  aussi  complè- 
tement francisé  sous  la  forme  depardieu,  qui  est  devenu 
par  corruption ,  pard/é,  pardine  et  parbleu.  Ces  quatre 
Ibrmes  différentes  d*une  même  exclamation  sont  encore 
très-répandues  en  Normandie;  elles  se  reproduisent  à 
satiété  dans  les  conversations  de  tous  les  étages.  De  ce  que 
la  traduction  est  encore  si  usuelle  parmi  nous,  ne  peut-on 
pas  conclure  que  le  mot  original  ne  jouissait  pas  d'une 
moins  grande  faveur  auprès  de  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés sur  le  même  territoire  ? 

Il  nous  semble  avoir  suffisamment  justifié  que  le  sobri- 
quet de  bigots  a  pu  être  affecté  aux  Normands ,  grâce 
aux  mêmes  circonstances  qui  ont  valu  aux  Anglais  celui  de 
godons.  Avec  le  temps,  godon  (suivant  qu'on  l'écrit  avec, 
un  dou  avec  deux)  a  signifié  un  gourmand  ou  un  homme 
fort  riche  qui  a  toutes  ses  aises,  un  mylord  {})\  avec  le 
temps  aussi ,  bigot  s'est  dit  de  quelqu'un  qui  a  toujours 
Dieu  à  la  bouche  :  ^\x\%  on  Ta  employé  a  pour  dénoter 
ceux  qui,  avec  une  trop  grande  superslirion ,  s'adonnent 
au  service  de  Dieu,  »  comme  dit  Etienne  Pasquier ,  ou  bien 

('}  Gloss.  de  la  langue  romane;  Diclionn.  de  Trévoux. 


cneore  les  hypocrites  et  cen  qui  eoavreat  leurs  Tiees  des 
appnrences  d*ime  dévoCioa  extérieure  •  (}). 

Nous  n'ignorons  pis  qae  Ton  a  prétendu  prendre  le  noC 
bigai  en  bonne  part,  et  faire  remonter  son  origine  bien 
an-delA  des  Normands;  on  a  dit,  pour  en  établir  la  preuve, 
que  dans  le  procès  de  la  canonisation  de  St-Wcmher 
(▼1*  siècle),  se  trouvait  le  mot  beguilœ,  servant  à  dési- 
gner des  filles  animées  d'une  dévotion  sincère.  Ma»  M- 
gutkBj  comme  son  équivalent  plus  moderne  béguines,  u 
été  certainement  puisé  à  une  autre  source  que  bigot  Ce 
n*e8tdonc  pas  dans  la  canonisation  de  SC-Wemher  que 
l'on  trouvera  des  arguments  contre  le  système  que  nous 
avons  entrepris  de  faire  prévaloir.  Serait-oo  plus  heureux, 
si  Ton  allait  en  demander  aux  Wisîgoths  ?  Lecteurs  béné- 
voles, nous  nous  en  référons  à  votre  décision.  Ayez  donc 
le  courage  de  jeter  les  yeux  sur  ce  dernier  paragrafriie 
d'un  trop  long  chapitre. 

On  lit  dans  rancira  roman  de  Gérard  de  Roussilkm , 
écrit  en  langue  provençale  : 

Bigot  ^  et  Proveosai,  et  Rorergaes, 
El  Bascle  ,  et  Gosco,  et  Bordales 


Bigot  et  ProTeosal  veogoo  esseos..... 

Ici  les  bigots  n'appartiennent  pas  à  la  Normandie.  Cités 
dans  un  dénombrement  de  peuples  méridionaux ,  ils  sont 
nécessairement  eux-mêmes  du  midi  de  la  France.  Or,  les 
Wisîgoths  ont  occupé  aussi  ces  parages  de  notre  terri- 
toire; ces  barbares  étaient  ariens,  et,  par  conséquent, 
exécrés  des  chrétiens  orthodoxes.  Tant  qu'ils  séjournèrent 
dans  la  Gaule,  et  depuis  qu'ils  en  furent  chassés,  leur  nom 
national  fut  un  ofcget  de  haine  et  de  mépris  pour  leurs  fer- 
Ci)  Diclionn,  de  Mtsnage;  Dictionn.  de  Trévoux, 


—  263  — 

vents  adversaires.  Dans  cet  état  de  choses,  il  put  arriver 
qu'un  peuple  du  midi ,  à  une  époque  plus  ou  moins  recu- 
lée,  retrouvât  dans  son  souvenir  quelque  débris  informe 
du  nom  des  Wisigoths,  pour  le  jeter  comme  injure  à 
quelqu'autre  peuple  de  la  même  contrée,  surtout  si  celui- 
ci  avait  montré  quelque  tendance  à  Thérésie.  Bigot  aurait 
été  ce  débris  du  nom  des  Wisigoths. 

Voilà  comme  le  Dictionnaire  de  Mesnage,  entr'autres 
explications  étymologiques,  rattache  bigot  à  Wistgoth, 
Mais  y  aurait-il  lieu  de  rattacher  aussi  cette  explication  au 
sobriquet  Normand  ?  Oui,  sans  doute;  car  que  ne  ferait- 
on  pas  avec  de  la  bonne  volonté  ?  C'est  ainsi  que  Ton 
pourrait  dire  :  a  II  n*est  pas  impossible  que  les  Français 
ayant  trouvé  dans  le  midi  le  sobriquet  de  Bigot,  formé  et 
employé  comme  on  Ta  vu,  en  aient  fait  usage  aussi  contre 
les  Normands,  nouvellement  baptisés,  mais  conservant 
encore  beaucoup  de  leurs  habitudes  païennes,  et  admet- 
tant, à  l'exemple  des  anciensWisigoths,  et  des  bigots  du 
midi,  des  croyances ,  des  principes  rejetés  par  les  ortho- 
doxes. D 

On  pourrait  dire  cela;  mais  il  conviendrait  de  savoir , 
avant  tout,  si  les  bigots  du  midi  sont  plus  anciens  que  les 
bigots  du  nord.  Ce  fait  n'ayant  pas  été  éclairci ,  nous 
aimons  à  nous  flatter  que  nos  lecteurs  adopteront  Torigine 
appuyée  sur  le  by  god,  parce  qu  il  importe  beaucoup  à  la 
gloire  de  notre  pays  d'avoir  un  sobriquet  de  son  crû  plutôt 
qu'an  8(rt)riqaet  étranger,  un  sobriquet  modèle  plutôt 
qu^un  sobriquet  copie. 

BOUILLWIJX. 

Cette  qualification  de  Normands  bouiilieux,  encore 
fort  usuelle  au  xvii®  siècle,  provenait  de  ce  que,  thins 
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notre  ci-devant  province,  et  particulièrement  en  Basse- 
Normandie,  on  faisait  ane  immense  consommation  de 
bouillie.  Il  y  avait  même  une  époque  de  l'année  où  cette 
nourriture  grossière  et  indigeste  était,  pour  ainsi  dire , 
d'un  usage  obligatoire ,  dans  les  ménages  grands  et  petits, 
à  la  ville  comme  à  la  campagne  :  c'était  la  veille  de  la 
Toussaint;  et,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  les  laitières, 
dans  la  plupart  de  nos  villes ,  fournissaient  gratis ,  ce 
jour-là,  à  leurs  pratiques,  la  quantité  de  lait  jugée  néces- 
saire pour  la  somme  de  bouillie  destinée  à  Talimentation 
de  toute  la  famille. 

Jean  Tixier ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Ravisim  Tex- 
tor,  et  qui  mourut  en  1622,  mentionne  le  goût  prononcé 
des  Normands  pour  la  bouillie.  Faisant,  dans  une  de  ses 
élégies,  une  longue  énumérat ion  des  choses  impossibles, 
il  affirme  qu'on  enlèverait  le  beurre  aux  Flamands,  les  raves 
aux  Auvergnats  et  la  bouillie  aux  Normands ,  plutôt  qu'à 
lui  la  pensée  de  son  ami  : 

Arvernis  râpas,  Normannis  toile  poleDlam 

Quando  feceris  hoc,  vel  faclum  videris  illud  , 
Cessabit  nosirœ  foedus  am  ici  lis.... 

Mous  ignorons  si  le  poëte  resta  fidèle  à  son  serment  ;  ce 
que  nous  pouvons  affirmer ,  c*est  que  la  bouillie,  quoique 
bien  déchue  de  son  ancienne  réputation,  conserve  encore 
parmi  nous  bonnombre  de  partisans,  trop  peu  néanmoins 
pour  que  nous  ayons  encore  des  droits  incontestables  à 
l'épithète  satirique  de  bouillieux.  La  Basse-Normandie 
seule  pourrait  peut-être  y  prétendre ,  pour  avoir  moins 
innové  sous  ce  rapport.  Cette  région ,  en  effet ,  est  restée 
plus  fidèle  à  sa  bouillie  de  farine  de  sarrasin ,  que  la 
Haute- Normandie  à  sa  bouillie  de  farine  de  blé. 
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Quoiqu'il  en  soit,  c'est  depuis  une  époque  Fort  reculée 
que  la  bouillie  est  en  possession  de  figurer  avec  honneur 
sur  la  table  des  Normands.  H  en  est  fait  mention  dès  le 
xii*  siècle.  Dans  son  poëme  sur  la  prise  de  Bayeux,  en 
1106,  le  chanoine  Serlon^  en  parlant  des  souffrances 
éprouvées  par  la  population  assiégée ,  se  représente  lui- 
même  occupé  à  préparer  de  la  bouillie,  pour  sa  nourri- 
ture : 

A  solilo  vilio  purus,  jam  non  Epicurus, 
Escarumve  reu8  luxu,  sed  Pythagorœiis , 
InfuDdeos  ollœ  laticem  quiddam  parc  molle. 
Namque  manu  parcà,  quœ  custodilur  io  arcà, 
Mixta  farina  sali  socialur  aquœ  fluTiali. 

Mais,  alors  comme  aujourd'hui ,  la  bouillie  avait  ses 
adversaires.  Serlon  était  du  nombre  :  et  cela  devait  être, 
car  il  était  chanoine  et  parisien,  et  vouloir  qu'il  fût  satis- 
fait d'un  mets  composé  de  farine,  d'eau  et  de  sel,  c'eût  été 
par  trop  d'exigeance.  Aussi  pardonnons  -  lui  ces  vers 
méprisants  que  lui  inspire  la  susceptibilité  de  son  esto- 
mac : 

Pace  caret  Tenter;  pugnat  is  iadesinenlePf 
Indignans  multum.  Movet  hune  natura  lumullum, 
Seque  réclamai  ali ,  mirala  bitumine  lali, 
Que  Bt  nerao  salur,  quam^is  illo  repleatur....  (') 

Sans  doute  le  peuple  Bayeuzain  ne  partageait  pas  la 
répugnance  du  chanoine ,  et  il  n'aurait  pas  songé  à  se 
plaindre,  en  si  beaux  vers,  si  pendant  la  durée  du  siège, 
il  avait  pu  toujours  voir  son  écuelle  remplie  du  quiddam 
molle  qui,  avec  un  assaisonnement  plus  ou  moins  con- 

(')  Celle  pièce  est  imprimée  au  t.  IX  des  Notices  et  extraits  de  la 
Bibliothèque  du  Bol ,  p.  160. 
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fiorUble,  a  fait  les  délices  de  Dombrenses  génératioDs. 
La  loDgue  Yogae  de  la  booillie  cbei  les  Normands  a 
laissé  plas  d'un  sooYenir.  M.  6.  Mancd  a  bien  voulu  nous 
transmettre  un  dicton  qui  est  en  parfaite  corrâalion  arec 
le  sobriquet  de  boailUeux  ;  le  voici  : 

Chapon  de  Normandie, 
Unecroûie  de  pain  dans  de  la  bouiliie'.*  ; 

Ce  qui  veut  dire  qu*en  Normandie,  en  guise  de  chapon, 
on  mange  une  croûte  de  pain  dans  de  la  bouilKe.  Gomme 
le  chapon  est  une  des  pièces  honora  Mes  du  blason  culi- 
naire, on  Ta  placé  ici ,  par  antonomase ,  comme  synonyme 
de  régal.  Mais  cela  n'empêche  pas  que  les  si^es  de  la 
Basse- Normandie  ne  soient  plus  complètement  aveugles  à 
rendroît  de  leur  mets  favori  ;  à  preuve ,  c'est  qu^on  y 
répite  souvent  ce  proverbe  : 

Fentre  de  bouillie 
Ne  dure  qu'une  heure  et  demie. 
Des  trois  vieux  sobriquets  que  nous  avons  passés  en 
revue ,  maintenant  il  n'en  reste  plus  un  seul.  Ils  se  sont 
peu  à  peu  effacés,  à  mesure  que  les  circonstances  qui  les 
avaient  provoqués  se  sont  elles-mêmes  trouvées  progres- 
sivement altérées  par  Faction  des  siècles.  Le  temps  n'est 
pas  éloigné,  sans  doute,  où,  grâce  à  d'autres  changements, 
nous  verrons  aussi  disparaître  maintes  qualifications  qui . 
peut-être,  ne  se  sont  maintenues  avec  plus  d'opiniâtreté , 
que  parce  qu'elles  étaient  plus  offensantes. 
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Bien  que  nous  possédions  Fin-quarto  de  Le  Brasseur  (>), 
les  Essais  anecdotiques  de  M.  de  St-Amand  (2),  et  quel- 
ques opuscules  historiques  sur  Evreux,  il  ne  nous  en 
manque  pas  moins  une  histoire  de  notre  ville.  Si  nous  con- 
naissions quelqu'un  qui  voulût  hien  l'entreprendre,  nous 
lui  dirions  :  Suivez  le  plus  possible  la  méthode  tracée  par 
Fauteur  remarquable  de  V Histoire  des  Français  des  di- 
vers états  (^);  ne  vous  bornez  pas  à  nous  parler  des 
SS.  martyrs,  des  pieux  évëques  et  des  grands  seigneurs; 
des  guerres  auxquelles  notre  ville  prit  part,  des  sièges 

(^)  Histoire  ciTile  et  ecclésiastique  da  Comté  d'Ërreux ,  172*i. 
(*)  Sor  Tancien  Comté,  les  Comtes  et  la  Tille  d'Evreux ,  2  toI.  in-8% 
1813, 1815. 
C^;  Alexis  MoDleil. 
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qu'dies  soutint,  des  édifices  dont  die  s'honore  ;  mais  faites- 
nous  aussi  rhistoire  du  peuple  :  l'organisation  communale 
nous  apprend  qu'il  fut  aussi  quelque  chose.  Dites-nous  ses 
mœors^  son  industrie  et  son  conmierce  ;  montrez-nous  les 
habitants  d'Evreux  avec  leurs  usages ,  leurs  coutumes  et 
cérémonies  publiques  d'autrefois  ;  faites  -  nous  assister  à 
leurs  jours  de  fête,  à  leurs  joyeux  banquets;  que  Tbistoire 
de  notre  ville,  enfin,  ne  soit  plus  exclusivement  Tbistoire 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  que  le  pouvoir  communal 
qui  lutta  si  énergiquement  contre  les  étreintes  de  la  féoda- 
lité ait  aussi  son  rang.  Les  archives  municipales  ont  été  trop 
n^ligées  par  les  historiens  :  qu'ils  y  portent  désormais 
leurs  investigations,  et  ils  y  trouveront  des  matériaux  his- 
toriques du  plus  haut  intérêt.  En  attendant  qu'il  se  trouve 
un  écrivain  consciencieux  comme  nous  le  demandons ,  nous 
allons  recoudre  un  chapitre  de  plus  aux  histoires  déjà  pu- 
bliées sur  le  pays:  il  fera  connaître  les  usages  et  cérémonies 
observés  aux  entrées  et  réceptions  des  baillis,  gouverneur, 
et  autres  personnes  de  distinction  dans  la  ville  d'Evreux, 
aux  XV*,  xvi«  et  xvii*  siècles. 

Les  documents  qui  ont  servi  à  la  composition  de  cette 
notice,  sont  tirés  des  archives  de  rhôlel-de-ville  (*).  Nous 
ne  pouvions  puiser  à  meilleure  source  :  aussi  avons-nous 
négligé  entièrement  de  recourir  aux  historiens  de  notre 
localité  pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  puisque  notre  but 
n*est  que  de  fournir  des  matériaux  inédits  à  Thistoire. 
C'est  pourquoi  nous  emploierons  ces  documents,  autant 

(*)  Qu'il  nous  soit  permis  de  remercier  ici  publiquement  M .  L'Hôpital, 
Maire  de  la  ville  d'Evreux,  pour  rextréme  oblioeance  avec  laquelle  il 
a  mis  à  notre  disposition  les  archives  municipales ,  ainsi  que  M.  Le 
Bailly,  Secrétaire  de  la  Mairie,  qui  a  bien  voulu  nous  faciliter  tous  les 
moyens  de  faire  nos  recherches  historiques. 
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que  possible,  sous  leur  forme  originale,  afin  qu'Hs  puissent 
être  utilisés  sous  plusieurs  points  de  vue.  Puisse  ce  faible 
travail  plaire  à  nos  concitoyens  aux  yeux  desquels  nous 
avons  essayé  de  faire  revivre  leurs  bons  aïeux  qui,  depuis 
des  siècles,  gisent  sous  la  poussière  des  parchemins  ! 

Qu'on  ne  croie  pas,  parce  que  nos  pères  vivaient  sous 
des  institutions  entachées  de  barbarie,  qu1l  n'y  eût  pas 
pour  eux  des  moments  de  réjouissances  publiques,  de  vrais 
jours  de  fête,  de  joyeux  banquets  !  Si  l'histoire  du  moyen 
âge  nous  a  montré  leur  existence  s'accompUssant  souvent 
au  milieu  des  horreurs  de  la  guerre ,  de  la  peste  et  de  la 
famine;  pliant  sous  le  poids  des  impôts,  des  corvées  et  des 
vexations  de  tous  genres;  compromise  bien  des  fois  par 
les  poursuites  d'une  justice  souvent  aveugle  et  toujours 
barbare,  soit  qu'elle  s'exerçât  par  les  prêtres,  ou  par  les 
gens  du  roi  et  les  mille  et  un  petits  seigneurs  tyranneaux, 
nés  du  régime  féodal  ;  les  uns  dressant  leurs  potences  pour 
le  plus  petit  larron,  les  autres  allumant  leurs  bûchers  pour 
le  malheureux  accusé  de  sorcellerie  ou  d'hérésie  :  nous  al- 
lons, nous,  au  contraire,  pour  notre  part,  faire  voir  que 
nos  bons  bourgeois  d'Evreux ,  malgré  la  dureté  des  temps, 
festoyaient  et  banquetaient  avec  somptuosité,  buvaient  on 
donnaient  en  présent  force  queues  de  vin  et  pots  d'hy- 
pocras,  à  chaque  réception  solennelle  qu'ils  faisaient  dans 
leur  ville,  agissant  ainsi ,  comme  ils  le  disaient  eux-mê- 
mes, pour  le  plus  grand  prouffit,  honneur  et  utilité 
d' (celle  ville. 

Le  plus  ancien  litre  de  réception  qui  s  offre  à  nous  est 
un  compte  de  1417  où  il  est  fait  mention  d'un  dhier  donné 
par  les  bourgeois  d'Evreux  à  Jehan  Forton,  chef  de  rou- 
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tiers. Oo-mU  que  sur  la  fin  de  Fannée  1416,  Henri,  roi 
«TAagleterre,  mettant  à  profit  la  querelle  des  Armagnaes 
«t  des  Bourgpuignons^  prit  parti  pour  ces  derniers,  et  fit 
une  descente  en  Normandie  pour  y  conguester  villes  et 
forteresses.  Evreux,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  places 
fortes,  ne  put  résister  aux  armes  victorieuses  du  monarque 
anglais.  Des  bandes  de  pillards,  connus  sous  le  nom  de 
routiers ,  s'organisaient  dans  ces  moments  de  désordre, 
et  allaient,  par  toute  la  Normandie,  ravageant  les  cam- 
pagnes. Les  bourgeois  d^Evreux,  informés  de  Tarrivée 
d'une  de  ces  bandes ,  s'assemblèrent  en  conseil  pour  savoir 
quel  parti  prendrait  la  ville  dans  cette  occurence.  Après 
maintes  délibérations,  il  fot  arrêté  qu'un  banquet  serait 
offert  à  Jehan  Forton  et  à  ses  compagnons,  c  Plus  Mt 
douceur  que  violence,  se  disaient  nos  bons  bourgeois,  et 
nul  doute  qu'en  festoyant  galamment  ces  farouches  ma- 
landrins (Oi  nous  ne  sauvions  la  campagne  d'alentour  de 
tout  pillage.  » 

En  effet  un  banquet  eut  lieu  dans  l'intention  d*amener  les 
terribles  routiers  à  traiter  favorablement  le  pajrs  d'Evreux. 
Le  receveur  de  la  ville  prêta  son  hostel  pour  le  {jalas,  et 
n'oublia  pas  de  porter  sur  son  compte  de  l'année  : 

a  Aud.  Henry  le  Franc  pour  autre  despence  faiteenson 
»  hostel  le  vendredj  xi®  jour  dud.  mois  de  juing  l'an  mil 
»  iiij<^xvij  pour  un  diner  donné  par  les  bourgeois  d'E- 
D  vreux  à  M''*'  Jehan  Forton,  routier,  et  à  ses  compagnons 
»  qui  passaient  par  environ  Evreux,  afin  de  supporter 
»  led.  pais  d'Evreux ,  pour  ce,  pour  la  despence  d'icelluj 
»  diner  dont  les  parties  furent  vues  par  lesd.  procu- 
»  reurs xl  s.  » 

C*)  Nom  que  le  peuple  donnait  aux  routiers. 
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Ainsi,  moyennant  40  sols  (ooroois  les  pauvres  habitants 
des  campagnes  du  pays  d'Evreux  furent  préservés,  par 
l'adroite  courtoisie  des  bourgeois- administrateurs,  de 
toutes  cruautés  et  vexations  des  routiers. 

1455.  Uu  trait  de  gracieuseté  de  nos  conseillers  de 
ville  du  XV®  siède,  4}«1  pourra  surprendre  le  beau  sexe 
d'aujourd'hui,  est  celui  que  nous  signale  un  des  comptes 
de  la  commune,  dans  lesquels  nous  lisons  : 

a  La  somme  de  vj  soulz  viij  den.  tourn.  pour  iiij  galons 
D  de  vin  présentez  à  la  Balifve  (^),  alors  qu'elle  arriva  en 
D  cested.  ville  d'Evreux  de  la  ville  de  Honnefleu  (^).  Au 
»  prix  de  xx  den.  chacun  gallon. 

Cependant ,  si  on  y  songe  bien ,  un  tel  présent  ne  pou- 
vait manquer  d'être  bien  accueilli.  Madame  la  baillive  qui 
sans  doute  avait  chevauché  par  un  temps  de  soleil  et  de 
poussière,  à  travers  des  chemins  âpres  et  difficiles,  dut 
trouver,  comme  toutes  les  personnes  de  distinction  qui 
recevaient  le  vin  à  leur  entrée  dans  la  ville,  que  rien  n'é- 
tait au  contraire  plus  convenable ,  en  quittant  Tétrier  ^  que 
d*avoir  de  quoi*  se  rafraîchir  ou  se  réconforter  à  la  suite 
d'un  long  et  pénible  voyage.  Les  quatre  gallons  de  vin 
étaient  donc  pour  elle  et  toute  sa  suite. 

Le  5  décembre  1459,  un  superbe  dtner  fut  offert  à  Jehan 
de  Floques ,  bailli  d'Evreux ,  et  au  bailli  de  Senlis.  Le 
titre  qui  nous  fournit  ce  renseignement  ne  nous  dit  pas 
quel  en  fut  le  motif.  On  peut  croire  cependant  que ,  selon 
l'ancienne  et  louable  coutume  de  nos  anciens  administra- 
teurs municipaux,  il  fut  offert  au  capitaine  Fioquet^  lors- 

('}  La  fiemme  de  Jean  de  Floques,  bailii  d'Evreux. 
(•)  Ronfleur. 


r 
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qu'il  revenait  de  quelqa'eipédiUon ,  eu  compagnie  du 
baUli  de  Senlis  (i). 

Le  compte  du  receveur  de  la  commune  sera  poar  nous 
du  reste  un  document  culinaire  fort  curieux.  Nous  nous 
abstiendrons  de  tout  commentaire  sur  le  menu  de  cedtner- 
banquet  du  xv*  siècle,  laissant  à  chacun  le  plaisir  de 
Tapprécier  sous  toutes  ses  faces.  Nous  transcrivons  litté* 
rakment  : 

a  Nous  vous  mandons  (1^  procureurs  de  la  ville  d'E- 
•  vreux  au  receveur)  que  des  deniers  de  vtitre  recepte 
»  vous  paies,  baillés  et  délivrez  aux  personnes  cy-après 
»  dénommés  la  somme  de  huit  livres  x  den.  toum.  pour 
1  nng  disner  fait  et  donné  à  Mons'  le  bailfj  d'Evreux  et 
»  à  Mons**  le  baillj  de  Cenliz,  le  merquedj  v*  jour  de  de- 
»  cembre  mil  \u}^  iix  et  premièrement  à  Jehan  de  la  Porte 
»  pour  poisson  xxij  s.  vj  den.;  à  M.  le  procureur  du  roi 
»  pour  viij  juintes  (^)  de  vin,  à  iiij  s.  chacune  juinte,  vallent 
B  XXX ij  s.;  à  Mahlot  Estienne  pour  ij  cochons,  six  oon- 
»  çnins  (^),  six  chappons,  deux  vitecos^^^)  et  une  perdrix* 

(})  Robert  deFloques  et  Jeban  son  fîls ,  dit  Floquet,  araient ,  le 
Tendredi  25  octobre  1441  (ce  jour,  comme  Ta  déjà  dit  un  de  nos  com- 
patriotes, devrait  éire  solennel),  replacé  Erreux  sous  la  domination 
du  roi  Charles  Vil.  C'est  ce  même  Floquet ,  qui  reprit  encore,  et 
presque  toujours  par  des  surprises.  Couches,  Verneuil,  Pont-de- 
l'Arcbe,  etc. 

(*)  Mesure  de  vin  valant  deux  quartes,  la  quarte  valant  un  pot  et  le 
pot  deux  pintes. 

(')  Lapintt. 

{*)  Nom  que  les  Normands  donnaient  autrefois  à  la  bécasse.  Diction, 
de  Trévoux, 

Voici  cependant  ce  que  nous  lisons  dans  un  ouvrage  intitulé:  La 
Chasse  au  Fusil,  Paris,  1788,  cbap.  VII,  p.  369  :  «  Les  ornitholof^istes 
»  disent  que  la  bécasse,  dans  Tancienne  langue, s'appelait  viV/cco^, 
»  nom  pris  de  celui  de  vood-cock  (coq  des  bois),  qu'on  lui  donne 
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0  deux  douzaines  de  allouettes  et  ung  lleuvre,  pour  ce 
0  xlvîij  s.  ix  deo. 

D  A  Jehan  Sinet  pour  iv  tartres  succréez  xv  s.  t. 

9  A  Jdiaa  le  Têtu,  apotieaire,  pour  ij  pos  d'ypocras  (i) 
D  XXX  s. ,  et  pour  le  mettîer  {^)  v  s.  l.  et  aus  queus  {^)  qui 

»  en  Anglais,  et  iU  ajoutent  qu'elle  a  conieryéce  nom  en  Normandie,  u 
J'ignore  dans  quel  canton  de  la  Normandie  ce  nom  lui  est  resté  ;  mais 
il  est  certain  que  dans  la  majeure  partie  de  cette  proTince  que  je  coii« 
naisi  elle  n'en  a  point  d'autre  que  celui  de  bécasuê.  Quoi  qu'il  eu  soit , 
reste  à  savoir  si  ce  nom  de  videcoq  n'a  point  été  donné  en  Normandie 
à  un  autre  oiseau  quelconque,  et  voici  sur  quoi  je  fpnde  mon  doute.  On 
lit  dans  le  Journal  de  Paris  du  19  Décembre  1786,  n**  353,  un  extrait 
des  registres  de  la  ville  de  Harfleur,  en  Normandie,  où  il  est  mention 
d'un  diner  donné  (  dit-on  )  au  mois  d'août  1526 ,  au  roi  François  1% 
passant  par  eecie  ville  ;  il  est  dit  dans  un  artide  de  celte  dépense,  dont 
la  somme  totale  est  de  35  liv.  16  sols:  a  perdrix,  canards,  videeoqs, 
»  pluviers^  lapins,  chapons  et  autres  sauvagins,  7  liv.  15  sols.  » 
Mais  on  notera  qu'il  n'y  a  point  de  bécasses  dans  le  mois  d'août. 
Qu'est-ce  donc  que  ces  videeoqs  P  Je  soupçonnerais  volontiers  une 
méprise  dans  la  date  qne  Ton  donne  à  ce  dfner;  car,  s*il  iie  se  roit 
point  de  bécasses  au  mois  d'août,  il  ne  se  voit  pas  non  plus  de  plu- 
viers, qui  ne  commencent  qu'à  la  Saint-MicbeL 

L'auteur  du  Roi  Modus^  qui  écrivait  au  xiv®  siècle,  donne  à  la  bé- 
casse le  nom  de  videcoc,  et  Ton  trouve  dans  ce  livre  un  chapitre  inti- 
tulé :  à  prendre  videçocs  en  plusieurs  manières  et  façons.  Mais 
en  même  temps,  il  fait  mention  d'un  autre  oiseau  quMl  désigne  sous 
le  nom  de  bécasse ,  et  il  enseigne  au  dernier  chapitre  une  manière 
pour  prendre  es  mares  et  es  sources  les  videçocs ^  les  bécasses  et 
les  oiseaux  de  rivière.  L'oiseau  qu'il  appelle  ici  bécasse  ne  peut  être 
que  la  bécassine. 

(*)  Breuvage  qu'on  fait  avec  du  vin,  du  sucre,  de  la  canelle,  du  gi- 
rofle ,  du  gingembre  et  autres  ingrédiens.  L'hypocras  passe  pour  un 
vin  de  liqueur,  et  se  boit  par  délices  à  la  fin  d'un  repas.  Les  Français 
en  faisaient  autrefois  leur  désert. 

(*)  Pour  la  main-d'œuvre,  la  préparation. 

(')  Cuisiniers. 

2«  Série,  Tome  III.  18 
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>  ippireîlUcreot  le  disner  tq  s.  yj  dcn.  tooni.  font  ces 
»  parties,  îcelle  somme  de  vîij  lîv.  x  deo.  tz.  » 

RemarqooDS  ici  eo  passant  que  le  vin  fut  fourni  par 
M.  le  procureur  du  roi ,  et  non  par  les  tavemiers  de  la 
Tille.  Ah  !  c'est  que  probaUement,  pour  bien  traiter  les 
deux  baillis,  on  ne  pouvait  mieux  faire  qu'en  s'adressant  à 
la  cave  dudit  procureur,  que  nos  conseillers  savaient ,  de 
gsuiu ,  être  garnie  en  vin  de  ixm  lignage. 

1460.  «  ix  potz  de  vin  vermeil  et  deret  {})  furent  pré- 
B  sentez  à  Guillaume  de  Bigars,  sieur  de  LaLonde^;, 
»  lorsqu'il  vint  en  ceste  ville  d'Evreux  ordonner  les  logis 

>  de  XX  lances  {?)  et  les  archiez  de  la  compagnie  de  M.  le 
»  Connestable  de  France  (^\  à  xv  dcn.  toumoiz  le  pot, 
»  vallent  ^  s.  iij  den.  iz.  b 

En  1469.  U  fut  payé  «  à  Chardioet  CSiartain,  apoticaire 
»  et  tavernier  en  lad.  ville  d'Evreux,  pour  (j  potz  dipocras 
»  qui  ont  esté  présentés  à  Monsieur  l'admirai  lieutenant 
»  du  Roy  notre  Seig""  xxx  solz.  »> 

Cétait  Louis  (^)  bâtard  de  Bourbon ,  comte  de  Roussil- 

(')  Le  TÎD  clairet  ou  yin  paillet ,  ainsi  nommé  parce  qu'il  n'est  pas 
Toit  en  couleur. 

(*)  Ce  Guillaume  de  Biçardsse  trouTa  en  1449  à  la  prise  du  château 
d'Harconrt^  avec  le  sieur  de  Bréié,  Capitaine  de  LouTiers,  le  Bailly 
d^Treux  et  le  Seigneur  de  Magny.  Il  était  de  la  maison  des  Biçards- 
Lalonde,  originaire  de  LouTîert. 

C)  Cétait  le  nom  qu'on  donnait  autrefois  aux  caraliers  armés  de 
toatcs  pièces  et  qui  combattaient  arec  la  lance.  Il  y  arait  des  compa* 
gniei  de  400 ,  200 ,  100  et  de  SD  lances  ou  hommes  d'armes. 

{*)  Charles  d'Anjou ,  selon  Le  Feron. 

(  *H^  Feron  l'appelle  Louys  du  signe  ou  Cigne  ;  il  portait  de  France 
à  la  barre  de  gueulle. 
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Ion  et  de  Ligny,  lieiiteDant-f^énéral  du  roi  Louis  xi,  en 
Normandie  qui,  passant  par  Evreux,  recevait  ce  présent 
de  la  courtoisie  de  nos  conseillers  de  ville. 

Mais  cette  courtoisie  des  bourgeois ,  qui  se  montre  tou- 
jours avenante  et  généreuse,  si  on  ne  savait  pas  ^i^ns 
quelle  dépendance  se  trouvaient  souvent  les  Communes, 
malgré  leurs  libériez  et  privilèges,  aurait  pu  passer  pour 
de  la  bonhomie  alors,  véritable  source  abondante, 
disent  les  moralistes,  qui  grossit  à  mesure  qu'on  y  puise. 
En  effet,  nous  voyons,  peu  de  temps  après  le  passage  du 
comte  de  Roussillon  (en  1470),  le  marquis  de  Ganillac  , 
son  lieutenant,  se  présenter  aux  portes  d'Evreux,  menant 
à  sa  suite  grant  foison  de  gens  de  guerres,  PPy  avait-il 
pas  de  quoi  se  dépiter,  pour  la  commune  qui  allait  encore 
attaquer  ses  deniers ,  à  l'occasion  de  cette  réception  :  de 
quoi  maugréer  contre  la  protection  onéreuse  des  Rois? 
mais  que  Faire  ?  il  fallait  bien  passer  par  toutes  les  condi- 
tions du  traité  qu'elle  avait  accepté  !  Ne  lui  avait-on  pas 
dit  :  soyez  notre  vassale,  laissez-nous  lever  des  impôts  ^nr 
vous,  logez  nos  gens  d'armes,  et  nous  vous  protégerons 
contre  Poppression  des  seigneurs  ?  La  ville  pouvait  se 
plaindre,  mais  elle  n'avait  pas  envie  de  se  brouiller  avec 
le  lieutenant-général  de  Normandie ,  encore  moins  de  se 
mettre  en  rébellion  ouverte  avec  Louis  XI ,  qu'elle  savait 
fort  bien  n'être  pas  Louis  le  débonnaire.  En  conséquence, 
elle  baissa  ses  ponts  levis  et  reçut  dans  ses  murs  la  compa- 
gnie des  gens  de  guerre  de  monseigneur  de  Bourbon, 
dont  grant  partie  furent  logez  en  la  ville  etforsbourg 
dad.  lieu  d'Evreux  et  pays  d'environ.  Ensuite,  comme 
témoignage  d'un  bon  accueil ,  «  1  poinçon  de  »  vin  et  L 
T>  boisselz  d*avoine  furent  donnez  et  présentez  à  Monsieur 
»  le  marquis  de  Canillac.  »  IL  n'est  pas  besoin  d'ajouter  que 


—  276  — 

les  âO  boisseaux  d'avoine  étaient  pour  les  chevam,  et  le 
¥ia  pour  les  compagnons  d'armes  de  Louis  de  Bourbon. 

1470.  Tovyours  fidèles  à  leur  ooutrane,  les  bourgeois 
d'Evreux  ordonnèrent  que 

c  Vin  vermeil,  à  xv  den.  le  pot,  fut  présenté  à  Fan  des 
»  chevaucheurs  de  Fescurie  du  roy  notred.  Seigneur , 
»  qui  a  apporté  lettres  closes  en  parchemin  d'îceluy 
»  Seigneur,  par  lesquelles  estoit  mandé  par  led.  Sdgneor 
»  aux  gens  d'église,  bourgois  et  habitans  de  cested.  ville 
9  louer  et  regracier  dieu  et  notre  dame,  et  faire  procès* 
9  sions  generalles  par  trois  jours  entiers  et  continuez,  de  la 
»  reconnaissance  naguerres  Faite  par  le  rojr  Henry  d'An- 
»  gleterre  de  sond.  royaulme  que  avait  usurpé  par  cer- 
9  taine  espace  de  temps  indeuement  et  contre  droit  et 
9  justice  Édouart  de  la  Marche,  et  aussi  de  Tunion  et  paix 
9  qui  de  présent  estoit  entre  les  deux  royaulmes  de 
9  France  et  Angleterre ,  ainsi  que  est  plus  applain  esd. 
9  lettres diceluy Seigneur.  » 

a  Le  lundi  xi*  jour  de  novembre  1511,  à  Madame  la 
»  Prevoste  (*)  de  Paris  et  à  Mons*"  de  Roussy  qui  es- 
9  toieot  venus  en  cette  ville  pour  aider  à  donner  ehré- 
9  liante  à  renffant  de  Mons*^  de  Gcnly  (2)  (bailli  d'Evreux) 
9  Furent  présentés  six  gallons  {^)  de  vin.   d 

Les  comptes  du  receveur  ne  disent  pas  si  c'était  du  vin 
clairet  ou  du  vin  blanc;  nous  ne  pensons  pas  toutes  fois 

(*)  Blancbe  de  Tournon,  femme  de  Jacques  11  de  Goligoy,  préTôt  de 
Paris,  mort  à  Ferr'are  des  suites  d'uo  coup  d'arquebuse  qu'il  reçut  au 
siège  de  Ravenoes,  le  26  mai  1512. 

(*)  Adrien  de  Hangest,  Seigneur  de  Genlis,  grand  Fchanson  de 
France. 

(')  Ancienne  mesure  anglaise  contenant  deux  pots. 


A 
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qu'il  fut  du  crû  Ebroîcien ,  tel  que  des  vignes  de  Gravi- 
guy,  de  la  côte  St-Michel  ou  de  la  Gensurière,  car  nos 
honnêtes  bourgeois  n'eussent  oser  présenter  un  vin,  qu'en 
bons  gourmets  ils  avaient  banni  de  leurs  dtners  adminis- 
tratifs, et  bien  leur  en  prenait.  Outre  Thypocrasque  leur 
façonnait  l'apothicaire- ta vernier  du  lieu,  nos  pères  avaient 
dans  leur  cave 

Vins  saroureux 

Tant  bons,  frians  et  amoareax 

Gomjne  Bastard,  et  Malvoysie 

De  Muscadet ,  de  Romënie , 

De  Beaulne,  d'Anjou,  d'Orléans 

Et  rin  François  qui  dort  léans 

Vin  d'Angoulinoys,  de  Sens,  d'Auxerre 

Et  aultres(ï) 

Gomme  on  le  voit  nos  anciens  bourgeois  avaient  de  quoi 
f^iire  diversion  au  cidre  et  au  petit  vin  d'Evreux  ou  de 
Menilles. 

En  1516,  il  n'était  bruit  dans  la  ville  d'Evreux  que  de 
Tarrivée  de  Monseigneur  le  duc  d'Alençon,  Gouverneur 
de  Normandie.  Cette  fois  les  bons  bourgeois  veulent  faire 
les  choses  sans  mesquinerie  aucune  pour  recevoir  digne- 
ment et  magnifiquement  un  aussi  illustre  personnage,  qui 
traitait  d'égal  avec  le  Roi  (^),  et  dont  la  protection  pouvait 

(I)  Blasons >  poésies  anciennes  des  xr*  et  xn*  siècles. 

(*}  En  écrÎTant  an  Roi,  son  beau-frère,  il  Pappelair  Monseigneur^ 
et  ne  hii  donnaK  pas  le  titre  de  Majesté  ;  11  signait  Charles ,  comme 
les  SouTerains  et  les  EnfaoU  de  France,  et  intitulait  ses  actes  :  Par  la 
grâce  de  Dieu,  etc.  Cela  Tenait  de  ce  que  François  l*'  l'avait  fait  rc- 
connallre  pour  premier  prince  du  sang,  par  une  déclaration  expresse 
qui  lui  dounait  pouvoir  d'établir  uu  maître  de  cbaque  métier  dan» 
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être  très-profitable  à  la  commune.  Eo  conaéqaeDoe  des 
ordres  sont  donnés  pour  que  rien  ne  manque  à  la  fête.  On 
déploie  à  cette  occasion  un  tel  luie,  les  préparatîfo  de 
rentrée  vont  entraîner  à  de  si  grands  frais  qu'il  semble 
que  la  caisse  municipale  n*y  pourra  suffire  (0-  Mais  laissons 
les  documents  du  temps  faire,  à  ce  sujet,  un  rédt  circons- 
tancié qui  ne  sera  pas  sans  intérêt  : 

«  La  somme  de  L  solz  tourn.  pour  une  despence  faite 
»  en  la  maison  de  Jacques  Butor,  bourgois  dud.  Evreux , 
»  par  honorable  homme,  maistre  Nicole  Lamembrey, 
9  procureur  du  Roy,  notre  sire,  en  Télection  dud.  Evreux, 

>  en  la  compagnye  de  Guernel,  curé  de  Ghambor,  lequel 
»  avoit  esté  fait  venir  en  ceste  ville  pour  fiire  et  compo- 
»  ser  des  comédies,  dictz  (2)  et  ballades  à  Tonneur  et 
D  exaltation  de  mond.  s*^  d'Alençon,  pour  sad.  entrée, 
9  avecques  autres  qui  se  sont  assemblez  ensemble  en  lad. 
»  maison  pour  répéter. 

9  A  Robert  de  Blainville,  bourgois  et  marchant,  de- 
9  meurant  aud.  Evreux  la  somme  de  soixante-cinq  liv. 
»  xvu  s.  vj  d.  pour  rachat  qu'il  a  fait  en  la  ville  de  Paris 
»  de  deux  aiguières  (^}  d'argent,  toutes  dorées,  auxquel- 
»  les  sont  les  armes  de  Mons*'  Monseign^'  d'Alençon,  pe- 

>  sant  ensemble xiij  mars ,  1  once  vj  gros,  qui  ont  cousté 

toutes  les  Yillesdu  Royaume,  comme  étant  et  tenant  la  seconde 
personne  de  France, 

(*)  Les  dépenses  qu'on  faisait  pour  les  réceptions  mettaient  souTent 
à  Yide  les  coffres  du  receveur  communal.  La  ville  d'Alençoo  fut  obli- 
gée de  vendre  différentes  portions  de  terre  pour  subvenir  aux  frais 
d'entrée  du  roi  Charles  IX.  Foy»  Mém,  hist.  sur  Alençon.  Tom,  Il 
p.  283. 

(')  Sentences ,  discours. 

(*)  L'aignière  est  an  vase  rond  dans  lequel  on  servait  l'eau  sur  tes 
tables. 
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»  XX  liv.  t.  le  marc ,  pour  argent  «  façon  et  dorure,  et  pour 
D  les  estnys  xxxv  s.  et  autre  voyage  par  luy  fait  (Robert 
»  de  Blainvllle),  aud.  lieu  de  Paris  pour  icelles  aiguières 
D  faire  reprendre  au  marchant,  pour  ce  que  mondit  Sei- 
D  gn*^  n'^toit  venu  en  cested.  ville,  lesquelles  aiguières 
»  led.  marchant  n'auroit  voullu  reprendre,  et  ont  esté 
D  rapportez  par  led.  Blainville.  » 

1Ô16.  «  Item  à  Maistre  Jehan  Guernel ,  presbtre  curé 
»  de  Ghambor ,  la  somme  de  vij  liv.  10  s.  t.  a  luy  ordon- 
D  née  estre  paiee  pour  son  sallaire  et  vaccation  d'avoir 
»  par  huict  jours  en  cested.  ville  besongné  a  faire  dictz 
i>  et  comédies,  pour  l'entrée  de  Monseigneur  (d'Alençon) 
D  que  Ton  disoit  fere  en  cested.  ville.  » 

Hélas!  malgré  tous  ces  préparatifs  et  toutes  ces  dépensés. 
Monseigneur  le  duc  ne  vint  pas  (i).  Combien  nos  bons 
bourgeois  furent  dolents  d'avoir  fait  tant  de  frais  inutiles! 
Quel  dut  être  surtout  le  désappointement  du  curé  de 
Ghambor  qui  avait  besongné  pendant  huit  jours  entiers^ 
à  faire  et  composer  des  comédies,  dictz  et  ballades. 

(')  L'auteur  du  Calendrier  historique  à  Vusage  du  diocèse  d'E- 
vreux,pour  Vemnée  1750,  dit,  p.  36,  au  contraire,  que  rentrée  du 
duc  d'Alençon  eut  lieu  dans  la  YÎIle  d'Eyreux,  et  donne  à  cette  occa- 
sion les  détails  suiyants  : 

a  La  Ville  6t  renir  à  ses  dépens  le  sieur  Gbarauel  (Goernel^  curé  de 
»  Cbambord,  pour  faire  des  vers  à  la  louange  du  duc  d'AIençon,  gou- 
»  Terneur  de  Normandie  «  qui  devait  faire  son  entrée  k  Evreux.  Les 
»  rers  furent  déclamés  sur  un  ttiéâtre  en  présence  de  ce  Seigneur,  à 
»  qui  on  fit  présent  de  deux  demi-queues  de  rtn  de  Beaune,  de  24  il  v. , 
»  deux  autres  demi-queues  de  yin  clairet  du  même  pays,  de  22  li?.,  et 
»  deax  ttoids  de  Tin  d'Auxerre,  de  17  lir.  o  cela  prouve  que  M.  Du- 
rand n'a  eu  ea  main  que  les  titres  des  dépenses  faites  pour  la  réception 
du  DuCf  sans  avoir  le  document  où  il  est  dit  qu'on  envoya  à  Paris  re- 
porter les  aiguières  au  marchand ,  pour  ce  que  mondit  Seigneur 
n'estait  venu  en  cestedite  Fille, 
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Car  lai,  il  faut  le  croire,  tcDaît  plus  à  rbonnear  d'être 
qqriaodi ,  qu'aa  salaire  qa*on  mettait  à  ses  cenyres  :  sept 
lifres  dix  sous  !  !  !  Aussi,  Inécootent  du  soit  qui  le  con- 
damnait à  Toubli  et  blessait  ainsi  son  orgueil  de  poète, 
a-t-il,  peut-être ,  déchiré  ses  manuscrits  pour  se  vouer  à 
une  entière  obscurité.  SU  nous  en  était  resté  le  moindre 
fragment  encore  !  Nous  eussions  vu  quel  était  ce  bel  esprit 
du  temps  que  la  commune  enlevait  à  ses  fonctions  curlales, 
pour  remployer  à  sa  solde. 

En  1619,  la  commune  est  informée  que  M.  Bosthier, 
Général  de  Normandie,  doit  passer  par  Evreux.  Aussitôt 
le  bailli,  le  procureur  du  roi,  les  officiers  municipaux,  les 
bourgeois,  manans  et  habitants  s'assemblent  dans  la  salle- 
aux^bourgeois  pour  délibérer  sur  le  présent  à  offrir  au 
noble  et  puissant  personnage.  Donnera-t-on ,  comme  on 
Ta  fait  assez  communément,  quelques  queues  de  vin  d'Or- 
léans, une  belle  aiguière  armoriée  aux  armes  dud.  Seign**, 
quelques  potsd'hypocras?  Enfin,  que  décida  la  commune? 
Ecoutons  : 

a  A  la  veufve  de  defFunct  Jehan  de  Senlis  la  somme 
»  de  vingt  livres  pour  une  serrure  belle  et  magnifique, 
D  d'elle  acheté  et,  par  la  délibération  de  noble  et  puissant 
»  s*"  mons**  notre  baillj  {})  et  cappitaine  et  des  officiers  de 
»  lad.  ville,  bourgois,  manans  et  habitans,  donnée  et 
»  présentée  à  noble  et  puissant  s"*  mons''  Bosthier ,  général 
9  de  Normandie,  ainsi  qu1l  passait  par  cesled.  ville  à  son 
»  retour,  des  estatz  derreinement  tenuz  à  Rouen  (1519). 

Vous  l'avez  entendu  :«  uneserrure  belle  et  magnifique  ;>, 
Certes,  elle  devait  être  d'un  beau  travail  !  L'aniste  serru- 
rier, nul  doute,  y  avait  déployé  tout  son  gentil  savoir, 

(*)  Adrien  de  HaoBest. 
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gracieuses  figurines,  charmants  clochetons,  arabesques 
aux  découpures  légères,  petits  anges  soutenant  écussons  : 
en  général  tout  ce  que  le  gothique  de  cette  époque  avait 
de  plus  fleuri ,  de  plus  riche  devait  s'y  remarquer  pour  en 
faire  une  serrure  belle  et  magnifique.  Nous  ignorons  si 
le  noble  et  puissant  M.  Bosthier  fut  mouU  esbahis  et 
grandement  satis/àictkla  vue  de  ce  beau  mais  singulier 
présent. 

1532.  —  Les  archives  de  Thôtel-de-ville  nous  four- 
nissent à  cette  époque  des  détails  assez  intéressants  sur  le 
Jo/eulx  advènement  de  Claude  d' Annebault,  seigneur  de 
Saint-Pierre,  nommé  à  la  charge  de  bailli  et  gouverneur 
d'Evreux ,  par  le  roi  François  I®%  qui  voyait  en  lui  un  de 
ses  plus  braves  et  fidèles  serviteurs  (<).  Nos  bourgeois  n'ap- 
préciaient pas  moins  le  mérite  du  seigneur  de  Saint-Pierre , 
et  savaient  surtout  qu'il  jouissait  d'une  grande  faveur  à  la 
cour;  les  dépenses  qu'ils  firent  pour  sa  réception ,  témoi- 
gnent assez  de  la  vive  satisfaction  que  leur  causa  cette 
nomination ,  dont  la  commune  pouvait  se  glorifier  et  re- 
tirer de  grands  avantages.  Les  comptes  que  nous  avons 
sous  les  yeux  nous  prouvent  non-seulement  le  gracieux 
accueil  fait  à  monseigneur  d'Annebault,  mais  l'affectFon 
que,  peu  d'années  après,  portaient  déjà  à  leur  gouverneur 
les  habitants  d'Evreux.  Son  entrée  solennelle  eut  lieu  le 

(']  Il  éfait  isni  d'une  ancienne  famille  du  pays,  possédant  de  temps 
immémorial  la  seir^neurie  d'Annebault,  près  de  Pont  Audemer.  Il  fut 
on  det  hommes  les  plus  remarquables  de  son  époque.  Guerrier  intré- 
pide et  ministre  babi'.e,  il  sut  se  faire  aimer  de  François  1'^,  qui  recon- 
naissait en  lui  de  grandes  qualités,  et  ce  qui  le  rendit  encore  plus  cher 
à  ce  Prince,  ce  fut  le  généreux  dévouement  qu*Annebault  lui  témoigna 
à  la  bataille  de  Parie,  aimant  mieux  se  rendre  prisonnier  avec  son  Roi, 
que  de  suivre  le  Duc  d'Alençou  dans  sa  honteuse  déroute. 
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l*'  avril  1633.  La  ville  se  rnootra  généreuse  dam  cette 
oeeattOD,  et  paya  c  la  flomme  de  trois  cens  onze  livres  ang 
»  sol  six  deniers  tourn.  pour  achapter  deox  flacons  d'ar- 
»  gent ,  poisans  dix-hnit  marcs  deux  onces  cinq  gros ,  an 
»  pris  de  saize  livres  v  solz  le  marc,  comprins  For,  ai^^ent 
9  et  façon  des  armarîes. . .  En  ce,  comprins  les  estoys, 
»  sainctores  et  bougies  pour  porter  lesd.  flacons  qui  ont 

>  esté  donnez  et  présentez,  par  Tadvis,  desliberation  et 
»  consentement  desd.  officiers  du  roy  et  officiers  de  lad. 
»  ville ,  à  noMe ,  hault  et  puissant  seigneur,  mons^  Dan- 
»  nebanlt  et  de  S*  Pierre,  bailly  et  cappitaine  dud. 

>  Evreux,  à  son  joyeulx  advènement  et  entrée  par  loy 
»  Mcte  en  cested.  ville  d'Evreux.  (le  l**"  jour  d^avril  1633.) 
> 

3 

»  comprins  la  despence  d'aller  à  Ronra  pour  achapter  12 
»  aulnes  de  veloux  noir,  présenté  à  monseigneur  mons** 
»  de  S^  Pierre,  bailly  et  cappitaine  d'Evreux  (à  son  entrée 
»  en  ceste  ville,  1532).  d 

Nous  n'avons  trouvé  aucun  indice  du  banquet  qui  se 
donnait  au  bailli  le  jour  même  de  sa  réceptioD;  seulement, 
quatre  ans  après,  nous  avons  les  mémoires  d'un  disner  et 
bancquet  fait  à  mons^  d'Annebault  par  les  officiers  de 
la  ville,  le  29  décembre  1536.  Examinons  par  curiosité  : 
a  V  Le  mémore  de  ce  qui  a  esté  baillé  et  acheté  par 
»  Perrin  la  Biche,  rotissier,  pour  le  disner  et  bancquet 
•  fait  à  mons'  d'Annebault  par  les  officiers  d'Evreux,  le 
»  xxix»  jour  de  x^re  (mil)  vc  xxxvj,  et  premièrement , 

»  Pour  polz  de  terre ii'i  s. 

»  Pour  j  pot  et  demy  de  vinaigre ij  s. 

»  Pour  ij  potz  de  vergus ij  s. 
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j>  Pour  poix  à  faire  des  sangrènes  (^). .       iv  s.     vj  d. 

»  Pour  une  femme  à  laver  la  vaisselle. .  xviij  d. 

»  Pour  ij  garçons,  qui  ont  tiré  et  porté 
D  les  eaux  et  apporté  le  boys  à  la  coysine.  xx  d. 

»  Pour  cerises  confites  pour  le  dessert,     vij  s.     vj  d. 

»  Pour  noysettes ij  s.      j  d. 

»  Pour  choulx vj  d. 

«>  Pour  xvj  liv.  de  beurre  fraè  et  salle. .  xxxlj  s. 

»  Pour  iiij  angeletz iiij  s. 

»  Pour  viij  douzaines  d'œuf^ ix  s. 

»  Pour  cherbon ^ iv  s.     iv  d. 

»  Pour  ongnons vj  d. 

»  Pour  carte  de  sel ij  s. 

B  Pour  videcotz  aux  poix 

»  Plus,  xij  chapons,  vj  connins,  vj  oiseaux  de  rivyère, 
»  vj  douzaines  d'alouettes,  vj  sarcelles,  xij  becasselles  (^). 

9  2*  Le  mémore  du  patychier  (  le  xxix*  jour  de  dé- 
»  oembre,  au  banquet  donné  à  M*^  d'Annebanlt,  bailly 
»  d'Evreux ,  à  son  arrivée  dans  cette  ville). 
»  Scavoir  : 

»  4  Patcz  de  coings xx  s. 

»  4  Patez  de  dates xx  s. 

»  4  Gallettes  seiches xij  s. 

»  4Tarte8 xij  s. 

»  4  Pktzderissolles xij  s. 

»  4  Plartz  d'ytres  (3) x  s. 

9  Pain  baillé  par  Robin  Cheval,  boullengier  : 

O  Pmén. 

(*)  Jeunek  bécinses. 

(^)  Hutlrei. 


—  284  — 

9  1  <»  4  douzaines  et  demye  de  grandes  myches,  xviij  s. 

»  2"*  12  grands  paios  biz ,  cy xiij  s* 

D  3  pains  biz  de  iij  solz. 

»  10  douzaines  de  pain  de  myctae  grande,  qni  yallent 
»  xl  s.  tournois.  » 

1637.  —  Quand  les  gendarmes  passirent,  <t  il  fust  dis- 
»  tribué  environ  cent  potz  de  sildre,  à  ij  liars  le  pot,  » 
lisons-nous  dans  un  compte  de  cette  époque.  Oh  !  oh  !  mes- 
seigneurs  les  bons  gendarmes ,  cette  fois,  oo  le  gouver- 
neur et  les  conseillers  de  ville  manquent  de  courtoisie  en- 
vers vous,  ou  bien  ils  craignent  pour  vos  tètes  les  mauvais 
efFets  d'un  vin  trop  généreux  ;  c'est  pourquoi  vous  n'aurez 
eu  ni  gallons  de  vins  d'Orléans,  ni  queues  de  vin  clairet. 

Un  an  après  ce  banquet,  le  18  avril  1537,  nous  voyons 
qu'un  autre  dîner  est  donné  a  à  noble  et  puissant  seigneur 
»  monsieur  Claude  d'Honnebault  {sic),  chevalier  de  Tordre, 
9  mareschal  de  France,  baillj  et  cappitaine  dudit  Evreux, 
»  ainsi  que  délibération  ordonnée  avoir  esté  par  mons'  le 
»  lieutenant-général  dud.  s^,  messieurs  les  officiers  du  roy 
»  et  autres  notables  personnes  d'icelle  ville,  en  considéra- 
»  tion  tant  des  grands  et  agréables  services  qu'il  avait  faiz 
»  par  cy  devant  à  lad.  ville  et  qu'il  leur  pourrait  faire  par 
»  Fadvenir,  tant  sur  le  fait  des  guerres  queaultrement, 
9  que  pour  son  joyeulx  advènement  faict  en  cested.  ville, 
D  depuis  sa  délivrance  de  la  captivité  où  il  avait  été  dé- 
»  tenu  par  les  ennemis.  »  Laissons  maintenant  parler  le 
receveur,  qui  va  nous  donner  les  détails  les  plus  curieux 
sur  ce  disner-banquet.  Nous  allons  savoir  de  quels  mets 
se  composait  la  table  de  nos  aïeux  dans  les  grandes  solen- 
nités, et  comment  on  cuisinait  au  xvi^  siècle.  Écoutons  : 
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«  La  somme  de  Ixxij  livres  xiv  solz  iv  den.  aox  per- 
»  sonnes  qui  ensoy vent  pour  avoir  par  ealx  qois  et  baillé 
»  plusieurs  vivres  de  diverses  sortes  de  poissons,  tant 
»  fraiz  que  salle,  vins^  viandes  et  autres  choses,  ainsi  qu'il 
»  est  ci^près  déclaré  par  les  singulières  parties  pour  faire 
]>  le  banquet  et  disne r  fait  à  noble  et  puissant  seigneur 
»  mons'Qauded'Honnebault,  etc. 

»  Premièrement,  à  Richard  Musset,  la  somme  de  Liv.  s. 
»  4  d.  t.  pour  le  nombre  de  xviij  trouetes(0,  tant  grosses 
»  que  moyennes,  que  pour  locbe  (^  et  escrevices. . .  en 
»  marée. . .  ij  treboz (3),  iij  barbues  (^),  iv  raies,  xij  solles, 
»  îv  grosses  tunches  (*),  xviij  vives  (®),  iv  rouges  O- . . 
j>  pour  ij  alozes,  iv  lamproies,  pour  vj  solles,  viij  mac- 
0  queraux.  Pour  le  nombre  de  yj  carpes ,  pour  avoir  fait 
i>  de  paticherie,  iv  platz  de  carpe,  iv  plats  de  troetes,  îv 
»  platz  de  tunches.  iv  platz  de  pommes  de  capendu,  iv 
»  tartres,  iv  tourteaulx  feuilletés,  iv  platz  de  rissolles  (^). 

i>  Itentj  à  Perrin  la  Biche,  cuysinier,  la  somme  de 
»  xvj  s.  ij  d.  t.  C'est  assavoir,  pour  xviij  liv.  de  beurre, 
»  tant  fraiz  que  salle;  en  charbon,  vj  s.  ;  en  potz  de  terre, 
»  iij  s.  iv  den.  t.  ;  en  gros  pois,  ij  s.  vj  den. ,  et  pour  une 
»  jgrande  trouete,  en  lait,  xvj  den.  ;  pour  x  pots  de  vin 
»  de  xij  den.  le  pot;  pour  faire  cuyr  le  poisson,  x  s.  t.  ; 

(')  Truite 

(')  Petit  poiiion  de  rÎTière,  de  la  groMeur  d'un  éperlan  ;  il  estetti- 
nié  comme  un  met  délicat. 

(*)  TurMi. 

(*)  Poiison  de  mer  du  genre  den  rhombes  ou  turbots. 

(')  Tanches:  les  (grosses  seules  sont  estimées. 

(*)  Poisson  de  mer  regardé  comme  l'honneur  des  bonnes  tables. 

(')  Rougets:  on  sait  que  ce  j^yoisson  était  fort  recherché  des  anciens. 

(*)  Sorte  de  pâtisserie  faite  de  Tîande  hachée  et  épicée ,  enveloppée 
dans  de  la  pâte ,  et  frite  dans  du  saindoux. 
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9  en  porome,  vj  s  ;  pour  ij  deoiaines  de  bayreoc  Mme 
»  et  j  douz.  de  sor. ...  en  saolmon  et  moitié. ...  en 
B  neroes.  •  • . 

»  item ,  à  Rqpiaalt  de  Langle.  appoticnre,  h  somme 
»  de  Ivj  s.  vj  den.  t.,  savoir,  est  pour  une  livre  de  rix ,  y  s.  ; 
»  y  liv.  d'amandes ,  iij  s.  ;  j  liv.  de  raisin  et  j  liv.  de  Qgnes , 

>  iy  s.  iv  den.;  demy  liv.  de  dabtes,  iv  s.  L;  ooe  unce  de 
»  canelle  fine  batue,  v  s.  t  ;  demye  livre  de  raisin  de  Co- 
9  rinte,  vj  s.  t.  ;  demy  . .  de  safran  batn,  iij  s.  t.  ;  j  unce 
»  et  demy  d'épice,  xx  den.  ;  j  unce  de  mogoette  0)  batue , 
»  iq  s.  ;  j  unce  pouldre  blanche ,  xx  d.  t.  ;  ij  liv.  sucre , 

>  xiy  s.;  ij  liv.  d'avelines,  x  s.;  y  unces  d'buille  d*olîF, 
9  X  den. 

9  liem ,  à  Jeban  Nervet ,  hostelier,  pour  une  queue  (^) 
ir  de  vin,  tant  blanc  que  claret,  délivrée  aux  sommeliers 
»  d'iedle. . . 

9  Item ,  à  Jehan  Fortin ,  pescbeur,  d'Ecardenville,  pour 
n  avoir  pesché  les  fossez  du  cbasteau  par  le  commande- 
»  ment  du  s*"  lieutenant  général —  » 

1575.  —  Le  document  qui  suit  est  le  titre  d'installation 
du  sieur  de  la  Ronce,  en  sa  qualité  de  lieutenant  du  capi- 
taine Carrouges ,  bailli  d'Evreux.  Nous  n*avons  pas  trouvé 
d'autres  renseignements  sur  sa  réception.  Ce  n'était  sans 
doute  pas  l'usage  de  faire  des  présents  aux  lieutenants  des 
baillis.  Du  reste,  nous  pouvons  nous  passer  pour  un  mo- 

C)  Noix  muscade  en  poudre  :  on  s'en  servait  pour  saupoudrer  cer- 
tains mets  et  on  en  faisait  beaucoup  usage  autrerois,  témoin  ce  vers 

deBoileau  : 

«  Aimez-vous  la  muscade  ?  on  en  a  mis  partout.  » 

(')  Mesure  pour  les  vins  dont  on  se  servait  dans  plusieurs  provinces 
et  villes  de  France  ;  elle  revient  à  un  muid  et  demi  de  Paris,  c'est-Tt- 
dire  qu'elle  contient  420  pintes. 
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ment  des  somptueux  banquets,  des  magoifiques  cadeaux  et 
des  distributions  de  vins,  pour  voir  les  manans  et  habi- 
tants de  notre  cité  usant  d'une  prérogative  que  leur  confé- 
rait le  précieux  droit  de  commune.  Entendons-les  donner 
concurrenunent  avec  MM.  les  offkiers du  roi ,  les  conseil- 
lers de  viUe  et  même  les  gros  bourgeois,  leur  consente- 
/716I1/ (qu'ils  pouvaient  refuser)  d  l'admission  du  capitaine 
gouverneur  que  leur  présente  le  seigneur  dé  Garrouges. 
Ecoutons  le  lieutenant-général  Ledoulx  : 

ff  A  tous  centx  qui  ces  présentes  lettres  verront ,  Adrian 
»  Ledoulx,  écuier,  cons*^  du  roy  notre  sire,  lieutenant 
»  général  au  bailliage  et  siège  présidial  d'Evrêux ,  salut , 
•n  sçavoir  faisons,  après  avoir  vetie  et  délibéré  avec  plu- 
»  sieurs  des  bourgdfs,  manans  et  habftans  de  cested. 
»  ville  d'Evreox ,  à  ceste  fin  congrege^  et  assemblez ,  les 
D  lettres  missives  envoyez  de  la  paît  de  hanlt  et  puissant 
D  seigtieur  iti'«  Tenneguy  le  Veneur,  dlevalller  de  Tordre 
»  du  roy,  conseiller  en  son  privé  conseil ,  selg**  deCar- 
y>  ronges,  capitaine  de  L  lances,  bailli  (>)  et  capitaine  de 
»  cested.  ville  d'Evreux,  en  date  du  xviij*  jour  de  sep- 
i>  tembre  dernier  et  de  loy  signez ,  par  lesquelles  pour  les 
»  causes  y  contenues  il  mandoit  ausd.  manans  et  habitans 
y»  de  cested.  ville  voulloîr  recepvoîr,  noble  homme,  Guil- 
n  laume  de  Marchis,  s'  de  la  Ronce,  pour  son  lieutenant 
D  et  capitaine ,  et  en  son  absence  commander  eu  ce  que 
»  concerne  le  fait  des  guerres  tant  en  lad.  ville  que  faulx- 
»  bourgs ,  et  en  ce  faisant  luy  estreobéy,  lesquelles  lettres 
»  communequez  aux  advocats  et  procureur  du  roy,  en 
»  ced.  bailliage  et  siège  présidial ,  nous  avons  de  leur 

{})  Le  Brasseur  dit  qu'Alexandre  de  Carrouges  fut  reçu  bailli  et  ca- 
pitaïue  d'Evreux ,  le  20 septembre  1590.  Il  8'e»t  donc  trompé,  puisque 
nous  le  voyon»  Ici  prendre  cette  qualité  dès  1575. 


—  288  — 

»  coQseDlemeDt  et  desd,  manans  et  habitons  reçeu  led. 
»  h'  de  la  Ronce,  cappitaine  lieatenaut  dudit  S«f  de  Car- 
»  rouges,  pour  commander  en  cested.  ville  d-Evreux,à 
»  ceste  fin  prins  eC  reçeu  le  serment  en  tel  cas  requis  et 
»  accoustumé,  iiûoinct  et  commande  à  tous  lesd.  manans  et 
»  babitaos  de  cested.  ville  obéir  aud.  s' de  la  Ronce,  en 
»  tesmoîns  de  quoy  nous  avons (lexiVjourde 

>  sept.  lo75>  » 

1&90.  —  Dans  les  comptes  de  1690  et  lâ91|  nous  lisons  : 
c  Au  tavernier  de  la  Lévrière,  la  somme  de  ii  liv.  xxx  solz 
»  à  lui  ordonnée. . . .  pour  son  payement  de  iigut  xv  potz 
»  de  vin  francok  pris  par  lesd.  conseillers. . .  pour  pré- 

>  senter  à  monseigneur  le  chancdier  et  autres  seigneurs 
ji  du  conseil  du  roy,  ensemble  pour  présenter  au  s""  mares- 
»  chai  de  Biron  et  à  plusieurs  autres  seigneurs  de  son  ar- 
j>  mée^  passant  et  séjournant  lesd.  jours  dans  lad.  ville  d*E- 
o  vreux,  comme  il  en  est  plus  amplement  déclaré  en  lad. 
j>  ordonnce.  ix  liv.  xxxs. 

1591.  — «  A  Guillaume  d'Agommer,  demi  en  lad.  ville 
»  d'Ëvreux,  la  somme  de  xx  escus  sol  à  luy  ordonnée 
»  pour  le  vin  par  luy  délivré  pour  présenter  à  plusieurs 
»  princes  et  seigneurs  qui  sont  passez  par  lad.  ville  d*E- 
»  vreux,  pour  le  service  du  roy ,  comme  il  est  déclaré  en 
»  lad.  ordonnée ,  cy xx  liv. 

1688.  —  «  Monseigneur  de  Montpensier,  gouverneur 
»  de  Normandie,  faisant  son  entrée  en  cetted.  ville,  le 
»  1"  jour  d'auguste  mil  vc  iijjxx  huict,  »  il  a  été  payé  a  à 
»  honnesle  personne  Jehan  Brasdefer,  Pun  des  procureurs 
»  de  lad.  ville,  la  somme  de  six  escus  sol,  viij  solz,  pour 
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D  son  remboursement  de  pareille  somme  que  iceluy  Bras- 
»  defer  aurait  deshoursé  pour  achapter  du  gibier  qui  au- 
»  raît  été  présenté  et  donné  au  nom  de  lad.  ville  aud. 
»  seigneur.  » 

Et  six  ans  après,  le  15  mars  1594,  monseigneur  de 
Moutpensier  se  présente  de  nouveau  aux  portes  de  la  ville. 
Les  habitants  d'Evreux ,  loin  d'être  contrariés  de  la  visite 
d'un  personnage  aussi  éminent  et  dont  la  réception  va  les 
entraîner  à  de  grands  frais,  semblent  au  contraire  accep- 
ter avec  enthousiasme  l'arrivée  de  ce  prince,  pour  déployer 
en  son  honneur  le  cérémonial  le  plus  brillant.  La  ville  va 
prendre  un  air  de  fête  comme  pour  rentrée  d'un  de  ses 
rois  ;  ses  tours  seront  ornées  de  chapeaux  de  triomphe;  un 
dais  sera  présenté  sur  le  chef  de  monseigneur  de  Mout- 
pensier, et...  Mais  arrêtons- nous;  nous  nous  sommes 
engagé  à  laisser  parler  les  titres  eux-mêmes  pour  la  plus 
grande  authenticité  des  faits  et  le  charme  des  détails. 
Voici  donc  ce  que  nous  lisons  dans  les  comptes  du  re- 
ceveur : 

a  Pour  huict  aulnes  de  damas  incarnat,  façon  nouvelle, 
u  à  viij  liv.  Taulne;  iceluy  damas  employé  à  ung  pouesle 
»  faict  présenter  sur,  le  chef  de  monseigneur  de  Monlh- 
»  pensier,  en  son  entrée  en  ceste  ville  (1594). 

»  Pour  la  venue  et  entrée  faicte  à  monseigneur  le  duc 
»  de  Montpensier,  prince  et  pair  de  France,  lieutenant- 
i>  général  pour  la  majesté  du  roy  notre  sire  au  pays  et 
0  duché  de  Normandie  (mons"*  de  TArchant  estant  gou- 
»  verneur  de  la  ville  et  chasleau  d'Evreux),  lad.  entrée 
B  faicte  le  15^  jour  de  mars  mil  cinq  centz  quatre  vingtz 
»  quatorze.  Item,  pour  ung  valse  d'argent  couvert,  doré 
»  d'or,  la  somme  de  xij  escus,  iceliuy  vase  présenté  à 
»  mond.  s**  de  Monthpensier. 

2«  Séné.  Tome  HI.  t9 
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9  Item,  payé  pour  le  raooustnige  et  redoomre  dnd. 
»  vase,  d*aaltaot  qa*il  ayait  perda  sa  ooolleor  poar  avoir 
»  esté  enterré ,  la  somme  de  1  escu. 

1  Item,  payé  poar  une  livre  de  dragée  mosquée,  mise 
»  dedans  led.  vase,  revenant  à  la  somme  de  ang  esca. 

1  Item ,  payé  à  mons''  Lalleansme  poar  avoir  escrit,  en- 
»  laminé  en  or  et  à  stil  les  carmes. . .  à  la  loaeoge  de 
1  nxmd.  seigneur,  iceux  carmes  écrfptz  en  une  peau  de 
»  vellin,  la  somme  de  ung  escu. 

»  Item ,  payé  à  Estienne  Lemestault ,  menuisier,  pour 
»  avoir  attaché  lesd.  chappeaux  de  triomphes  au  hault 
»  des  tours  et  portes  de  lad.  ville ,  que  ou  k^is  de  mous' 
»  de  Monthpensier(10  chapeaux  ou  couronnes  de  lierre). 

»  Item,  pour  xij  gallons  de  vins  d'Orléans,  à  10  s.  le 
»  pot,  îcelluy  vin  présenté  à  mond.  seign*',  tant  en  son 
»  arrivée  que  lendemain  à  disner,  pour  ce  iiij  escus. 

»  Item,  payé  pour  viij  gallons  de  vin  d'Orléans,  pré- 
1  sentes  à  M.  de  Fervacque,  mous'  de  Jambeville  que  au 
»  mareschal  des  logis  dudit  seig',  la  somme  de  ij  escus 
1  xls. 

7>  Paie  aux  trompettes  et  fourriers  de  mond.  s'  la 
»  somme  de  iiij  liv. 

1614.  —  M.  de  Guillemont  fesant  son  entrée  à  Evreux 
en  qualité  de  Gouverneur  de  cette  ville,  il  lui  fut  présenté 
deux  demi-queues  de  vin  d'Orléans. 

1620.  —  Le  dernier  titre  de  réception  que  nous  ayons 
pu  nous  procurer  aux  archives,  est  l'entrée  solennelle  du 
baron  de  Bellegarde  (0»  venant  prendre  possession  de  son 

(*)  Gabriel  de  Clinchamp,  baron  de  Bellegarde ,  élait  capitaine  de 
Conches  quand  il  fut  nommé,  par  le  Roi,  Bailli ,  ft  la  place  de  Gilles  de 
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office  de  bailli  et  gouverneur  de  la  ville  d'Evreux.  Nous 
sommes  en  1620,  et  quelques  usages  nouveaux  semble- 
raient s'être  substitués  aux  anciens;  déjà  les  comptes  de 
la  ville  nous  ont  montré  M.  de  Guillemont  buvant  tout  seul 
les  deux  queues  de  vin  qui  lui  furent  présentées  par  la 
commune.  Nous  ne  voyons  pas  non  plus  M.  de  Bellegarde 
galamment  festoyé  par  nos  bons  bourgeois  d'Evreux ,  et 
savourant  avec  eux  et  en  compagnie  de  IVIM.  les  officiers 
du  bailliage  et  du  présidial  le  délectable  hypocras.  Plus  de 
banquets  enfin ,  plus  de  joyeulx  advènement  !  Voici  seule- 
ment ce  que  la  ville  fit  pour  la  réception;  elle  paya  a  à 
»  honneste  personne  Jehan  Roussel,  marchand  brou- 
»  deur,  la  somme  de  vij  liv.  pour  la  fasson  de  iv  armoiries 
»  de  brouderie  mise  aux  quasacques  de  Julien  Descbamps 
»  et  Claude  Morey,  sergent  de  la  ville,  à  la  réscption  de 
»  M.  le  baron  de  Bellegarde,  baillif  d'Evreux  (1620). 

D  A  Nicollas  Deshayes ,  brodeur,  demeurant  en  ceste 
»  ville,  la  somme  de  vij  liv.  tournois,  à  lui  deubz  pour  une 
»  bourse  de  velours  bleu ,  broudée  de  fin  or,  présentée  à 
»  mons'  de  Bellegarde,  gouverneur  des  ville  et  chasteau 
D  d'Evreux,  dans  laquelle  estoient  les  clefz  de  la  ville, 
»  lorsqu  il  print  pocession ,  en  la  chambre  et  salle  de  ville, 
»  de  sou  office  de  gouverneur. 

»  Pour  le  paiement  d'un  poinson  de  vin  qui  a  été  pré- 
»  sente  à  M»"  de  Bellegarde  lorsqu'il  a-  prins  pocession  du 
))  gouvernement  de  lad.  ville.  i> 

Si  jusqu'ici  nous  avons  montré  les  bons  bourgeois  de  la 
jolie  cité  d'Ei^reux  {})s'esjouîssant  au  milieu  des  ban- 

Vipart,  sieur  de  Silly,  qui  8'était  démis  de  ses  fonctions.  Le  Brasseur 
donne  dans  ses  preuves,  p.  135,  les  lettres  de  nomination  du  baron  de 
Bellegarde. 
('  )  Ce  n'est  pas  f^ratuiiement  que  nous  lui  donnons  cette  qualifîca- 


i 
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qaels,  YîdaDt  force  pois  de  tîo,  et  savoarant  par-dessus 
tOQt  le  délectable  hypocras,  à  chaque  entrée  et  réception 
Mies  dans  leur  ville,  il  nY  a  rien  là  qui  doive  surprendre; 
nais  ce  que  nos  concitoyens  apprendront  peut-être  avec 
quelque  intérêt  «  c*est  que  leurs  aïeux  ne  bornaient  pas  à 
ces  jours  de  r^outssances  publiques  les  gais  passe-temps 
et  la  tiMe  et  le/uf  potamU,  quils  sembleraient,  d'après 
les  documents  que  nous  allons  produire,  avoir  pratiqué 
de  toute  ancienneté.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est 
qae  nous  aUoiis  les  voir,  ces  vénérables  bourgeois,  discuter 
■lème  les  affaires  de  la  Commune  au  milieu  des  pots  et  des 
verres;  se  réunissant  tantôt  dans  une  taverne,  tantôt  chez 
le  Bailli  ou  chez  son  lieutenant ,  quoiqu'ils  eussent  leur 
saileaujc  boulerais,  ou  la  place  de  dessous  les  halles, 
pour  tenir  leurs  assemblées.  Mais  de  quoi  se  serait  plaint 
le  populaire?  c'était,  on  va  le  dire  expressément , /loiir  le 
bien ,  utilité  et  prou/fit  de  la  ville,  que  les  plus  notables 
d'entre  MM.  les  Bourgeois  tempéraient  ainsi  par  quelques 
jouissances  gastronomiques,  la  gravité  des  délibérations 
municipales. 
Venons  aux  preuves. 

«  1°  1416.  —  Pour  despence  faite  en  Toslel  de  Jehan 
»  Deshaies,  lieutenant  de  mons'  le  bailli  d'Evreux,  le  di- 
D  menche  penultiemejour  de  novembre,  Tan  mil  iiijc  xvj, 
»  auquel  jour  disn^^ent  en  lostel  dud.  lieutenant  les  procu- 
»  reurs  de  lad.  ville  dEvrcux ,  le  procureur  du  roy,  notre 

lion.  Ciivelier,  Trouvère  du  xiv'  siècle,  la  nomme  ainsi  dans  sa  chro- 
nique rimée  de  Bertrand  du  Guescliu. 

Si  anw  il  eNloit  là.  Tint  à  lui  un  espie.  {espion.) 

Et  a  dit  à  Berlran  :  <«  Sire  je  vous  affie,  {affirme.) 

n  Que  je  viens  droit  d'Evreux,  celle  cité  jolie, 
»  l.à  vi  le  Casial  à  la  rbière  hardie.  »  (face  ) 
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»  sire,  et  plusieurs  des  bourgois  notables  de  lad.  ville. 
»  Et  furent  présentés  aud.  lieutenant  et  aud.  procureur 
»  du  roy  certaines  lettres  royaulx,  octroyés  ausd.  bour- 
»  gois 

»  2*»  1416.  —  Pour  autre  despence  faite  en  l'ostel  Rou- 
»  tant  le  Heru ,  le  xviij®  j''  de  février.  Tan  mil  iiijc  xvj ,  par 
y>  les  procureurs  et  conseulx  de  lad.  ville ,  après  ce  qu'ils 
»  furent  partis  de  l'assemblée,  faite  en  la  salle  aux  bour- 
»  gois,  ou  l'en  avait  assemblé  ce  jour  pour  savoir  qui 
i>  yroit  à  Rouen  pour  parler  à  maistre  Guillaume  de  Luce, 
»  secret'^  du  roy,  noire  sire,  pour  avoir  et  requérir  dimi- 
»  nucion  et  rellache  du  prest  de  4000  escus  que  mons'  le 
»  dalphin  voulloit  avoir  en  prest  des  bourgois  d'Evreux. 
»  Pour  ce,  pour  despence ij  s.  vj  den. 

»  3°  1417.  —  Pour  autre  despence  faite  en  TMôlel  de 
»  la  Couronne,  A  Evreux,  le  jeudi  iij®  jour  de  juing.  Tan 
y>  mil  iiij  c  xvij.  Pour  un  disner  donné  par  les  procureurs 
»  et  bourgois  de  lad.  ville,  à  Jehan  Gillot ,  lors  recev'' 
»  d'une  certaine  taille  à  Evreux ,  pour  lui  proier  qu'il 
»  voulsit  avancer  le  poiement  de  xvc  liv.  tz  qui  naguères 
»  avoient  esté  prestes  par  les  bourgois  d'Evreux,  à  mons'^ 
»  le  Dalphin,  que  Dieu  pardont  (le  Dauphin  de  Vien- 
»  nois)  (»),  et  desquelx,  le  Roy,  notre  sire,  avoil  donné 
»  descharge  ausd.  bourgois,  pour  icelle  somme  estre  re- 
couvrée par  eux  sur  led.  receveur  des  deniers  d'icelFe 
»  taille.  Ouquel  diner,  furent  présents  le  lieutenant  de 
»  mons*"  le  Bailli  d'Evreux,  le  Procureur  du  Roy,  les  pre- 
»  miers  de  la  ville  et  plusieurs  des  bourgois 

»  4«  145Ô.  —  Pour  ung  disner  fait  eu  la  compaignie 

(')  Voy.  I.e  Brasseur.  Hist  ciu.  et  eccl.  du  Comié  d'Evreux , 
p.  278. 
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9  de  mons''  le  bailli  d'Evreoi,  ordonné  estre  fait  par  pla- 
9  sieurs  des  notables  personnes  et  boargois  dMcelle  ville, 
9  et  pour  le  bien,  utiliië  et  prou f fit  dicelle  ville,  par 
1  les  parties  et  en  la  manière  qui  enssuivent.  Cet  preniiè* 
9  rement,  en  pain  blanc,  iv  soulz;  pour  vin  blanc  claret 
»  et  autre,  xixv  s.  vj  den.  ;  item,  pour  vergus  et  vinaigre, 
9  xij  den.;  item,  pour  beurre  et  percil,  xviij  den.  ;  item, 
9  en  huille,  vj  s.  iij  den.  ;  item,  pour  hasrent  sor  et  blanc, 
»  y  s.  iij  den.  ;  item ,  en  figues  et  raisins ,  iiij  s*  ;  item,  en 
1  ypocras  et  mettier,  xxxv  s.;  item,  en  amandes,  ris  et 
9  succre, xij  s.  ;  item,  pour  le  queu,  v  s.;  item,  pour  le 
9  déboisement  d'ostel  dud.  disner  fait  en  Tostel  de  mons"* 
9  resleu en  somme  toute,  x  liv.  tournoys. 

Ajouterons- nous  encore  qu'il  était  d'usage  aux  fêtes  de 
Pâques,  de  FAssomption,  de  la  Toussaint,  de  Noël,  de 
délivrer,  aux  frais  de  la  ville,  un  gallon  de  vin,  cUnsi 
qu'il  estoit  accoustumé  de  fere  par  chacun  an,  u  k 
9  mess*^  le  lieutenant-général,  le  lieutenant  criminel,  le 
9  vicomte,  le  procureur  du  roi,  le  receveur  des  tailles, 
»  le  procureur  des  esius;  à  mess**'  les  quatre  conseillers  de 
»  lad.  ville,  à  M.  le  guernestier,  le  receveur  de  la  ville , 
»  le  controUeur  de  la  ville ,  le  greffier,  les  deux  procu- 
»  reurs.  ))(1552); 

Que  la  veille  des  Rois ,  ces  messieurs  recevaient  chacun 
un  pot  d'hypocras? 

Et  puis,  que  lorsqu'il  était  question  d'impétrer  quelque 
grâce  de  M.  le  Bailli,  ou  d'aller  lui  remonstrer,  par 
exemple,  les  grandes  charges  de  la  ville,  messieurs  les 
bourgeois  avaient  soin  de  se  faire  précéder  de  quelques 
juintes  de  vin? Ce  genre  de  séduction  avait  son  prix;  nous 
voyons  même  qu'on  l'employait  souvent  :  c'est  une  preuve 
qu'il  produisait  l'effet  qu'on  en  attendait.  Aussi ,  quand  le 
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Bailli  avait  tàté  au  présent,  il  lui  était  bien  difficile  de  ne 
pas  incliner  une  oreille  bénévole  à  la  supplique.  Vina 
parant  animas.  C'est  pour  cette  raison  que  «  xiiij  potz 
T>  de  vin  blanc  et  clairet,  crû  d*Orléans,  au  pris  de  x  s.  et 
»  xij  s.  le  pot,  avec  xij  bouteilles,  furent  présentés  à 
»  mons**  le  marquis  de  Beuvron,  estant  logé  au  village  de 
»  Bacquepuis,  distant  de  deux  lieux,  pour  le  prier  de 
»  faire  passer  son  régiment  le  plus  promptement  qu'il  lui 
0  serait  possible  à  cause  de  la  pauvreté  dud.  pays.  »  (1616). 

Encore  du  vin,  quand  il  s'agissait  d'élections.  Écoutons  : 
«  Ixvj  potz  de  vin ,  à  V  solz  le  pot ,  qui  a  esté  distribué  et 
T>  présenté  aux  officiers  de  la  ville  au  jour  de  Télection  des 
»  escbevins  d'icelle  au  xv  de  novembre  dernier  (1620).  » 
On  voit  comment  on  courtisait  le  suffrage  dans  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés.  Les  bourgeois  qui  avaient  com- 
paru et  assisté  Ai  la  salle  commune  de  lad,  ville  pour 
eslire,  eurent  aussi  part  au  liquide,  tant  il  leur  était  dif- 
ficile, comme  à  nous,  de  se  tenir  à  l'abri  des  engins  élec- 
toraux! 

On  croit  peut-être  que  les  ecclésiastiques  n'avaient  pas 
leur  part  dans  ces  distributions  de  vin?  Erreur  !  Dans  cet 
heureux  temps,  ces  pieuses  gens,  sans  songer  à  mal,  ap- 
prochaient volontiers  de  leurs  lèvres  la  coupe  enchante- 
resse des  démons,  quoique  Tapôtre  saint  Paul  leur  criât: 
Non  potestis  calicem  Domini  bibere,  et  dœmonio- 
ruml  Ainsi,  comme  on  va  le  voir,  les  moines  et  surtout 
les  chanoines  d'Evreux,  ces  fiers  Barons  d'Angerville  (*), 
ne  dédaignaient  pas  le  vin  de  ville.  Le  jour  où  il  fut 

(*)  Us  redisaient  :  a  fondez  dez  Tan  de  ^Incarnation  nostre  Seigneur, 
»  quatre- y ingt-sept  ou  environ ,  au  temps  que  M.  Sainct  Taurin  , 
»  premier  Evesque  dud.  Evreux,  envoyées  parties  dud.  lieu  d'Evreux, 
»  par  M.  S.  Denis.  »  Mémoire  manuscr. 
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dnnté  un  Te  Deum  à  relise  cadiédrale,  en  r^oaissance 
de  la  paix  faite  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Espagne 
(1698),  le  receveur  municipal  paya  «  à  Pierre  BcscheC, 
B  bostelier,  dem^  aud.  Evreux ,  la  somme  de  xyiy  escus 
1  sol,  pour  avoir  par  luy  fourni  le  nombre  de  xlviij  pots 
9  de  vin  d'Orléans,  présenté  à  mons''  de  Médavid,  bailly 
1  et  cappitaine  en  lad.  ville,  aux  sieurs  de  Chapitre, 
»  les  sieurs  lieutenant  général  et  particulier  aux  bailliage 
»  et  siège  présidial ,  aux  sieurs  advocatz  et  procureurs  da 

V  roy,  ausd.  conseillers  et  procureur  dud.  bfttd  de  ville 
»  et  à  plusieurs  notables  bourgeois  de  ladite  ville.  » 

Quant  aux  moines,  voici  comment  on  se  comportait  à 
leur  égard  :  «  Pour  une  juinte  de  vin ,  au  pris  de  iij  s. 
»  tournois  le  pot,  présenté  de  la  part  de  la  ville  à  un  ja- 
»  cobîn  qui  prescha  tout  le  karesme,  pour  ce  vj  s.  »  (1451). 

c  . . . .  Tant  pour  poisson,  espices  que  pasticherîe 

B  pour  ung  disner  fait  fère  par  lesd.  habitans,  en  la  mai- 

V  son  des  cordeliers,  avec  le  prédicateur  qui  avait  conti- 
1  nué  la  prédication  en  karesme  derrain,en  Téglisedesd. 
»  cordeliers.  »(1611). 

Parlerons-nous  du  chanoine  Jehan  Bouteille?  Qui  ne 
sait  que  ce  pieux  ecclésiastique  voulut,  par  la  fondation 
d'un  obit  sans  exemple  {}),  qu'on  rendit  après  sa  mort, 
dans  Téglise  cathédrale  d'Evreux ,  une  sorte  de  culte  à  la 
bouteille,  qui  avait  si  bien  charmé  sa  vie. 

Et  le  menu  populaire,  nous  dira-t-on,  nous  ne  voyons 
pas  qu'on  fasse  de  frais  pour  le  mettre  en  joyeuse  humeur  ? 

(']  Toutes  les  fois  qu'on  célébrait  son  obit,  on  étendait  sur  le  pavé 
da  chœur  de  la  Cathédrale  un  drap  mortuaire,  au  milieu  duquel  figu- 
rait une  énorme  bouteille,  et  aux  quatre  coins  étaient  placées  quatre 
bouteilles  moins  grandes;  les  Chantres  les  vidaient  après  la  cérémonis. 
Saint-Amand.  Essais  anccdot.  tom.  1^%  p.  SOetSL 
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Pardon  :  à  part  le  vin  qu'on  lui  permettait  de  boire  à  son 
aise  chez  les  taverniers  de  la  ville,  nous  voyons  dans  les 
réjouissances  publiques  ce  liquide  couler  à  grands  flots 
pour  lui.  Lisons  pour  preuve  le  témoignage  que  nous  en 
a  donné  un  Ebroicien  dans  le  Journal  manuscrit  qu'il 
nous  a  laissé  des  faits  mémorables  qui  se  passaient  de  son 
temps  (1)  :  «  Le  16^  jour  d'aoust  1682,  on  a  chanté  le 
»  Te  Deum  en  Téglise  cathédrale  Nostre-Dame  d'Evreux , 
D  pour  la  naissance  de  monseigneur  le  duc  de  Bour- 
»  gogne,  fils  de  monseigneur  le  dauphin;  ensuitte  du  Te 
»  Deum  ont  esté  les  feux  de  joye,  grande  resjouissance 
»  en  la  ville,  et  chacun  des  bourgeois  un  feu  devant  sa 
»  porte,  avecques  les  lanternes  aux  fenestres.  Du  vin  à 
»  tous  venans  chez  mons*"  Tévesque;  et  chez  mons'*de 
»  Melleville,  premier  président  au  siège  présidial,  une 
»  fonteine  de  vin  à  la  porle,  distribuée  à  tous  venans,  » 
Bref,  de  quel  côté  qu'on  se  tourne,  le  vin  coule  partout 
et  pour  tous.  Et  cependant,  nous  n'avons  pas  tout  dit; 
mais  cela  suffit,  nous  pensons,  pour  faire  apprécier  cet 
heureux  côté  de  la  vie  de  nos  pères.  Si  nous  l'avons  mon- 
trée oubliant  la  rigueur  des  temps  au  milieu  des  pots  et 
des  verres,  elle  n'alla  pas  jusqu'à  /'^^r/o^/Y^  (quoique  les 
lexicographes  veuillent  que  Ebroïci  vel  Ebrioci  sonat 
quasi  Ebriosi.)  (2)  Parmi  les  innombrables  titres  qui  nous 
sont  passés  par  les  mains  depuis  que  nous  nous  livrons  à  la 
recherche  des  documents  inédits  de  notre  histoire  locale, 
nous  n*avons  jamais  rencontré  de  plaintes  portées  devant 

(')  Ce  journal,  dont  nous  devons  la  communicalion  à  Tobligeance  de 
M.  le  Président  d'A vannes,  se  compose  de  quelques  feuillets.  Il  com- 
mence en  1680,  11  février,  et  s'arrête  au  5  juill.  17()4.  L'auteur  se 
nomme  Bazire,  il  était  collecteur  à  Evreux. 

(*)  Ebrioci,  voy»  Ebroicœ ,  dit  Notil  dans  son  Dict,  lat.-franç^ 
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le  Bailli,  pour  tapages ,  bruits  nocturnes^  coups  de 
poings  et  autres  cas  inhumains»  K^ec  prières  défaire 
payer  les  pots  cassés. 

Du  reste,  qoe  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  des 
Coutumes  joyeuses  ne  scandalise  ni  n*afflige  nos  conci- 
toyens ;  la  réputation  de  leurs  aïeux  n'en  saurait  soufFrîr. 
L^époque  chevaleresque  du  moyen  âge  nous  les  montre 
plos  souvent  sur  la  brèche  que  follement  livrés  à  la  joie 
enivrante  des  banquets.  Oh  !  c'est  que  du  moment  qu'il 
s'agissait  de  défendre  leur  ville  ou  de  soutenir  chaude- 
ment le  parti  qu'ils  avaient  embrassé,  on  les  voyait  : 

Tout  beau  bellement  se  retraîre, 
Toutes  folles  accoutumances, 
Jeui,  banquets^  tabourins  et  dances 
Abandonner. .  . 

Et  l'historien  qui  voudra  retracer  leurs  beaux  faits 
d'armes,  vous  dira  que  les  francs  bourgeois  d'Evreux 
étaient 

gens  chevaleureux , 

Qui  ne  craignaient  ne  froid,  ne  chaut 
En  jouste,  en  bataille,  en  assaut, 
Et  toujours  esloient  moult  joyeux  (*). 

(')  Ces  vers  sont  empruolés  à  Guillaume  Alexis,  rooioe  de  Lyre,  qui 
vivait  au  xt®  siècle. 
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NOTES 

SDR 

DES  ANTIQUITÉS 

DécouTerte 
DANS  L'ARRONDISSEMENT  DE  PONT-AUDEBIER  ; 

par  M.  /ourl)erf 

Membre  de  la  Sociélé. 


1. 

Sur  un  Puifs  antique  trouvé  dans  le  territoire  de 
Beuzeville ,  côte  Saint-Hélier, 

En  1840,  des  ouvriers,  occupés  à  extraire  du  caillou 
sur  le  flanc  de  la  côte  St-Hélier,  à  Beuzeville,  décou- 
vrirent une  excavation  dont  ils  ne  purent  apprécier  la 
profondeur  ni  la  forme,  mais  qu'ils  se  persuadèrent  rece- 
ler des  trésors  considérables.  Pénétrés  de  cette  pensée,  ils 
se  mirent  à  remuer  à  la  hâte  le  terrain  superficiel.  Dans 
cette  recherche,  faite  sans  ordre,  quelques  fragments  de 
poterie  rouge  à  bas  reliefs  furent  trouvés,  puis  un  côté  de 
meule  en  poudingue  naturel. 

Instruit  de  ce  fait,  je  me  rendis  sur  les  lieux,  et,  avec 
Tautorisation  de  M.  le  MairedeBeuzeville,  je  me  chargeai 
de  la  direction  des  iravaux  que  je  crus  utile  d'entrepren- 
dre pour  reconnaître  ce  que  pouvait  être  cette  excava- 
tion. 

Mais,  avant  le  travail,  la  chose  indispensable  fut  de 
pourvoir  aux  moyens  de  payement.  A  cet  effet,  une  sous- 
cription fut  ouverte,  en  tète  de  laquelle  figurent  notre 
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honorable  président  et  notre  confrère  M.  de  Bordecôte. 
Cette  souscription  ayant  fourni  60  Francs,  je  me  mis  à 
rœuvre.  Le  premier  travail  que  je  fis  exécuter  fut  Ten- 
lèvementde  deux  énormes  pierres  brutes  en  silex,  placées 
de  façon  à  former  sur  Torifice  du  puits  une  voûte  presque 
plate,  et  s'appuyant,  de  leurs  extrémitén  opposées,  sur  les 
parois  du  puits. 

Ces  pierres  enlevées,  je  reconnus  que  Texcavation  était 
an  puits  de  13  mètres  de  profondeur,  de  1  mètre  30  cen- 
timètres de  diamètre,  pierre  tout  autour  en  silex  posés  à 
sec  et  sans  taille,  mais  de  façon  à  former  un  revêtement 
solide. 

Après  avoir  pris  les  précautions  commandées  pour  les 
voyages  souterrains,  je  descendis  au  fond  de  ce  puits  et 
je  jugeai  par  les  remblais  que  j'y  trouvai,  que  sa  profon- 
deur devait  être  plus  grande  que  celle  qui  se  trouvait 
libre. 

Pour  opérer  les  déblais ,  je  crus  prudent  de  faire  enlevé^ 
ver  le  revêtement  dont  les  cailloux ,  heurtés  par  les  seaux, 
eussent  pu  causer  des  accidents,  en  se  détachant  des  parois 
et  tombant  au  fond  du  puits.  En  faisant  ce  travail,  je 
remarquai  une  très-grande  quantité  de  petits  cylindres 
noirs  que  je  pris  d'abord  pour  du  charbon  végétal  et  qui 
furent  reconnus  plus  tard  être  tout  simplement  du  bois 
employé  au  clayonnage  de  la  fouille ,  pour  soutenir  les 
terres  durant  Topéralion  et  la  confection  du  revêtement. 
L'empreinte  de  ce  bois  sur  le  sol,  derrière  le  pierre,  ne 
me  laissa  aucun  doute  à  cet  égard,  et  m'expliqua  la  pré- 
sence d'une  si  grande  quantité  de  parcelles  de  bois ,  que  » 
sans  celte  circonstance,  on  eiU  peut-être  considérées  comme 
du  charbon  végétal;  ce  qui  eût  pu  faire  supposer  que  ce 
puits  avait  servi  de  lieu  de  sépulture. 
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Le  revêtement  démoli  et  les  matériaux  amenés  sur  le 
bord ,  les  travaux  de  déblai  commencèrent ,  et  de  nouveaux 
fragments  de  poterie  se  trouvèrent  à  2  mètres  au-dessous 
des  derniers  remblais,  et  à  15  mètres  du  soi;  puis,  de  ce 
point  jusqu'à  18  mètres  de  profondeur,  les  terres  étaient 
constamment  remplies  de  petits  fragments  de  poterie  rouge 
ornés  de  figures  en  relief.  Le  plus  grand  appartient  à  un 
vase  sur  lequel  une  chasse  était  représentée.  Plusieurs 
fragments  portent  une  frise  ornée  d'un  rang  d'oves  sépa- 
rées les  unes  des  autres  par  un  cordon  pendant  et  terminé 
par  un  gland.  (Cette  frise  est  la  même  que  celle  décrite 
dans  le  cours  d'antiquités  de  M.  de  Guumont,  2^  partie, 
page  197,  planche  23.) 

A  la  profondeur  de  18  mètres,  les  terresétaient  humides 
et  compactes;  en  les  coupant  par  tranches,  on  remarquait 
les  divers  lits  dont  elles  étaient  composées. 

A  23  mètres,  l'eau  se  fit  pressentir;  à  24,  un  seau  de 
terre  contenait  un  tiers  d'eau;  enfin,  du  24®  au  25*  mètre, 
Feau  fut  plus  abondante,  et  il  devint  impossible,  en  même 
temps  qu'inutile,  de  poursuivre  la  fouille.  Je  dis  inutile, 
parce  que,  dès  le  24®  mètre,  le  terrain  fouillé  présentait 
le  caractère  d'un  terrain  neuf,  formé  de  marne  grise, 
semblable  en  tout  au  terrain  que  j'ai  remarqué  dans  le 
fonds  du  puits  public  de  Beuzeville. 

La  fouille,  ou  plutôt  le  déblai,  m'a  amené  à  conclurequ'a- 
près  la  destruction  de  l'établissement  pour  lequel  le  puits 
avait  été  creusé,  le  voisinage  avait  été  longtemps  privé 
d'habitants,  et  qu'enfin  plus  tard  il  s'y  éleva  de  nouvelles 
habitations  ou  du  moins  que  la  circulation  s'y  rétablit.  Il 
n'y  a  rien  en  effet  qui  annonce  Tintervention  de  l'homme 
dans  les  déblais  les  plus  profonds  :  formés  de  couches 
superposées  d'une  épaisseur  de  1  A  4  centimètres,  repré- 
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sentant  parfaitement  le  terrain  stratifié  des  géologues,  ils 
n*ont  pu  être  déposés  que  par  les  eaux  qui  s'introduisirent 
par  Torifice  du  puits*  Les  remblais  supérieurs,  au  contraire, 
consistant  en  terres  mêlées  de  pierre  et  de  fragments  de 
poterie  romaine  jetés  pèle-mèle,  puis  encore  les  rustiques 
travaux  exécutés  dans  Tintérèt  de  la  sûreté  publique,  pour 
la  fermeture  du  puits,  justifient  le  retour  ultérieur  de  la 
population  sur  ce  point. 

Voilà  quant  au  puits  en  lui-même;  reste  à  expliquer  sa 
position  et  Tépoque  à  laquelle  il  a  été  construit. 

Quant  à  son  ori[;ine ,  les  terres  déposées  par  les  eaux 
avant  les  poteries  romaines ,  ne  pourraient-elles  pas  faire 
supposer  qu'elle  est  antérieure  aux  Romains  et  qu'elle  date 
des  Gaulois  ?  Cette  supposition  ne  se  trouve-t-elle  pas  ap- 
puyée par  Tespèce  de  maçonnerie  grossière  formant  revê- 
tement ? 

L'habitude  bien  connue  des  anciens  peuples  de  protéger 
leur  demeure  par  une  enceinte  naturelle  ou  artificielle,  et 
le  besoin  de  se  procurer  de  Teau  dont  ils  faisaient  un  si 
fréquent  usage,  doivent  porter  à  penser  que  ce  puits  se 
trouvait  compris  dans  rétablissement  plus  ou  moins  im- 
portant qui  a  dû  exister  à  cet  endroit.  Il  ne  serait  même 
pas  surprenant  que  les  fontaines  de  St-Hélier,  placées  à 
22  mètres  en  contre-bas  de  Torifice  actuel  du  puits ,  et  à 
80  mètres  de  distance  horizontale,  existassent  alors,  et 
que  la  population  qui  a  construit  ce  puits  ait  préféré  faire 
cette  construction  plutôt  que  de  descendre  la  côte  pour 
aller  puiser  de  Peau  à  ces  fontaines. 

Mais,  pour  que  le  puits  ait  été  compris  dans  une  en- 
ceinte, pour  qu'il  ait  pu  même  être  établi  près  d*une  habi- 
tation, il  faut  supposer  que  le  terrain  où  il  se  trouve  a  subi 
une  importante  dépression.  En  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  * 
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profil  du  terrain,  on  remarque  que  Torifice  actuel  du  puits 
se  trouve  sur  un  plan  présentant  une  déclivité  de  un  qua- 
trième, que  cette  déclivité  se  prolonge  30  mètres  horizon- 
talement en  amont  du  puits;  configuration  qui  ne  permet 
pas  de  supposer  que  des  habitations  ont  été  construites  en 
cet  endroit,  si  on  n'admet  pas  la  dépression  du  sol. 

Mais  cette  dépression  peut  être  admise,  parce  que  le 
puits  se  trouve  près  de  la  naissance  de  Tune  des  gorges 
dont  se  compose  la  petite  vallée  de  St-Hélier,  et  chaque 
orage,  chaque  jour  de  pluie,  et  surtout  chaque  dégel, 
enlèvent  les  terres  de  la  surface  de  la  gorge,  et  consé- 
quemment  augmentent  sa  largeur  aux  dépens  de  la  cam- 
pagne. Ne  pourrait-on  pas  induire  de  cette  position  que 
l'inflexion  de  terrain  qui  nous  occupe,  n^exîstait  pas  au 
moment  où  le  puits  a  été  percé ,  et  ne  pourrait-on  pas 
supposer  que  le  versant  nord  de  la  vallée  de  St-Hélier 
avait  à  cette  époque  une  déclivité  s'approchant  plus  ou 
moins  près  de  celle  des  parties  de  ce  coteau  que  rien  ne 
semble  avoir  endommagées,  parce  que  rien  aux  abords  ne 
concourt  à  leur  dégradation  ni  h  Tenlèvement  de  la  super- 
ficie de  ce  versant  dont  la  configuration  et  la  nature  du 
terrain  attestent  Tantique  existence  ? 

Telles  sont  les  réflexions  que  m'ont  suggérées  la  fouiHe 
et  la  position  du  puits  de  St-Hélier.  J'ai  cru  devoir  les 
soumettre  à  la  Société  dans  Tespérance  de  fixer  son  atten- 
tion sur  un  point  de  Tarrondissement  de  Pont-Audemer 
qui  peut  fournir  matière  à  des  recherches  qui  ne  seraient 
pas  sans  intérêt  pour  la  science- 

J'ajouterai  pour  renseignement,  1*"  que  sur  le  versant 
de  la  même  gorge,  opposé  à  celui  sur  lequel  le  puits  a  été 
percé,  des  fragments  de  tuiles  romaines  ont  été  trouvés, 
en  grande  quantité,  il  y  a  plusieurs  années  ; 
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2"*  Que  dans  les  déblais  de  la  route  départementale 
n"*  14  de  Roueo  à  Gaeo ,  des  fragments  de  poterie  et  de 
toiles  romaines  ont  été  recueillis  à  peu  près  à  4  mètres  au- 
dessus  de  Torifice  du  puits  et  à  20  mètres  de  distance; 

3*  Que,  dans  plusieurs  pièces  de  terre,  situées  à  600 
mètres  au  sud  de  l'église  de  Beuzeville ,  et  à  1,000  mètres 
est  du  puits  dont  il  vient  d'être  question,  existe  encore 
une  très-grande  quantité  de  morceaux  de  tuiles  à  re- 
bors; 

4^  Enfin  qu'il  est  de  croyance  populaire  que  le  bourg 
de  Beuzeville  a  existé,  beaucoup  plus  important  qu'il  n'est 
ai^ourd'hui ,  sur  la  côte  ou  au  bas  de  la  côte  de  St-  Bé- 
lier. 

La  présence  d'un  si  grand  nombre  de  débris  antiques 
dans  un  rayon  aussi  restreint  et  la  tradition  populaire  à 
laquelle  elle  semble  avoir  donné  naissance ,  font  pressentir 
que  des  explorations  sur  ce  point  pourraient  amener  des 
résultats  intéressants. 

II. 

Sur  des  Antiquités  découvertes  à  Saint-Pierre-de- 

Cormeilles, 

Dans  les  déblais  exécutés  pour  la  confection  de  la  grande 
ligne  vicinale  de  Thiberville  à  Honfieur,  près  de  Téglise 
de  St-Pierre-de-Cormeilles ,  les  ouvriers  terrassiers  ont 
trouvé  d'abord  quelques  ossements  humains,  puis  des  cer- 
cueuils  en  pierre  de  Tuffeau.  Ces  pierres  étaient  brisées  en 
grande  partie  et  ne  contenaient  que  quelques  ossements; 
cependant  il  a  été  possible  de  reconnaître  que  les  cercueils 
avaient  été  placés  de  l'est  à  louest. 

Â-peu-près  dans  le  même  endroit,  il  a  été  trouvé  une 
médaille  trajane,  une  agrafe  de  ceinturon  en  bronze  doré, 
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des  fraf^^ments  d'armures,  des  lames  de  poignards  et  d'é- 
pées,  couverts  d'oxide,  dont  deux  seulement  présentent 
encore  des  traces  de  damasquinerie;  des  tuiles  romaines 
de  grande  dimension,  un  grand  nombre  de  morceaux  de 
fer  de  formes  diverses,  et  enfin  deux  haches  d'armes. 

Les  ossements  trouvés  d*abord  ne  présentaient  que 
très-peu  d'intérêt ,  parce  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
le  cimetière  de  St-Pierre  se  prolongeait  autrefois  jusqu'à 
l'endroit  où  reposaient  ces  cendres  de  nos  pères;  mais 
l'agrafe,  la  médaille,  les  armes,  les  tuiles,  les  haches  ap- 
pelèrent successivement  mon  attention,  et  je  dus  recueillir 
tous  ces  débris  et  les  étudier  en  les  comparant  à  ceux  dé- 
couverts et  décrits  par  les  hommes  spéciaux.  Avant  de 
rien  conclure  de  ces  élude  et  comparaison,  j'ai  voulu  en- 
core m'étayer  des  connaissances,  en  la  matière,  de  Thono- 
rable  M.  A.  Le  Prévost  et  de  M.  Bonnin,  qui  tous  deux 
ont  examiné  Tagrafe  que  je  leur  ai  présentée,  et  m'ont 
confirmé  dans  l'opinion  que  cette  partie  d'équipement  mi- 
litaire est  d'origine  romaine. 

L'agrafe,  la  médaille  et  les  tuiles  romaines  dont  je  viens 
de  parler,  ne  sont  pas  les  seuls  souvenirs  que  les  vain- 
queurs des  Gaules  ont  laissés  à  Cormeilles.  On  sait  que 
c'est  par  eux  qu'a  été  (racée  en  ligne  droite,  sans  égard 
aux  accidents  de  terrain,  la  route  qui  conduit  de  Lisieux  à 
Pont-Audemer. 

Mais  les  cercueils,  les  armures  en  fer ,  les  armes  damas- 
quinées et  les  haches  d'armes ,  enfin ,  ne  peuvent  apparte- 
nir aux  Romains.  La  forme  des  poignards,  des  haches, 
dénote  une  origine  moyen-âge,  La  grande  quantité  de 
fragments  d'armes  mêlés  avec  la  terre  du  cimetière,  ne 

2«  Série.  Tome  lll.  -^ 
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pas  faire  soppoaer  et  admettre  que  les  che* 
morts  pour  la  défense ,  oa  pour  la  prise  de  la  for- 
teresse de  Mâlou ,  dans  le  xiv®  siècle ,  ont  été  inhumés  aux 
abords  de  Féglise  de  St-Pierre-de-Gormeilles,  par  les 
soins  des  Bénédictins  possédant  Tabbaye  dont  il  ne  reste 
que  les  ruines  ? 


LITTERATURE  ET  BEAUX-ARTS. 


DISCOURS 

Sur  IVIcolas  POUSSIMi 

par  M.  fiaoul-fio(l)^tte  ^ 

Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  royale  des  Beaux -Arts; 

Lu  dans  la  Séance  panique  annuelle  des  cinq  Académies, 
Le  Mabdi  2  Mai  1843  (*). 


Au  moment  où  la  France  s'occupe  enfin  sérieusement 
d'élever  un  monument  à  Nicolas  Poussin ,  il  m'a  semblé 
que  c'était  une  occasion  naturelle  de  soumettre  à  l'Acadé- 
mie quelques  réflexions  sur  ce  grand  homme.  Ce  n'est  pas 
que  le  nom  de  Poussin  ait  besoin  de  nos  éloges,  et  qu'après 
plus  de  deux  siècles  remplis  de  sa  renommée,  il  soit  possi- 
ble d'y  ajouter  par  des  paroles.  Mais  si  nous  ne  pouvons 
plus  rien  pour  sa  gloire,  il  y  a  toujours  pour  nous-mêmes 
autant  de  profit  que  d'intérêt  à  le  connaître  dans  son  his- 
toire et  à  l'étudier  dans  sa  vie,  où  il  est  aussi  grand  que 
dans  ses  ouvrages. 

(')  Sur  la  demande  du  Secrétaire  perpétuel ,  M.  Raoul- Rochetle  a 
bien  voulu  envoyer  à  la  Société  le  manuscrit  de  son  discours,  et  en 
autoriser  l'impression  dans  le  Recueil.  Nous  le  prions  de  recevoir  ici 
les  reroerdments  qui  lui  ont  été  votés  à  celte  occasion ,  dans  la  séance 
du  28  mai  1843 ,  o(i  la  lecture  de  son  œuvre  a  été  écoutée  avec  le  plus 
vif  intérêt. 
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On  a  bMiooiip  écrit  mir  PdimiD;  el,  depuis  bien  long- 
temps, toutes  les  formules  de  radmiration  ont  été  épuisées 
pour  exprimer  toutes  les  qualités  de  son  talent.  Ce  qui 
•disllngue  cet  artiste  entre  tous  les  grands  peintres,  le 
xlioix  noMe  et  délicat  de  ses  siûets,  la  belle  ordonnance  de 
^es  compositions,  la  correction  de  son  dessin,  l'élévation 
de  son  style,  la  justesse  et  la  profondeur  de  son  expres- 
irioD,  enfin ,  cette  science  do  costume,  cette  fécondité  d'in- 
ventions, cette  ridiesse  d'accessoires,  et  pardessus  tout, 
cette  heureuse  union  de  la  raison  et  du  goût ,  de  la  philo- 
tùfhle  et  de  Fart;  tous  ces  dons  delà  nature  et  de  Tétude, 
qui  composent  à  Poussin  un  caractère  propre  et  une  phy- 
alonomie  originale,  ont  été  reconnus  et  célébrés,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  appréciés  et  saitis  par  ces  nombreuses 
générations  d'artistes  qui  se  sont  formés  sur  ses  ouvrages 
et  inspirés  de  ses  chefo-d'œuvre.  Aucun  artiste  n*a  été 
pina  gravé  ;  ce  qui  veut  dire,  n'a  été  plus  et  mieux  loué  que 
lai,  s'il  est  vrai  que  l'estampe  d'un  tableau,  qui  le  conserve 
ponr  tous  les  âges  et  qui  le  reproduit  dans  toutes  les 
mains,  soit  le  meilleur  éloge  qui  s'en  puisse  foire.  L'art  a 
riendu  de  cette  manière  à  Poussin  tout  ce  qu1l  lui  devait; 
et  le  peintre  du  Testament  d'Eudamidas  vit  encore  et 
vivra  éternellement  dans  tant  de  gravures  de  son  œuvre, 
qui  Font  répandue  partout,  quand  son  tableau  même  s'est 
perdu. 

Après  tant  d'hommages  que  la  plume  et  le  burin,  ces 
deux  grands  organes  de  l'opinion  publique,  ont  rendus  au 
génie  de  Poussin,  il  serait  donc  bien  superflu  de  venir 
recommencer,  moins  bien  que  tout  le  monde,  un  éloge 
qui  est  dans  la  pensée  de  tout  le  monde  ;  et  ce  n'est  pas 
moi  qui  voudrais  m'exposer  à  louer  devant  des  artistes,  un 
peintre  que  les  artistes  savent  par  cœur.  Mais  il  y  a  dans 
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la  vie  de  Poussin  et  dans  l'histoire  de  son  talent,  des 
traits  qui  ont  toujours  besoin  d'être  médités,  des  exemples 
qui  peuvent  toujours  être  utiles;  et  c'est  d'ailleurs  une  si 
belle  chose  que  cette  vie,  où  l'homme  et  l'artiste  se  mon- 
trent constamment  si  bien  d'accord,  dans  une  conviction  si 
forte,  dans  une  fermeté  si  calme  et  dans  une  dignité  si 
modeste,  que  je  ne  connais  pas  de  tableau,  même  de  Pous- 
sin ,  qui  vaille  un  pareille  spectacle. 

L'histoire  de  l'art,  chez  les  anciens  et  chez^  les  moder- 
nes, offre  beaucoup  de  noms  d'artistes,  qui  eurent  à  lutter 
contre  des  obstacles  de  toute  espèce;  je  n'eu  connais  pas 
qui  ait  eu  à  souffrir  plus  que  Poussin  des  rigueurs  de  la 
fortune  et  de  l'injustice  des  hommes,  et  qui  en  ait  su  mieux 
triompher  par  la  seule  force  de  son  caractère,  par  la  seule 
puissance  de  son  talent.  Né  dans  une  petite  ville  de  pro- 
vince, de  parents  honnêtes,  mais  peu  aisés,  qui  voulaient 
qu'il  apprit  le  latin,  pour  devenir  peut-être  ce  qui  s'appe- 
lait alors  un  procureur  ou  quelque  chose  de  semblable,  il 
se  révèle  comme  artiste,  en  griffonnant  des  dessins  sur 
tous  ses  livres  de  classe.  Mais  ce  n'était  pas  assez  que  sa  vo- 
catioui  en  se  manifestant  avec  cette  énergie,  domptât  la 
résistance  de  sa  famille;  il  fallait  encore  qu'il  pût  trouver 
un  maître;  et  celui  que  le  sort  avait  placé  près  de  lui,  n'a- 
vait pu  lui  enseigner  que  ce  qu'il  est  en  tout  temps  le 
plus  facile  d'apprendre  partout,  le  métier.  Avec  cette  seule 
ressource,  mais  aussi  avec  l'instinct  de  son  talent.  Poussin, 
à  peine  âgé  de  dix-huit  ans,  se  décide  à  quitter  furtivement 
son  pays,  sa  famille,  pour  venir  chercher  à  Paris  ce  qui  lui 
manquait,  l'instruction,  et  ce  qu'on  rêve  toujours  à  dix-huit 
ans,  la  gloire.  Chemin  faisant,  comme  il  était  sans  protec- 
tion, sans  argent,  il  peignait  des  trumeaux,  des  dessus  de 
portes,  pour  se  procurer  le  gîte  de  chaque  jour;  et  peut- 
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être  qnll  existe  encore,  dans  quelque  coin  de  la  Norman- 
die, plus  d'une  de  ces  peintures,  improyisées  pour  le 
besoin  du  moment,  par  la  main  qui  produisit  les  Sept 
Sacrements- 

Arrivé  à  Paris,  il  n*y  rencontra  pas  les  maîtres  qu*il 
cherchait,  et  il  fut  trop  heureux  encore  de  sortir  de  leur 
école  presque  aussi  vite  qu'il  y  était  entré  ;  car  ils  n'au- 
raient pu  lui  montrer  que  leurs  défauts,  et  il  était  déjà 
trop  avancé  pour  se  contenter  même  de  leurs  qualités. 
Un  jeune  gentilhomme  du  Poitou,  qui  s*était  intéressé  à 
lui,  en  le  voyant  courir  partout  après  le  travail,  comme 
d'autres  courent  après  la  fortune,  rengagea  à  raccompa- 
gner dans  son  pays ,  où  il  lui  promettait  son  château  à 
peindre.  Mais  la  mère  de  ce  gentilhomme  ne  demandait  à 
Poussin  que  des  services  domestiques ,  au  lieu  de  peintu- 
res historiques;  et  Poussin,  obligé  de  quitter  cette  maison, 
est  réduit  encore  une  fois  à  faire  usage  de  son  pinceau, 
pour  regagner  à  pied  et  d  petites  journées  la  capitale.  On 
suppose  que  c'est  à  cette  époque ,  et  durant  ce  trajet  qui 
fut  long  et  pénible,  qu'il  peignît  des  Bacchanales  dans 
le  château  de  Ghiverny,  et  des  tableaux  de  piété  pbur  les 
capucins  de  Blois  (^),  productions  du  jeune  âge  et  de  l'ad- 
versité, précieuses  à  ce  double  titre,  qui  n'existent  plus 

(*)  Il  existe  chez  ud  particulier  de  Blois  (M.  Trouilleux)  un  tableau 
de  Poussin,  représeotant /'^f5ompt/o/t  de  la  Fierge,  qui  vient  de 
relise  Saint- Nicolas.  La  tradition  locale  est  que  ce  tableau,  delà 
iqeilleure  manière  du  peintre  et  d'une  conservation  qui  laisse  peu  de 
cbose  à  désirer,  fut  envoyé  de  Rome  aux  capucins  de  Blois  par  Poussin, 
comme  un  témoignage  de  sa  reconnaissance  pour  le  bon  accueil  qu'il 
avait  reçu  d'eux  dans  sa  jeunesse.  Les  figures  qu'il  avait  exécutées  pour 
leur  église,  étaient  un  saint  François  et  un  saint  Charles  Borromée, 
peints  sur  les  fenêtres  du  chœur.  Il  en  est  fait  mention  par  Bernier, 
dans  son  Histoire  de  Blois. 
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depuis  longtemps,  et  qui  auraient  mérité  d'être  conservées, 
pour  servir  d'exemples  au  talent  qui  doute  encore  ou  qui 
désespère  de  lui-même.  On  a  dit  aussi,  mais  sans  preuve 
suffisante,  qu'il  existait  au  château  de  Glisson  des  paysages 
de  Poussin,  qu'il  aurait  exécutés  à  cette  époque  où  il  par- 
courait en  tout  sens  la  province,  en  s'acheminant  vers  Pa- 
ris. Les  événements  aussi  bien  que  les  travaux  de  cette 
partie  de  la  vie  de  Poussin,  sont  d'ailleurs  couverts  d'une 
impénétrable  obscurité;  et  tout  ce  qu'on  sait  avec  cer- 
titude des  résultats  de  ce  triste  voyage,  c'est  qu'arrivé  à 
Paris,  exténué  de  fatigue,  accablé  de  besoin,  manquant  de 
tout,  il  y  tomba  gravement  malade,  et  ne  recouvra  la  santé 
qu'après  avoir  respiré  quelque  temps  Tair  natal,  dans  la 
maison  paternelle.  Revenu  encore  une  fois  à  Paris,  toujours 
avec  rintention  de  s'y  perfectionner  dans  la  peinture,  il  ne 
tarda  pas  à  se  convaincre  que  les  moyens  lui  manquaient 
et  que  l'Italie  seule  pouvait  lui  fournir  des  maîtres  ou  des 
modèles.  Il  partit  donc  pour  l'Italie,  et  il  alla  jusqu'à  Flo- 
rence, mais  il  ne  put  aller  plus  loin,  sans  doute  parce  que 
la  ressource  dont  il  avait  usé  jusque-là,  celle  de  vendre  de 
ville  et)  ville  de  petits  tableaux  qu'il  peignait  en  détrempe, 
ne  lui  servait  plus  en  ce  pays-là.  Une  seconde  fois,  il  se 
remit  en  route  pour  l'Italie;  mais  celle  fois  encore,  il  ne 
put  dépasser  Lyon,  où  sa  constance  fût  mise  à  une  nou- 
velle épreuve.  Une  maladie,  qui  l'empêcha  de  faire  usage 
de  son  talent,  épuisa  bientôt  toutes  ses  ressources.  A 
peine  convalescent ,  mais  réduit  au  dénûment  le  plus 
absolu,  il  trouva  pourtant  un  marchand  qui  lui  avança  une 
petite  somme  pour  retourner  à  Paris,  et  qui  consentit  à 
être  payé  en  tableaux;  à  ce  prix,  il  put  recouvrer  sa  liberté 
et  reprendre  le  chemin  de  Paris. 
On  voudrait,  pour  l'intérêt  de  l'art,  et  pour  l'honneur 
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de  riHamité,  comiaitre  tons  kt  délab  de  cette  époq/Êt 
derUMoire  de  Pomsin,  toutes  les  éfircoTes  par  Icjqillts 
dat  pasMT  ce  géoie  si  par  et  ce  caractère  si  noUe,  tmt  le 
Umpê  qsH  eut  à  lotter  contre  Fadversité.  Malheareose- 
wamL,  comme  la  société  n'a  jamais  grand  souri  des  non- 
brcnses  Tictimes  de  ses  erreivs,  et  que  Pintân,  tonjows 
^1  à  toi-même,  dans  la  bonne  comme  dam  b  manvaise 
Itortme,  ne  s*est  jamate  plaint  da  malheor  de  ses  pre- 
mières années,  on  ignore  tout  ce  qa*il  cat  à  bire  de 
traran  indignes  de  lai,  seolement  poor  pooroir  snbsister 
à  PMris.  On  sait  bien  qu'il  fot  quelqae  temps  employé  à 
peindre  des  ornements  de  plafond  au  palais  da  Loiem- 
boorg,  sons  un  peintre  nommé  Docbéne,  qui  ayait  la 
direction  de  ces  travaux ,  et  que  Poossin ,  toat  obscur  qu'il 
était  et  chargé  d^ouvrages  subalternes,  excita  la  jalousie 
de  cet  artiste,  qui  était  assez  médiocre  poor  être  très- 
en  vogue.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  particularité  bien  rare 
dns  rbistoire  de  Tart,  ni  sans  doute  un  accident  unique 
dans  la  vie  de  Poussin.  Il  avait  près  de  trente  ans,  et  il  en 
avait  ainsi  perdu  onze  à  se  débattre  avec  toutes  les  misères 
de  la  vie,  lorsqu'une  circonstance  imprévue  mit  tout  à 
coup  son  talent  en  évidence.  Les  Jésuites  célébraient,  en 
1623,  la  canonisation  dlgnace  de  Loyola  cl  celle  de  Fran- 
çois-Xavier, et  ils  voulurent,  à  cette  occasion,  exposer 
dans  une  suite  de  tableaux  les  principaux  miracles  de  leurs 
saints  patrons.  Un  concours,  où  les  plus  habiles  peintres  de 
Paris  furent  appelés,  s'ouvrit  alors,  et  Poussin  y  produisit 
six  grandes  compositions,  exécutées  en  autant  de  jours,  en 
détrempe^  grâce  à  la  facilité  qu'il  avait  acquise  à  peindre 
par  ce  procédé.  Ces  tableaux,  où  Télégauce  du  dessin  se 
joignait  à  la  noblesse  de  la  pensée  et  à  la  grandeur  de  la 
conception,  malgré  les  défauts  d'une  exécution  si  rapide, 
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excitèrent  autant  d'admiration  que  de  surprise.  Dès  ce 
moment.  Poussin  eut  un  nom  à  Paris;  c'est  direqull  y 
eut  déjà  des  envieux ,  des  rivaux ,  des  adversaires,  sans  y 
avoir  encore  des  amis. 

Je  me  trompe.  Un  étranger  célèbre,  qui  se  trouvait  alors 
à  Paris,  le  poète  Marini,  fut  frappé  du  talent  qui  brillait 
dans  ces  premières  compositions  de  Poussin  ;  il  en  rechercha 
l'auteur;  il  lui  montra  de  Taffection ;  il  Tadmit  dans  son 
intimité  et  le  logea  dans  sa  maison;  et  ce  fut  là  le  premier 
avantage  que  Poussin  dut  à  la  fortune  et  à  lui-même.  Le 
cavalier  Marini  était  un  homme  d'imagination  et  de  savoir, 
très- familier  avec  les  anciens,  plein  de  feu  et  d'esprit  dans 
sa  conversation;  il  inspira  à  Poussin  le  goût  de  la  poésie; 
il  rinitia  à  Tétude  de  la  mythologie,  et  lui  fit  faire  sous  ses 
yeux  les  dessins  qui  devaient  accompagner  l'édition  de 
son  poème  d'Jdonis^  en  même  temps  qu'il  lui  lisait  les 
poètes  grecs  et  italiens  dans  une  traduction  improvisée. 
G  est  en  vivant  auprès  de  Marini,  qui  mettait  heureuse- 
ment plus  de  goût  dans  ses  lectures  que  dans  ses  poésies, 
et  plus  de  choix  dans  ses  affections  que  dans  ses  sujets, 
que  Poussin  refit,  à  un  âge  où  tout  profite,  son  éducation 
littéraire,  et  qu  il  conçut  pour  l'antiquité,  vue  d'une  ma- 
nière poétique,  le  penchant  qui  détermina  plus  tard  une 
des  formes  de  son  talent.  Notre  artiste  qui  n'avait  rien 
dû  aux  peintres  de  son  pays,  reçut  donc  d'un  poète 
italien,  des  idées,  des  connaissances,  des  inspirations,  qui 
valaient  mieux  que  de  mauvaises  leçons  de  peinture;  et 
Marini,  qui  fut  trop  vanté  dans  le  temps,  et  qu  on  ne  lit 
plus  guère  aujourd'hui,  contribua  plus  que  personne  à 
former  un  grand  peintre;  c'est  peut-être  là  le  seul  mérite 
qui  lui  restera  dans  la  postérité,  et  c'est  surtout  à  la 
France  de  lui  en  tenir  compte. 
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,  PùottiQ  iravait  pas  reiioDoé  à  soa  projet 
de  YOjrage  en  Italie,  et  les  entretiens  de  Marini  n'avaient 
pu  que  raffermir  dans  son  dessein.  Lorsque  ce  poCte, 
rappelé  à  Rome  par  Fexaltation  an  pontificat  d'Urbain 
VlIIt  qui  avait  été  son  ami,  proposa  à  Foossin  de  Vy  ac- 
compagner, ce  dot  ètre-là  pour  notre  artiste  la  plus  forte 
des  tentations.  Mais  Poussin  ftit  toiqoors  Tesdave  de  son 
devoir,  pour  rester  le  maître  de  sa  destinée.  Il  avait  reçu 
de  la  corporation  des  orfèvres  la  commande  d'un  tableau 
de  la  mort  de  la  Fierge;  il  laissa  partir  son  protecteur 
ÎNMir  remplir  son  engagement,  et  il  ne  se  mit  seul  en  route 
pour  Rome,  qu'après  avoir  achevé  son  tableau.  Remar- 
quons que  ce  premier  ouvrage  de  Poussin  ne  lui  ftac  pas 
demandé  par  un  prince,  mais  par  une  compagnie  dln'tî- 
sans,  et  qu'en  cela ,  il  sembla  que  la  fortune  voulût  inau- 
gurer cette  vie  d'un  artiste,  qui  sut  de  bonne  heure  se 
soustraire  au  commerce  des  grands  et  à  l'influence  des 
cours,  et  qui  travailla  toujours  pour  l'amitié ,  jamais  pour 
la  puissance.  On  ignore  ce  qu'est  devenu  ce  tableau  de 
Poussin,  qui  fut  longtemps  placé  dans  une  des  chapelles 
de  Notre-Dame;  et  si  nous  pouvions  le  rapprocher  de  son 
Déluge  qw  nous  possédons,  nous  aurions  sous  les  yeux 
les  deux  termes  extrêmes  entre  lesquels  se  trouve  comprise 
la  carrière  de  ce  grand  peintre. 

Poussin  avait  trente  ans,  lorsqu'il  atteignit  enfin  au 
but  de  toutes  ses  pensées,  lorsqu'il  arriva  à  Rome;  mais  il 
n'était  pas  parvenu  pour  cela  au  terme  de  toutes  ses  épreu- 
ves. On  croît  généralement  que  la  fortune  cessa  de  le 
poursuivre,  à  dater  de  son  s^our  à  Rome;  c'est  une  erreur 
causée  par  rignorance  où  l'on  est  encore  sur  remploi  de 
ses  premières  années  dans  celte  métropole  des  arts ,  où  les 
révolutions  du  goût  n'ont  guère  fait  moins  de  victimes 
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illustres  que  celles  de  la  politique,  où  le  génie,  adoré  un 
siècle  auparavant  dans  Raphaël,  était  alors  persécuté  dans 
le  Dominiquin.  D'abord,  rami,le  guide,  le  protecteur, 
sur  lequel  Poussin  avait  compté  en  arrivant  à  Rome,  lui 
manqua  presqu^aussitôt.  Marini,qui  n'avait  pas  rencontré 
chez  le  Pape  Urbain  VUl,  les  sentiments  qu'il  s'attendait 
à  trouver  chez  son  ami  d'enfance  Barberini ,  et  qui  n'ob- 
tint à  Rome,  en  expiation  de  ses  péchés  poétiques,  que  la 
faculté  de  faire  une  pénitence  publique ,  en  écrivant  à 
cette  intention  son  poème  du  Massacre  des  Innocents  ^ 
Marini,  découragé,  vieux  et  infirme,  s'était  retiré  à  Na- 
ples,  où  il  mourut  Tannée  d'après.  Avant  de  partir,  il 
voulut  rendre  un  dernier  service  à  son  ami ,  en  le  présen-* 
tant  au  cardinal  Barberini ,  neveu  du  pape,  et  l'histoire  a 
conservé  les  expressions  dont  il  se  servit  pour  recomman- 
der Poussin  à  ce  prince  de  l'Eglise  :  Vedrete  un  giovane 
che  ha  una  fiiria  di  diavolo  {vous  verrez  un  jeune 
homme  qui  a  une  ardeur  du  diable).  Ce  mot  exprime 
bien  la  promptitude ,  on  pourrait  presque  dire,  l'impétuo- 
sité d'exécution  que  Poussin  devait  aux  premiers  travaux 
de  sa  jeunesse,  et  qui,  après  avoir  été  pour  lui  une  néces- 
sité et  une  ressource,  aux  temps  de  l'adversité,  resta,  dans 
des  jours  meilleurs,  une  habitude  et  une  propriété  de  son 
talent.  Le  mot  de  Marini  ne  peint  pas  moins  heureusement 
le  caractère  d'un  artiste  que  nous  sommes  habitués  à  re-* 
garder  à  la  distance  de  deux  siècles,  à  travers  le  calme 
imposant  de  ses  compositions  si  graves,  si  nobles,  si  régu- 
lières, mais  qui  alors,  aux  prises  avec  la  fortune,  était 
obligé  de  déployer  tant  d'activité,  d'énergie  et  de  courage 
pour  se  tirer  de  la  foule. 

Ces  ressources  de  sa  volonté  et  de  son  talent ,  qu'il  ne 
puisait  qu'en  lui-même,  ne  lui  furent  pas  moins  nécessai- 
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res  àRomequ^elles  ne  rayaient  été  à  Paris.  A  la  retraite  de 
Marini,  son  seul  patron,  succéda  bientôt  le  .départ  pour 
sa  légation  d'Espagne  du  cardinal  Barberini ,  son  oniqne 
protecteur.  Ainsi,  demeuré  seul,  sans  nom,  sans  appui, 
dans  cette  grande  cité,  qui  devenait  pour  lui  une  immense 
solitude.  Poussin  eut  longtemps  à  lutter  contre  des  obsta- 
cles de  tout  genre,  contre  des  besoins  de  toute  espèce;  et 
ici  encore,  nous  regrettons  de  ne  pas  connaître  toutes  les 
particularités  de  cette  vie  si  dure  et  si  laborieuse,  si  rem- 
plie de  privations  et  d^études.  Le  crédit  de  Barberini  ne  lui 
avait  servi  qu'à  lui  ouvrir  l'entrée  de  sa  maison  qui  était 
un  musée.  Poussin  s'y  établit  pour  étudier  l'antique,  qu'il 
avait  deviné  avant  de  le  connaître;  et  Rome  entière,  qui 
était  déjà  ce  qu'elle  est  encore  et  ce  qu'elle  sera  toujours, 
malgré  le  temps  et  malgré  les  hommes,  le  plus  vaste  de 
tous  les  musées,  put  à  peine  suffire  à  ce  besoin  de  s'ins- 
truire ,  qui  était  le  premier  de  tous  ses  besoins. 

Le  hasard,  qui  a  quelquefois  son  instinct ,  et  le  malheur, 
quia  quelquefois  aussi  sa  providence,  l'avait  lié  avec  un 
artiste,  le  sculpteur  François  Duquesnois,dit  le  Flamand, 
alors  pauvre  et  obscur  comme  lui.  Ces  deux  hommes,  que 
l'adversité  autaut  que  la  sympathie  avait  rapprochés,  mirent 
en  commun  leurs  études  et  leurs  travaux,  leurs  privations 
et  leurs  espérances;  jet,  dans  cette  société,  où  lart  avait 
autant  de  part  que  l'affection ,  le  peintre  se  fit  presque 
sculpteur,  à  Texemple  de  son  ami  et  à  Técole  de  l'anti- 
que. C'est,  en  effet,  à  cette  époque  que  Poussin  copiait  la 
Noce  Àldobrandlne ,  qui  lui  faisait  l'effet  d'un  bas-relief 
antique,  et  qu'il  modelait,  en  bas-relief  aussi, ^un  tableau 
du  Titien ,  qui  se  trouvait  à  la  Filla  LudovisL  G  est  alors 
qu'il  exécuta  en  petit  un  grand  nombre  de  copies  de  belles 
statues  antiques,  telles  que  la  Cléopdtre  du  Vatican  que 
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possède  M.  Ducfcesne;  et  c'est  sans  doute  ainsi  qu'il  se 
forma  ce  système  de  composition  qui  tient  tant  de  Tordon- 
nance  du  bas-relief,  et  qui  fait  que,  de  tous  les  peintres 
modernes,  Poussin  est  peut-être  celui  qui  peut  le  mieux 
donner  l'idée  delà  peinture  antique.  On  sait,  du  reste, 
que  durant  un  séjour  de  quarante  ans  à  Rome,  Poussin  ne 
passa  jamais  un  seul  jour  sans  faire  quelque  étude  d'après 
les  monuments  de  Rome.  L'architecture  et  la  statuaire,  les 
ruines  antiques  et  les  édifices  modernes,  la  ville  et  le  pay- 
sage, les  lieux  et  les  hommes,  Fart  et  la  nature,  tout  ce  qui, 
dans  cette  admirable  cité,  fait  penser  et  écrire,  réfléchir 
et  dessiner,  Tartisteetle  philosophe,  y  fut  constamment 
pour  lui  un  objet  d'étude  et  de  jouissance.  Il  continua,  jus- 
que dans  un  âge  très-avancé ,  de  se  plaire  en  sinstruisant 
à  cette  grande  école;  et  nous  avons,  à  ce  sujet,  le  témoi- 
gnage d'un  contemporain ,  que  je  ne  puis  me  refuser  au 
plaisir  de  transcrire:  «  J'ai  souvent,  »  dit  Vigneul  de 
Marville,qui  l'avait  connu  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  «  j  ai  souvent  admiré  la  passion  qu'il  avait  pour  son 
j>  art,  quoiqu'il  fût  bien  vieux.  Je  le  voyais  fréquemment 
i>  au  milieu  des  ruines  de  l'ancienne  Rome,  dans  la  cam  • 
B  pagne  ou  sur  les  bords  du  Tibre,  esquissant  un  paysage 
»  qui  lui  plaisait  ;  et  je  l'ai  rencontré  tenant  à  la  main  des 
»  pierres  et  des  fleurs  qu'il  rapportait  chez  lui  pour  les 
D  copier  d'après  nature.  Je  lui  demandai  un  jour  comment 
j>  il  était  arrivé  à  ce  degré  de  perfection  qui  lui  assignait 
j>  un  si  haut  rang   parmi  les  peintres  d'Italie;    il  me 
»  répondit  :  en  ne  négligeant  jamais  rien,  » 

C'est  à  ces  études,  suivies  avec  celte  furia  dont  parlait 
Marini,  que  Poussin  employa  les  premières  années  de  son 
séjour  à  Rome;  et  c'est  à  celle  rude  école  qu'il  acheva  de 
former  son  goût  et  de  développer  son  talent ,  tout  courbé 
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qa'îl  était  encore  sous  le  joog  de  l'adversité.  La  première 
lettre  que  nous  possédons  de  lui  «  et  qui  est  adressée  en 
italien  au  commandeur  del  Pozzo,  qui  l'avait  déjà  assisté 
pkis  d'une  fois  dans  sa  détresse,  en  lui  faisant  faire  des 
dessins  d'après  Fantique,  nous  le  montre  réduit  aux  plus 
pénibles  extrémités ,  abattu  par  la  maladie,  et,  comme  il 
le  dit  lui-même,  n'ayant  pour  viure  que  le  travail  de 
ses  mains;  et  Ton  jugera  de  ce  qu'il  gaguit  à  ee  travail, 
par  ce  que  rapportent  ses  biographes,  qu'il  vendit  pour 
sept  ëcus  deux  tableaux  de  bataille,  et  pour  deux  écus 
seulement ,  une  figure  de  prophète ,  de  grandeur  natu- 
rdle,  dont  la  copie ,  faite  par  un  peintre  médiocre  du 
pays ,  fut  achetée  le  double  sous  ses  yeux.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  cette  triste  situation  d'un  grand  homme  ai  proie 
à  tous  les  besoins  et  à  tous  les  dégoûts,  et  soutenu  contre 
rinjustice  du  sort  par  la  seule  force  de  son  caractère,  ait 
été  de  courte  durée.  Poussin  habitait  Rome  depuis  six  ans, 
et  il  y  avait  déjà  produit  bien  des  tableaux,  perdus  pour 
sa  gloire,  mais  non  pas  pour  son  instruction,  quand  il 
exécuta,  en  1630,  pour  le  sculpteur  Matteo,  son  tableau 
de  la  Peste  des  Philistins ,  qui  lui  fut  payé  quarante 
écuS'  C'était  pourtant  là  un  de  ses  chefs-d'œuvre,  un 
t2d)leau  que  le  duc  de  Richelieu  acquérait  quelques  années 
plus  tard  au  prix  de  mille  écus,  et  qui  fait  aujourd'hui  l'un 
des  principaux  ornements  de  notre  musée  du  Louvre,  que 
dis-je!  l'une  des  plus  belles  propriétés  de  notre  pays. 
Ainsi  donc.  Poussin,  qui  était  déjà  un  grand  peintre, 
n'était  encore  qu'un  artiste  pauvre;  et  ses  ouvrages,  qui 
faisaient  la  fortune  des  marchands  et  Torgueil  des  princes, 
ne  pouvaient  Tarracher  à  la  misère. 

Qu'on  me  pardonne  d'avoir  insisté  sur  ces  détails ,  qui 
montrent  sous  un  jour  si  respectable  le  caractère  de  ce 


-  319  — 

grand  homme ,  toujours  si  fidèle  à  sa  vocation  et  si  digne 
de  lui-même,  toujours  si  supérieur  à  sa  destinée  et  à  son 
siècle;  et  qu'on  me  permette  d  y  voir  moins  encore  un  sujet 
d'éloge  pour  lui ,  qu'un  motif  d'émulation  pour  les  autres. 
Quoi  de  plus  puissant,  en  effet,  pour  affermir  les  vocations 
vraies  dans  les  rudes  épreuves  qui  les  attendent,  que 
Texemple  de  Poussin,  arrivé  si  péniblement  à  la  gloire,  et 
à  une  gloire  qui  fait  Téternel  honneur  de  son  pays ,  par 
Tétude  et  par  le  travail,  sans  autre  appui  que  lui-même, 
sans  autre  protection  que  son  génie,  et  continuant,  au 
sein  de  la  célébrité,  cette  vie  laborieuse  et  modeste,  inva- 
riable condition  de  sa  dignité  d'homme  et  de  sa  liberté 
d'artiste  ?  Je  continue  à  tirer  de  cette  histoire  si  instructive 
et  si  belle  quelques  leçons  utiles;  car  il  est  bien  juste  que 
le  malheur  de  Poussin  profite,  autant  que  son  génie,  à  son 
art  et  à  son  pays;  et  si  son  exemple  peut  servir  à  sauver 
du  découragement  d'habiles  artistes  inconnus,  et  à  mettre 
en  garde  contre  leur  inexpérience  les  hommes  appelés  à 
décider  du  sort  des  talents,  c'est  encore  un  service  que  ce 
grand  homme ,  vainqueur  de  Tadversité  par  le  travail ,  et, 
si  bien  vengé  par  la  postérité  de  Tinjustice  de  son  siècle, 
aura  rendu  à  l'art  et  à  la  France.  Cest  par  ce  motif  que  je 
demande  à  l'Académie  la  permission  de  l'entretenir  encore 
de  deux  circonstances  de  la  vie  de  Poussin. 

A  cette  époque  de  la  jeunesse,  où  nous  venons  de  le 
voir  à  Rome,  soutenu  par  le  seul  amour  de  son  art  au 
milieu  de  toutes  les  privations  de  la  vie,  un  grand  peintre 
expiait,  à  Rome  aussi,  dans  les  douleurs  de  la  maladie  et 
dans  les  terreurs  de  la  persécution  ,  le  tort  d'une  légitime 
renommée  :  C'était  le  Dominiquin.  Le  Guide  se  trouvait 
alors  dans  toute  la  vogue  de  son  talent;  ses  élèves  étaient 
nombreux,  ses  protecteurs  puissants;  et,  comme  iliFaut 
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tot^ours  au  public  une  victime ,  en  même  temps  qu'une 
idole t  pendant  que  le  Guide  était  porté  en  triomphe, 
leDominiquin  était  réduit  à  cacher  sa  gloire,  pour  sauver 
sa  vie.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  peintres  à  Rome  afBuait 
dans  la  chapelle  de  Saint-André  de  TEglise  de  Saint-Gré- 
goire, pour  y  étudier  d'après  la  fresque  du  Guide,  repré- 
sentant le  Martyre  du  Saint ,  et  personne  ne  jetait  les 
yeux  sur  la  fresque  qui  sert  de  pendant  à  celle-là,  dans  la 
même  chapelle,  et  qui  a  pour  sujet  la  Flagellation  de 
Saint' dndré,  un  des  chefs -d  œuvre  du  Dominiquln. 
Poussin,  inconnu  à  Rome  et  étranger  aux  querelles  qui  s'y 
agitaient,  vint  à  son  tour  dans  cette  chapelle;  mais,  au 
Ueu  de  suivre  la  foule,  il  s'arrêta,  seul  d'abord ,  devant 
cette  fresque  du  Dominiquin;  il  en  admira  la  noblesse  de 
la  composition ,  la  pureté  du  dessin ,  la  vérité  et  la  vigueur 
de  Texpression ,  et  il  se  mit  à  exalter,  avec  Taccent  d'une 
conviction  entraînante,  cette  peinture,  objet  d'un  dédain 
universel.  Bientôt,  les  artistes  romains  furent  ramenés  par 
son  exemple  et  retenus  par  son  enthousiasme  devant  cet 
ouvrage  qu'ils  avaient  méprisé  jusqu'alors,  et  le  bruit 
en  vint  jusqu'au  Dominiquin,  qui  était  si  bien  oublié  ou  si 
bien  caché  à  Rome,  que  Poussin  lui-même  le  croyait  mort. 
Le  grand  peintre  se  fit  porter  à  Saint- Gré|^oire,  malade 
qu'il  était ,  pour  entendre  ce  jeune  Français ,  cet  artiste 
étranger,  qui  avait  le  courage  de  proclamer  tout  haut  la 
supériorité  de  son  ouvrage,  en  face  de  celui  du  Guide,  et 
en  présence  de  ses  fanatiques  adorateurs.  Il  eut  la  satisfac- 
tion de  recueillir  de  la  bouche  même  du  jeune  artiste,  qui 
l'admirait  sans  le  connaître ,  des  paroles  qui  étaient  à  la 
fois,  pour  lui,  une  vengeance  bien  innocente  et  une  répa- 
ration bien  légitime ,  et,  lorsqu'il  ne  put  plus  maîtriser 
son  émotion,  il  se  nomma,  en  se  jetant  dans  les  bras  de 
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Poussin.  Quel  tableau  que  celui  de  ces  deux  grands  ar- 
tistes, Fun  obscur  et  pauvre,  Taulre  méconnu  et  persé- 
cuté, se  relevant  ainsi  à  leurs  propres  yeux  par  Festime 
Tun  de  l'autre,  et  reprenant  dans  la  conscience  de  leur 
mérite,  la  force  de  braver  les  vains  jugements  des  hommes  I 
Quel  tableau,  je  le  répète,  et  quel  exemple  pour  les  ar- 
tistes, et  quelle  leçon  pour  le  monde! 

Son  voyage  en  France  est  la  seconde  circonstance  de  la 
vie  de  Poussin  que  je  veux  encore  rappeler  à  l'attention  de 
TAcadémie,  parce  qu'il  y  a  aussi  quelque  chose  d'utile  à 
en  retirer  pour  nous-mêmes.  La  France  s'était  enfin  sou- 
venue de  Poussin,  quand  il  était  devenu  célèbre,  et  cet 
homme  qu'on  eût  laissé  mourir  de  faim  à  Paris,  on  ne 
voulait  plus  le  laisser  vivre  à  Rome;  car  c'est  ainsi  qu'est 
fait  le  monde,  toujours  se  passionnant  pour  la  gloire  qui 
lui  arrive  toute  faite,  n'admirant  qu'après  le  succès,  et 
toujours  adorant  la  fortune  jusque  dans  le  mérite.  Le 
cardinal  de  Richelieu ,  qui  avait  tous  les  genres  d'ambi- 
tion, voulait  procurer  à  son  pays  la  gloire  des  arts,  la 
seule  qui  lui  manquait  encore.  Il  fit  adresser  à  Poussin, 
d'abord  par  son  ami,  M.  de  Chantelou,  puis  par  le  ministre 
de  Noyers,  de  ces  sollicitations  qui  pouvaient  passer  pour 
des  ordres,  surtout  accompagnées  comme  elles  Tétaient 
d'un  brevet  de  peintre  ordinaire  du  Roi,  signé  de  Louis  XIII 
et  conçu  dans  les  termes  les  plus  flatteuivs-  Poussin ,  avec  sa 
fermeté  et  sa  modestie  ordinaires,  résista  durant  plus  de 
deux  années  à  une  volonté  qui  faisait  tout  fléchir  en 
France.  Il  tenait  à  cette  existence  laborieuse  et  paisible 
qu'il  s'était  procurée  à  Rome  par  son  travail;  il  aimait  à 
vivre  libre,  dans  sa  petite  maison  du  Pincio,  au  sein  d'une 
famille  française  où  il  avait  trouvé  une  compagne  et  des 
élèves.  11  se  défendit  longtemps  avec  ce  mot  italien  :  Chi 

2e  Série.  Tome  III.  ii 
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sia  bene,  non  si  muove,  contre  l'impatience  de  Ridie» 
Heo  ;  et  M.  de  Gbantelou  s*étant  rendu  à  Rome  pour  Teo 
«rraebêr,  il  ne  céda  qu'entraîné  par  l'amitié  «  plus  encore 
que  soumis  par  le  devoir  ou  vaincu  par  l'autorité» 
■  Nous  possédons  «  dans  le  recueil  des  Lettres  de  Poussin , 
le  récit  fidèle  et  naïf  des  circonstances  de  soa  s^oar  à 
Parts ,  et  c'est  là  que  nous  pouvons  à  la  fois  apprécier  ce 
gntid  homme  et  juger  ceux  qui  remployaient.  La  foveur 
«vec  laqudle  il  avait  été  reçu ,  d'abord  à  Rud  par  le  car- 
Aiaû  de  Richelieu^  puis  à  Saint-Germain  par  Louis  XIII 
entouré  de  toute  sa  cour,  devait  naturellement  eiciter 
Fenvie.  Un  mot  imprudent,  échappé  à  Louis  XIII  :  Foiià 
Fouet  bien  attrapé,  devenait  naturellement  aussi  le  mot 
de  ralliement  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  talents  médiocres 
en  crédit  à  la  cour;  jusque-là,  tout  se  passait  suivant  le 
cours  ordinaire  des  événements.  Le  grand  tableau  de 
V Institution  de  la  Cène  y  peint  pour  la  chapelle  de  Saint*^ 
Germain,  et  exécuté  en  moins  de  trois  mois,  avait  obtenu 
un  succès  qui  réduisait  au  silence  les  détracteurs  de  Fous  • 
sia;  et  le  tableau  du  Miracle  de  Saint  François  Xavier, 
qui  succéda  peu  de  mois  après  à  celui-là,  avait  porté  au 
comble  la  vogue  du  peintre  et  Tanimosité  de  ses  rivaux. 
Là  encore,  il  n'y  avait  rien  que  de  très-commun  et  de 
très-naturel.  Poussin  avait  dû  s'attendre  à  cela,  et  il  avait 
en  lui-même  de  quoi  irriter  et  aussi  de  quoi  confondre 
tous  ses  ennemis,  par  le  nombre  et  par  le  mérite  de  ses 
ouvrages.  Mais  les  dégoûts  qui  devaient  bientôt  priver  la 
France  de  ses  talents,  vinrent  de  ceux-là  mêmes  qui 
étaient  chargés  d'en  diriger  l'emploi ,  et  qui  ne  savaient 
pas  en  faire  usage.  On  l'excédait  de  travaux  futiles  et 
d'exigences  absurdes.  En  même  temps  qu'on  lui  deman- 
dait un  tableau  pour  Fontainebleau,  un  autre  tableau  pour 


-  323  - 

l'église  de  Saint-Louis,  et  une  Vierge  pour  M.  de  Noyers, 
on  lui  faisait  faire  des  dessins  d'une  suite  des  Travaux 
d  Hercule  y  en  stuc,  pour  la  galerie  du  Louvre,  des  car- 
tons d*après  des  sujets  de  l'Ancien  Testament,  qui  de- 
vaient être  exécutés  en  tapisserie,  et  on  ne  lui  laissait  pas 
le  temps  de  terminer  des  ouvrages  dont  on  ne  lui  avait 
pas  laissé  le  choix.  Il  faut  l'entendre  se  plaindre  lui-même, 
dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  son  ami  de  Rome,  le  com- 
mandeur del  Pozzo  (<)  :  a  Je  travaille  sans  relâche,  tantôt 
»  à  une  chose,  tantôt  à  une  autre.  Je  supporterais  volon- 
»  tiers  ces  fatigues,  si  ce  n'est  qu'il  faut  que  des  ouvrages 
]>  qui  demanderaient  beaucoup  de  temps,  soient  expédiés 
»  tout  d'un  trait.  Je  vous  jure  que  si  je  demeurais  long- 
v  temps  en  ce  pays,  il  faudrait  que  je  devinsse  un  véri- 
D  table  strappazone  {barbouilleur) ,  comme  ceux  qui  y 
D  sont.  »  Et  dans  la  même  lettre,  parlant  de  son  tableau  de 
Saint  François  Xai^ier,  qui  est  un  grand  ouvrage,  où  il 
il  y  a  quatorze  figures  plus  grandes  que  nature,  il  ajoute  : 
j>  CTest  celui  qu'on  veut  que  je  finisse  en  deux  mois,  n 
Mais  tout  cela  n'est  rien  encore  auprès  de  ce  que  nous 
lisons  dans  une  autre  lettre  au  même  commandeur  del 
Pozzo  (2)  :  a  La  facilité  que  ces  Messieurs  ont  trouvée  en 
»  moi,  est  cause  que  je  ne  puis  me  procurer  le  temps  ni 
D  de  me  satisfaire  moi-même,  ni  de  servir  personne ,  étant 
»  employé  continuellement  à  des  bagatelles,  comme  des- 

(')  Lettre  du  20  Septembre  1641 ,  extraite  du  recueil  de  Bottari, 
011  elle  se  lit  en  italien ,  et  traduite  en  français  dans  la  Collection 
des  Lettres  de  Poussin  {Paris,  1824,  in-8°),  p.  63-^1. 

(*)  Lettre  du  4  Ayril  1642 ,  même  collection  ,  p.  80.  Voici  le  texte 

italien  de  la  lettre  de  Poussin,  qui  répond  à  la  dernière  phrase  de  cette 

citation  :  «  Di  maniera  chc  pare  che  non  sappiano  in  cosa  im^ 

piegarmij  avendomi  fatio  ventre  senza  disegno.M  Bottari,  Leiter. 

Pittor. ,  etc.,  1. 1,  p.  995. 
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»  tins  de  frontispices  de  livres,  oa  pnigeU  d'ornement 
y  pour  des  cabinets ,  des  cheminées ,  des  couvertures  de 
»  livres,  et  autres  niaiseries.  Il  semble  en  vérité  qu'ils  ne 
9  sadient  k  quoi  m'empkqrer,  et  qu'ils  m'aient  tait  venir, 
»  sans  avoir  rien  d'arrêté  sur  mon  compte.  »  Voilk  done 
pobrqnoi  on  avait  appelé  Poussin  à  Paris,  pourquoi  on  lui 
avait  bit  quitter  sa  laborieuse  retraite  de  Rome ,  où  il 
avait  déjà  prodoit  la  première  suite  des  Se/^  SaoremenU 
et  vingt  autres  chefiMi'cNivre  ;  et  tandis  qu*on  prodiguait, 
k-ce  qu'il  appelait  des  niaiseries,  son  temps  et  son  génie, 
on  le  laissait  livré  sans  défense  à  la  merci  de  toutes  les  mé- 
diocrités de  l'école  et  de  toiltes  les  cabales  de  la  cour,  il 
sentit  bientôt  que  cette  situation  n'était  pas  tAXt  pour  lui  : 
il  saisit,  pour  retourner  à  Rome,  le  prétexte  d*y  aller 
diercher  sa  femme;  et ,  une  fois  revenu  à  Rome ,  il  n^en 
aortit  plus.  Il  avait  laissé  pour  adieu  à  la  France  son  tableau 
du  Temp$  qui  délivre  la  Vérité  du  joug  de  la  Haine 
df  de  VEnvie,  et  qui  la  rend  à  l  Éternité:  c'était  la 
seule  vengeance  qui  fût  à  son  usage.  Mais  ce  n'est  pas  la 
aenle  leçon  qui  ait  été  donnée  par  son  art  et  perdue  pour 
son  pays. 

L'expérience  que  Poussin  avait  faite  de  la  cour  de 
France,  lui  profita  pour  tout  le  reste  de  sa  vie.  Redevenu 
maître  de  laFmème  par  sa  propre  volonté ,  et  rendu  tout-à- 
fiiit  libre  par  la  mort  de  Richelieu ,  sitôt  suivie  de  celle  de 
Louis  XIII ,  il  ne  voulut  conserver  avec  la  France  d'autres 
liens  que  ceux  de  Tamitié,  ni  travailler,  même  en  France, 
que  pour  des  personnes  de  sa  condition,  tels  que  Stella, 
peintre  comme  lui,  l'architecte  Le  Nôtre,  X honnête 
M.  Cerisiers,  le  bon  M.  Pointel  (c'est  ainsi  qu'il  les  désigne 
dans  ses  lettres),  le  digne  et  noble  M.  de  Ghantelou,  tous 
gens  qui  l'avaient  connu  et  aidé  dans  la  disgrâce,  et  qu'il 
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admil  au  partage  de  sa  renommée  par  l'emploi  qu'il  fit 
pour  eux  de  ses  talents.  On  éprouve  une  douce  satisfaction 
à  voir  Poussin  replacé  dans  sa  petite  maison  de  la  Trinité- 
du-Mont,  pour  ainsi  dire  comme  une  statue  grecque  dans 
un  musée;  et,  en  le  contemplant  dans  cette  dernière  pé- 
riode de  sa  vie,  il  semble  qu*on  ait  véritablement  devant 
les  yeux  quelqu'une  de  ces  figures  antiques,  que  nous 
connaissons  par  les  Fies  de  Plutarque.  Désormais  assuré 
contre  le  besoin,  aussi  bien  que  contre  Tenvie ,  il  se  livre 
tout  entier  à  son  art ,  avec  (oute  la  liberté  quil  puise  à  la 
fois  dans  Tindépcndance  de  son  esprit  et  dans  la  médio- 
crité de  sa  fortune.  11  s'y  perfectionne,  à  mesure  qu'il 
avance  dans  sa  carrière;  il  redouble  de  soin  dans  tout  ce 
qu'il  exécute,  en  même  temps  qu'il  ajoute  à^a  réputation; 
il  étudie  toujours,  comme  s'il  avait  tout  à  apprendre,  et  soa 
dernier  ouvrage,  le  tableau  qu'il  termine  d'une  main  dé- 
faillante à  soixante-onze  ans,  son  Déluge,  est  regardé 
comme  son  chef-d'œuvre.  L'homme  se  soutient  constam- 
ment à  la  même  hauteur  que  Fartiste;  il  ne  se  laisse  pas 
plus  séduire  par  la  fortune,  qu  il  ne  s'était  laissé  abattre 
par  l  adversité.  Sa  fermeté,  sa  raison,  sa  modestie,  brillent 
dans  tout  le  cours  de  sa  conduite,  comme  dans  la  com- 
position de  ses  ouvrages;  et,  proclamé  le  peintre  des  phi- 
losophes, c'est  peut-être  le  seul  homme  qui  ait  mis  au- 
tant de  philosophie  dans  sa  vie  que  dans  sa  peinture.  Si  on 
lui  demande  quel  fruit  il  a  retiré  de  ses  longues  épreuves, 
il  répond  :  C'est  de  savoir  bien  vivre  avec  tout  le 
monde.  Quand  le  cardinal  Massimi,  qui  était  venu  un  soir 
lui  faire  visite,  et  qu'il  reconduisait  sa  lampe  à  la  main, 
lui  disait  en  le  quittant  :  «  Que  je  vous  plains  de  n'avoir 
pas  un  seul  domestique!  —  Et  moi,  monseigneur,  lui 
répondit-il,  que  je  vous  plains  d'en  avoir  tant!  »  Tout 
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ee  que  ses  biographes  nous  rapportent  de  lui  est  marqué 
as  même  coin  d'esprit  et  de  raison,  de  dignité  et  de  mo- 
destie; mais  ce  qui  le  caractérise  surtout,  c'est  cette  mn* 
pUdté  d'habitades,  c'est  cette  modération  de  désirs  qu'il 
conserva  dans  toute  la  jouissance  de  ses  facultés  et  dans 
font  l'éclat  de  sa  renommée.  Gomme  il  ne  peignait  guère 
que  pour  des  amis,  ce  qui  était  en  quelque  sorte  ne  tra- 
vailler que.  pour  lui-même,  il  mettait  toqours  un  prix 
modeste  à  ses  ouvrages,  et  si  on  lui  donnait  qodque  chose 
de  plus,  il  le  rendait.  (Tétait  la  peinture  qu'il  aimait  sur- 
tout dans  la  peinture,  et  non  le  profit,  ni  la  gloire  même 
4o*elle  lui  rapportait.  Cétait  l'art  qu'il  honorait  en  le  pra- 
tiquant ,  bien  loin  de  songer  à  l'exploiter;  et  son  désinté- 
ressement était  si  sincère,  si  naturel,  qu'on  se  ferait  scru- 
pule de  vanter  en  lui  une  qualité  dont  il  n'aurait  pas  souffert 
lui-même  qu'on  lui  fit  un  mérite.  Tel  était  donc  à  cet 
égard ,  comme  dans  tout  le  reste ,  cet  homme  à  la  fois  si 
simple  et  si  grand,  qu'on  ne  sait  comment  le  louer  sans 
courir  le  risque  que  ce  soit  contre  son  propre  sentiment , 
ou  bien  aux  dépens  de  quelqu'un,  et  qu'il  n'est  pas  un  trait 
de  son  caractère  dont  on  n'ait  également  à  craindre  de 
f^ire  un  éloge  pour  lui  ou  une  satire  pour  d'autres. 

Qu'on  me  permette  une  dernière  réflexion ,  moins  encore 
à  la  louange  de  Poussin  qu'à  Thonneur  de  la  France.  C'est 
la  France  entière  qui  a  vengé  ce  grand  homme  de  l'igno- 
rance de  quelques  courtisans  et  de  l'envie  de  quelques  ar- 
tistes :  car  c'est  dans  le  sein  même  de  la  nation  que  le 
génie  de  Poussin  a  porté  tous  ses  fruits.  L'Italie  a  beau  se 
vanter  du  long  séjour  de  Poussin  à  Rome  et  des  nombreux 
ouvrages  quil  y  produisit;  elle  a  beau  revendiquer  son 
nom  pour  l'école  romaine;  Rome  n'a  presque  rien  su 
garder  de  ses  chefs-d'œuvre;  elle  ne  lui  a  fourni  aucun 
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élève  ;  elle  ne  lui  a  donné  presqu'apcun  graveur  ;  et  sa 
cendre  inème,  dont  il  la  rendit  dépositaire,  elle  ne  sait 
plus  ce  qu'elle  en  a  fait.  CTest  la  France  ,  à  laquelle  il  ap- 
partint par  sa  naissance ,  par  ses  affections  et  par  la  des- 
tination qu'il  fit  de  ses  travaux,  qui  a  achevé  de  le  recon- 
quérir sur  ritalic,  par  tout  ce  qu'elle  a  produit  de  talents 
formés  par  ses  leçons  et  inspirés  par  ses  ouvrages.  Stdia, 
Mignard,  Le  Brun,  Lesueur  surtout,  avaient  reçu  ses 
conseils,  et  Lesueur  lui  dut  plus  encore  que  des  conseils. 
Guaspre  Poussin ,  Claude  Lorrain,  ont  été  ses  disciples,  et 
ce  sont  ceux  qui  ont,  avec  Poussin  à  leur  tète,  formé  l'é- 
cole française.  A  Rome  même,  la  Filla  Médicis ,  où 
Poussin,  entouré  d'artistes  et  d'antiquaires,  venait  chaque 
soir  se  délasser  des  travaux  de  la  journée  et  se  préparer  à 
ceux  du  lendemain,  dans  la  contemplation  des  beautés  de 
Rome  et  des  merveilles  de  Tart  :  où  il  expliquait  à  de  nom- 
breux auditeurs ,  attirés  par  le  charme  de  sa  parole ,  le 
secret  d'étudier  l'antique  et  d'imiter  la  nature,  la  Hila 
Médicis  était  déjà,  grâce  à  lui ,  le  berceau  de  cette  école 
dont  elle  est  devenue  le  siège,  grâce  à  la  munificence  d'un 
roi  de  France  comme  Louis  XIV,  secondée  par  la  haute 
intelligence  d'un  ministre  français  comme  Golbert.  Ce  sont 
aussi  des  graveurs  français ,  les  Dughet ,  les  Poilly,  les 
Mellan,  les  Stella,  les  Pesne,  les  Drevet,  les  Edelinck, 
les  Audran,  les  Desnoyers,  qui  ont  répandu  dans  le 
monde  entier  l'âme  et  le  génie  de  Poussin,  et  assuré  à  sa 
patrie  la  propriété  de  ses  ouvrages  contre  l'or  de  TAngle- 
terre,  qui  suffit  bien  pour  acheter  des  tableaux,  mais  non 
pas  pour  créer  des  talents.  C'est  enfin  par  des  mains  fran- 
çaises que  Poussin ,  oublié  durant  près  de  deux  siècles  â 
Rome,  où  il  avait  vécu  et  où  il  avait  voulu  maurir,  a  reçu 
les  légitimes  honneurs  dus  â  son  génie  et  à  sa  mémoire.  En 
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1782,  un  Français  qui,  comme  Poussin,  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Rome,  constamment  occupé  de 
l'histoire  de  Tart  et  de  l'antiquité,  M.  d'Agincourt,  fit 
placer  à  ses  frais,  au  Panthéon,  le  buste  de  Poussin  à  côté 
de  celui  de  Raphaël  ;  et  en  1829 ,  M.  de  Chateaubriand ,  si 
digne  de  représenter  la  France  à  Rome,  fit  ériger  dans 
TégUsede  San  Lorenzo  in  Lucina^  où  Poussin  avait  été 
inhumé,  mais  dans  la  fosse  conmiune,  sans  monument  par- 
ticulier, un  cénotaphe,  où  tout,  l'architecture,  l'inscrip- 
tion ,  le  buste  et  le  bas-relief,  est  l'œuvre  de  talents  et  de 
coeurs  français.  C'est  maintenant  à  la  France  à  acquitter 
une  dette  d'honneur  et  de  reconnaissance  envers  un  grand 
artiste  et  un  grand  homme,  qui  attend  encore  un  monu- 
ment dans  sa  patrie ,  en  retour  de  Téclat  qu'il  a  jeté  sur 
elle  ;  et  sans  doute  que  le  soin  des  intérêts  matériels  n'a 
pas  absorbé  tout  ce  qu'il  y  a  dans  notre  pays  d'enthou- 
siasme pour  les  nobles  idées,  au  point  que  le  nom  de  Pous- 
sin n'y  excite  pas  toutes  les  sympathies  nationales;  et  sans 
doute  que,  parmi  tant  de  millions  qu'on  remue  pour  des 
chemins  de  fer,  il  ne  manquera  pas  un  peu  de  bronze  et 
un  peu  de  marbre  pour  l'homme  qui  représente  à  lui  tout 
seul  une  des  plus  belles  parts  du  génie  et  du  caractère 
français  (9. 

(')  /^.  à  la  fin  du  yelume,  le  programme  de  la  Souscription  ourerte 
pour  l'érection  d'un  monument  en  l'honneur  de  Nicolas  Poussin,  dans 
sa  fille  naUIe. 


LES  ENTOMOLOGISTES 

PEINTS  PAR  EUX-MÊMES. 


Nous  sommes  arrivés  au  temps  de  la  franchise  absolue. 
La  littérature  abonde  aujourd'hui  en  portraits  diaprés  na- 
ture, tracés  avec  d'autant  plus  de  liberté  que,  chez  ces 
hommes  peints  par  eux-mêmes,  c'est  le  romancier  qui 
dessine  le  savant,  et  le  journaliste  qui  croque  Fépicier; 
mais,  dans  ce  panorama  de  toutes  les  conditions  humaines, 
je  m*aperçois,  sans  surprise  du  reste,  qu*on  a  oublié  une 
petite  famille,  peu  nombreuse  sans  doute ,  surtout  chez 
nous  autres  Français,  mais  qui  n'en  vaut  pas  moins  peut- 
être  la  peine  d'être  connue  :  je  veux  parler  de  cette  classe 
de  naturalistes  qui,  parmi  les  nombreuses  études  de  la 
nature,  a  choisi  celle  des  infiniment  petits.  Je  sais  que 
beaucoup  d'hommes  qui  se  disent  graves,  considèrent 
cette  étude  et  les  hommes  qui  s'y  livrent  comme  atteints 
et  convaincus  de  puérilité;  mais,  leur  opinion  fùt-elle  juste, 
c'est  souvent  à  propos  de  petits  objets  que  s'agitent  les 
grandes  passions,  et  les  travers  de  l'esprit  humain  sont 
parfois  plus  curieux  à  observer  dans  leurs  effets  que  dans 
leurs  causes.  Le  microscope  que  je  vais  vous  présenter, 
peut  vous  faire  apercevoir  de  curieux  détails  et  justifier 
ainsi  notre  devise  :  Natura  maxime  miranda  in  mi- 
nimis. 

Je  vous  initierai  donc,  Messieurs^  aux  petits  secrets  de 
ces  existences  toutes  pleines  de  bonheur  et  d'obscurité.  Au 
risque  de  passer  pour  un  faux  frère ,  je  vous  ferai  toucher, 
sans  honte  comme  sans  modestie,  tous  les  points  par  les- 
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quels  nous  appartoioiis,  nous  an»!,  an  fUMénes  et  aux 
mérites  de  Thumanité  ;  le  portrait  sera  fait  réellement  cette 
fois  devant  un  miroir,  et  pour  comble  de  désintéresse- 
ment ,  je  renoncerai  en  votre  faveur  à  concourir  à  la  prime 
que  M.  Gurmer  accorde  à  ses  lauréats. 

Ce  n'est  pas  que  bien  des  écrivains  n'aient  parlé  de 
oouB,  et  j'en  pourrais  citer  un  grand  DomhRe,  depuis  ILa 
Brvyère  jusqu'au  moderne  Balzac;  mais  aocon  ne  nous  a 
Eiitllionnettr  dea'occuper  de  nous  d'une  manière  sérieuse; 
et  tous,  à  Teiemple  de  Fimplacable  auteur  des  Cfurac- 
tères,  se  sont  contentés  de  frapper  en  passant  sur  nos 
ridicules. 

Et  d'abord,  qu'est-ce  qu'un  entomologiste?  La  défini- 
tion n'est  pas  aussi  simple  qu'on  pourrait  le  croire  :  car 
chez  ces  êtres,  comme  dans  leurs  collections,  il  y  a  une 
foule  de  variétés. 

Il  y  a  l'entomologiste  coUecUonneurj  dont  la  vocatioa 
n'est  point  spéciale,  et  qui  ne  fait  qu'obéir  au  développe- 
ment particulier  de  son  crâne,  qui  Ta  voué  dès  sa  nais- 
sance à  la  manie  des  collections.  11  ramasse  et  amasse  des 
insectes,  comme  il  ramasserait  des  plantes,  des  coquilles, 
des  médailles,  des  bouquins;  et  souvent,  en  effet,  il  cu- 
mule tous  ces  goûts.  Réunir  le  plus  possible  d'objets  soi- 
gneusement rangés  et  étiquetés,  pouvoir  se  vanter  de 
posséder  seul  tel  carahus  ou  tel  Elzévir,  tel  est  son  su- 
prême bonheur.  Du  reste,  il  use  peu  ou  point  de  ses  pro* 
priétés  une  fois  acquises;  chaque  objet  a  sa  place  dans  son 
casier  et  dans  sa  mémoire,  mais  il  ne  sort  pas  plus  de  Tun 
que  de  l'autre. 

H  y  a  l'entomologiste  commerçant,  qui  reporte  sur  la 
science  une  vocation  pour  le  négoce  qui  n'a  pu  s'exercer 
autrement.  Celui -là  ne  rêve  qu'échanges,  correspon- 
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dances,  comptes  ouverts,  ventes  et  achats.  Ce  qui  u'est 
pour  le  premier  qu*UQ  moyen  de  se  procurer  les  objets  qui 
lui  manquent,  devient  pour  lui  un  but  principal.  Tombe- 
t-il  sur  une  espèce  recherchée,  il  en  remplit  ses  bottes,  son 
chapeau,  ses  poches.  Il  cote  la  valeur  de  chaque  oliget,  et 
consent  à  rabattre  quelques  centimes  s'il  lui  manque  une 
patte  ou  une  antenne;  mais  il  n'estime  en  général  que  la 
marchandise  irréprochable,  et  il  préférera  se  passer 
toute  sa  vie  du  papillon  le  plus  curieux ,  s'il  n*est  muni 
d'un  certificat  constatant  qu'il  n'a  jamais  volé  et  que  la 
fatale  épingle  a  terminé  son  existence  à  peine  commen- 
cée. Du  reste,  il  déploie  dans  Texercice  de  ses  goûts  une 
activité,  une  adresse,  un  arsenal  de  ruse  et  d'éloquence 
commerciales,  qui  l'auraient  mené  loin  dans  une  autre 
partie.  C'est  un  commis-voyageur  perfectionné. 

Pour  l'entomologiste  voxageur,  les  insectes  ne  semblent 
qu'une  occasion  de  courir  le  monde  ;  son  imagination  ar- 
dente lui  représente  sans  cesse  des  forêts  obscurcies  par  le 
vol  des  lépidoptères,  ou  des  prairies  dont  chaque  brin 
d'herbe  est  chargé  d'un  coléoptère.  L'expérience  ne  le 
guérit  point,  et  s'il  a  parcouru  quatre  parties  du  monde  « 
c'est  dans  la  cinquième  qu'il  placera  cet  impossible  Eldo- 
rado. Cest  du  reste  un  héros  pour  le  courage  et  la»  persé- 
vérance; les  dangers  ne  sont  rien  pour  lui ,  et  partout  où 
surgit  un  Gook,  un  Laplace,  un  d'Urville,  il  ne  manque 
jamais  à  l'appel. 

Son  opposé  est  l'entomologiste  observateur,  qui  sort 
peu  de  son  jardin,  où  il  passe  sa  vie  à  suivre  les  ma- 
nœuvres du  nécrophore  ou  les  pérégrinations  de  la  four- 
mi. Celui-là  lit  peu  ou  point  de  livres,  et  les  faits  les  plus 
connus  étant  nouveaux  pour  lui,  le  nombre  de  ses  jouis- 
sances défie  les  plus  étroites  limites.  Aussi  ce  goût  d^ob- 
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servatioD  se  renouQlre*t*il  souvent  dans  les  hommes  les 
flm  illettrés,  chei  lesquels  il  témoigne  d'une  Franche  ad- 
nintion  pour  les  beautés  naturelles. 

L'entoaiDk>giste  ciassificateur  est  tout  différent  :  il  vit 
au  milieu  des  livres  et  accepte  généralement  comme  prou- 
vés tous  les  faits  qui  y  sont  consignés,  ou  plutôt  il  s'en 
iaquiète  peu.  Un  coléoptère  a-t-il  quatre  ou  cinq  articula- 
lioM  aux  tarses,  voiU  pour  lui  la  question  capitale.  Il 
écrira  des  volumes  pour  prouver  que  tel  qui  parait  avoir 
qaalre  segments,  en  a  réellement  cinq  ;  seulement  le  cin- 
qailnfee  n  est  pas  visible ,  voilà  tout.  Il  se  soucie  médiocre- 
aMBt  des  affinités  rédlcs  des  espèces  entre  elles  et  de  la 
CQBfiviMté  de  menBurs  ou  dliaUtudes  par  laquelle  la  nature 
scnUe  avoir  mulu  les  rapprocher;  pour  lui ,  la  vie  même 
esc  une  faculté  accessoire  :  il  n'étudie  que  des  cadavres. 

Enfin  il  jr  a  Tentomoiogiste  vulgairement  nommé  ama- 
tmir,  à  qui  le  ciel  n'a  départi  qu  une  seule  étincelle  du  feu 
sacré-  11  ne  recueille  que  les  insectes  les  plus  brillants,  ne 
•e  tourmente  nullement  pour  trouver  leurs  noms  et  leurs 
genres,  et  emploie  tout  son  temps  et  tons  ses  soins  à  les 
disposer  avec  la  symétrie  d*un  maitre-d'faôtel,  dans  des 
cadres  élégamment  dorés  qu  il  append  dans  sa  chambre  à 
coucher,  au-dessus  du  piano  ou  de  la  causeuse. 

Le  véritable  entomologiste  lui-même  échappe  rarement 
à  quelques-uns  de  ces  défauts  ou ,  si  l'on  veut,  de  ces  ridi- 
cules. Seulement,  ce  qui  est  pour  les  autres  un  but,  n*est 
pour  lui  qu'un  moyen.  Il  rassemble  les  faits  connus, 
cherche  à  en  découvrir  de  nouveaux,  les  groupe  en  mille 
manières  diverses  et  en  extrait  des  idées  d'une  fécondité 
que  ne  soupçonnent  pas  ceux  qui  sont  étrangers  à  ces 
mystères.  Il  étudie  les  mœurs  avec  attention  et  curiosité  > 
mais  sans  être  poursuivi  par  ce  besoin  de  trouver  des  mi- 
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racles,  qui  dévore  incessamment  certains  faiseurs  de 
livres  :  car  il  sait  que  la  nature  est  assez  grande  par  elle- 
même  pour  que  ses  merveilles  n'aient  pas  besoin  d'être 
exagérées;  mais  il  sait  aussi  que  cette  belle  simplicité  dé- 
robe souvent  la  perfection  de  ses  œuvres  aux  yeux  de 
l'observateur  inattentif.  Aussi,  un  brin  d'herbe  ployé, 
une  écorce  tuméfiée,  un  trou  dans  le  sable ,  tout  est  pour 
Jui  matière  â  réflexion.  Cette  réflexion  ne  l'abandonne  pas 
même  dans  ses  recherches  de  simple  chasseur  :  car  il  a 
éprouvé  qu'elle  le  dirige  mieux  que  le  hasard  ;  aussi 
trouve-t-il  souvent  une  abondante  récolte  en  restant  pa- 
tiemment courbé  là  où  d'autres  ont  passé  en  courant.  Se 
hasarde-t-il  à  publier  le  résultat  de  ses  investigations,  il 
dédaigne  ces  descriptions  isolées  de  genres  ou  d  espèces 
nouvelles  qui  font  presque  toujours  sacrifier  la  science  a 
la  satisfaction  d'une  puérile  vanité ,  et  il  aime  mieux  don- 
ner son  nom  à  des  idées  qu'à  des  insectes.  Enfin ,  qu'il 
parcoure  les  champs  ou  qu'il  reste  dans  son  cabinet,  qu'il 
tienne  les  filets  ou  la  plume ,  l'entomologie  est  toujours 
pour  lui  à  la  fois  une  étude  et  un  délassement ,  un  travail 
et  un  plaisir. 

J'aurais  pu  vous  parler  de  ces  susceptibilités  ombra- 
geuses, de  ces  polémiques  aigre-douces,  de  ces  discus- 
sions de  priorité,  petites  jalousies  et  grandes  vanités,  aux- 
quelles l'entomologiste  paye  tribut  comme  tout  le  reste 
des  savants,  genus  irritabile;  mais  tout  cela  a  été  dit 
cent  fois  et  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire.  J'aime  mieux 
le  suivre  maintenant  dans  sa  vie  sociale,  et  vous  raconter 
ses  tribulations  publiques  et  ses  joies  privées. 

Il  n'est  guère  de  ville ,  grande  ou  petite ,  qui  ne  recèle 
au  moins  un  entomologiste;  et  comme  il  est  généralement 
peu  soucieux  de  son  accoutrement,  comme  il  pousse  quel- 
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tjvefbîs  roabli  du  respect  faamain  jasqa^è  fMisser  dam  les 
mes  aïKignes  déplojrées,  il  j  mt  (Mromptement  remarqué. 
Or,  dans  nne  petite  vQle,  qui  dk  remarqué ,  dit  critiqué. 
Et  combien  y  a-t-il  en  France  de  grandes  villes  qni  ne 
aoient  pas  petites  villes  sous  ce  rapport  ?  Il  faut  donc  qu'il 
se  résigne  à  subir  les  inconyénients  de  rexcentridté ,  c'est* 
l-dire  à  être  regardé  avec  un  étonnement  peu  flatteur  par 
les  dn--neuf  vingtièmes  des  habitants ,  pour  lesquels ,  -^ 
Hite  comme  tout  le  monde  «  —  est  la  suprême  kri.  Aussi , 
li  partie  masculine  de  la  population  Faccuse^^dte  de  man- 
quer de  maturité  dans  les  idées ,  tandis  que  la  partie  fémi* 
iiine  (je  ne  parle  pas  seulement  des  femmes)  lui  reprodie 
de  ne  pas  porter  de  sou^pieds  à  ses  pantalons.  Le  filet 
surtout  fournit  aux  hommes  graves  un  argument  sims 
réplique.  Il  est  vrai  que  la  plupart  des  entomologistes , 
effkrayés  de  ce  hourrah  universd ,  déguisent  ingénieuse* 
înent  cet  instrument  réprouvé  sous  la  forme  irrépro* 
cfaable  d^nne  canne;  mais,  une  fSois  sorti  de  la  ville,  il  fiant 
Uen  se  décider  à  le  déployer,  et  les  promeneurs  du  dehors 
ne  tardent  pas  à  surprendre  le  flagrant  délit.  Or,  les  gens 
raisonnables  ne  peuvent  s*habituer  à  regarder  un  filet  au- 
trement que  comme  un  jouet  d'enfant,  même  ceux  qui 
respectent  la  virilité  dans  le  fusil  de  rornithologiste  ou  le 
râteau  de  Thorticulteur.  Tel  qui  comprendra  parfaitement 
qu'un  homme  sérieux  s'occupe  à  faire  de  la  tapisserie  ou  à 
tourner  des  tabatières,  ne  lui  pardonnera  pas  de  chasser 
des  papillons.  Enfin,  les  gens  instruits  eux-mêmes,  qui 
sont  convaincus  de  la  nécessité  et  de  Télévation  des  sciences 
naturelles,  ont  une  peine  infinie  à  admettre  lentomologie 
au  même  rang  que  Tétude  des  grands  animaux ,  comme  si 
la  nature  avait  proportionné  à  la  grosseur  ou  tarifé  au 
kilogramme  l'intérêt  et  la  beauté  de  ses  productions. 


—  335  - 

Mais  les  blâmes  les  plus  violents  que  rentômologiste  ait 
à  subir,  sont  ceux  de  cette  classe  de  personnes  qui  mettent 
au  premier  rang  Tutilité ,  et  qui  conçoivent  difficilement 
qu'on  puisse  être  supporté  sur  la  terre,  à  moins  d'y  spé- 
culer sur  les  grains  ou  d'y  auner  des  étoffes.  Ces  per- 
sonnes, qui  sont  fermement  convaincues  qu'elles  n'exer- 
cent leurs  —  professions  —  que  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'humanité,  ne  trouvent  pas  assez  de  dédains  pour 
l'homme  qui  se  voue  à  une  science  si  peu  productive ,  et 
généralement  elles  se  contentent  de  l'accueillir  au  passage 
par  un  magnifique  haussement  d'épaules. 

Enfin ,  il  n'est  pas  jusqu'à  ces  gens  inoffensifs ,  ces 
hommes  bonœ  voluntatis,  dont  parle  l'Ecriture,  qui  ne 
jettent  aussi  leur  part  d'improbation  au  pauvre  entomo- 
phile;  seulement  ceux-là  sont  plus  doux  dans  leurs  juge- 
ments, et  plaignent  plutôt  qu'ils  n'accusent.  J'en  ai  en- 
tendu s'écrier,  avec  une  compassion  parfaitement  sincère  : 
Quel  dommage  que  ce  pauvre  M.  N***  ait  la  cervelle  dé- 
rangée !  un  jeune  homme  qui  pouvait  aller  à  tout! 

Ce  n'est  pas  tout  :  quand  l'entomologiste  est  rentré 
dans  la  vie  commune,  quand  il  a  quitté  son  attirail  de 
chasseur  pour  l'habit  noir  et  les  gants  jaunes  (les  gants 
jaunes  sont  bien  déchus  aujourd'hui),  et  qu'il  se  risque  à 
aller  dans  une  soirée  prendre  sa  part  de  ce  plaisir  qu'on 
vous  vend  au  pied  carré,  ses  tribulations  ne  sont  pas 
finies.  Sans  doute  la  politesse  enchaîne  alors  les  langues  et 
mainlieot  les  épaules  dans  leur  position  horizontale;  mais 
il  devient  la  proie  des  phraseurs,  qui,  après  avoir  passé  la 
journée  à  sacrifier  au  dieu  Argent  dans  leurs  diverses  offi- 
cines, éprouvent  secrètement,  malgré  leursdires,  le  besoin 
de  se  réhabiliter  à  ses  yeux  du  délit  de  lèse- intelligence. 
Ainsi,  un  grave  personnage  s'écriera,  en  lui  prenant  la 
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maîD  :  €  Ah!  monsieur,  croyez  que  je  sens  toat  ce  qa1l  y 
»  de  poésie  dans  vos  études  favorites  !  Et  moi  aussi,  mon- 
»  sieur,  j'étais  né  pour  aimer  la  nature;  et  tout  mon  rq^ 
9  est  que  mes  occupations  m^empèchent  de  l^admirer  sans 
»  distraction.  »  —  Ou  bien  un  autre,  Vdborâântexabrup^ 
/d  :  a  Ah!  mon  cher,  j*ai  pensé  à  vous  aujourd'hui  :  figures- 
9  VOUS  que  j'ai  rencontré  dans  mes  bois  on  insecte  ma- 
9  gnifique  (suit  la  description  pittoresque  dudit  insecte, 
9  lequel  est  le  plus  habituellement  de  toutes  couleurs). 
9  Savez-vous  que  c'est  une  douce  occupation  que  la  vôtre, 
D  et  que  j'envie  parfois  votre  bonheur?  »  —  Ou  encore, 
c'est  rhomme  politique  du  lieu ,  le  candidat  qui  a  échoué 
le  matin,  ou  dont  la  pétition  au  ministère  est  restée  sans 
effet  :  a  Mon  Dieu ,  monsieur  N*^%  que  vous  êtes  heureux 
»  de  n'avoir  point  d'ambition,  et  que  vous  êtes  véritaMe- 
9  ment  sage  de  préférer  vos  jouissances  tranqm'lles  aux 
9  misérables  plaisirs  de  la  vanité  satisfaite!  » 

Eh  bien!  tous  ces  mensonges  dorés  qu'autorise  la  poli- 
tesse, sont  peut-être  plus  difficiles  à  endurer  pour  l'ento- 
mologiste que  les  dédains  sincères  de  ces  mêmes  person- 
nages :  car  ils  prouvent  que  ces  hommes  qui  lui  accordent 
la  perspicacité  des  yeux  du  corps,  oe  lui  supposent  pas 
assez  de  bon  sens  pour  deviner  que  le  plus  désintéressé 
d'entr>ux ,  s'il  était  condamné  à  quitter  ses  places,  ses 
honneurs,  son  argent,  pour  ces  occupations  dont  il  vante 
la  douceur,  y  périrait  de  regret  et  d'ennui. 

Telle  est  à  peu  près  lopinion  qui  a  cours  sur  Tentoroo- 
logiste,  contre  laquelle  il  lui  serait  à  peu  près  inutile  de 
se  débattre,  et  qu'il  accepte  aussi  avec  une  résignation 
tout  à  fait  stoiquc;  mais,  si  nous  abordons  le  chapitre  des 
dédommagements,  peut-être  réussirai-je  à  faire  consi- 
dérer son  sort  comme  un  peu  moins  digne  de  compassion. 
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N^atlendez  pas  au  reste  que  j'entreprenne  de  vous  dénom- 
brer un  à  un  les  mille  petits  bonheurs  de  cette  race  privi- 
légiée. Mes  collègues,  qui  sUnquièteront  peu  que  je  vous 
aie  dévoilé  leurs  ridicules  en  crayonnant  quelques  carica- 
tures dans  lesquelles  aucun  d'eux  ne  se  reconnaîtra  (par  la 
bonne  raison  d'ailleurs  que  je  n'ai  eu  en  vue  aucun  d'eux 
en  les  traçant),  ne  me  pardonneraient  peut-être  pas  une 
divulgation  trop  complète  de  leurs  joies  intimes.  Faites- 
vous  donc  entomologistes  si  vous  voulez  avoir  une  idée 
des  transports  qu'excite  la  découverte  d'une  espèce  ou 
d'un  fait  nouveau,  si  vous  voulez  apprécier  avec  quel  em- 
pressement fébrile  on  rompt  les  cachets  et  les  liens  d'un 
envoi  longtemps  attendu ,  avec  quelle  avidité  on  lit  Fou* 
vrage  nouveau  en  se  passionnant  pour  ou  contre  les  idées 
de  Fauteur,  avec  quelle  satisfaction  on  découvre  le  pre- 
mier un  passage  de  Linné  ou  de  Fabricius  qui  fait  jaillir 
une  lumière  subite  sur  un  point  contesté  :  si  vous  voulez 
savoir  avec  quelle  allégresse  on  part  pour  une  expédition 
entomologique ,  avec  quelle  gaité  on  supporte  l'orage  ou 
le  soleil,  et  combien  est  délicieuse  la  tasse  de  lait,  qui  ne 
fait  pourtant  que  constater  l'immense  appétit  du  chasseur, 
quand,  après  une  récolte  abondante,  il  s'achemine  vers 
son  domicile  le  cœur  plein  comme  la  boite  qu'il  porte,  en 
rêvant  à  la  distribution  de  ses  richesses;  enfin,  si  vous 
voulez  éprouver  ce  que  vous  chercherez  en  vain  partout 
ailleurs,  —  un  plaisir  qu'alimente  la  passion  et  que 
ne  suit  point  le  regret. 

Charles  Nodier  a  dit  quelque  part  :  a  II  y  a  quelque 
T>  chose  de  merveilleusement  doux  dans  cette  étude  de  la 
D  nature  qui  attache  un  nom  à  tous  les  êtres ,  une  pensée 
y>  à  tous  les  noms ,  une  affection  et  des  souvenirs  à  toutes 
j>  les  pensées,  et  l'homme  qui  n'a  pas  pénétré  dans  la 
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9  grAce  de  ces  mystères,  a  pent-éCre  manqué  d*an  sens 
»  |NKir  ^ter  la  vie!  » 

Qîcî  n'est  pas  seulement  finement  pensé  et  élég^anmient 
éerit  y  c'est  encore  profondément  vrai.  Voulez-Tons  vous 
en  convaincre?  Emmenez  avec  vous  nn  entomologiste 
par  «ne  belle  journée  de  printemps  ou  un  beau  soir  d'été, 
et,  quand  la  fraîcheur  et  le  calme  auront  cbassé  par  degrés 
le  senvenir  de  vos  affaires  ou  de  vos  soucis,  quand  vous 
ne  songerez  qu*a  jouir  des  charmes  de  la  promenade, 
examinez  votre  compagnon  :  il  éprouve  comme  vous  le 
bien-être  qui  court  dans  tous  vos  membres;  sa  poitrine 
aspire  comme  la  vôtre  le  souffle  pénétrant  de  la  brise  ; 
comme  les  vôtres,  ses  yeux  se  reposent  sur  les  harmo- 
nienses  coulairs  du  paysage  ;  ses  narines  dilatées  pompent 
aussi  les  odeurs  que  la  (erre  répand  dans  l'air  rafraîchi; 
son  oreille  est  remplie  comme  la  vôtre  des  bruits  de  la  vie 
qui  éclate  autour  de  vous ,  et  pourtant  au  milieu  de  ces 
jonfesances  perce  une  légère  inquiétude.  Il  s'arrête  brus- 
quement pour  interroger  les  arbres  et  les  gazons;  au  mi- 
lieu de  la  conversation  la  plus  animée,  vous  surprenez  son 
regard  obstinément  attaché  sur  un  point  mystérieux  ;  ce 
qui  vous  semble  l'espace,  est  pour  lui  un  monde  dont  les 
actions  le  distraient  incessamment;  en  un  mot,  il  exerce 
un  sens  qui  vous  est  inconnu. 

Elle  est  donc  bien  absolue,  celte  passion  qui  poursuit 
son  but  au  milieu  des  plaisirs  comme  au  travers  des  dan- 
gers; elle  est  donc  bien  pleine  d'intérêt,  cette  science  qui 
hispire  des  goûts  que  rien  n'arrête,  et  devant  lesquels 
s'ef¥ace  tout  ce  qui  remplit  la  vie  du  reste  des  hommes! 

Et  si  vous  croyez  que  j'exagère,  écoutez  encore  Charles 
Nodier  :  «  Faites  comprendre,  dit-il,  si  vous  le  pouvez,  à 
ï>  une  âme  éperdue  d'amour,  qu'il  est  un  moment  de  vos 
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»  jours  passés  dont  sa  tendresse  ne  peut  combler  le  vide 
»  éternel,  et  que  cette  minute  dont  la  rivalité  impérieuse 
»  et  triomphante  éclipse  tons  vos  plaisirs ,  est  celle  où  vous 
n  avez  trouvé  le  carabus  auronitens!  Il  n  y  a  cependant 
»  rien  de  plus  vrai.  » 

Après  ces  paroles  de  Taimable  écrivain  que  les  ento- 
mologistes sont  fiers  d'avoir  compté  dans  leurs  rangs, 
tout  ce  que  je  pourrais  ajouter  serait  sans  force*  Je  ne 
puis  cependant  finir  sans  rappeler  une  de  leurs  plus 
grandes  jouissances,  qui  est  aussi  une  de  leurs  meilleures 
qualités,  et  il  y  aurait  une  véritable  ingratitude  de  ma 
part  à  la  passer  sous  silence,  car  plus  d'une  fois  j'en  ai 
éprouvé  les  agréables  effets.  Je  veux  parler  de  cette  fra- 
ternité qui  règne  parmi  eux  et  qui  les  réunit  tous  dans 
une  même  famille,  depuis  le  plus  humble  amateur  jus- 
qu'au membre  de  Tlnstitut ,  depuis  le  simple  soldat  jusqu'au 
pair  de  France  (car  nous  avons  de  tout  cela  parmi  nous). 
Oui,  dans  maint  hôtel  des  plus  fastueux,  quand  le  maître, 
fatigué  d'importunités ,  a  consigné  tous  les  visiteurs, 
qu'on  annonce  un  entomologiste,  et  la  porte  s'ouvrira 
pour  lui. 

Et  quand  le  voyageur,  jeté  par  le  hasard  ou  les  affaires 
à  quelques  cent  lieues  de  son  foyer,  cherche  vainement 
une  figure  amie  parmi  les  étrangers  qui  l'entourent,  et  se 
sent  le  cœur  serré  par  la  conscience  de  son  isolement, 
l'entomologiste,  lui ,  ne  perd  jamais  l'espoir  de  voir  un 
front  se  dérider  pour  lui  et  de  sentir  une  main  serrer  la 
sienne. 

Achille  GuENÉE , 

Membre  de  la  Société. 


M»^"   DE   HOLMIERS, 

ÉPISODE  PE   1793. 


Mon  voyage  de  93  (nous  dit  un  jour  M-  de  G***)  est , 
sans  contredît,  Tune  des  aventures  les  plus  étranges  de 
ma  vie.  Au  mois  d'avril  de  cette  année,  de  graves  intérêts 
de  mon  père  se  trouvèrent  compromis  en  France  par  la 
marche  des  affaires  publiques.  Je  quittai  Munich,  ma  pa- 
trie: emporté  par  une  rapide  chaise  de  poste,  je  pris  le 
chemin  de  Paris  par  Huningue,  brûlai  la  distance,  et  arri- 
vai â  mon  but  d  un  seul  trait ,  ne  m'étant  arrêté  qu'un 
instant  à  Vesoul  pour  m'entendre  avec  un  banquier  de 
mon  père. 

Quoique  très-fatigué  d'un  pareil  voyage  et  de  plusieurs 
courses  utiles  faites  à  la  hâte  en  divers  quartiers  de  Paris , 
je  n'en  étais  pas  moins,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir, 
c'està-dire  cinq  ou  six  heures  après  mon  arrivée,  au  mi- 
lieu d'une  brillante  réunion,  dans  une  vaste  salle  de  con- 
cert, éclatante  de  draperies  et  de  lumières.  Par  les  soins 
de  deux  personnes  à  qui  j'avais  été  vivement  recommandé, 
je  m'étais  trouvé  possesseur  de  deux  billets  pour  une 
grande  soirée  musicale  qui  avait  lieu,  je  crois,  dans  un 
but  patriotique.  L'un  de  ces  billets  m'avait  servi  à  faire  un 
heureux;  je  profitai  de  l'autre.  Je  m'étais  adossé  au  mur, 
près  de  la  porte  d'un  petit  salon  latéral ,  et .  en  quelques 
instants,  l'admiration  babillarde  de  mes  voisins  m'avait 
fait  faire  connaissance  avec  toutes  les  jolies  femmes  de  la 
salle.  Deux  d'entr'eux  surtout  ne  tarissaient  pas;  leur  dia- 
logue était  un  flux,  une  marée  montante  de  remarques,  de 
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réflexions,  d'éloges,  de  critiques,  d'anecdotes,  à  propus^ 
des  unes  et  des  autres.  Pour  moi ,  n'ayant  rien  de  mieux  à 
faire ,  j'écoutais  parler  ces  deux  dictionnaires  des  jolies 
femmes  de  Paris,  ces  deux  livrets  du  musée  qui  m'expli- 
quaient si  bien  toutes  les  gracieuses  figures  que  j'avais 
sous  les  yeux.  Leurs  avis  différaient  quelquefois  :  une 
jeune  personne  particulièrement  fut  pour  eux  le  sujet 
d'une  discussion  assez  longue,  qu'ils  conclurent  en  per- 
sistant chacun  dans  son  sens. 

—  <x  C'est  une  tète  pleine  de  douceur!  »  disait  l'un. 

—  a  Une  figure  qui  ne  connaît  pas  le  sourire ,  »  répon-- 
dàit  l'autre. 

—  <(  Rêveuse,  sentimentale!  » 

—  a  Calme,  sévère r  » 

—  a  Triste!  triste!  dit  avec  expression  un  troisième  in- 
terlocuteur, jusqu'alors  silencieux  ;  la  fille  du  ci-devant 
comte  de  Holmiers  a  peut-être  le  droit  de  l'être.  » 

Sans  me  rendre  compte  du  sens  mystérieux  de  ces  der- 
nières paroles  et  de  Tintérêt  soudain  qu'elles  avaient  éveillé 
en  mol,  je  tournai  les  yeux,  en  suivant  les  regards  deS' 
autres,  vers  celle  qui  était  l'objet  du  débat,  désireux  de 
juger  par  moi-même  les  jugements  portés  sur  elle,  et  de 
savoir  lequel  avait  raison  des  trois.  Je  m'aperçus  bientôt, 
et  non  sans  surprise ,  que  tous  trois  avaient  raison.  L'un 
des  observateurs  s'était  arrêté  aux  lignes  sévères,  à  l'en* 
semble  sérieux  et  calme  du  visage;  l'autre  avait  dû  ren- 
contrer son  r^ard  ;  le  troisième  avait  cherché  à  lire  dans 
sa  pensée. 

Le  concert  était  commencé.  Comme  agréable  sujet  d'oc- 
cupation pour  une  partie  de  la  soirée,  je  me  proposai  d'é- 
tudier sur  cette  belle  figure  les  effets  de  la  musique.  Un 
curieux ,^  dont  la  tète  venait  parfois  tourmenter  mon  épaule 
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poor  avoir  jour  dins  la  sdle  d  gênait  en  même  Ccm|M  k 
?iie  d*im  jeone  homme  placé  derriire  lai ,  a'attira  de  la 
part  de  edai-d  qoelques  mots  vat  peu  Yifîi  qui  me  firent 
retourner  :  ceeoriemc  était  précisément  mon  second  biUet 
de  eoncert.  Je  ne  le  connaissais  que  depuis  ipielqaes  heures 
et  oomme  ami  de  M.  Arvaux,  qui  était  anssi  le  mien  :  la 
reconnaissance  en  fit  pour  moi  tonte  la  soirée  on  tel 
afanable  comp^pnon.  Cétait  on  homme  asseï  âgé  et  doni 
la  conversation  était  très-eiûonée;  je  me  hâtai  de  lui  de- 
mander l'histoire  du  comte  de  Hobnicvs.  Un  peu  étonné 
d^itord  de  ma  question  ftite  sans  préaaobule,  3  comprit 
Uentôt  à  mes  regards  quelle  en  était  la  cause,  et  m'apprit 
que  ce  comte  avait  été,  plusieurs  mois  auparavant,  pris, 
condamné  et  exécuté  â  Avignon.  Dqwis  quelque  temps , 
on  prodm'sait  sa  fille  dans  le  monde,  bien  malgré  elle,  di- 
aalt-OD,  soit  pour  la  distraire,  soit  pour  la  marier;  la  dame 
qui  raccompagnait  était  une  amie  de  sa  fiunilie. 

Mlle  de  Hohniers,  placée  à  peu  près  en  face  de  nous, 
sTaperçut  que  noi»  parlions  d'elle  :  elle  fixa  sur  nous  ses 
regards* 

—  c  Ohl  mon  Dieu  !  combien  je  donnerais  pour  n'avoir 
personne  devant  moi  !  »  s'écria  l'impatient  jeune  homme 
rdégué  derrière  mon  voisin. 

Mon  attention  constante  attira  celle  de  mademoiselle  de 
Holmiers;  je  me  réjouis  de  cette  muette  correspondance  : 
elle  favorisait  Tétude  que  je  voulais  faire  de  ses  émotions 
musicales.  Après  cela ,  que  le  plaisir  d'arrêter  sur  moi  deux 
beaux  yeux,  ait  ou  n'ait  pas  glissé  par  moments  dans  mon 
esprit  quelque  trouble ,  et  dans  un  coin  de  mon  cœur, 
peut-être,  quelque  petite  pointe  de  vanité,  c'est  ce  que  je 
ne  saurais  affirmer,  n'ayant  pas  cherché  à  le  définir.  Dieu 
me  préserve  des  analyses  trop  subtiles!  Toujours  est-il  que 
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j'étais  tout  entier  à  mon  rèle  d'observateur,  lorsqu'au 
milieu  d'un  morceau  de  chant  fort  animé,  je  vis  s'effa- 
cer rapidement  du  visage  de  M^^  de  Holmiers  le  peu  de 
couleurs  qu'on  y  remarquait;  ses  traits  se  décompo- 
sèrent: ses  yeux,  qui  s'attachèrent  plus  vivement  sur  moi, 
prirent  une  singulière  expression  :  sa  respiration  s'arrêta  ; 
une  mortdie  pâleur  avait  envahi  sa  figure  :  l'immobilité 
s'était  emparée  par  degrés  de  tout  son  corps,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  la  vie  parut  s'être  retirée  d'elle:  la  belle  jeune 
fille  de  tout  à  l'heure  n'était  plus  qu'une  effrayante  statue. 
Je  ne  respirais  plus,  tant  l'émotion  dont  j'avais  le  spectacle 
me  dominait  moi-même. 

Quelques  instants  après,  son  immobilité  avait  disparu 
pour  faire  place  à  une  agitation  convulsive.  Son  cœur  pal- 
pitait avec  une  telle  violence,  qu'aux  mouvements  seuls  de 
sa  poitrine,  j'en  distinguais,  j'en  aurais  pu  compter  les 
battements;  et,  chose  étrange!  dans  les  silences,  dans  les 
pauses  de  la  mélodie,  mon  oreille  croyait  les  entendre.  Ses 
r^rds,  toujours  dirigés  de  mon  côté,  me  considéraient 
de  temps  à  autre  avec  étonnement  et  incpiiétude.  On  eût  dit 
qu'elle  cherchait  dans  sa  mémoire  à  se  rappeler  mes  traits , 
qu'elle  se  demandait  et  me  demandait  compte  de  mon  at- 
tention à  épier  ses  sentiments.  Cette  émotion  prodigieuse  ,^ 
qui  croissait  de  moment  en  moment ,  ce  visage,  naguère  si 
calme,  à  présent  bouleversé,  ce  trouble,  cet  oubli  de  soi- 
même,  qui  y  de  minute  en  minute,  se  rapprochait  du  dé- 
lire, tout  annonçait  qu'il  se  passait  en  elle  quelque  chose 
d'extraordinaire.  La  musique,  en  remuant  la  partie  la  plus 
sensible  de  son  âme,  pouvait  y  avoir  éveillé  d'affreux  sou- 
venirs. Je  m'imaginai  qu'elle  venait  de  voir  passer  devant 
ses  yeux  l'échafaud  de  son  père.  Pour  moi ,  mes  sensations 
avaient  suivi  le  cours  des  siennes  :  tout  à  l'heure  elle  avait 
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fena  ma  respiration  «n  suspens;  maintenant  elle  me  oom- 
moniqnait  ses  palpitaticms  et  sa  fièvre 

Jeftisbnisqnenient,  et  à  ma  grande  colère,  tiré  de  cette 
contemplation  par  une  dispote  et  un  scandale  :  le  torbo* 
lent  jeune  bomme,  gêné  par  mon  voisin,  ne  pouvant  plus 
maîtriser  son  mécontentement,  d^â  manifesté  plusieurs 
fois,  venait  de  lui  adresser  de  blessantes  paroles,  et  Pavait 
rqioiissé  rudement  pour  s'emparer  de  sa  |rface. 

—  <  Insolent  I  m'écriai-je,  indigné  de  cette  brutalité  qui 
ne  respectait  pas  un  vieillard  ;  ^j'avançai  le  bras  pour  pro* 
léger  ce  dernier  ;  mais  Pagresseur  n'eut  pas  Vafar  d'en- 
tendre mon  apostropbe.  Celui  qu'il  avait  insulté  venait  de 
Inifiiire  sentir,  en  lui  rappelant  son  âge,  combien  la  lotte 
CBtr'eux  était  inégale.  Atteint  sans  doute  d'un  remords 
subit ,  le  jeune  bomme  était  devenu  blême ,  tt  comme 
frappé  de  stupeur,  ouvrait  inutilement  la  boncbe  pour 
murmurer  qudques  acuses.  Mon  édat  de  voix  et  mon 
geste  attirèrent  cependant  vers  moi  Pattention  de  per- 
sonnes éloignées.  Un  cri  terrible  retentit  dans  la  salle;  je 
frissonnai,  conmie  si  j'avais  reconnu  cdle  qui  venait  de  le 
pousser.  Je  Pavais  reconnue  en  effet  ;  je  la  vis  s'élancer 
de  sa  place,  et  sans  prendre  garde  à  ceux  qu'elle  heurtait 
au  passage,  traverser  en  courant  respace  qui  nous  sépa- 
rait. L'œil  fixe,  elle  venait  droit  à  moi  :  «  Elle  est  folle!  d 
me  dit  une  pensée  rapide  qui  me  sillonna  l'esprit  comme 
un  éclair.  Arrivée  près  de  moi ,  les  forces  lui  manquèrent  ; 
ses  deux  mains  saisirent  vivement  mon  bras ,  elle  s'éva- 
nouit, laissant  mourir  sur  mes  yeux  le  r^ard  le  plus  inex- 
plicable, mais  le  plus  touchant  que  j'aie  jamais  vu.  Je  la 
soutins;  on  s'empressa  autour  de  nous;  ce  fut  dans  la 
salle  un  tumulte  universel.  Aidé  de  quelqu'un,  je  trans- 
portai MHe  de  Holmiers  dans  le  salon  des  artistes ,  où 
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des  secours  lui  furent  prodigués.  Elle  était  en  proie  à  de 
violentes  convulsions;  ses  mains,  attachées  à  mon  bras, 
le  serraient  si  fortement ,  qu'on  eut  de  la  peine  à  me  dé- 
gager. Bien  que  privée  de  connaissance,  elle  semblait  vou- 
loir me  retenir.  J'eus  à  subir  un  assaut  de  questions  :  je 
déclarai  que  j'étais  étranger,  arrivé  le  jour  même  à 
Paris;  je  donnai  mon  nom  et  mon  adresse.  Quelques  per- 
sonnes disaient  que  l'égarement  de  Mlle  de  Holmiers  et 
la  crise  qui  le  suivait,  avaient  pour  cause  la  crainte  d'un 
duel  entre  moi  et  M.  Georges  Delrin.  On  savait  que  ce 
jeune  homme  lui  faisait  une  cour  assidue  :  cette  supposi- 
tion, quoique  naturelle,  ne  m'expliquait  pas  les  émotions 
qui  avaient  de  beaucoup  précédé  la  fin  de  cette  scène. 
Pendant  ce  temps,  Ja  dame  qui  avait  accompagné  Mlle  de 
Hokniers  au  concert,  avait  fait  approcher  sa  voiture; 
la  jeune  malade,  plus  calme,  quoique  n'ayant  pas  encore 
tout  à  fait  recouvré  ses  esprits,  y  fut  déposée  pour 
aller  trouver  chez  elle,  hors  de  la  vue  des  curieux,  des 
soins  plus  convenables  à  sa  situation.  Je  la  suivis  jusqu'à  la 
voiture  ;  j'aidai  même  à  l'y  porter.  Elle  s'éloigna ,  et  je  de- 
'meurai  au  milieu  de  la  rue ,  plein  de  trouble  et  tout  ahuri 
de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Les  paroles  suivantes  me 
firent  sortir  de  ma  rêverie  : 

—  a  Vous  avez  adressé  à  mon  ami  Georges  Delrin  une 
injurequi  demande  une  réparation.  Il  vous  attendra  demain 
matin,  à  neuf  heures,  à  l'entrée  du  bois  de  Vincennes; 
portez ,  à  votre  choix ,  des  épées  ou  des  pistolets.  j> 

On  me  salua  et  on  partit. 

Rentré  chez  moi,  j'essayai  vainement  de  dormir  :  ma 
pensée  travailla  toute  la  nuit.  Je  voulais  à  toute  force 
me  rendre  raison  des  événements  où  j'avais  été  specta- 
teur et  acteur.  MUe  de  Holmiers  ne  me  quittait  pas,  je  la 
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rqgvdais,  j'étais  mêlé  à  sessemtaUoiis,  je  iraiÉilaia  rnoon 
m  cri  qu'elle  pooMaitt-moD  bras  aYait  eonserfé  la  prcarion 
4e  ses  mains;  j'avais  encore  dans  les  yeux,  on  ptaitùC  dans 
le  coeur,  sou  dernier  regard  avant  de  s'évanouir.  D'u 
antre  côté,  l'opinion  qui  faisait  de  ce  Georges  Deirin  le 
héros  de  raventnre,  me  paraissait  ibrt  raisonnaMc;  Tow 
les  rqpu*ds  que  je  croyais  pour  moi,  presque  tonsdn  moins, 
avaient  donc  été  pour  lui.  Elle  l'aimait  donc»  loi ,  un  fét^ 
W  insolentl  Mais  quoi  I  cela  ne  pouvait-il  pas  être  ?  Est-ce 
que  par  basard  j'étais  jaloux!  Non,  c'était  impossible, 
c'était  ridicule!  Et  cependant. . .  O  cour  humain ,  que 
eehd  qui  fa  fait  t'explique  ! 

Le  jour  venu ,  je  fis  les  préparatiEi  de  mon  dud.  Un 
témoin  me  manquait,  il  s'en  présenta  un  cha  mol; 
ML  Arvaux ,  instruit  de  tout,  me  l'envoyait,  regrettant  de 
ne  pouvoir  m'assister  lui-même.  M.  Arvaux  occupait  un 
poste  important  dans  la  police.  Noos  nous  rendîmes  an 
bois  de  Vincennes  :  M.  Deirin  m'attendait  ;  il  me  parut 
avoir  passé  une  aussi  mauvaise  nuit  que  moi;  son  visage 
décdait  la  pins  grande  fatigue.  Après  de  longs  pourpar- 
lers, il  s'approcha  de  mol  : 

-—  a  On  m'apprend,  me  dit-il,  que  vous  êtes  nouveau 
venu  à  Paris,  et  que  vous  n'y  connaissez  personne,  ni 
celui  dont  vous  avez  pris  hier  soir  la  défense  ni  M'ie  de 
Holmiers.  » 

—  a  On  vous  dit  vrai ,  monsieur.  » 

Je  lui  racontai  alors  comment  je  m'étais  trouvé  avoir 
un  compagnon  au  concert. 

-*-  €  Vous  devez  comprendre  sans  peine,  lyoutai-je,  le 
sentiment  qui  m'a  poussé  à  le  défendre.  Quant  à  MHe  de 
Hobniers ,  c'est  hier  aussi  que  je  l'ai  vue  pour  la  première 
ibis.  » 


—  347  — 

—  a  Je  ne  vous  cacherai  pas,  me  dU-ilt  qu'elle  est 
seule  cause  du  scandale  que  j'ai  fait.  J*aime  MUe  de  Hol- 
miers ,  et  j'étais  au  désespoir  d'avoir  devant  les  yeux  une 
personne  qui  m'empëdiMt  de  la  voir  et  d'être  vu  d'elle. 
L'irritation  que  me  donnait  cette  contrariété  et  que  j'ai  en 
peine  à  retenir  pendant  toute  la  durée  du  concert ,  a  fini 
par  éclater,  comme  vous  l'avez  vu.  Poussé  à  bout  par 
quelques  paroles  un  peu  dures,  je  me  suis  oublié  jusqu'à 
commettre  une  action  que  je  déplore.  Je  n'ai  rien  tant  à 
cœur  que  de  pouvoir  m'en  justifier  aux  yeux  de  MUe  de 
Holmiers  et  de  celui  que  j'ai  offensé.  Aussi,  mon- 
sieur, si  je  suis  venu  sur  le  terrain  vous  demander  raison 
de  l'épithète  que  vous  m'avez  adressée,  ce  n'est  pas  que 
je  blâme  voire  conduite  :  à  votre  place,  j'aurais  fait  de 
même  ;  mais  il  est  des  mots  qui  veulent  toujours  une  expli- 
cation. Et  puis ,  je  vous  l'avouerai ,  j'ai  cru  un  moment  à 
une  rivalité  de  votre  part,  d 

—  c  Si  vous  aviez  entendu ,  lui  dis*je,  les  questions  que 
je  fis  hier  soir  sur  elle,  vous  n'auriez  pas  eu  cette  crainte; 
et  si  plus  tard  vous  aviez  entendu  ce  qu'on  disait  de  son 
évanouissement ,  vous  auriez  vu  qu'on  vous  en  faisait  tous 
les  honneurs.  » 

U  parut  charmé  de  ces  paroles.  Notre  affaire  était  en 
trop  bon  chemin  pour  ne  pas  s'arranger  ;  nous  nous  sé- 
parâmes fort  civilement.  Mon  témoin  me  quitta  et  monta 
dans  une  voiture  qui  était  arrivée  au  bois  en  même  temps 
que  la  nôtre.  Je  revins  immédiatement  à  Paris  donner  pour 
mon  père  une  signature  favorable  à  ses  intérêts. 

De  retour  à  ma  demeure,  je  fus  fort  étonné  de  retrou- 
ver dans  mon  salon  M.  Georges  Delrin  ;  il  m'entraîna  dans 
ma  chambre,  ferma  la  porte,  rejeta  son  manteau,  me 
laissa  voir  deux  épées  et  me  présenta  Tune  des  deux. 
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—  a  Vous  avez  menti,  me  dit-ii;  vous  oonuaissez 
Mlle  de  Holmiers.  Elle  est  rest(ge  chez  vous,  ici,  ce  matin, 
plus  d'une  heure.  Je  Tai  su  par  mon  valet  de  chambre, 
que  j'avais  chargé  de  lui  porter  une  lettre.  Poiot  d'ex- 
cuses, MoQsieur,  j'ai  à  me  venger  de  votre  insulte  d'hier 
soir  et  de  vos  mensonges  de  tout  à  l'heure  :  car  encore  une 
fois,  vous  avez  menti.  » 

-*  a  Avant  de  vous  répondre,  lui  dis-je,  comme  vous 
méritez  qu'on  vous  réponde,  je  vous  renouvelle,  sur 
rhonneur,  la  déclaration  que  je  vous  ai  hite  :  le  vieillard 
que  vous  avez  grossièrement  insulté  ne  m'est  pas  connu; 
il  est  venu  hier  chez  moi  demander  et  attendre  M.  Ar- 
vaux ,  son  ami  et  le  mien .  Je  lui  ai  donné  un  bOlet  de 
concert  ;  ce  sont-là  toutes  nos  relations.  Mlle  de  Holmiers 
ne  m'est  pas  connue  ;  je  ne  puis  admettre  qu'elle  soit  venue 
ici ,  du  moins  pour  moi.  Voilà  la  vérité  que  je  vous  dois  et 
me  dois  à  moi-même.  Et  maintenant,  Monsieur,  l'ai  assea 
de  vos  insolences  d'hier  soir  et  de  vos  démentis  d'à- 
présent.  Puisqu'on  ne  peut  avoir  raison  de  vous  qu'avec 
l'épée ,  je  suis  votre  homme,  d 

Nous  croisâmes  le  fer.  Au  même  instant  la  porte  d'un 
cabinet  voisin  s'ouvrit  avec  violence.  M"«  de  Holmiers  en 
sortit  et  courut  à  nous  pour  nous  séparer.  Je  demeurai  stu- 
péfait. Mon  adversaire  eut  un  court  moment  de  triomphe, 
cruel  pour  lui  d'ailleurs  :  un  sourire  plein  d'amertume  et 
d'ironie  qui  disparut  promptement  sous  un  regard  sévère 
de  M'ie  de  Holmiers. 

—  a  En  vérité,  monsieur,  lui  dit-elle  avec  l'accent  d'une 
indignation  qu'elle  essayait  de  modérer,  quels  droits  avez- 
vous  sur  ma  personne?  Que  vous  dois-je  et  que  vous 
suis-je  pour  que  vous  me  fassiez  ainsi  suivre ,  épier  par 
vos  valets ,  pour  que  vous  demandiez  raison  à  ceux  que  je 


—  319  ~ 

vi^ns  voir  des  visites  que  je  leur  rends  ?  A  quel  titre  vous 
êtes-vous  fait  le  surveillant ,  le  juge  de  mes  actions?  Qui 
étes-vous?  d'où  venez-vous?  que  voulez-vous?- Depuis 
quelque  temps  je  vous  trouve  partout  sur  mes  pas ,  dans 
les  rues,  les  promenades,  les  réunions.  Vous  m^assiégez 
de  tous  côtés.  Vous  avez  mis  tout  en  œuvre  pour  prendre 
pied  dans  les  maisons  de  mes  amis  et  jusque  dans  ma 
demeure.  On  m'a  dit  que  vous  vous  étiez  déclaré  mon  ado- 
rateur :  je  n'y  prendrais  pas  garde  si  vous  vouliez  bien 
vous  tenir  à  distance  et  faire  moins  de  bruit.  Mais  vos 
empressements,  vos  importunités  ont  fini  par  m'enfermer 
dans  un  cercle  d'où  je  ne  puis  sortir  et  où  ma  respiration 
n'est  pas  libre.  On  ne  peut  me  parler  sans  s'exposer  à 
votre  colère.  Vous  vous  êtes  arrangé,  A  vous  seul  et  sans 
me  consulter,  je  ne  sais  quel  emploi  d'argus  et  de  jaloux. 
Parlez,  monsieur:  vous  ai- je  témoignéjamaispar  un  mot, 
un  regard,  un  signe  quelconque  d'assentiment,  que  j'a- 
gréais vos  démarches?  Avez- vous  trouvé  enjnoi,  pour 
tous  vos  soins,  toutes  vos  attentions,  autre  chose  que  de 
l'indifférence,  de  la  froideur,  plus  encore,  de  la  sévérité? 
J'aurais  bien  du  malheur  si  c'est  par  ce  côté  que  j'ai  pu 
vous  plaire.  9 

Tout  ce  que  le  sentiment  de  sa  dignité  offensée  ajoutait 
en  ce  moment  d'éclat  et  de  beauté  aux  traits  de  Mne  de 
Holmiers ,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dépeindre ,  mais  ce 
qui  ne  sortira  jamais  de  mon  souvenir.  Le  jeune  homme 
qu'elle  venait  d'apostropher  si  vivement,  interdit,  atterré, 
ne  savait  que  répondre,  et  balbutiait  quelques  mots  sur 
le  prix  qu'il  attachait  à  son  estime  et  sur  la  crainte  où  il 
était  de  l'avoir  perdue. 

—  »  Mon  estime!  répliqua-t-ellc  amèrement ,  le  peu  que 
je  sais  et  que  j'ai  vu  de  vous  ne  me  prouve  pas  que  vous 
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MfiéE  I  h  nMriter.  Vous  tom  posez  dans  lé  mMâe  en 
ddUe  converti ,  en  genfllhoiBme  répnUIcMn ,  saite  qn'M 
saehe  Men  lequel  des  deox  vous  êtes  on  si  vous  êtes  vraf- 
BMBt  Foii  des  deoi.  Dans  les  assemblées  populaires,  toos 
êtes  on  entbôiisiasre  de  rérolation,  im  aflbmé  de  liberté; 
toÉs  détestez  tout  ce  qui  porte  un  nom.  Avec  moi,  Aile 
de  mriUe,  tous  n'a?ez  à  la  bouche  que  titres,  naissanee, 
généalogie;  vons  ramenez  dans  toutes  tos  conversations 
fOM  droit  d*atnesse  et  votre  château;  vous  regardez  ft 
vw  pieds  qnoid  vous  parlez  du  peuple.  De  ces  deux  hom- 
mes quel  est  le  véritable?  Vons  avez  deux  l^ores,  mon* 
étenr;  Mez-en  une  et  que  roki  vous  connaisse.  Mon' 
éstittie  !  quand  vous  insultez  de  vos  démentis,  à  cause  de 
nlM ,  un  étranger  qui  ne  me  connaît  pas,  mais  I  qui  j'avais 
besoin  de  parler  ?  quand  vous  Itii  demandez  son  sang  parce 
qœ  vous  avez  trouvé  dans  son  cœur,  dès  la  première  ren- 
contre, plus  de  noblesse  et  de  générosité  qnll  ny  en  enf 
jamais  dans  le  vAtre?  Mon  estime!  quand  vous  avez  été 
assez  vil  et  assez  Ucbe  pour  outrager  brutdement  devant 
aoi ,  en  pleine  assemblée,  un  homme  dont  Tâge  seul....  » 
Elle  s'arrêta  ;  sa  voix  était  remplie  de  larmes,  et  son 
émotion  était  si  grande  que  je  crus  voir  se  renouveler  la 
scène  de  la  veille.  C'était  la  même  pâleur;  et  le  regard 
qu'elle  venait  de  m'adresser  lorsqu'elle  parlait  de  moi 
m'avait  ému  jusqu'au  fond  des  entrailles  :  car  je  Tavais 
reconnu.  Le  jeune  homme  était  accablé  et  presque  aussi 
pâle  qu'elle-même. 

-  «  Oh!  pardon,  pardon!  lui  cria-t-il.  Je  n'ai  pas  su 
ce  que  je  disais ,  j'avais  la  tête  perdue.  Mille  pensées  ja- 
louses m'avaient  traversé  Tesprit.  Tout  me  contrariait, 
m'irritait.  Je  n'étais  plus  mattre  de  moi ,  je  ne  me  possé- 
dais plus.  Ah  !  pardonnez-moi ,  je  vous  en  supplie  !  j'ai 
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passé  ane  nuit  affreuse  dans  le  désespoir  et  le  remords  de 
ce  que  j'avais  fait.  Depuis  hier  soir  je  ne  sais  plus  si 
j'existe.  Exaspéré  contre  moi  et  ne  sachant  à  qui  m^ea 
prendre,  je  suis  prêt  à  me  livrer  au  premier  venu  qui 
voudra  me  débarrasser  de  moi-même  par  un  coup  d'épée. 
Allez,  je  n'ignore  pas  combien  j'ai  été  misérable.  Mon  ad- 
versaire peut  vous  le  dire  :  tout  à  l'heure,  au  bois  de  Vin- 
cennes,  je  lui  ai  avoué  que  je  méritais  Tii^ure  qu'il  m'avait 
adressée.  Que  voulez-vous  de  plus  que  cet  aveu?  Je  suis 
disposé  à  faire ,  pour  expier  mes  torts ,  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  de  me  commander  de  plus  humiliant.  » 

]M"«  de  Holmiers,  qui  avait  repris  son  calme,  restait 
froide  et  insensible  à  ces  supplications.  Sa  figure  n'avait 
plus  d'autre  expression  que  celle  du  dédain  et  du  mépris. 
Toutes  ces  paroles  désolées  glissaient  sur  son  cœur  sans  le 
toucher. 

—  «  Ah!  je  savais  bien  que  vous  ne  me  pardonneriez 
pas!  D  dit  le  malheureux  jeune  homme  s'appuyant  sur  un 
fauteuil  et  mettant  sa  tôte  dans  ses  mains  pour  essuyer  et 
cacher  ses  pleurs.  11  me  fit  pitié.  Je  tâchai  de  fléchir 
M^^  de  Holmiers.  Je  lui  racontai  ce  qui  s'était  passé  au 
bois  de  Vincennes.  Elle  paraissait,  tout  en  m'écoutant 
avec  une  douce  bienveillance,  ne  pas  vouloir  céder.  Il  me 
semblait  pourtant  que  mes  sollicitations  parviendraient  à 
triompher  de  sa  résistance ,  lorsqu'elles  furent  interrom- 
pues par  un  incident  auquel  j'étais  loin  de  m'attendre. 

Un  individu,  qui  demandait  â  me  parler  sur-le-champ, 
me  força  de  sortir  de  ma  chambre,  et  m'exhibant  un  ordre 
d'incarcération,  m'annonça  qu'il  était  chargé  de  m'arré- 
ter.  Trois  personnages  à  mine  suspecte  s'approchèrent 
de  moi.  Malgré  mes  prières ,  on  m'entraina ,  et  au  bout  de 
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quelques  minutes  j'étais  au  secret,  accusé  de  conspiration 
et  qualifié  d^agent  de  Tétranger. 

Je  laisse  à  penser  quelles  durent  être  mes  réflexions 
dans  Tétat  où  je  me  trouvais.  D'abord  je  refusai  de  croire 
à  ce  qui  m'arrivait  :  je  frappai  plusieurs  fois  du  pied  et  du 
poing  la  porte  et  les  murs  de  ma  prison  pour  m^assurer 
que  j*étais  bien  réellement  enfermé.  Ensuite  mille  terreurs, 
mille  fautâmes  m'assiégèrent.  Je  n'eus  plus  en  perspec- 
tiTe  que  les  juges  et  le  bourreau.  Les  doux  souvenirs  du 
pays  natal,  les  douces  images  du  foyer  domestique  ne  vin- 
rent faire  contraste  avec  ces  sanglants  tableaux  que  pour 
i(jooter  à  mes  douleurs  et  à  mes  regrets.  Cinq  mortelles 
heures,  dont  je  comptai  les  minutes,  s'écoulèrent  pour  moi 
dans  ces  affreuses  pensées.  Qnq  heures  de  transes,  de 
soeurs  froides  et  d'agonie!  A  peine  si ,  à  de  rares  inter- 
v«lle8«  je  parvenais  à  me  rassurer  un  peu  en  songeant  à 
mon  innocence  et  à  Fappui  que  me  prêteraient  deux  hom- 
mes influents,  M.  Arvaux  et  un  autre  ami  de  mon  père. 
Enfin  «  grâce  ii  eux ,  la  porte  de  ma  prison  s'ouvrit.  Mais  il 
n'y  avait  de  complète  sûreté  pour  moi  que  dans  un  prompt 
départ  :  mes  libérateurs  me  le  faisaient  savoir.  M.  Arvaux 
terminait  même  sa  lettre  en  me  priant  de  prendre  dans  ma 
voiture,  à  neuf  lieues  de  Parts,  un  jeune  homme  de  ses 
parents,  et  de  le  conduire  jusqu à  Vesoul,  où  il  savait  que 
je  ferais  une  courte  halte.  Je  vis  bien  par  là  qu'on  jugeait 
indispensable  mon  départ  ou  plutôt  ma  fuite.  Mais  quitter 
Paris  sans  avoir  revu  M»«  de  Hohniers,  sans  avoir  su  d'elle 
ce  qu'elle  voulait  de  moi!  je  ne  pouvais  m'y  résoudre. Mal- 
heureusement on  ne  put  roiadiquer  sa  demeure.  J'écrivis 
à  M.  Arvaux  pour  avoir  à  Munich  l'explication  de  tous 
ces  mystères ,  et  je  partis. 

Abasourdi  de  tous  les  événements  qui  depuis  la  veille 
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s'étaient  précipités  sur  moi  à  la  suite  Tun  de  Tautre,  je 
restai  longtemps  et  sans  succès  perdu  dans  les  conjectures 
pour  lâcher  d'en  découvrir  le  fil.  Je  me  félicitai  toutefois 
d'échapper  par  la  fuite  à  cette  espèce  de  mauvais  sort,  de 
démon  capricieux  qui  m'avait  accueilli  dès  mon  arrivée  à 
Paris.  Mes  réflexions  furent  un  instant  suspendues  vers 
minuit,  près  d'une  maison  de  campagne,  avant  Mormans. 
Je  pris  le  parent  de  M.  Arvaux,  et  le  mis  tout  de  suite  à 
l'aise  en  l'invitant  à  profiter,  comme  j'allais  le  faire,  de  la 
nuit  et  du  sommeil. 

Dormir  1  je  n\y  songeais  guère.  M»»  de  Holmiers  était 
revenue  à  moi,  ou  plutôt  j'étais  revenu  à  elle.  Je  ne  pou- 
vais plus  la  détacher  de  mes  yeux.  Dans  les  caprices  de 
ma  fantaisie,  je  ne  me  contentais  plus  de  la  voir  telle  que 
je  l'avais  vue  et  la  faisais  telle  que  je  la  souhaitais.  Malgré 
mon  admiration  pour  le  côté  entièrement  sérieux  ou  triste 
du  beau,  j'ai  toujours  pensé  que,  chez  les  femmes,  la  joie 
est  un  des  éléments  les  plus  précieux  et  les  plus  puissants 
de  la  beauté,  a  Heureux,  me  disais-je,  celui  qui  ramènera 
le  sourire  sur  ce  grave  et  pâle  visage,  et  rendra  de  fraîches 
couleurs  à  son  teint!  »Et  cet  heureux,  c'était  moi.  Mon 
imagination,  comme  un  peintre  amoureux  de  son  rêve, 
caressait  chacun  de  ses  traits ,  les  animait  d'un  rayon ,  les 
nuançait  d'un  doux  coloris,  passait  et  repassait  encore  un 
pinceau  délicat  sur  telle  partie,  retouchait  ou  abandonnait 
telle  autre,  et  avait  soin,  en  perfectionnant  ce  portrait,  de 
fixer  sur  moi  les  yeux  de  mon  charmant  modèle.  Vers  la  fin 
de  la  nuit  un  demi-sommeil  me  surprit  dans  cette  douce 
occupation,  sommeil  qui  laissa  intacte  dans  mon  esprit  la 
peinture  que  je  venais  d'y  faire,  trop  léger  pour  l'en  ef- 
facer, mais  assez  profond  pour  arrêter  le  travail  de  ma 
pensée  et  Tempécher  d'aller  plus  loin.  Quand  je  sortis  de 
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«cl  coipowdisMnieiit ,  kjoar  était  Tcna ,  le  soleîl  se  dégi* 
ipeut  des  Manches  Tapeurs,  et,  en  écartant  les  nuages, 
âa^pssait  les  veines  bleues  du  ciel.  Ce  n*était  pas  le  hit  le 
moins  singolirr  de  mes  aventures  que  de  le  voir  pour  la 
seconde  fois  depuis  Pavant-veille  se  lever  sur  les  plaines 
de  la  Giampafj^.  Xouvris  la  vitre  et  avançai  la  tète  pour 
respirer  les  premières  fraîcheurs  du  jour  et  regarder  le 
paysm^  qui  s'éveillait  avec  moi.  Mes  idées  s^éelaireirent , 
se  rassemblèrent;  je  me  rappelai  que  j'avab  un  eompagnoo 
de  voysge.  En  me  retournant  vers  loi ,  je  ne  pus  retenir 
nne  exclamation  de  surprise,  et  la  stupéftction  me  pétrifia 
sor  ma  place.  Cétait  la  figure  de  M*"  de  Hohniers  que  j'a- 
vais sous  les  yeux,  mais  sa  figure  coloréeet  souriante  comnie 
je  venais  de  la  voir  et  de  la  faire  dans  mes  rêves.  Je  ne 
doutai  pas  que  je  ne  fosse  le  jouet  d*nne  illusion.  L'image 
que  j'avais  créée  durant  la  nuit  était  si  bien  empreinte 
dans  ma  pensée  que  je  la  retrouvais  au  sortir  du  sommeil  ; 
et  les  éblooissements  du  soleil  que  je  venais  de  fixer  ache- 
vaient de  tromper  mes  rq^ards.  Je  me  frottai  les  yeux  ; 
mais  rimage  reparut.  Ma  mémoire  évoqua  rapidement 
toutes  les  histoires  autiques  et  modernes  de  ressemblances 
miraculeuses  ;  car  ce  jeune  homme  cofermé  dans  son  man- 
teau et  la  lète  couverte  d'une  élégante  casquette  de 
voyage  ne  pouvait  être  ifi^  de  Holmiers.  Je  ne  con- 
naissais d'ailleurs  à  celle-ci  ni  ces  vives  couleurs,  ni  ce 
sourire,  ni  une  certaine  expression  d'agréable  malice  et 
dinnoccnte  moquerie  que  je  voyais  dans  les  yeux  et  sur  le 
visage  de  mon  voisin,  et  qui,  du  reste,  me  donnait  fort  à 
penser,  bien  qu'elle  pût  être  complètement  justifiée  par  la 
singularité  de  mon  étonnement.  Mon  compagnon  semblait 
prendre  plaisir  à  faire  durer  mon  incertitude;  et  elle  se 
serait  prolongée  plus  longtemps  encore  si  je  n'avais  vu  son 
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sourire,  d'abord  contenu,  échapper  ensuite  à  ses  lèvres, 
s'étendre,  courir  et  s*épanouir  enfin  sur  tout  son  visage, 
jusqu'à  ce  qu'il  devint  le  plus  joyeux,  le  plus  charmant , 
le  plus  gracieux  éclat  de  rire,  qui,  accompagné  d'un  «  Oui, 
c'est  bien  moi  »,  me  rendit  le  plus  heureux  des  hommes. 

Dire  tout  ce  que  j'éprouvai  est  impossible.  Ce  furent 
quelques  minutes  d'un  délire,  d'une  ivresse,  d'un  ravisse- 
ment inexprimables  !  La  joie  de  tenir  à  côté  de  moi  celle 
dont  ma  curiosité,  mon  cœur  peut-être  étaient  si  fortement 
préoccupés,  de  me  sentir  emporté  seul  avec  elle,  en  pleins 
champs;  la  vue  de  ces  traits  que  je  connaissais  si  tristes  et 
si  pâles,  et  où  reparaissait  tout  à  coup  la  vive  animation  de 
la  gaîté;  l'aspect  de  cette  figure  radieuse  qui  se  levait  pour 
moi  avec  le  jour  et  le  soleil,  et  dont  j'étais  le  premier  à  re- 
cevoir le  sourire  longtemps  absent  ;  les  fraîches  influen- 
ces du  matin  qui  me  rendaient  plus  impressionnable  aux 
délicieuses  émotions  dont  j'étais  assailli  à  mon  réveil;  ce 
qu'il  y  avait  d'imprévu,  d'inespéré,  de  mystérieux  dans 
cette  rencontre;  tout,  jusqu'au  bruit  de  la  voiture  où  nous 
roulions  ensemble  entraînés  loin  de  Paris ,  concourait  à  me 
jeter  dans  une  sorte  d'extase  et  d'enchantement.  Je  demeu- 
rais muet,  immobile,  comme  si  le  moindre  souffle,  le 
moindre  mouvement  devaient  me  faire  perdre  une  parcelle 
de  ma  joie.  Je  n'aurais  jamais  cru  que  tant  de  bonheur 
pût  tenir  dans  le  cœur  d'un  homme. 

—  a  C'est  vous  I  T>  lui  dis-je  enfin. 

—  «  Oui ,  moi,  »  répéta-t-elle  en  riant. 

—  €  Et  par  quel  miracle?  » 

—  c(  Un  miracle,  en  effet  ! 

—  «  Quoi  !  depuis  hier  soir  vous  êtes  là,  et  je  ne  m'en 
suis  pas  douté.  Pourquoi  ne  m'avoir  pas  prévenu  ?  » 

Elle  riait  toujours  et  ne  répondait  pas. 
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«-.  c  Et  moi  qoî  suis  parti  désespéré  de  ne  pas  voos 
«Toir  revue  et  qui  al  écrit  à  M.  Arvanx  pour  le  supplier 
de  vous  rendre  visite  en  mon  nom  !  » 

—  c  Vraunent  1  dit-elle  en  riant  plus  ftart,  et  vous 
tmifez  qoll  ira  ?  » 

—  c  Oui ,  raillez,  raillez  :  mVoir  ainsi  dopé  I  et  je  dor- 
maiSf  et  je  rêvais  dans  mon  coin  !  Je  suis  s6r  qne  vous  avec 
passé  la  nuit  à  vous  moquer  de  moi  sons  votre  manteau. 
Vous  riez?  Oui  J*en  suis  sûr.  Tenez,  votre  figure,  telle 
qu'elle  est  à  présent,  ne  m'a  pas  quitté  de  toute  la  nuit  : 
^est  sans  aucun  doute  Teffet  du  voisinage;  car  je  l'avais 
vue  bien  différente  hier  et  avant-hier.  Décidément,  je 
crob  au  magnétisme.  » 

Et  ma  voisine  riait  toiqours.  Elle  était  si  heureuse  de 
n'avoir  trompé  et  je  trouvais  tant  de  grâce  dans  la  joie 
enbntine  qu'elle  en  témoignait ,  que  je  me  hisais  une  fête 
de  prolonger  son  contentement.  Je  voyais  bien  d'ailleurs 
qu'il  fallait  en  rgeter  la  meilleure  part  sur  le  compte  de 
tt  pudeur  et  de  sa  modestie  qui  se  seraient  mal  accommo- 
dées d'une  nuit  passée  en  conversation  avec  un  jeune 
homme.  Il  ne  me  fut  pas  difficile  de  m'en  convaincre  â  la 
manière  toute  féminine  dont  elle  me  répondit  quand  je  lui 
reprochai  de  nouveau  de  ne  s'être  pas  fait  connaître  : 
c  Je  m'en  serais  bien  gardée;  cela  nous  aurait  gênés  tous 
deux.  9 

—  <f  Mais,  dites-moi,  par  quel  bizarre  accident  nous 
trouvons-nous  réunis  et  courant  sur  la  même  route?  Est-ce 
que  par  hasard  Messieurs  les  gouvernants  de  la  France  se 
mettent  aussi  â  persécuter  les  jeunes  filles  ? 

Je  vis,  à  raltéralion  subite  de  ses  traits,  que  ma  phrase 
imprudente  avait  touché  une  corde  sensible.  Sa  galté  me 
paraissait  si  douce  qu'il  me  fut  pénible  de  l'avoir  troublée. 
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Je  réussis  à  la  rappeler  en  chaûgeant  le  cours  de  ses  idées; 
mais  une  allusion  que  je  hasardai  sur  les  événements  de 
la  veille  et  de  ravant>  veille  ne  fut  pas  mieux  reçue  que  ma 
première  demande.  La  répugnance  qu'on  avait  à  y  ré- 
pondre me  fit  renvoyer  bien  loin  toutes  ces  questions  mal- 
avisées. Je  ne  voulais  plus  de  nuages  sur  ce  front,  et  tâchai 
d'oublier  tout  pour  m'abandonner  entièrement  au  bonheur 
d'entendre  et  de  contempler  Mlle  de  Holmiers,  même 
sans  la  comprendre.  Cependant  il  ne  me  fut  pas  possible 
de  demeurer  longtemps  tranquille.  Elle-même,  comment 
se  trouvait-elle  plus  tranquille  que  moi  ?  Hier,  pour  me 
parler,  elle  avait  osé  faire  une  démarche  étrange  et  m'at- 
tendre  deux  heures  dans  ma  chambre.  Est-ce  qu'aujour- 
d'hui elle  n'avait  rien  h  me  dire  ?  Ma  curiosité  ne  tenait 
plus  en  place,  et,  dès  qu'elle  vit  une  occasion  favorable, 
elle  fit  une  brusque  échappée  : 

—  a  Au  nom  du  ciel,  m'écriai-je  comme  si  je  me  parlais 
à  moi-même,  énigme  qui  me  poursuis,  dis-moi  ton  mot  ! 
Ballotté  à  droite,  à  gauche,  en  tous  sens,  par  je  ne  sais 
quels  événements  et  par  mille  conjectures,  je  me  suis 
laissé  pousser  hors  de  Paris  sans  comprendre  pourquoi  ni 
comment.  J'arrive,  je  vais  au  concert;  une  belle  personne 
que  je  ne  connais  pas  et  que  je  regarde ,  jette  un  cri , 
s'élance  et  vient  s'évanouir  dans  mes  bras;  un  duel  me 
saisit  au  collet;  je  vais  pour  me  battre  à  Vincennes,  où  je 
ne  me  bats  pas;  je  reviens  pour  me  reposer  dans  ma 
chambre,  où  je  me  bats;  un  cabinet  s'ouvre  et  mon  incon- 
nue apparaît;  on  m'enlève,  on  m'enferme,  on  me  fait 
trembler  de  peur  dans  un  cachot;  on  me  fait  partir  en 
toute  hâte  de  Paris  !  Je  prends  un  jeune  homme  sur  ma 
route,  et,  pendant  la  nuit,  il  se  transforme  en  une  jeune 
personne  qui  se  trouve  être  encore  ma  belle  inconnue.  La 
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dflf  I  bdflf  de  toot  cda  !  Qiiek|Q*iui  me  la  doiiiienhl*n?  w 

—  c  Quoil  s'écria  Mlle  de  Holmiers,  vous  ignora.....  » 

—  c  Toot  !  > 

—  c  Mais  M.  Aryaox  a  dû  vous  eipliqoer....  » 

—  c  Rien,  je  ne  Pai  pas  to.  > 

Cette  soudaine  explosion  d'une  impatience  longtemps 
compriméet  cette  rapide  esquisse  de  mes  S4  heures  de 
s^lour  à  Paris  et  de  mes  perpleiités,  provoquèrent  diez 
M^  de  Holmiers  une  lutte  entre  deux  sentiments,  entre  un 
mouvement  de  commisération  et  un  aeeks  de  bonne  hu- 
meur. Malheureusement  pour  ma  curiosité,  ce  dernier 
remporta,  et  j'eus  le  plaisir  de  la  voir  s'abandonner  à  mes 
dépens  et  de  tout  son  cœur  à  un  long  fourire  qu^elle  n'eut 
pas  la  force  de  retenir. 

Nous  arrivions  à  Nogent.  Une  difflculté  qui  s'éleva  sur 
le  passeport  de  Mlle  de  Holmiers  nous  obligea  de  compa- 
rallre  devant  Tadjoint  du  maire.  Ramenant  avec  soin  son 
manteau  autour  tfdle,  de  peur  de  se  laisser  apercevoir 
aons  un  costume  qui  n'était  pas  le  sien,  elle  descendit  de 
voiture  lentement  et  en  rougissant.  Son  embarras  loi  pré- 
tait à  mes  yeux  de  nouvelles  grâces.  L'adijoint  nous  reçut 
avec  la  plus  grande  courtoisie,  mais  il  manquait  une  for- 
malité au  passeport  de  mon  jeune  compagnon,  et  il  crai- 
gnait les  reproches  s'il  lui  laissait  continuer  sa  route. 
Nous  étions  atterrés  de  ce  coup  imprévu.  Un  moyen  pour- 
tant se  présentait  d'éviter  un  retour  à  Paris.  Le  frère  de 
Tadjoint  devait  partir  ce  jour  là  pour  Yesoul;  si  nous  vou- 
lions le  prendre  dans  notre  voiture,  comme  il  était  très- 
connu,  il  nous  sauverait  sur  notre  chemin  de  Texamen  des 
passeports  qui,  au-delà  de  Vesoul,  n'offrirait  plus  d1n- 
convénients ,  vu  réioignement  de  Paris  et  la  jeunesse  du 
voyageur. 
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Indigné  d'être  ainsi  pris  pour  dupe,  j'allais  répondre  à 
cette  proposition  par  le  refus  le  plus  intelligible:  un  regard 
jeté  sur  M'ïe  de  Holmiers  ébranla  ma  résolution.  Elle  était 
accablée  de  douleur  et  ses  yeux  me  suppliaient  de  ne  faire 
aucune  résistance.  L'adjoint  insista.  Au  fond  d'ailleurs  je 
n'étais  pas  entièrement  rassuré  :  il  pouvait  n'être  pas  tout 
à  fait  dans  son  tort.  Et  puis  la  municipalité  provisoire  de 
Paris  m'avait  inspiré  pour  toutes  les  municipalités  fran- 
çaises un  profond  sentiment  de  déférence  mêlé  d'une  cer- 
taine terreur.  Bref,  le  frère  de  l'adjoint  gagna  sa  cause  et 
sa  place,  malgré  ma  colère.  Abandonnant  mon  coin,  je 
m'assis  à  c6té  de  M^te  de  Holmiers;  mais  un  respect  réci- 
proque nous  rendit  si  minces  l'un  et  l'autre  qu'un  qua- 
trième voyageur  eût  pu  s'asseoir  entre  nous  deux. 

Je  n'ai  jamais  souhaité  à  aucune  âme  la  perte  de  son  sa- 
lut ni  voulu  ravir  à  personne  sa  portion  du  paradis  :  néan- 
moins, quand  je  vis  qu'on  me  dérobait  ainsi  la  mienne^ 
qu'on  m'enlevait  toute  une  heureuse  journée  que  je  ne  de- 
vais plus  retrouver,  j'aurais  volontiers  envoyé  l'adjoint  et 
son  frère  aux  six  cent  mille  démons  de  toutes  les  croyances. 

Notre  nouveau  compagnon  crut  devoir  payer  sa  place 
en  prévenances  et  en  offres  empressées.  Il  semblait  qu'il 
eût  mis  le  siège  devant  notre  mauvaise  humeur,  sûr  de 
remporter  à  la  fin  la  victoire  avec  les  armes  courtoises 
dont  il  se  servait.  Nous  lui  laissâmes  tout  le  soin  de  la 
conversation  ;  mais  ce  n'était  pas  un  embarras  pour  lui  : 
les  sujets  ne  lui  manquaient  pas.  Il  savait  l'histoire  de  tous 
les  chevaux ,  de  tous  les  postillons  de  la  route  et  adressait 
aux  uns  et  aux  autres  des  paroles  familières;  il  nous  mon- 
trait sur  le  chemin  les  maisons  des  maîtres  de  postes,  les 
fermes  où  ils  employaient  aux  travaux  d'agriculture  leurs 
bêtes  fatiguées  ou  boiteuses  ;  en  traversant  les  villes  ou  les 


TOligei,  0  nous  nommiU  les  personnes  dont  il  reeefiit 
des  saints;  dans  lesiialtes  des  reiab,  0  entamait  nn  dia* 
logue: 

—  «  To  es  fier,  Gaillaome,  dit-il  à  an  de  nos  postillons 
que  je  gratifiais  plus  lai^fement  pour  nons  avoir  Men 
menés,  ta  es  fier  parce  qœ  ta  marches  plas  vile  que  ton 
père  qai  marchait  plos  Ttte  qœ  le  sien.  Eh  bien  1  je  te 
prédis  qne  ton  garçon,  qoand  il  aara  tonâge, é'est-i-dire 
dans  quarante  ans  d'ici ,  fera  des  eiqambées  ane  fMs  plus 
grandes  qoe  les  tiennes  :  trois  lieues  et  demie  et  même 
quatre  à  llieare. 

— «  Alors,  moi  je  ?oos  prédis,  répHqaa  le  postillon, 
qnlï  lai  seal  il  crèyera  plas  de  chevaai,  de  voitures  et  de 
piétons,  qae  ses  père,  grand-père  et  bisàleul  ensemble.  > 

—  «  Un  cheval  sor  trois  par  année,  mon  ami;  je  Tai 
caknlé.  Quant  aux  accidents ,  je  f  en  dirai  le  nombre  A 
mon  premier  passage.  » 

Ce  n*était-là  qu'un  prétexte  et  on  préambule  de  couver^ 
tttion.  Notre  économiste  ne  prétendait  pas^  nous  tenir 
quittes  à  si  bon  marché.  La  nécessité  du  privilège  des 
mattres  de  postes,  d'une  loi  organique  sur  cette  matière, 
qui  ne  pouvait  tarder  à  être  publiée ,  —  il  le  savait  de 
bonne  source,  —  les  améliorations,  les  progrès,  l'accrois- 
sement des  dépenses,  tout  cela  fut  traité,  commenté,  dé- 
veloppé en  quelques  minutes. 

—  a  Hélas  !  hélas  I  me  disais*îe ,  qui  retranchera  de 
notre  pénible  trio  la  partie  ingrate  de  ce  chanteur  malen- 
contreux pour  me  rendre  mon  joli  duo  de  ce  matin  ?  Ah  ! 
ri  j*étais  seul  avec  elle  (et  en  me  parlant  ainsi,  je  la  regar- 
dais et  tâchais  de  concentrer  sur  elle  toute  mon  attention)' 
quel  séduisant  tête  à  tète  !  Quelle  grâce  et  quelle  gentil- 
lesse dans  la  petite  coifFurc  masculine  de  ce  charmant 
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visage  féminin!  Il  me  semble  que  ses  lèvres  s'entrouvrent? 
Est-ce  pour  me  sourire ,  ou  pour  me  parler  ?  Mon  cœur 
se  tait  pour  lécouter.  » 

—  a  Oui,  Monsieur,  les  50  kilos  de  foin  que  nous 
payons  aujourd'hui  26  sols  ne  vaudront  certainement 
pas  moins  de  4  livres  dans  40  ans.  L'hectolitre  d'a- 
voine aura  sauté  de  ô  livres  à  une  valeur  presque  double 
peut-être.  La  paire  de  harnais,  objet  de  60  livres,  la  selle 
de  poste,  qui  en  coûte  25,  atteindront  peut-être,  Tune 
150,  Tautre  70  ou  davantage.  Il  n'est  pas  jusqu'à  ces 
quatre  malheureux  fers  à  cheval  qui  ne  voient  doubler 
leur  modeste  prix  de  32  sols.  Et  les  chevaux  !  Quelle 
effrayante  consommation  on  en  fera,  Monsieur!  Tenez  : 
voilà  un  courrier  qui  passe  et  qui  est  à  cheval  sur  120 
livres  de  bon  argent,  mais  pas  davantage.  Eh  bien  !  lais- 
sez-le vieillir  de  trente  et  quelques  années ,  et  il  enfour- 
chera 500  livres.  Ce  sera  le  prix  moyen  d'un  bidet.  Quant 
à  un  porteur,  ses  200  livres  s'enfleront  jusqu'au  triple ,  et 
on  se  priverait  des  flancs  robustes  d'un  cheval  de  timon , 
comme  celui-ci,  que  j'ai  vu  moi-même  acheter  100  cous, 
si  on  ne  le  payait  une  fois  et  demie  en  sus  de  sa  valeur  ac- 
tuelle. Mais  aussi  quelle  magnifique  organisation  que  celle 
des  postes  !  » 

—  <  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  murmurais-je  tout  bas, 
c'est  bien  de  foin,  d'avoine,  de  harnais,  de  bidet  qu'il 
s'agit!  Il  s'agit  d'un  secret  qui  me  persécute,  de  ma  curio- 
sité à  satisfaire,  de  ma  tranquillité  d'esprit  à  recouvrer  ! 
11  s'agit  d'un  doux  regard,  d'un  doux  entretien,  de  toute 
unedélicieuse  journée  que  le  ciel  me  donnait,  et  que  tu 
m'arraches ,  bourreau  !  » 

Je  me  retournai  vers  MUe  cle  Holraiers  pour  chercher  à 
retrouver  dans  ses  yeux  un  peu  de  ce  que  j'avais  perdu. 
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liais  ia  voe  des  contrariétés  que  je  portais  écrites  sur  le 
front  kd  avait  renda  sa  figure  moqueuse  du  matin.  Je 
m^aperçns  même  que  la  présence  d'un  tiers  »  loin  de  lui 
être  incommode,  la  mettait  d^A  plus  à  Taise.  J'en  éprou- 
Tai  un  vif  dépit,  et  lorsqu*un  moment  après  mon  voisin, 
dans  un  accès  d'enthousiasme,  se  mit  à  exalter  Finstitu* 
tion  des  postes  de  son  pays  aux  dépens  des  antres,  For- 
gneil  national  offiensé  vint  combler  la  mesure.  Les  postes 
d*Allemagne,  les  premières  en  date  après  celles  de  France, 
les  princes  de  la  Tour  et  Taxis,  le  glorieux  privilège  qui , 
depuis  trois  siècles,  conservait  dans  leur  fiamille  cette  or- 
ganisation créée  par  un  comte  de  leurs  aïeux,  inspirèrent 
à  mon  patriotisme  une  éloquente  tirade  au  bout  de  la- 
quelle je  vis  avec  confusion  mon  Champenois  se  con- 
traindre pour  ne  pas  rire,  et  Mtie  de  Holmters  rire  sans 
se  contraindre.  J'avais  donné  dans  un  piège  qu'on  me 
tendait  pour  me  faire  sortir  de  mon  silence.  Accepter  ma 
déhite  de  la  meilleure  gréce  possible  était  la  seule  res- 
source qui  me  restât. 

Mlle  de  Holmiers  ne  tarda  pas  à  reprendre  toute  sa 
bonne  humeur  que  le  frère  de  Tadjoint  se  plut  à  entre- 
tenir. Cette  gatté  qui  m'avait  charmé  le  matin,  à  présent 
que  je  n'en  étais  plus  le  seul  témoin ,  choquait  toutes  mes 
délicatesses.  Je  regrettais  ma  beauté  troublée  on  sévère 
des  deux  jours  précédents.  Etrange  égoîsme  dont  je  rou> 
gis  !  j'aurais  été  heureux  de  lavoir  pleurer. 

Mon  désir  fut  rempli  quand  la  nuit  vint.  Mais  ce  n*é- 
taient  pas  des  larmes  de  tristesse  que  celles  dont  la  lune ,  h 
son  lever,  me  donna  le  spectacle.  Jamais  plus  éclatante 
expression  de  bonheur  n'avait  paru  à  mes  regards.  Elle  me 
rappela  un  de  mes  plus  lointains  et  de  mes  plus  donx  sou- 
venirs :  une  tète  souriante,  peinte  sur  des  vitraux ,  et  que, 
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tout  enfant ,  j'allais  souvent  contempler  le  soir ,  tandis  que 
la  lumière  de  Téglise,  cachée  à  mes  yeui,  en  Téclairant  au 
dedans ,  la  faisait  reluire  au  dehors.  Telle  était  en  ce 
moment  M^c  de  Holmiers.  La  joie,  une  joie  qui  était  pour 
moi  un  mystère,  comme  une  lampe  intérieure,  répan- 
dait ses  clartés  brillantes  et  douces  sur  son  visage  qu'elle 
faisait  rayonner.  J'assistais  à  la  contre-partie  de  la  scène 
du  concert.  Son  émotion  croissait  à  mesure  que  nous  ap- 
prochions du  terme  du  voyage.  Parfois  même  elle  trom- 
pait Teffort  de  la  réserve  qui  la  comprimait,  et  alors,  pour 
nous  donner  le  change,  se  traduisait  en  un  cri  d'admira- 
tion devant  la  beauté  de  la  nuit  et  du  ciel. 

Arrivés  à  Vesoul,  après  minuit,  nous  descendîmes  tous 
trois  au  même  hôtel.  Je  me  retirais  assez  triste  de  ma  jour- 
née perdue,  lorsque  ma  belle  compagne,  en  me  quittant , 
me  dit  :  a  à  demain  »  avec  un  geste  si  gracieux,  et,  en 
voyant  s'éloigner  le  frère  de  l'adjoint ,  laissa ,  comme 
soulagée  d'un  poids,  échapper  un  soupir  si  charmant  et 
si  naturel,  que  toutes  les  joies  de  mon  cœur  refleurirent 
en  un  moment.  Je  m'endormis  sur  cette  agréable  image  et 
sur  cette  heureuse  pensée  aussi  doucement  que  sur  le  plus 
mol  oreiller. 
A  mon  réveil,  on  me  remit  un  billet  ainsi  conçu  : 
a  Forcé  de  partir  au  milieu  de  la  nuit  sans  prendre 
congé  de  vous,  je  me  permets  de  vous  écrire  ces  quelques 
mots  pour  vous  témoigner  toute  ma  gratitude.  J'espère 
pouvoir  un  jour  vous  exprimer  plus  longuement  et  de  vive 
voix  combien  je  vous  ai  de  reconnaissance  pour  les  services 
que  vous  m'avez  rendus. 

Fotre  compagnon  de  voyage,  » 

J'appris  en  même-temps  que  MUe  de  Holmiers  n'était 
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point  partie  seule,  mais  en  compagnie  du  champenois 
qoe  j'avais  amené  dans  ma  voiture. 

«  Quand  tons  les  anges,  tous  les  saints,  tous  les  démons 
s>n  mêleraient,  il  faut  que  je  la  ratrappe:  b  ce  furent  mes 
premières  paroles  après  ce  coup  de  foudre.  Instruire  le 
banquier  de  mon  père  de  ce  que  j'avais  fait  à  Paris  pour 
nos  intérêts  de  famille,  recueillir  des  renseignements  sur 
les  fugitifs  et  me  mettre  à  leur  poursuite  fut  l'affaire 
d'une  demi-heure  au  plus.  Grâce  aux  imprudents  bavar- 
dages du  domestique  qui  les  suivait,  MHe  de  Uolmiers 
m'avait  été  désignée  par  son  nom ,  comme  elle  le  fut  encore 
à  plusieurs  relais.  Elle  avait  repris  les  vêtements  de  son 
sexe  et  se  dirigeait  vers  Huningue  avec  son  compagnon. 
Cétait  aussi  ma  route.  Pourquoi  donc  ne  m'avaient-ils 
pas  prévenu?  Je  n'oserai  jamais  dire  toutes  les  mauvaises 
pensées  dont  fut  traversé  mon  esprit  et  qu'avait  déjà 
fait  naître  le  récit  du  garçon  d'hôtel  :  il  avait  vu  le 
frère  de  l'adjoint  entrer  dans  la  chambre  de  M^i^  de 
Holmiers,  et ,  après  une  conversation,  s'en  aller  avec  elle, 
tous  deux  ayant  lair  fort  joyeux.*  J'étais  furieux  contre  le 
champenois,  furieux  contre  M^i^  de  Holmiers,  contre  ses 
discours ,  ses  sourires ,  son  adieu  et  son  soupir  de  la 
veille,  sa  trahison  enfin;  furieux  surtout  d'avoir  prèle 
ma  voiture  à  une  intrigue  dont  je  me  trouvais  être  le 
jouet.  Puis ,  par  un  brusque  retour ,  je  ne  voyais  dans  cet 
événement  qu'un  nouveau  caprice  de  cet  incompréhensible 
jeu  du  sort  qui  me  pourchassait  depuis  trois  jours;  je  me 
reprochais  mes  soupçons  calomnieux  sur  cette  jeune  fille 
dont  tous  les  sentiments  s'étaient  fait  un  écho  dans  les 
miens  et  eu  qui  tout  m'avait  frappé  :  le  calme,  la  terreur , 
1  indignation  et  la  joie. 
Pendant  ces  combats  qui  la  faisaient  entrer  plus  avant 
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dans  mon  cœur,  j'allais  à  toute  bride  aprts  elle.  Ma  chaise 
de  poste  volait  plutôt  qu'elle  ne  courait.  Je  n'ai  jamais 
franchi,  dévoré  l'espace  comme  ce  jour- là.  Je  doublais,  je 
triplais  les  fluides.  A  Champagny,  on  m'annonça  que  les 
deux  voyageurs  avaient  perdu  plusieurs  heures,  l'essieu 
de  leur  voiture  s'étant  rompu  :  je  ne  comptai  plus  avec  mes 
postillons.  A  Belfort  ils  avaient  été  arrêtés;  on  venait  de 
les  relâcher  :  on  me  montra  leur  voiture  dans  Téloigne- 
ment  :  je  respirai.  Mi'e  de  Holmiers  n'était  plus  perdue 
pour  moi.  Il  n'était  pourtant  pas  facile  d'atteindre  sa  chaise 
de  poste  qui  n'allait  pas  moins  vite  que  la  mienne.  Ma 
poursuite  n^n  devint  que  plus  vive  et  plus  acharnée. 
a  Je  la  tiens  !  m'écriai-jc  en  la  voyant  relayer  à  Ghavannes. 
Je  me  précipitai  vers  elle  comme  un  enfant  étourdi  vers 
un  passereau  posé  sur  le  chemin.  Au  moment  où  j'arrivai, 
elle  prit  sa  volée  en  s'éloignant  avec  un  bruit  de  roues 
semblable  à  un  long  éclat  de  rire.  J'enrageais,  Au  relai  d'Al- 
tkirch,  même  espoir,  même  déception.  Je  songeai  avec 
une  inconcevable  inquiétude  que,  si  je  ne  réussissais  à  at- 
teindre mes  fugitifs  pendant  le  jour,  la  nuit  pourrait  bien 
mêles  enlever  :  car  leur  destination  ne  m'était  pas  connue. 
A  une  certaine  distance  dans  la  campagne,  et  dans  uu 
chemin  de  traverse,  plusieurs  hommes  à  cheval  suivaient 
au  galop  la  même  direction  que  nous.  Ces  trois  courses 
diverses  dans  une  même  direction  occupèrent  mes  regards 
et  ma  pensée.  Au  même  instant ,  voitures  et  cavaliers 
semblèrent  emportés  par  un  prodigieux  mouvement  d'é- 
mulation. Un  combat  de  rapidité  s'engagea  et  durait  de- 
puis quelque  temps,  lorsque  les  cavaliers,  par  une  évo- 
lution subite,  tournèrent  bride  et,  traversant  les  champs 
de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  vinrent  s'abattre  sur 
la  grande  roule  comme  un  vol  d'oiseaux  de  proie.  Ces 


oimix  n'étaient  anIreB  qoe  quatre  gendarmea  bien  non-* 

lia.  Ib  ae  mirent  en  devoir  de  Goaper  k  iMMage  à  k  dmiae 
de  poate  qui  me  devançait.  CeUe-ci ,  afin  de  leor  échapper, 
avait  inutilement  qouté  des  ailes  à  ses  roues  et  aux  pieds 
de  ses  chevaux.  L'attitude  des  gendarmes  me  prouva  qoe 
tea  voyageurs  n'étaient  pas  disposés  à  se  rendre.  Déter- 
miné à  défendre  W^  de  Holmiers«  je  mTarmai  à  tout  ba- 
aard  de  mes  pistolets,  et  arrivé  près  de  ia  chaise  de  poste, 
je  Ils  Aire  halte  à  la  mienne. 

—  c  Passez  1  »  me  dit  un  des  gendarmes. 

—  c  Non,  ne  passes  pas  I  »  me  cria  de  la  voiture  une 
voix  connue;  et  la  tète  de  M.  Arvaux  se  pencha  en  avant. 
Noos  nous  r^ardàmes,  tous  deux  égatonent  étonnés  de 
nous  rencontrer. 

—  c  Elle  n'était  donc  pas  avec  le  champenois  1  me  dis*je 
tout  joyeux  en  apercevant  la  ndie  de  Mits  de  Hohniers. 
Hais  à  ce  sentiment  succéda  la  terreur,  à  la  vue  du  pérQ 
qid  menaçait  celle  que  j'étais  si  heureux  de  retrouver. 

—  «  Messieurs  de  la  maréchaussée,  dit  M.  Arvaux,  voiUi 
qui  tranche  la  question.  Aidé  du  secours  qui  m'arrive,  je 
suis  moins  disposé  que  jamais,  vous  le  pensez  bien ,  à  li- 
vrer ma  personne  aux  geôliers  et  aux  bourreaux,  quand  je 
puis  la  garder  pour  mes  amis.  Un  combat  serait  inutile. 
Aucun  de  vous,  s1l  avait  lieu,  ne  serait  en  état  d'em- 
mener les  prisonniers.  J'ai  quatre  coups  dans  les  mains  : 
Monsieur  en  a  autant  ;  nos  domestiques  sont  armés.  Quant 
à  cette  jeune  personne....  d 

—  «  Nous  sommes  eu  nomlire  égal  ;  ce  n'est  pas  à  nous 
à  reculer,  »  dit  Tofficier  de  la  maréchaussée.  «  Que  la 
jeune  citoyenne  qui  est  à  côté  de  vous  veuille  bien  descen- 
dre de  voiture.  » 

La  jeune  citoyenne  ne  se  fit  nullement  prier.  Elle  sauta 
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lestement  ù  terre,  et,  par  une  manoeuvre  aussi  heureuse 
qu'inattendue,  s'élançant  sur  Tofficier,  elle  le  saisît,  le 
courba  violemment  sur  le  cou  de  son  cheval  et  le  maintint 
dans  cette  position,  tandis  que  d'une  main  elle  lui  mena- 
çait la  figure  d'un  pistolet.  Les  autres  gendarmes  firent  un 
mouvement  pour  secourir  leur  chef. 

—  a  Je  lâche  la  détente  !  »  cria-t-elle  d'une  voix  qui 
n'avait  rien  de  féminin  et  d'un  air  assez  résolu  pour  les 
tenir  en  respect.  De  notre  côté,  par  un  geste  simultané, 
M.  Arvaux  et  moi  nous  avions  arnié  nos  pistolets. 

»  Messieurs,  dit  M.  Arvaux ,  la  jeune  personne  en  ques- 
tion est  un  des  plus  vigoureux  garçons  de  la  capitale,  et 
en  outre  c'est  mon  neveu.  C'est  vous  dire  qu'on  ne  lai 
fera  pas  lâcher  prise  facilement.  Allons,  terminons  les 
choses  A  Tamiable.  Une  fois  ces  mauvais  remps  passés, 
nous  pourrons  nous  retrouver.  Je  compte  déjà  parmi  mes 
obligés  plusieurs  de  vos  compatriotes ,  de  vos  camarades 
peut-être.  H  n'est  pas  dit  qu'un  jour  je  ne  vous  rende  pas 
service  à  vous-mêmes.  » 

Tout  s'étant  arrangé  à  souhait,  M.  Arvaux  se  tourna 
vers  moi  : 

—  a  Je  traverserai  Bàle  sans  m'y  arrêter  :  j'ai  à  songer 
à  d'autres.  Mais  je  pense  vous  revoir  bientôt.  Merci  et 
adieu.  j> 

D  Non  !  non  !  avant  de  me  quitter,  expliquez-moi....  » 

—  a  II  s'agit  bien  de  cela  !  Sauvons  d'abord  nos  têtes  !  » 
Et  il  partit. 

—  a  Elle  était  donc  avec  le  champenois  !  »  me  dis-je 
tristement. 

J'étais  tellement  étourdi  des  brusques  événements  qui 
venaient  de  se  passer  que  je  n'avais  plus  la  force  de  réflé- 
chir. Ce  surcroît  de  surprise  ajouté  aux  surprises  que 
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f avais  d^à  éproovées,  la  noayelle  fatigue  d*uiie  jonniée 
haletante  et  chargée  d*éiiiotloDS ,  ayaient  lassé  les  ressorts 
de  moQ  iotdligence.  Je  me  persuadai  qu'il  n'y  ayait  riea 
de  réel  dans  mes  aventures  et  que  j'étais  vietbne  d'un  songe 
biurre.  La  nuit  qui  tombait  en  donnant  aux  dgets  envi- 
ronnants des  formes  incertaines  et  mystérieuses  «  ne  servit 
qu'à  me  oonBrmer  dans  cette  pensée.  Le  surlendemain 
matin,  quand  je  me  revis  au  milieu  des  miens,  dans  ma 
maison,  j'aurais  pu  croire  que  je  n'avais  jamais  quitté 
Munich ,  si  Tétonnement  que  fit  naître  mon  prompt  retour 
ne  m'eût  forcé  de  préciser  mes  souvenirs  et  de  raconter 
mon  voyage.  Dix  jours  entiers  se  passèrent  sans  nouvdies. 
Ma  ftunille  attendait  avec  autant  d'impatience  que  moi. 
Enfin,  dans  la  matinée  du  onxième  jour,  M.  Arvaux  parut. 
Je  courus  à  ma  porte ,  la  fermai  à  double  tour,  retirai  la 
def,  et  me  retournant  vers  lui ,  je  lui  comptai  sur  mes 
doigts,  rapidement  et  sans  parler,  les  points  principaux 
sur  lesquels  il  avait  à  me  répondre  : 

—  «  Tous  ces  chapitres,  me  dit-il  en  riant ,  ne  font 
qn*une  seule  et  même  histoire.  Voyei  plutôt  :  Un  des  amis 
de  M.  de  Holmiers ,  comme  lui  fugitif,  est  pris  pour  lui , 
et,  afin  de  le  servir ,  meurt  sous  son  nom,  n'ayant  rien  à 
gagner  à  se  faire  connaître.  Dans  sa  retraite,  le  comte 
apprend  qu'un  homme  puissant  s'est  pris  de  passion  pour 
sa  fille  et  qu'il  vent  la  séduire.  Mme  de  Holmiers,  belle- 
mère  de  la  jeune  personne ,  ménageait  ce  haut  protecteur. 
Le  comte  arrive  à  Paris,  vient  chez  vous,  reçoit  de  vous 
un  billet  pour  un  concert  où  il  sait  que  sa  fille  doit  aller, 
ne  peut  résister  et  s*y  rend.  Ses  yeux  le  trahissent.  Malgré 
ses  cheveux  et  ses  favoris  d'emprunt,  sa  fille  le  reconnaît , 
hésite  pourtant,  se  trouble;  ce  fou  de  Georges  Tinsulle, 
le  regarde  en  face ,  reste  épouvanté  ;  M^e  de  Holmiers 
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jelte  un  cri  et  vient  s'évanouir  dans  vos  bras.  Le  comte 
accourt  chez  moi  :  a  Je  suis  perdu,  on  m'a  reconnu.  »  Je 
le  fais  partir  pour  Vesoul  dont  la  route  est  plus  sûre  et  où 
j'ai  des  amis  depuis  le  séjour  que  j'y  fis  avec  votre  père. 
Je  vous  expédie ,  pour  empêcher  votre  duel ,  un  témoin  et 
une  voiture  d'agents  de  police.  Pendant  que  je  cherche 
Mlle  de  Holmiers,  elle  va  chez  vous  pour  vous  demander 
son  père.  Mon  nom  prononcé  par  vous  la  fait  venir  chez 
moi.  D'après  le  plan  combiné  avec  le  comte,  je  la  méta- 
morphose en  un  jeune  cavalier,  et ,  pour  la  soustraire  tout 
d'abord  aux  recherches,  je  Tenvoie  où  vous  Tavez  prise. 
Je  vous  tire  de  prison  où  vous  étiez  par  suite  de  votre 
liaison  apparente  avec  M.  de  Holmiers,  et  je  vous  lance 
hors  Paris.  Mes  relations  avec  lui,  révélées  par  vous  dans 
votre  duel,  mes  nombreuses  démarches,  quelques  impru- 
dences me  font  craindre  pour  moi  :  je  pars.  A  Nogent, 
vous  prenez  dans  votre  voiture  un  homme  dévoué  au 
comte  :  à  sa  prière,  il  s'était  chargé  de  conduire  sa  fille  à 
Vesoul,  pour  ne  pas  la  laisser  une  journée  entière  avec  un 
inconnu  (je  n'avais  pu  désigner  la  personne).  L'adjoint  se 
tait  devant  vous  par  prudence;  si  vous  aviez  résisté,  il 
aurait  pris  à  part  M^e  de  Holmiers.  Une  fois  arrivé,  le 
frère  de  l'adjoint  la  prévient,  la  jette  dans  les  bras  de  son 
père,  au  milieu  de  la  nuit ,  dans  une  rue  de  Vesoul,  puis 
les  fait  partir.  Voulant  encore  leur  être  utile  dans  ma 
fuite,  à  une  certaine  distance  de  Paris,  je  transforme  mon 
neveu  en  Mile  de  Holmiers.  Par  mon  ordre,  mon  domes- 
tique laisse  sur  mon  chemin  un  long  sillon  d'indiscrétions 
qui  vous  trompent,  vous  et  les  autres,  tandis  que  M.  de 
Holmiers  et  sa  fille  courent  sur  une  route  différente.  On 
m'arrête  pour  lui  à  Belfort  :  je  me  fais  connaître;  pour 
moi-même  au-delà  d'Altkirch  :  vous  me  dégagez.  Je  vole 
2«  Série.  ToMB  III.  24 


m  devant  de  mes  fugitif^  pour  savoir  s*ils  sont  saavèt. 
Voilà,  mon  cher  Bavarois,  Texplicatioii  de  toas  ces  évé- 
nements dont  vous  avez  été  le  premier  auteur  en  dispo- 
sant d'uD  de  vos  deux  billets  de  concert.  » 

—  «  Et  le  comte  ?  et  sa  fille  ?  > 

•—  «  Si  vous  n'avez  pas  encore  pris  votre  déjeuner, 
Mlle  de  Hoiraiers  sera  charmée  de  vous  fiire  les  honneurs 
de  sa  table,  b 

J'entraînai  dans  la  rue  M.  Arvaux  qui  me  plaisantait  sur 
mon  empressement.  Le  comte  nous  attendait.  Il  me  serra 
dans  ses  bras  en  me  disant  qu'il  n'oublierait  de  sa  vie  ce 
"qu'il  me  devait  et  que  j'avais  failli  me  faire  couper  la  gorge 
pour  lui  et  pour  sa  fille.  «  Ce  fut  une  rude  aventure,  me 
dit-il ,  et  ce  pouvait  être  une  terrible  tragédie  :  la  fille  dés- 
honorée et  le  père  à  l'échafaudl  » 

Mlle  de  Holmiers  entrait  en  ce  moment.  Ces  mots  l'ar- 
rêtèrent tout  court  sur  la  porte ,  et  l'impression  que  pro- 
duisit sur  elle  ce  rapide  tableau  des  malheurs  qui  avaient 
Mil!  la  frapper,  me  fit  retrouver  un  instant  ma  pâle  sta- 
tue du  concert. 

«  Heureusement,  dit  son  père,  tout  ceci  a  tourné  en 
comédie.  Allons,  avance:  voici  Theure des  remercîmenls.  » 
El,  comme  elle  s'approchait  de  moi  avec  quelque  embar- 
ras :  <(  11  me  semble,  ajouta-t*il,  que,  quand  on  s'est  pré- 
cipitée publiquement  dans  les  bras  d'un  jeune  homme, 
quand  on  a  passé  une  matinée  dans  sa  chambre,  quand 
on  a  couru  en  poste  avec  lui  les  grands  chemins  toute  une 
nuit  et  tout  un  jour,  la  timidité  A  son  égard  n'est  pas  trop 
de  saison^  et  on  peut  se  permettre  de  lui  tendre  la  main.  » 

Ce  singulier  résumé  de  ses  aventures  la  fit  devenir  loute 
rouge.  Je  pris  sa  main ,  que  je  portai  respectueusement  à 
mes  lèvres. 
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c(  Savez-vous  bien ,  Mademoiselle ,  poursuivit  son  père 
qui  s'amusait  de  son  trouble,  savez- vous  que  vous  avez 
terriblement  compromis  votre  honneur  ?  » 

—  a  Bon  !  (dit  IV1.  Arvaux  qui  connaissait  peut-être  aussi 
bien  que  nous  le  fond  de  nos  pensées),  il  y  a  toujours 
moyen  ,  à  la  fin  des  comédies,  d'arranger  Thonneur  com- 
promis. » 

Une  nouvelle  couche  de  rougeur  vint  s'ajouter  à  la 
première  sur  les  joues  de  MUe  de  Holmiers.  J'en  conclus 
qu'elle  savait  comment  finissent  les  comédies.  C'était 
M.  Arvaux  qui  avait  conduit  la  nôtre:  je  le  chargeai  de 
la  terminer.  Il  était  trop  habile  pourne  pas  réussir. 

Ed.  Qrèmïev, 

Membre  de  la  Société. 
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nwronui  DE  Gtms,  par  JT.  Emile  Nmam^consetlter 

iféiai  0). 

IM  boDoe  IdstoiK  de  Gènes  inui^iail  à  U  fta^ 

i^  eonseiner  d'éltt  »  fieol  de  remplir  cette  iMHie.  Tiqgtp- 
de  séjour  dans  la  capitale  de  la  Ligorie»  les  loisirs  de 
fingt  cilres  années  employés  à  réunir  les  matériau  de  cette 
bisloire  et  à  compléter  les  docomeots  réunis  sur  les  lieux  » 
▼oilà  certes  des  gages  de  consciencieuse  exactitude  tels  qu'on 
ne  pourrait  en  exiger  de  beaucoiq)  d'historiens.  Aussi  devons- 
nous  à  M.  y  incens  des  remerdments  pour  cette  oBuvre  d'une 
si  piticBte  élaboration ,  pour  ce  tableau  si  minotieusement  fidèle 
d'uM  république  du  moyen  ige  dont  le  rôle  ne  fut  pas  sans 
grandeur,  et  qui ,  avec  un  territoire  resserré  entre  F  Apennin 
et  la  Méditerranée ,  put,  grftce  i  sa  puissante  marine,  se  faire 
une  place  à  part  dans  l'histoire  de  l'Europe. 

Ce  qui  ajoute  encore  à  Tintérét  du  livrede  M.  Yincens,  c*est 
la  couleur  toute  moderne ,  si  je  puis  parler  ainsi ,  des  annales 
de  Gènes;  point  de  féodalité,  pas  de  gouvemeroenl  fondé  sar 
la  conquête.  Gènes  commence  par  une  association  de  mariniers 
et  de  pécheurs,  elle  grandit  par  le  commerce  et  la  navigation, 
domine  sur  la  Méditerranée,  sème  ses  colonies  dans  TArchipel, 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  ;  et  pais ,  lorsque  le  cours  des 
événements  lui  enlève  toutes  ces  brillantes  et  fructueuses  pos- 
sessions, nous  la  voyons  rentrer  dans  ses  premières  limites, 
liais,  riche  de  capitaux  immenses,  amassés  pendant  des  siècles 
avec  la  plus  parcimonieuse  économie,  elle  se  transforme  alors, 
pour  ainsi  dire,  en  une  vaste  maison  de  banque  et  prête  à  là 

(■)  Pmii,  F.  Didot,  S  vol.  111-60. 
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gro$ie  aventure  aux  rois  nécessiteux  de  l'Europe,  qui  lui 
font  souvent  banqueroute  et  qui  la  ruinent  enfin.  M.  Yincens 
a  bien  compris  que  c'était  là  le  côté  original  de  l'histoire  de 
Gènes ,  et  qu'à  une  époque  où  tous  les  esprits  sérieux  sont 
surtout  préoccupés  de  questions  d'influence  maritime,  de  pré- 
pondérance commerciale  et  industrielle,  se  borner  au  récit 
des  révolutions  du  gouvernement  génois ,  c'était  s'exposer  à 
ne  pas  trouver  de  lecteurs.  Aussi ,  sans  négliger  la  partie  po- 
litique de  son  sujet ,  et  il  ne  le  pouvait  pas  sous  peine  d'être 
incomplet,. il  a  fait  une  large  part  à  la  partie  maritime.  La 
Méditerranée  n'occupe  pas  une  moindre  place  dans  son  livre 
que  la  Ligurie. 

On  n'attend  pas  de  moi  que  je  passe  en  revue  toutes  les  pha- 
ses de  l'histoire  de  Gènes  ;  ce  serait  long  et  d'ailleurs  le  plus 
souvent  dénué  d'intérêt.  J'aime  mieux  vous  retracer  en  peu  de 
mots ,  à  la  suite  de  M.  Yincens ,  ses  destinées  maritimes.  Elles 
forment  un  contraste  si  parfait  avec  l'histoire  du  reste  de 
l'Europe  au  moyen  âge  :  l'esprit  patient,  inventif  et  calculateur 
de  l'industrie  s'y  montre  dans  une  opposition  si  saillante  avec 
la  force  brute  qui  régnait  partout  ailleurs ,  qu'il  y  aura ,  si  nous 
ne  nous  trompons ,  plaisir  et  profit,  tout  à  la  fois ,  à  s'y  arrêter 
un  moment. 

Dès  le  commencement  du  onzième  siècle  la  marine  des  Gé- 
nois avait  quelque  importance.  Nous  les  voyons  à  cette  époque 
chasser  les  Sarrasins  de  la  Sardaigne,  de  concert  avec  les 
Pisans. 

Mais  c'est  des  croisades  que  date  la  prospérité  de  Gênes. 
Antérieurement  à  la  première  croisade  elle  transportait  les  pè- 
lerins en  Palestine  ;  elle  avait  même  des  comptoirs  et  des  fac- 
teurs dans  toutes  les  villes  de  la  Syrie  alors  au  pouvoir  des  ma- 
hométans.  Mais  au  moment  où  les  chrétiens,  sous  la  conduite 
de  Godefroy  de  Bouillon ,  envahissent  la  terre  sainte ,  elle  quitte 
ce  rôle  tout  pacifique  pour  se  faire  guerrière  et  conquérante. 
Ses  marins  construisent  les  machines  qui  renversent  les  mu- 
railles  de  Jérusalem.  Ses  galères  aident  les  croisés  à  conquérir 
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tontes  les  villes  du  littoral ,  Laodicée ,  Césarèe ,  Araor,  Stnlean 
d* Acre ,  Beryte ,  Jaffa  »  Tripoli ,  Sarepta.  Mais  le  concoars  des 
Génois»  on  s'en  doote  bien,  ne  fot  point  désintéressé.  Les  inlé* 
rets  de  la  religion  n'occupaient  qu'une  place  très-secondaire  dans 
les  motifs  déterminants  de  leurs  expéditions  maritimes.  Aussi 
eurent-ils  soin  d'exiger,  comme  condition  et  récompense  de 
leur  concours,  les  avantages  les  plus  exorbitants,  dont  ils  su- 
rent tirer  tout  le  parti  possible,  au  moyen  de  IrèTes  et  de  trai- 
tés d'alliance  qu'ils  eurent  l'adresse  de  conclure  avec  les  sou- 
dans.  En  sorte  que  déjà ,  c'estnà-dire  au  commencement  da 
dounème  siècle ,  une  grande  partie  du  coonmerce  de  l'Europe 
et  de  l'Asie  passait  par  leurs  mains  et  faisait  refluer  dans  leur 
ville  des  richesses  immenses. 

Mais  l'Orient  ne  les  absorbe  pas  tellement  qu'ils  ne  songent 
à  s'assurer  les  avantages  du  commerce  avec  l'Occident.  Us 
concluent  des  traités  avec  Narbonne ,  Arles  et  Montpellier  ; 
leurs  armateurs  forment  des  établissements  en  Provence  ;  ils 
frappent  de  terreur  par  l'audace  de  leurs  expéditions  les  Sar- 
rasins maîtres  de  l'Espagne ,  ils  pillent  Minorque ,  Almérie , 
Tortose ,  et  forcent  le  roi  maure  de  Valence  de  leur  accorder 
dans  sa  ville  un  quartier  pour  leurs  magasins.  Tel  était  l'effroi 
qu'ils  inspiraient  que  la  galère  d'un  prince  sarrasin  ayant  cap- 
turé un  navire  qui  refusait  de  se  faire  connaître ,  aussitôt  qu'il 
fut  reconnu  génois,  il  fut  restitué  avec  sa  cargaison  intacte. 

Cet  essor  si  rapide  que  prenaient  la  marine  et  le  commerce 
de  Gènes  n'avait  pu  être  vu  de  bon  œil  par  leurs  voisins  les 
Pisans,  dont  les  établissements,  en  Orient  et  à  Constantinople, 
avalent  à  souffrir  de  la  concurrence  génoise.  Aussi,  dans  le  cou- 
rant du  douzième  siècle,  la  'guerre  éclale-t-ellc  souvent  entre 
les  deux  cités  rivales.  Gènes  se  fortiûe  dans  la  lutte  et  y  puise 
un  redoublement  d'énergie  ;  et  si  elle  n'est  pas  encore  en  état 
de  détruire  son  puissant  adversaire ,  du  moins  elle  entre  avec 
lui  en  partage  de  la  prépondérance,  et  porte  sur  tous  les  points 
de  la  Méditerranée  ses  entreprises  maritimes ,  commerciales  et 
guerrières.  A  la  un  de  ce  siècle ,  au  moment  ou  tous  les  éta- 
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blissemeoU  chrétiens  de  la  Syrie  lombaieot  aux  mains  de 
Saiadin,  où  il  ne  restait  plus  sur  toute  la  côte  que  Saint- 
Jean -d'Acre  aux  Latins,  nous  voyons  les  Génois  resser- 
rer leur  alliance  avec  le  Soudan ,  faire  le  commerce  à  Alep  et 
à  Damas ,  et  non  contents  de  ces  relations  si  fructueuses ,  ils 
obtiennent  la  liberté  de  commerce  dans  les  états  du  roi  de 
Maroc  et  du  seigneur  musulman  des  lies  baléares.  Pour  des 
chrétiens  aussi  fervents  que  Tétaient  les  Génois ,  c'était  mon- 
trer un  esprit  bien  dégagé  de  tout  préjugé. 

Les  premières  années  du  treizième  siècle  furent  marquées 
par  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins ,  événement  fâ- 
cheux pour  les  Génois ,  qu'il  privait  du  fruit  de  leurs  alliances 
avec  les  empereurs  grecs ,  au  proGt  des  Vénitiens ,  et  qui 
amena  entre  les  deux  républiques  des  guerres  acharnées  ,  qui 
mirent  Venise  à  deux  doigts  de  sa  perte  et  furent  la  première 
cause  de  la  décadence  de  Gènes. 

Mais ,  en  attendant ,  Gènes  poursuivait  toujours  ses  anciens 
ennemis  les  Pisans,  et,  pendant  la  première  moitié  du  treizième 
siècle,  il  est  peu  d'années  où  ils  ne  se  livrent  des  combats  en 
Toscane ,  en  Sicile ,  au  levant ,  en  Sardaigne  ,  en  Corse ,  en 
Ligurie,  en  Provence  et  en  Espagne,  c'est-à-dire  partout  où  les 
intérêts  rivaux  des  deux  cités  se  trouvaient  aux  prises.  Des 
trêves  venaient  parfois  suspendre  les  hostilités  ;  mais ,  comme 
les  causes  de  mésintelligence  étaient  permanentes ,  elles  ne  du- 
raient pas  longtemps,  et,  aussitôt  qu'on  avait  réparé  ses  forces 
la  lutte  reconunençait. 

Je  passe  sur  la  première  croisade  de  saint  Louis ,  où  Gènes 
ne  joua  qu'un  rôle  insigniûant.  Mais  à  peine  le  saint  roi  avait-il 
quitté  Saint-Jean-d'Acre,  que  cette  ville,  où  les  Vénitiens  et  les 
Génois  possédaient  chacun  un  quartier,  devint  le  théâtre  d'une 
rixe  sanglante  entre  les  deux  peuples ,  rixe  qui  fut  le  prélude 
de  terribles  guerres.  «  Qu'on  ne  s'èfonne  pas ,  dit  à  cette  oc- 
casion M.  Vincens ,  de  l'animosité  excessive  qui  règne  entre 
ces  émules  :  ce  n'est  pas  seulement  d'ambition  et  de  pouvoir 
qu'il  s'agit  entre  eux  ;  ils  se  débattent  pour  les  intérêts  mer- 
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eantiles,  pour  ces  intérêts  qui  font  dans  les  deux  états,  maif 
surtout  i  Gènes ,  toute  la  richesse  publique  et  privée  ;  qui  cou- 
vrent toutes  les  fautes,  qui  réparent  tous  les  désastres  au  mi- 
lieu même  des  guerres  civiles.  Venise,  sous  les  Latins  de  Gons- 
tantinople,  avait  enlevé  un  grand  commerce  aux  Génois  : 
probablement  elle  leur  avait  fermé  Taccès  de  la  mer  Noire.  En 
Syrie ,  en  Chypre,  en  Egypte ,  elle  balançait  tout  au  moins  leur 
ascendant;  redoutable  sur  la  mer ,  elle  pouvait  troubler  la  na- 
vigation là  même  où  les  habitudes  et  les  alliances  avaient  le 
mieux  établi  les  Génois.  U  n'en  fallait  pas  davantage  pour  que 
les  deux  peuples  marchands  fussent  irréconciliables.  » 

Les  Génois  ,  à  la  suite  d'un  échec  sur  mer  que  leur  firent 
éprouver  les  Vénitiens ,  furent  obligés  d'évacuer  Saint-Jean- 
d'Acre;  ils  éprouvèrent  aussi  devant  Messine  une  défoite  qui 
compte  parmi  les  souvenirs  des  plus  grands  désastres. 

Mais  ils  allaient  bientôt  prendre  leur  revanche.  La  prise  et 
le  pillage  de  la  Canée  prouvent  que  ce  revers  n'avait  point 
amoindri  leurs  forces. 

C'est  à  cette  époque  (1261)  que  Michel  Paléologue ,  le  suc- 
cesseur des  empereurs  grecs  réfugiés  à  Nicée  pendant  que  les 
Latins  tenaient  Constantinople ,  entre  dans  cette  capitale  avec 
l'aide  des  Génois.  Pour  preuve  de  sa  reconnaissance ,  il  leur 
ouvre  l'accès  des  états  avec  liberté  entière  d'y  coramercer , 
comme  si  c'étaient  des  possessions  génoises ,  et  leur  livre  le 
palais  des  Vénitiens,  qui  fui  démoli  et  dont  les  principales 
pierres  furent  transportées  à  Gcnes.  Galata,  faubourg  de  Cons- 
tanlinople,  leur  est  assigné  comme  siège  de  leurs  colonies  ,  et 
une  exemption  de  tous  droits  leur  est  accordée  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'empire ,  ce  qui  leur  permet  de  donner  une  nouvelle 
activité  à  leurs  relations  commerciales  avec  la  Romanie  et  la 
Natolie.  Mais  ce  ne  furent  pas  là  les  seuls  avantages  qu'ils 
retirèrent  de  leurs  secours  intéressés  :  Paléologue,  voulant 
réunir  à  son  empire  toutes  les  parties  qui  en  avaient  été  dé- 
membrées à  l'époque  de  la  conquête  des  Latins,  propose  de 
donner  en  fief  à  ses  alliés  toutes  les  lies  et  même  les  provinces 
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qu'ils  pourraient  conquérir.  Les  armateurs  génois  se  mirent 
à  l'œuvre ,  et  plusieurs  réussirent.  Les  Embriachi  s'emparèrent 
de  Lemnos ,  les  Genturioni  de  Mytilène,  les  Gatilusi  d'Enos. 
Deux  Gattaneo  occupèrent  Phocée ,  l'amiral  Zaccharia  conquit 
l'Ile  d'Eubée ,  qu'il  échangea  plus  tard  pour  Ghio.  La  colonie 
de  Galata  prospéra  rapidement.  Gonstantinople  devint  sa  tribu- 
taire pour  la  plupart  de  ses  consommations.  Venise  fut  exclue 
du  commerce  du  Pont-Euxin ,  qui  devint  le  monopole  des  Gé- 
nois. G'est  à  cette  époque  qu'ils  fondèrent  à  l'extrémité  de  cette 
mer  Gaffa,  la  plus  brillante  des  colonies  commerciales  de  ces  siè- 
cles. Elle  devint  la  capitale  d'un  grand  état  qui  fut  nommé  Gaz- 
zarie.  Plusieurs  villes  importantes,  telles  que  Soldaja ,  Gembalo, 
rayonnaient  autour  de  Gaffa ,  et  étendaient  dans  la  Tauride  la 
domination  génoise. 

Arrivée  à  ce  haut  point  de  prospérité,  Gènes  ne  voulait  plus 
supporter  de  rivaux,  et  cependant  Venise  et  Pise  partageaient 
avec  elle  la  souveraineté  de  la  Méditerranée.  Pise  était  de  plus 
l'alliée  de  Paléologue ,  et  son  admission  dans  la  mer  Noire 
troublait  le  monopole  des  Génois.  Ge  motif  de  continuelle  irri- 
tation et  d'autres  griefs  qui  vinrent  s'y  joindre  firent  lûentôt 
éclater  la  guerre  entre  les  deux  voisins.  Ge  devait  être  la  der- 
nière. Pise  fut  écrasée  dans  la  lutte.  Après  quelques  combats 
partiels  où  les  Pisans  eurent  toujours  le  dessous ,  les  deux 
flottes,  composées  chacune  de  plus  de  quatre-vingts  galères  , 
se  rencontrèrent  à  la  hauteur  de  l'île  de  Méloria  (1288)  :  les 
Pisans  forent  vaincus  ;  on  leur  prit  vingt-huit  galères ,  ils 
perdirent  5,000  hommes ,  11,000  furent  faits  prisonniers.  Pen- 
dant un  an  on  ne  rencontra  plus  à  Pise  que  des  femmes  en 
deuil.  G'était  un  proverbe  en  Italie ,  «  Qui  veut  voir  Pise  aille 
à  Gènes  ».  La  paix  se  négocie  et  ne  peut  se  conclure.  Les  Gé- 
nois reprennent  l'offensive ,  entrent  dans  le  port  de  Pise  après 
en  avoir  brisé  la  chaîne,  et  en  démolissent  les  fortiGcations;  ils 
se  retirent  ensuite  tranquillement ,  emportant  comme  trophée 
cette  chaîne ,  dont  les  morceaux  se  voient  encore  aujourd'hui 
suspendus  aux  murs  des  principaux  édiGces  publics  de  Gènes. 


Li»  Ftow  dliparoTMil  ém  «ers  et  le  wniéf  mèf  fl  <■■!  liOBi 
wvuUm.  Bb  iSW  ib  obtiireiil  là  prâ  des  GéMii ,  an  pris  d* 
keeisioa  de  laGone»  de  SMitri  en  SeidtigDt»  eleûpefMl 
que  somme  énonne  pour  les  frais  de  la  fvevre. 

Pise  aaéBolle,  restait  Venise.  Depuis  bîea  des  «aaèes  GéMS 
était  en  guerre  sourde  oo  déclarée  avee  cette  pniesanle.ré|Ni- 
faiii|«e  dont  la  coocnrrence  comoierciale  loi  fMtaîl  lasit  d'en- 
brage.  En  iSBà  la  guerre  édate  de  née? ean.  Aptes  àm 
altematifes  de  succès  et  de  revers»  la  ktîmm  de  Génea 
remporte»  et  la  victoire  navale  de  Gnnole;»  anssi  édstante » 
anssi  décisive  que  celle  ren^iorfée  six  ans  a^panvant  s«r  les 
Ksani  à  la  Méioria*  met  les  Vénitiens  bors  de  c<NBba&..iis  per- 
dirent dans  cette  bataîUe  qaaU^-ving^cinq  galères  :  soixante- 
dix^ept  forent  brûlées ,  et  les  dix-huit  autres  eondnîtes  à  Gènes» 
avec  7,000  prisonniers.  André  Dandolo  «  l'amiral  vénitien ,  se 
vnitp  les  mains  liées,  destiné  è  servir  de  triooplM  an  vain- 
queur, et  se  sootrait  à  cette  honte  en  se  (iraeassant  la  tète  con- 
tre le  bord  de  son  bétiment. 

Après  un  si  grand  désastre»  il  ne  restai  pins  pour  Venise 
fg'à  s'humilier  devant  le  vainqueur •  BUa  demande  la  paix» 
qu'elle  obtient,  et  à  des  conditions  asses  modérées  pour  faire 
croire  que  Gènes  avait  acheté  chèrement  sa  videire.  Les  Vé- 
nitiens consentent  à  s'abstenir  pendant  Ireiie  ans  de  la  navi- 
gation en  Syrie  et  dans  la  mer  Noire.  Us  se  soumettent  en 
outre  à  payer  les  dommages  qu'ils  avaient  faits  aux  colonies 
génois^. 

Le  treisième  siècle  ne  pouvait  pas  se  clore  pour  Gènes  par 
de  plus  beaux  triomphes.  C'est  le  point  culminant  de  sa  gran- 
deur. Elle  va  s'y  maintenir  quelques  années  encore;  puis  arri- 
vera cette  époque  inévitable  de  décadence  où  il  ne  lui  restera 
plus  que  le  souvenir  de  son  glorieux  passé.  Profitons  de  ce  mo- 
ment d'arrêt  pour  jeter  un  coup  d'œil ,  à  la  suite  de  M.  Emile 
Vincens,  sur  son  commerce  aux  treizième  et  quatoraièrae  siè- 
cles, qui  n'a  changé,  comme  il  le  fait  remarquer,  qu'après 
la  révolution  produite  par  le  passage  du  Gap  de  Bonne-Espé- 
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rance  et  par  la  découverte  de  T  Amérique.  Eo  1291,  la  ville  de 
Ptolémaîs,  la  dernière  ville  qui  restât  aux  chrétiens  eo  Syrie, 
tombe  entre  les  mains  du  sultan  du  Caire.  Mais  ils  obtiennent 
de  lui  un  traité  de  commerce ,  la  faculté  d'établir  à  Alexandrie 
un  consul  de  leur  nation  avec  les  prérogatives  et  la  juridiction 
ordinaires ,  le  droit  d'avoir  une  église ,  et  toutes  les  garanties 
qui  se  stipulent  entre  puissances  amies.  Les  Génois  obtiennent 
de  pareils  traités  des  Sarrasins  de  Mauritanie,  à  Tripoli ,  à  Tu- 
nis, puis  à  Grenade,  pour  les  côtes  du  royaume  de  Garbe  comme 
pour  celles  d^Espagne.  Ces  traités  étaient  d'une  haute  impor- 
tance :  car  les  Génois ,  facteurs  de  tous  les  peuples ,  étaient 
pour  ainsi  dire  le  lien  qui  réunissait  l'Orient  à  l'Occident.  Aux 
Européens  ils  apportaient  le  sucre ,  le  cuivre ,  les  teintures ,  la 
soie  et  les  tissus  du  Levant,  et  surtout  les  denrées  de  l'Inde  ;  aux 
musulmans  ils  fournissaient  les  produits  du  sol  et  de  l'industrie 
de  l'Europe.  Il  est  curieux  d'examiner  par  quelle  voie  Gènes 
communiquait  avec  l'Inde.  Il  ne  faut  pas  croire  que  la  mer 
Rouge  et  l'Egypte  fussent  la  seule  route  que  suivissent  les  pré- 
cieuses denrées  de  ce  pays  ;  sur  le  marché  d'Alexandrie  Géncs 
eût  rencontré  trop  de  concurrence ,  et  il  lui  aurait  fallu  subir 
le  monopole  ûscal  du  Soudan.  Au  moyen  de  ses  alliances  avec 
le  roi  chrétien  d'Arménie  et  de  sa  domination  exclusive  dans 
la  mer  Noire ,  elle  s'était  frayé  deux  autres  voies  de  communi- 
cation beaucoup  moins  dispendieuses  avec  l'Inde  et  la  haute 
Asie  et  qui  n'étaient  guère  connues  que  d'elle.  Par  la  première 
de  ces  voies  le  transit  des  marchandises  s'e(Tectuait  par  Gogalat, 
entre  le  port  de  Layasso  ,  à  l'angle  de  l'Asie  mineure  et  de  la 
Syrie ,  dans  la  Méditerranée ,  et  Alep ,  où  par  peu  de  jours  de 
marche  on  communique  avec  TEuphrate,  qui  vient  tomber  dans 
le  golfe  Persique.  On  se  rappelle  qu'il  y  a  quelques  années  les 
Anglais  voulurent  faire  de  l'Euphrate  la  roule  abrégée  de  Tlnde 
à  la  Méditerranée ,  et  qu'ils  ûrent  tenter  quelques  expériences 
qui  ne  réussirent  pas,  pour  savoir  si  ce  fleuve  était  navigable 
par  les  bateaux  à  vapeur.  Mais  Gênes  s'ouvrit  une  autre  route 
plus  importante  et  dont  elle  seule  disposait.  Elle  établit  un  im- 
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meose  commeroeâ  Tana ,  dans  fai  mer  d*Aiof.  Là  se  raMiaieDC 
les  produits  de  Tlode  eC  de  fai  hante  Asie.  Un  coort  trajet  fai« 
sait  passer  sor  le  Tanals  ce  qm  descendait  le  Volga  on  ce  qnt 
le  remontait  de  la  mer  Caspienne.  On  conçoit  qneb  énormes 
bénéfices  devaient  réaliser  les  Génois  en  allani  chercher  ces 
riches  produits  à  leor  source ,  ou  en  les  apportant  aux  consom- 
mateurs de  toutes  les  autres  régions.  De  là  s'exphqœnt  les  im- 
menses richesses  accumulées  de  siècle  en  siècle  parées  commer- 
çants d'une  si  sévère  économie.  Parmi  les  principaux  consom- 
mateurs des  marchandises  exportées  par  les  Génois  figurent 
les  Anglais ,  qui  leur  accordèrent  des  privilèges  étendus.  Leurs 
rapports  avec  la  France  furent  multipliés,  malgré  les  vexations 
sans  nombre  qu'ils  éprouvèrent  d'un  gouvernement  fiscal  et 
nécessiteux,  tel  que  celui  de  Philippe4e-Bel  et  de  ses  succes- 
seurs. 

La  première  moitié  du  quatorxième  siècle  ne  (ut  marquée 
par  aucun  événement  où  la  marine  de  Gènes  ait  joué  un  rôle 
important. 

En  1346 ,  une  flotte  génoise  envoyée  pour  défendre  Sroyrne 
assiégée  par  les  Ottomans,  s'empare  de  l'Ile  de  Chio ,  autrefois 
propriété  de  la  famille  Zaccharia ,  et  que  les  empereurs  grecs 
lui  avaient  reprise.  A  cette  conquête  les  Génois  joignent  celle 
de  Phocée ,  qui  avait  appartcDu  à  la  famille  Cattaueo.  Smymc , 
restée  sans  défense ,  fut  perdue  pour  les  chrétiens.  En  vain  le 
gouvernement  grec  essaya  quelques  hostilités  contre  les  Génois  : 
la  colonie  de  Galata ,  qui  nourrissait  Gonstantinople ,  cessa  d'y 
envoyer  des  subsistances  pendant  quelques  jours ,  et  la  famine 
eut  raison  de  cette  velléité  belliqueuse  qui  n'était  plus  de  saison. 

Les  Génois ,  à  mesure  que  Terapire  grec  s'affaiblissait,  deve- 
naient plus  exigeants  et  plus  hautains.  Sous  prétexte  qu'ils 
étaient  trop  à  rélroil  dans  Galata,  ils  réclamèrent  quelques  ter- 
rains sur  les  hauteurs  de  Péra.Ils  leur  furent  refusés  par  le  nouvel 
empereur  Gantacuzène ,  qui  venait  de  détrôner  le  jeune  Paléo- 
logue  ;  ils  s'en  emparèrent  de  vive  force.  11  voulut  les  punir  et 
envoya  contre  eux  quelques  galères ,  elles  se  rendirent  sans 
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combat ,  et  Gantacuzène  fut  forcé  d'abandonner  aax  Génois  les 
terrains  qu'ils  venaient  de  s'adjuger.  De  redoutables  fortiGca-* 
lions  y  furent  aussitôt  élevées.  Ce  fut  alors  que  Venise ,  tou- 
jours jalouse  de  Gènes ,  et  qu'offusquait  la  récente  acquisition 
de  Chio  par  sa  rivale,  vint  offrir  son  secours  et  celui  du  roi 
d'Arragon  à  Gantacuzène.  Mais  il  était  dit  que  rien  ne  pourrait 
relever  l'empire  grec  de  cet  abaissement  continu  où  il  allait  s'a- 
blmant  chaque  jour.  Gantacuzène  porta  malheur  à  ses  alliés. 
Leur  flotte  combinée,  qui  s'était  jointe  à  la  sienne ,  attaqua  les 
Génois  à  l'entrée  des  Dardanelles  ;  la  victoire  resta  à  ceux-ci 
après  une  lutte  désespérée.  Gantacuzène  fut  obligé  de  plier  de 
nouveau  sous  la  nécessité.  Il  accorda  à  ses  vainqueurs  tous  les 
privilèges  qu'ils  réclamaient,  leur  abandonna  des  places  dans  la 
Propontide ,  mit  entre  leurs  mains  les  châteaux  qui  ferment  la 
mer  Noire  ;  enfin  les  Grecs  consentirent  pour  plusieurs  années 
à  ne  fréquenter  Tana  qu'en  compagnie  et  à  la  suite  des  navires 
génois ,  à  moins  d'une  permission  spéciale  du  doge.  Tel  était 
l'état  de  dégradation  où  était  tombé  l'empire ,  et  cela  au  mo- 
ment où  le  flot  de  l'invasion  ottomane  grondait  déjà  à  ses  portes. 
Cependant  Venise  ne  renonçait  pas  à  la  lutte.  Sa  flotte,  réu- 
nie à  celle  du  roi  d'Arragon  et  forte  de  quatre-vingts  galères , 
rencontra  sur  les  côtes  de  la  Sardaigne  les  Génois  qui  en  avaient 
soixante.  Antoine  Grimaldi  les  commandait  et  essuya  un  revers 
inoui  :  il  échappa  avec  dix-neuf  galères  seulement,  quarante-une 
restèrent  à  l'ennemi.  Mais  l'illustre  Pagan  Doria,  le  vainqueur 
des  Dardanelles  ,  allait  venger  d'une  manière  terrible  le  malheur 
de  son  compatriote.  A  la  tète  d'une  flotte  de  trente-cinq  galères, 
il  se  montre  dans  l'Adriatique,  ravage  l'Istrie,  brûle  Parenza  au 
fond  du  golfe ,  en  sort  pour  gagner  la  Morée ,  rencontre  la 
flotte  vénitienne  au  port  de  Sapienza  (1354)  et  l'anéantit.  On 
ramena  à  Gènes  5,000  prisonniers,  l'amiral  lui-même,  F  illustre 
Pisani ,  et  pour  trophée  le  grand  étendard  de  Venise.  Cette  ré- 
publique fut  cruellement  punie  d'avoir  entrepris  celte  guerre 
sans  but,  sans  motifs  qu'elle  put  avouer.  Forcée  de  céder,  elle 
paya  aux  Génois  les  frais  de  la  guerre,  renonça  au  commerce 
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de  Tan  pendant  Iroia  ans,  ei  se  contenta  pcndanl  le  mène 
temps  d*afoir  on  comptoir  dans  la  cotome  de  CaflGi.  C'était 
reconnaître  le  monopole  de  sa  rivale  dans  la  mer  Noire. 

liais  cette  paix  on  plutôt  cette  trêve  ne  démit  pas  être  de 
pins  longae  dorée  que  les  précédentes.  La  rivalité  jalouse  des 
deux  nations  allait  bientôt  les  mettre  de  noaveaa  en  présence. 

Lts  Génois  de  toot  temps  avaient  eo  des  comptoirs  dans  l'Ile 
de  Chypre  et  y  jooissaient  des  privilèges  les  pins  éteodos.  Une 
qeestioo  de  préséance ,  où  ils  se  prétendirent  sacrifiés  aux  Vé- 
BÎtiens  et  qo'ils  soutinrent  avec  hauteor,  amena  one  émeute. 
Hoît  nobles  Génois  forent  précipités  d*une  Umr;  on  fit  ensuite 
main  basse  dans  Tile  sor  les  personnes  et  les  propriétés  de  ces 
anciens  hôtes.  Gènes  en  tira  une  vengeance  éclatante.  Paphos , 
Famagousle  tombèrent  entre  les  mains  de  ses  amiraux  ;  et  si  la 
famille  de  Losignan  ne  perdit  pas  la  couronne,  deux  de  ses 
membres ,  hostiles  à  la  république ,  furent  envoyés  à  Gènes 
avec  soixante  chevaliers  d*élite,  d'énormes  contributions  fu- 
rent imposées,  et  Famagouste  resta  en  gage  entre  les  mains 
des  vainqueurs. 

Si  la  guerre  de  Chypre  n'avait  pas  ouvertement  mis  aux 
mains  les  Vénitiens  et  les  Génois ,  un  nouvel  incident  amena  bi 
rupture. 

Les  Génois,  tout-puissants  dans  l'empire  grec,  dominant 
ConslantiDople  par  leur  colonie  de  Péra ,  intervenaient  dans  les 
querelles  intestines  qui  divisaient  la  famille  impériale  et  firent 
même  quelquefois  des  empereurs.  Andronic  venait  d'être  placé 
par  eux  sur  le  trône  à  la  place  de  Jean  Paléologue  »  son  père. 
Le  souverain  détrôné,  pour  obtenir  des  secours  des  Vénitiens, 
leur  abandonne  Tile  de  Ténédos ,  au  nrMmcnt  même  où  Andro- 
nic la  donnait  aux  Génois  comme  récompense  de  lenrs  services. 
Les  Vénitiens  s'en  mirent  inmiédiatement  en  possession  et  la 
fortifièrent.  Gènes  réclama  le  don  d'Andronic ,  mais  envain,  et 
les  deux  peuples  s'engagèrent  dans  une  guerre  sérieuse. 

Les  conmiencements  en  furent  heureux  pour  Gènes.  A  la 
suite   de  brillants  combats  où  la  Hotte  génoise  fat  toujours 
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victorieuse ,  elle  parut  devant  Venise  avec  l'ordre  de  détraire 
cette  odieuse  rivale.  Venise»  bâtie  au  milieu  des  eaux ,  n'était 
point  abordable  de  front.  L'intrépide  Pierre  Doria  entreprend 
de  pénétrer  dans  les  lagunes  par  quelque  ouverture  éloignée , 
de  s'y  établir  et  de  revenir  par  les  canaux,  pour  attaquer 
Venise  derrière  sa  principale  ligne  de  défense.  Ce  plan  auda- 
cieux réussit  en  partie.  La  rille  de  Ghioggia  fut  prise,  malgré 
une  résistance  désespérée.  Venise  s'humilie  et  demande  la  paix, 
elle  lui  est  durement  refusée.  Elle  retrouve  alors  le  courage  du 
désespoir.  L'illustre  Pisani ,  qu'une  précédente  défaite  avait  fait 
jeter  en  prison ,  est  rendu  à  la  liberté  et  jnis  à  la  tète  des  ga- 
lères. Il  conçoit  un  des  plus  hardis  projets  qui  puissent  se  pré- 
senter dans  l'esprit  d'un  héros  :  il  entreprend  de  bloquer  les 
assiégeants  et  de  faire  prisonnière  toute  la  flotte  génoise.  L'en- 
treprise était  presque  surhumaine ,  et  les  équipages  se  rebu- 
tent après  quelques  fatigues.  D'ailleurs  ce  projet  ne  pouvait 
réussir  qu'avec  le  concours  de  la  flotte  de  Zéno ,  envoyée  pour 
protéger  le  commerce  de  la  république  dans  la  Méditerranée , 
et  qui,  rappelée  à  la  défense  de  la  patrie ,  ne  revenait  pas. 
Enûn ,  le  Iw  janvier  1380  elle  se  montre  en  vue  de  Venise , 
chargée  de  vivres  ,  de  richesses,  de  butin  de  toute  espèce.  La 
perte  des  Génois  devint  dès  lors  certaine.  Un  vaisseau  vénitien 
qu'ils  avaient  incendié  brûle  à  fleur  d'eau ,  la  coque  coule  à 
fond  à  l'entrée  du  port  de  Ghioggia ,  où  ils  étaient  enfermés, 
et  leur  ferme  le  chemin  de  la  mer.  Pour  comble  d'infortune . 
le  seul  homme  qui  eût  pu  les  sauver,  Pierre  Doria ,  est  tué 
dans  un  combat.  Après  une  résistance  de  plusieurs  mois,  et 
lorsqu'ils  eurent  épuisé  toutes  leurs  munitions ,  ils  furent  obli- 
gés de  se  rendre.  Vingt-une  galères,  plus  de  4,000  prisonniers 
furent  pour  les  Vénitiens  le  fruit  de  cette  victoire.  Tel  était  le 
résultat  d'une  expédition  qui  avait  promis  à  Gènes  Tanéantis- 
seroent  de  sa  rivale.  Cette  campagne  avait  duré  du  mois 
d'août  1379  à  la  fin  du  mois  de  juin  1380.  La  paix  se  conclut 
en  1382.  L'ile  de  Ténédos ,  la  cause  de  celte  guerre ,  devait 
être  abandonnée  par  les  deux  parties ,  le  commerce  de  Tana 


i 


—  384  - 

loi  iolerdit  pour  deox  ans  aux  si^ets  des  deux  républiques,  ei 
les  prisonniers  fureol  rendus  saos  rauçoo  de  part  el  d'autre. 
A  Fissue  de  cette  lotte,  qui  fut  si  fatale  k  Géoes,  il  lui  man- 
quait 9,000  habitants. 

fei  commence  la  décadence  de  la  marine  génoise.  Ce  ne  se- 
ront plus  désormais  ces  flottes  immenses,  telles  que  les  plus 
puissants  rois  de  l'Europe  n'auraient  pu  en  avoir.  La  répres- 
sion des  pirates  barbaresques,  la  protection  de  ses  colonies  du 
levant  contre  les  Turcs  et  le  maintien  de  ses  relations  com- 
merciales, tel  est  le  r6le  où  Gènes  ra  se  reofemer. 

Dans  l'espace  de  plus  d'un  demi-siècle  nous  ne  rencontrons 
aucun  fait  important  et  qui  mérite  d'être  mentionné.  Quelques 
expéditions  sans  grand  résultat  contre  le  royaume  de  Tunis , 
Famagouste  attaquée  par  Janus  de  Lusignan  et  délivrée  par  les 
Génois ,  dont  elle  était  devenue  la  propriété;  quelques  combats 
livrés  aux  corsaires  catalans ,  qui  avaient  insulté  file  de  Chio  et 
pillé  des  navires  du  commerce  ;  quelques  représailles  exercées 
contre  les  Vénitiens  :  voiU  sur  quels  événements  on  se  traîne 
jusqu'à  l'année  1335,  où  la  marine  génoise  s'illustra  par  un  de 
ces  triomphes  dont  elle  semblait  déshabituée.  Alphonse  d'Arra- 
gon ,  revendiquant  la  succession  de  Jeanne  de  Naples ,  assié- 
geait Gaëte  par  terre  et  par  mer ,  avec  quatorze  grands  vais- 
seaux et  onze  galères.  Le  gouvernement  de  Gènes ,  ennemi  en 
tout  temps  des  Arragonais ,  envoya  au  secours  de  la  place  une 
flotte  de  treize  vaisseaux  bien  équipés.  Alphonse  monte  sur  la 
sienne  et  présente  la  bataille  aux  Génois,  se  conflant  dans  la  su- 
périorité de  ses  forces.  Il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  le 
roi  de  Navarre  son  frère  et  la  fleur  de  la  noblesse  espagnole. 
Le  butin  fut  immense.  Une  sortie  heureuse  des  Génois  renfer- 
més dans  la  ville  délivra  Gaëte  et  fit  tomber  dans  leurs  mains  le 
camp  el  le  reste  des  bagages  de  tant  de  princes ,  de  grands  et 
d'une  florissante  armée.  Les  historiens  postérieurs ,  dit  M.  Vin- 
cens  ,  remarquent  que  de  leur  temps  il  existait  à  Gènes  des 
fortunes  héréditaires  qui  n'avaient  pas  d'autre  source  que  la 
victoire  de  Gaëte.  Malheureusement  la  république  ne  s'appar- 
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tenait  plus ,  elle  s'était  soumise  à  la  seigneurie  du  duc  de  Milan. 
Ce  fut  lui  seul  qui  retira  les  avantages  politiques  d*un  si  beau 
succès. 

Mais  un  grand  événement  allait  s'accomplir  qui  devait  porter 
à  Gènes  un  coup  dont  elle  ne  se  releva  jamais,  et  qui  lui  en- 
leva ce  qui  lui  restait  de  prospérité.  En  1453,  Gonstantinople 
tomba  au  pouvoir  des  Turcs ,  malgré  la  fermeté ,  la  valeur  ad- 
mirable déployées  par  Paléologue.  Les  Génois,  si  intéressés  à 
sauver  la  capitale,  puisque  sa  perte  devait  entraîner  celle  de 
Péra ,  s'unirent  aux  Grecs ,  et  Jean  Giustini ,  leur  comman  - 
dant ,  présida  à  la  défense  de  la  ville.  Il  combattit  jusqu'aux 
derniers  instants  aux  côtés  de  Paléologue.  Mais  il  n'y  a  pas  de 
remède ,  si  héroïque  qu'il  soit ,  qui  puisse  guérir  de  la  décré- 
pitude. Gonstantinople  fut  emportée  d'assaut.  Les  Génois,  mal- 
gré les  assurances  amicales  que  leur  fit  donner  Mahomet  II ,  et 
où  ils  ne  virent  qu'un  piège,  montèrent  précipitamment  sur 
leurs  vaisseaux ,  laissant  à  l'abandon  leurs  maisons  et  leurs 
magasins.  Le  dommage  fut  immense ,  et  l'avenir  semblait  de 
plus  en  plus  menaçant.  On  en  était  réduit  à  l'impossibilité  de 
porter  assistance  aux  colonies  de  la  Grimée  ou  même  de  con- 
server les  communications  maritimes  avec  elles;  deux  châteaux 
élevés  par  Mahomet  à  l'entrée  du  Bosphore  en  défendaient  l'en- 
trée. A  force  de  souplesse  et  de  sacrifices  envers  ces  nouveaux 
maîtres,  on  conserva  à  la  navigation  génoise  l'accès  de  la  mer 
Noire.  Gaffa  continua  pendant  quelques  années  à  briller  par  ses 
richesses  ;  mais  des  mésintelligences  avec  les  Tartares  qui  avoi- 
sinaient  la  ville,  nées,  il  faut  bien  le  dire,  de  la  corruption  et 
de  l'injustice  des  Génois ,  amenèrent  sa  ruine.  Les  Tartares  , 
altérés  de  vengeance ,  appellent  les  Turcs ,  qui  paraissent  de- 
vant Gaffa  avec  des  forces  considérables,  l'assiègent,  s'en  em- 
parent et  en  chassent  les  Génois  et  les  Latins.  Ge  désastre ,  qui 
achevait  de  tarir  les  sources  de  Gênes,  arriva  vingt-un  ans 
après  la  prise  de  Gonstantinople.  Elle  avait  perdu  en  1464 
Famagouste ,  tombée  au  pouvoir  des  Vénitiens;  il  ne  lui  res- 
tait plus  que  Scio  et  quelques  autres  établissements  précaires 
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aneone  n'aurait  souffert  qn'eUe  vlntaggrandir  lea  étala  d'an  dea 
voiaina  qui  la  coofoitalent.  Lea  tiailéa  de  1815  l'ont  ineorpo- 
rée  an  royaume  de  Sardaigne.  C'est  de  la  part  de  Génea  im 
BHffiage  forcé,  auquel  eUe  ne  s'est  soumise  qu'à  conlre-ettur. 
Mais,  moins  heureuse  que  la  Belgique,  elle  ne  doit  pas  comp- 
ter sur  le  divorce. 

Ce  tableau  bien  abrégé  de  la  puissance  mantime  de  Gènes , 
dont  j*aî  emprunté  tous  les  détails ,  quelquefois  même  textuel- 
lement ,  an  livre  de  M.  Vincens,  m*a  paru  ne  manquer  ni  d'in- 
térêt ni  d'opportunité  ;  et  j'aurais  borné  là  ma  tâche  de  rappor- 
teur si  rhistoire  de  cette  république  ne  méritait  encore  d'attirer 
notre  attention  sous  un  autre  point  de  vue.  Gènes  en  eflfet  dans 
l'espace  de  plus  d'un  siècle  se  soumit  et  se  déroba  plusieurs 
fois  à  la  domination  de  la  France ,  et  ce  point  de  contact  de 
nos  annales  arec  les  siennes  doit  être  au  moins  sommairement 
indiqué ,  ainsi  que  les  causes  qui  rapprochèrent  les  deux  na- 
tioas. 
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A  l'origine  le  gouvernement  de  Gènes  fut  purement  démo- 
cratique :  les  mêmes  magistrats ,  sous  le  titre  de  consuls ,  gé- 
raient les  intérêts  de  la  commune  au  dedans  et  ceux  du  com- 
merce et  de  la  navigation  au  dehors.  Us  étaient  nommés  par 
l'association  tout  entière,  qui  se  réservait  d'être  consultée,  en 
parlement ,  dans  les  affaires  importantes.  Mais  dès  le  douzième 
siècle  nous  voyons  s'élever  à  Gênes  une  noblesse  composée  de 
familles  qui  avaient  exercé  les  magistratures ,  et  le  peuple  s'ef- 
facer. Marchands ,  navigateurs  comme  le  reste  de  leurs  conci- 
toyens, les  nobles  ne  s'en  distinguaient  que  par  de  plus  grandes 
richesses  et  celte  supériorité  de  talent  et  d'expérience  que 
donne  la  longue  pratique  des  choses  du  gouvernement.  Cette 
noblesse  purement  domestique  et  municipale  sut  même  si  bien 
se  faire  accepter  par  ses  services  éclatants ,  que  lorsque  plus 
tard  SQS  fautes  lui  firent  perdre  le  pouvoir ,  elle  n'en  fut  pas 
moins  maintenue  à  titre  d'institution  nationale,  et  son  illustra- 
lion  adoptée  par  le  peuple  comme  une  des  gloires  de  la  patrie. 

Mais  Gênes  ne  tarda  pas  à  être  déchirée  par  les  ri- 
valités des  nobles  entre  eux  et  les  luttes  des  factions 
guelfe  et  gibeline.  Un  autre  élément  de  discorde  vint  bientôt 
s'ajouter  à  toutes  ces  causes  de  dissension.  On  était  au  trei- 
zième siècle,  les  victoires  remportées  par  la  ligue  lombarde 
contre  les  empereurs  allemands ,  et  qui  anéantirent  leur  domi- 
nation au-delà  des  Alpes ,  avaient  révélé  au  peuple  italien  le 
secret  de  sa  force .  Des  tendances  démocratiques  éclatèrent  de 
toutes  parts.  Les  populaires  génois  s'associent  au  mouvement 
et  engagent  le  combat  contre  la  noblesse  :  il  se  continue  pen- 
dant tout  ce  siècle  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers, 
et  ne  finit  qu'en  1339 ,  où  la  victoire  reste  définitivement  au 
parti  de  la  bourgeoisie.  Elle  défère  la  suprême  magistrature  de 
la  république  à  un  des  siens ,  avec  le  titre  de  doge ,  et  décide 
que  jamais  aucun  noble  ne  pourra  aspirer  à  cette  dignité.  Cette 
exclusion  dura  cent  quatre-vingt-dix  ans. 

C'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que  ces  luttes  intestines,  loin 
de  nuire  à  l'accroissement  de  la  grandeur  génoise ,  y  contri- 
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la  durée  du  quatorzième  siècle  jusqu'au  moment  où  elle  se  donne 
à  la  France  (1396),  la  bourgeoisie  pour  avoir  la  paix  et  la  sécurité, 
et  les  nobles  dans  Tespérance  de  ruiner  le  gouvernement  popu- 
laire. Il  fallait  que  le  prestige  qu'exerçait  notre  patrie  fût  déjà 
bien  grand ,  pour  qu'un  peuple  étranger  se  soumit  à  la  suze- 
raineté de  Chéries  VI ,  déjà  fou.  Il  est  vrai  que  ce  ne  fut  pas 
sans  conditions.  Le  caractère  distinctif  des  Génois  dans  tous  les 
temps  a  été  le  sentiment  eiwalté  de  Findépendance  nationale  , 
et  ils  entendaient  bien  se  donner  un  souverain  et  non  un  maître. 
Les  lois ,  la  forme  du  gouvernement  étaient  maintenues ,  il  n'y 
avait  qu'un  doge  de  moins  et  un  gouverneur  français  de 
plus  qui  le  remplaçait  et  en  exerçait  les  fonctions.  Un  roi  ab- 
solu se  faisait  protecteur  de  la  république  et  s'engageait  à  res- 
pecter sa  liberté,  et  cela  au  quatorzième  siècle  !  On  n'a  jamais 
vu  pareille  chose,  même  de  nos  jours.  Le  roi  promit  tout  et  ne 
tint  rien. 

Les  gouverneurs  envoyés  de  France ,  grands  seigneurs  ac- 
coutumés aux  errements  de  la  féodalité,  n'entendaient  rien  à 
ces  distinctions  subtiles  entre  la  sujétion  volontaire  et  la  sujé- 
tion par  droit  de  conquête,  et  ils  agirent  en  vainqueurs.  Les 
Génois  n'étaient  pas  d'humeur  à  le  soufTrir,  et  deux  gouver- 
neurs furent  chassés  l'un  après  l'autre.  Boucicaut  les  remplace 
en  1401.  Mille  hommes  d'armes  amenés  à  sa  suite  lui  font  rai- 
son de  la  mutinerie  des  populaires  :  son  gouvernement  éner- 
gique ,  sa  justice  aussi  terrible  qu'cxpéditive  ont  bientôt  rétabli 
l'ordre ,  et  pour  ôter  aux  Génois  tout  désir  de  le  troubler  dé- 
sormais ,  il  emprisonne  la  ville  dans  une  enceinte  de  forts  et  de 
citadelles.  Il  veilla  d'ailleurs  avec  une  grande  sollicitude  aux 
intérêts  de  la  république ,  expédia  des  galères  dans  tous  les 
établissements  du  levant  menacés  par  les  Turcs,  et  se  mit  lui- 
même  à  la  tête  d'une  expédition  maritime  où  il  eut  occasion 
d'accomplir  ces  beaux  faits  d'armes  sans  résultat  qui  plaisaient 
tant  aux  héros  de  cet  âge  et  qu'il  nous  a  racontés  dans  ses 
charmants  mémoires.  Mais  sa  brillante  valeur,  la  prospérité 
renaissante  du  commerce,  l'acquisition  pour  la  république  de 
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point  trooTer  grâce  aox  yeoz  des  Génois  opprimés  par  sa  fis- 
calité. Aussi  profitèrent-Us  d*one  absence  de  Boncicant  poor 
fermer  ienrs  portes,  égorger  son  lieotenant  el  abjorer  le  goa- 
Temement  de  la  France.  Tonte  la  Ligorie  en  fit  autant  ;  et 
Booclcaot ,  ne  se  sentant  pas  asses  fort  poor  liriscr  une  pa- 
reille résistance ,  abandonna  la  partie  et  quitta  Fllalie.  (Tétait 
en  1409.  La  France,  déchirée  par  les  factions,  n'était  pas  en 
état  de  revendiquer  par  les  armes  sa  suzeraineté  qu'on  Tenait 
d'alqurer,  et  consentit  à  la  paix  en  1416.  il  noos  faut  mainte- 
nant descendre  à  Louis  Xn  pour  revoir  les  Français  à  Gênes. 
Un  moment ,  il  est  vrai ,  elle  se  soumet  à  Charles  YII ,  mais  ce 
ne  fat  qu'un  moment.  Quant  à  Lonis  XI ,  on  connaît  ses  pa- 
roles !  «  Les  Génois  veulent  se  donner  à  moi ,  et  moi  je  les 
donne  au  diable.  » 

Gènes,  après  le  départ  de  Boucicaut,  retourna  soos  le  gou- 
vernement de  ses  doges ,  qui  n'atteignirent  un  moment  le  pou- 
voir que  pour  en  être  précipités,  Adomo  sur  Fregose,  Fregose 
sur  Adorno.  On  se  perd  dans  cette  succession  rapide  des  chefs 
de  l'état  qui  passent  et  disparaissent,  poor  reparaître  et  s'éva- 
nouir de  nouveau.  La  république  s'abîme  de  plus  en  plus  dans 
l'anarchie,  et  se  voit  forcée  de  se  soumettre  de  nouveau  à  fai 
domination  des  Visconti ,  puis  des  Sforza,  qui  les  remplacèrent 
dans  la  seigneurie  de  Milan. 

Lorsque  Charles  VIII  descendit  en  Italie,  appelé  par  Ludovic 
le  More,  Gènes,  attachée  à  la  fortune  de  ce  dernier,  aida  le  roi 
de  France,  dans  son  expédition,  de  ses  vaisseaux  el  de  l'argent 
de  ses  banquiers.  Les  Français ,  après  avoir  inondé  Tltalie 
comme  un  torrent ,  révacuèrent  bientôt ,  et  le  duc  de  Milan  put 
croire  pendant  quelques  années  que  Gènes  était  devenue  une 
annexe  de  sa  riche  principauté.  Mais  en  1499  Louis  XII ,  qui 
se  prétendait  des  droits  au  duché  de  Milan  par  Valentine  Vis- 
conti son  aïeule  ,  envahit  la  Lombardie  et  gagne  la  bataille  de 
Novarre.  Sforza  perd  en  nrjême  temps  sa  liberté,  ses  états  et  la 
seigneurie  de  ricnos,  qui  revient  au  vainqueur  comme  l'accès- 
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soire  de  sa  conquête.  Louis  garantit  les  privilèges  de  la  repu* 
blique,  et  resta  en  possession  de  Gênes  jusqu'en  1512,  où  la 
seconde  bataille  de  Novarre ,  qu'il  perdit ,  lui  enleva  ce  que  la 
première  lui  avait  donné.  La  domination  de  la  France  pendant 
ces  treize  ans  n'avait  pas  toujours  été  paisible.  Une  révolution 
démocratique  provoquée  par  les  artisans,  plus  attachés  que  les 
hautes  classes  à  l'indépendance  nationale,  avait  chassé  un  mo- 
ment de  la  ville  la  garnison  française  (1506).  Louis,  après 
avoir  offert  on  généreux  pardon  aux  révoltés ,  qui  le  refusè- 
rent, fut  obligé  de  soumettre  Gênes  par  la  force  et  de  faire 
trancher  la  tête  aux  chefs  de  la  révolte.  Mais  son  gouverne- 
ment ,  aussi  paternel  que  peut  l'être  celui  de  l'étranger,  fut  un 
bienfait  pour  la  république ,  qui  depuis  longtemps  n'avait  joui 
d'un  tel  état  de  paix  et  de  sécurité. 

Louis  XII,  chassé  de  l'Italie,  Gênes  revoit  de  nouveau  ses 
doges,  et  ses  divisions  intestines  recommencent,  jusqu'au  qmh 
ment  où  François  1er  (1515)  la  range  encore  une  fois  sous  ses 
lois  avec  le  duché  de  Milan.  Plusieurs  fois  elle  échappa  et  se 
soumit  à  son  autorité,  suivant  que  le  sort  des  armes  était  favo- 
rable ou  contraire  à  ce  prince  en  Lombardie.  Mais  enfin  en 
1527  elle  en  est  affranchie  pour  longtemps  par  les  mains 
d'André  Doria,  un  de  ses  plus  illustres  enfants,  d'abord 
amiral  au  service  de  la  France ,  mais  que  des  vexations  et  des 
injustices  que  François  I^^  ne  sut  pas  lui  épargner  firent  passer 
à  celui  de  Gharlcs-Quint.  Nous  ne  devions  plus  rentrer  à  Gênes 
qu'en  1797. 

André  Doria ,  après  avoir  délivré  sa  patrie  ,  eut  la  gloire  de 
lui  donner  un  gouvernement  stable  et  de  rétablir  l'union  entre 
les  différentes  classes  de  ses  concitoyens.  La  haute  bourgeoisie 
s'était  aperçu  qu'il  lui  serait  plus  avantageux  de  se  fondre  avec 
la  noblesse  dans  une  aristocratie  commune  ;  pour  la  noblesse 
cette  fusion  était  le  seul  moyen  de  rentrer  au  pouvoir.  Les 
deux  grandes  familles  qui  depuis  deux  siècles  s'étaient  disputé 
et  arraché  l'autorité  souveraine  ne  comptaient  plus  de  membre 
qui  pût  la  revendiquer.  André  Doria,  qui  clôt  si  dignement  la 
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séria  te  gnildt  Imnttes  de  ta  née,  après  noir  retaè  la  Mo- 
veraineté  pcmr  hiknéme,  après  avoir  lait  eonsacrur  jWffChariai" 
Qoint  riodépeodaDce  do  sa  patrie,  refondit  le  eorps  de  la  no- 
biease  en  y  întrodnîssnt  tontes  les  famiUes  popolaires  impor- 
tantes depuis  1339,  concentra  dans  ce  corps  tonte  l'anlorité, 
réduisit  à  deui  ans  Teiereioe  des  fonctions  de  doge,  et  fonda 
un  mode  de  gouTemement  qui ,  sanf  qnelcpies  nsodiflcalions, 
dura  jusqu'à  Tépoque  où  Gènes ,  entraînée  dans  notre  toor- 
bHlon,  tomba  pour  ne  jamais  se  relever. 

Nous  ne  snitrons  pas  plus  loin  M.  Yineens,  non  que  l'his- 
toire de  Gènes  n'offre  plus  d'intérêt  à  partir  de  cette  époque  : 
M.  Vincens  a  bien  su  prouTer  le  contraire.  La  conspiration  de 
Fiesdii,  la  prise  de  Gènes  par  les  Impérianz  en  1746,  la  déli- 
▼rance  de  cette  ville  par  une  insurrection  populaire,  sont  te 
récits  qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même,  et  dont  noos  ne 
fondrions  pas  gâter  l'intérêt  par  une  froide  analyse.  Mais  U  est 
temps  de  mettre  on  terme  à  ce  trop  long  résumé*  D  suffira  dn 
moins  à  (klre  apprécier  l'importance  de  l'oBuvre  accomplie  par 
M.  Vincens  et  le  service  qu'il  vient  de  rente  par  cette  publia 
cation  aux  saines  études  historiques. 

L.  Foocift. 

AimUAIRE  DU  0ÊPARTEMEIVT  DV  L^EoiKS  (^)-  —  AlMANACSI 

DE  l'Eure,  /?oiir  1843  (*)• 

Ainsi  que  nous  l'avions  espéré  ,  l'exemple  de  M.  Gadebled  a 
porté  ses  fruits.  On  a  senti  le  besoin  de  joindre  des  renseigne- 
ments historiques  aux  documents  statistiques  publiés  sur  le 
département.  Les  deux  ouvrages  dont  nous  rendons  compte  et 
que  nous  joignons  ensemble,  parce  que,  destinés  à  deux  classes 
différentes  de  lecteurs,ils  ont  cependant  un  but  commun  d'utilité, 
n'avaient  été  jusqu'ici  que  des  catalogues  bons  à  consulter  pour 
connaître  la  nomenclature  des  fonctionnaires  du  département  » 

(  I  )  ÉTreax ,  Gtnu ,  i9H ,  in-is. 
(t)  ÉTreuz,  J.  Ancelle,  iStf,  in-i8. 
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et  savoir  à  quels  noms  el  en  quels  lieux  il  fallait  s'adresser 
pour  toutes  les  relations  administratives.  Le  personnel  de  l'ad- 
minislration  éprouvant  chaque  année  el  presque  chaque  jour 
des  variations  nombreuses,  TAnnuaire  et  FAlmanach  perdaient 
bientôt  leur  intérêt ,  et  devenaient  ce  qu  on  appelle  des  calen- 
driers de  Tannée  dernière. 

Nous  croyons  pouvoir  promettre ,  sinon  l'immortalité ,  privi- 
lège rare  et  tout  exceptionnel  des  chefs-d'œuvre ,  du  moins 
un  succès  durable  d'intérêt,  à  V Annuaire  du  département  de 
tEure  pour  1842  et  à  XAlmanach  de  fEure  pour  i843. 

Voici ,  ce  nous  semble ,  comme  ont  raisonné ,  et  fort  sage- 
ment selon  nous,  les  auteurs  de  l'Annuaire.  En  donnant  le  per- 
sonnel des  agents  de  chaque  service  de  l'administration ,  ne  se- 
rait-il point  avantageux  de  retracer  sommairement  l'historique 
de  chacun  de  ces  services  ,  d'indiquer  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  s'est  formé  et  les  lois  qui  l'ont  constitué  ?  La  révo- 
lution de  1789  a ,  pour  ainsi  dire ,  métamorphosé  complètement 
en  France  le  système  et  les  formes  de  l'administration.  Après 
avoir  tout  démoli  d'un  coup ,  on  a  essayé  de  tout  refaire,  mais 
successivement  et  après  un  grand  nombre  d'essais.  Tout  n'é- 
tait pas  bien  autrefois ,  et  c'est  pourquoi  l'on  avait  changé  ; 
mais  tout  n'était  pas  non  plus  aussi  mal  qu'on  avait  pu  se  le 
ûgurer  sous  l'impression  des  idées  rénovatrices.  Qu'y  avait-il 
autrefois ,  et  qu'a-t-on  substitué  successivement  à  ce  qui  était  ? 

Telles  sont  les  questions  que  l'on  s'est  posées,  et  qu'il  était 
plus  difficile  de  résoudre  qu'il  ne  semble  au  premier  abord.  Le 
régime  ancien  fonctionnait  sous  la  garantie  d'une  autorité  forte 
et  consacrée  par  le  temps.  Il  avait  peu  cherché  à  se  rendre 
compte  de  ses  origines  et  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  publi- 
cité qui  est  une  des  nécessités  de  notre  époque  de  liberté.  Bien 
plus  de  choses  d'ailleurs  étaient  laissées  à  l'arbitraire  des  indi- 
vidus, représentants  d'un  pouvoir  qui  lui-même  était  irrespon- 
sable. L'absence  de  centralisation  administrative  et  les  privi- 
lèges de  chaque  province ,  de  chaque  localité ,  introduisaient 
aussi  dans  chaque  partie  du  service  de  nombreuses  variations. 
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raadeo  ordre  de  dmet  élnl  Me  ttei»  pMMe»  el 
per  le  HHnqiie  4e  doomieirti ,  et  per  riaeoMreiiee  de  ceax  qol 
mtnjrtfl,  el  parce  que  les  homnes,  en  bien  pettt  oonibre, 
ifÉiont  pn  ^ûlr  fonctionner  randenne  machine  adndniiCraUTe» 
interrogéi  snr  elle,  paraissent  eux-mêmes  ne  saToir  qoe  fort 
peu  de  chose. 

S'fl  y  a  plos  de  docomenls  et  sortoot  de  titres  anllieotiqiMa 
snr  ee  qai  soitW»  U  faut  aussi  reconnaître  que  de  nooifarenses 
modifications  dans  le  régime  de  Tadministnlioii  qnt  été  la  cefi^ 
féquence  des  dlrers  goa? emements  qui  se  soql  apceMb»  répu- 
blkpe,  en^ire,  restauration  et  réfolulîon  de  tBM.  Dana  un 
ahrégé ,  qui  de  sa  natore  datait  être  tout  sommaire  et  à  la  por« 
tée  de  tons,  comment  mir  la  clarlé  à  la  pcéciawnt  Bien  n*est 
piHa  simple  à  la  première  Tue  que  la  machine  sochde,  et  qoand 
on  a  ditpouToir  administratif,  religieux,  militaire  et  Jndh 
daire,  on  croit  aroir  tout  dit;  mais  quand  on  y  regarde  déplus 
pffèa,  qudUe  complication  que  les  rouages  appelés  stfvtef  &ê* 

Nous  n*osons  dire  que  les  anienn  de  rAmmalre  se  soient 
lires  afec  bonheur  de  toutes  ces  difficultés;  que  les  hommes 
spéciaux ,  quoiqu'ils  paraissent  avoir  été  consoHiès  afec  fruit , 
ne  poissent  trouver  qu'il  manque  quelques  détails  à  rhistoriqne 
complet  de  quelques-uns  des  serrlces ,  que  peut-être  même 
quelques  services  secondaires  n'aient  été  oubliés  ou  négligés  ; 
mais  nous  croyons  pouvoir  affirmer  qoe  1*  Annuaire  n*en  est  pas 
moins  un  travail  précieux  par  ses  recherches ,  d'une  utilité  in- 
contestable ,  qui  sera  lu  avec  fruit  et  avec  intérêt  et  souvent 
invoqué  comme  indication  certaine  des  origines  de  chaque 
branche  administrative ,  qu'il  renferme  une  idée  féconde  et 
pourra  servir  de  base  à  tous  les  travaux  de  ce  genre.  Nous 
croyons  qu'il  apprendra  bien  des  choses  même  aux  hommes 
les  plus  instruits  dans  chaque  partie  de  l'administration,  et 
qu'on  ne  pourra  lire  sans  plaisir  et  sans  profit  tout  ce  qui  con- 
cerne l'organisation  du  clergé ,  de  la  justice  ,  de  l'armée,  des 
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gardes  nationales ,  et  surtout  un  article  remarquable  sur  Tor- 
ganisation  financière  de  la  France  avant  et  depuis  1789. 

Nous  donnerons  aussi  des  éloges  sincères  à  VÀlmanach  de 
FEure  pour  1843,  petit  opuscule  sans  prétention,  mais  qui 
vaut  mieux,  si  Ton  peut  le  dire,  qu'il  n*est  gros.  C'est  un  an- 
nuaire au  petit  pied ,  dégagé  de  toutes  les  prévisions  saugre- 
nues ,  de  tous  les  contes  à  dormir  debout  qui  faisaient  le  suc- 
ces  de  ces  sortes  de  publications  auprès  de  la  classe  ignorante, 
mais  qui  pour  le  prix  le  plus  modique  renferme  des  milliers 
d'indications  utiles.  La  seconde  partie  contient  des  articles  d'un 
très-haut  intérêt  dus  à  MM.  H.  Passy,  de  Salvandy,  Tavernier 
et  Colombel.  Nous  croyons  les  articles  sur  Timpôt  et  sur  Véco- 
nomie  des  ouvriers  destinés  à  produire  TefTet  le  plus  salutaire 
sur  Ja  classe  de  lecteurs  auxquels  ils  s'adressent. 

Th.  Delhomme. 

Mélanges^  par  M^l^  Louise  Ozbnne,  de  Louviers  (*). 

Il  s'exhale  des  œuvres  de  ceux  qui  sont  morts  jeunes  une 
certaine  poésie  noélancolique  qui  dispose  'à  l'indulgence.  On 
ouvre  d'abord  le  livre  avec  émotion,  et,  même  quand  on  n'a  pas 
été  complètement  charmé,  on  le  ferme  néanmoins  avec  regret. 
Gomment  être  sévère  vis-à-vis  de  promesses  ainsi  interrom- 
pues? Comment  maintenir  l'inflexibilité  dt^  la  critique  devant  des 
espérances  qui  avaient  leur  éclat,  mais  qui  se  sont  inopinément 
abîmées  dans  une  tombe  ?  Bien  des  talents  réels  ont  été  de- 
puis douze  années  ainsi  tranchés  dans  leur  fleur.  Que  Farcy 
teigne  de  son  sang  les  pavés  de  juillet ,  que  Dovalle  tombe 
dans  une  rencontre  sous  une  balle  meurtrière  ,  qu  Hégésippe 
Moreau  expire  de  misère  sur  un  grabat ,  la  Musc  est  là 
pour  recueillir  le  legs  incomplet  et  mutile  de  leurs  chants, 

(I)  Un  vol.  in-60,  chei  Firmin  Didot.  Cet  ouvrage  n'a  pas  élé  offert  à  la 
Société;  mais  nous  avons  pensé  que  la  publicité  locale  ne  devait  pas  manquer 
à  un  nom  de  notre  pays.  Le  compte-rendu  qu'on  va  lire  est  emprunté  à  la 
Aeeiie  dei  Deux^Mimdeê. 
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et  le  OBur  aussi  a  des  hommages  dif  ers  pour  leur 
notre  admiration  court  à  celui  qui  s*est  fait  tuer  pour  la 
loi ,  notre  douloureuse  sympathie  au  malheureux  qui  a  péri 
jpour  les  susceptibilités  de  l'honneur,  notre  pitié  enûn  à  Té- 
crivain  chez  qui  le  désordre  des  passions  n*aTait  pas  encore 
étouffé  le  talent. 

Les  écrits  de  M"®  Louise  Ozenne ,  qu'une  main  amie  vient 
aiyourd'hui  recueillir,  sous  le  titre  de  Méianffes,  ne  rappel- 
lent ni  de  si  poétiques  ni  de  si  funèbres  souTenirs  :  la  poésie 
pourtant  et  la  tristesse  s'y  retrouvent  empreintes  en  bien  des 
pages,  comme  dans  la  biographie  même  de  cette  personne 
distinguée  et  trop  peu  connue.  Dans  une  préface  chaleureuse , 
mais  qu'on  aurait  seulement  voulu  trouver  un  peu  plus  simple 
et  par  là  plus  ressemblante  encore  au  modèle,  M.  Ch.  Romand 
a  raconté ,  avec  une  vive  sympathie  qu'il  fera  partager  à  tous 
les  lecteurs ,  cette  vie  dévouée  et  obscure  que  la  mort  vint  in- 
terrompre si  prématurément.  Mll<^  Ozenne  était  une  jeune  ûllc 
de  Louviers  arrivée  à  Paris  0  y  a  une  douzaine  d'années,  et 
qui ,  à  la  suite  de  malheurs  de  famille ,  était  devenue  l'unique 
providence ,  Tunique  recours  des  siens.  Destinée  à  une  posi- 
tion plus  brillante ,  à  une  vie  plus  facile ,  MU®  Ozenne  accepta 
la  nécessité  avec  abnégation  ;  elle  consacra  à  l'éducation  des 
autres  ses  cfTorts  et  son  latent.  Dans  cette  existence  laborieuse, 
dans  cet  esclavage  d'une  vie  occupée ,  du  temps  se  (rouvait 
néanmoins  pour  les  lettres  :  les  relations  nombreuses  et  tout  à 
fait  distinguées  que  s'était  créées  M"e  Ozenne  l'introduisirent 
bientôt,  comme  cela  est  inévitable  dans  ce  temps-ci,  à  la  pu- 
blicité des  journaux.  Elle  s'en  tira  en  personne  de  sens ,  et  on 
eut  d'elle ,  sous  le  pseudonyme  de  Camille  Baxton,  plus  d'une 
page  ferme  et  élevée.  Tandis  que  les  femmes  auteurs  faisaient 
dans  la  presse  de  mauvais  romans ,  M'i^  Ozenne  y  Gt  de  bonne 
critique,  et  surtout  de  bonne  critique  contre  les  mauvais  ro- 
mans. Il  y  avait  là  au  moins  le  mérite  du  contraste.  Ces  juge- 
ments sur  la  plupart  des  travaux  d'imagination  de  notre  époque, 
sont  incomparablement  la  meilleure  partie  du  recueil  qu'on  vient 
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de  publier.  Dans  la  Vue  générale  de  Tbistoire  de  la  littérature 
française,  qui  ouvre  le  volume,  l'auteur,  on  s'en  aperçoit  vile,  ne 
possède  pas  son  sujet  avec  plénitude  :  c'est  une  esquisse  maigre 
et  très-superficielle,  qu'on  eût  mieux  fait  de  laisser  mourir  dans 
l'encyclopédie  où  l'auteur  l'avait  insérée.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
morceaux  de  critique  sur  les  plus  célèbres  des  romans  contem- 
porains ;  ils  méritaient  d'être  recueillis ,  et  ils  pourront  même 
servir  à  l'bistoire  littéraire  de  notre  temps.  On  y  peut  regretter 
çà  et  là  quelques  inexpériences  de  plume ,  des  vues  hasardées 
ou  inexactes ,  des  sympatbies  risquées ,  des  concassions  aux 
engouements  du  jour  ;  en  un  mot ,  l'arme  tremble  plus  d'une 
fois  aux  mains  de  Glorinde  ;  mais ,  en  somme ,  des  idées  géné- 
reuses .  des  remarques  fines ,  quelquefois  des  vues  vraiment 
originales ,  toujours  de  l'élévation  et  de  la  noblesse  dans  la 
pensée ,  donnent  à  ces  fragments  un  caractère  particulier  et 
qui  mérite  l'attention. 

Ce.  volume  est  digne  de  franchir  le  cercle  de  l'amitié  qui  en 
fait  hommage  sur  une  tombe  :  car  le  public  peut  s'y  intéresser 
avec  profit.  De  toute  façon  c'est  un  souvenir  qui  honorera  la 
mémoire  de  Mlle  Ozenne. 


Eyposé  raisonné  des  principes  de  la  musique,  ac- 
compagné DE  LHISTORIOUE  DES  SIGNES  ET  DES  FAITS, 

par  M.  BEi\GtRRE,  Professeur,  à  Gien  {Loiret)  {}), 

M.  Bergerre  parait  s'être  proposé  de  renfermer  sous  un  pe- 
tit volume,  non-seulement  la  théorie  élémentaire  et  la  syntaxe 
de  la  musique,  mais  encore  des  détails  historiques  sur  l'origine 
et  le  progrès  des  diverses  parties  de  cet  art.  C'était ,  nous  l'a- 
vouons, une  tentative  audacieuse,  et  M.  Bergerre,  à  défaut  de 
succès,  pourrait  se  consoler  avec  lé  Bonhomme,  en  s'attribuant 
l'honneur  de  l'avoir  entreprise.  Mais  il  y  a  plus  :  nous  devons 
convenir  de  notre  élonnement  en  trouvant  tant  de  choses  dans 

{{)  Orléans,  <8«,  \  vol.  in-!2. 
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un  fi  petit  espace ,  en  songeant  aux  nombreiises  recheidies  de 
raoleor  pour  produire  un  ai  mince  oovragt  ;  et  ai  Ton  vwit  re* 
marquer  que  la  moitié  au  moins  de  ce  court  vniume  eal  remplie 
par  des  textes  d'exemples  notés»  rétonoemeot  redouble.  U  faut 
s'empresser  de  rendre  justice  à  M.  Bergerre  et  de  reeonoattre 
en  lui  un  grand  talent  de  synthèse  et  d'abréviation. 

Ajoutons  encore  que  M.  Bergerre  a  fait  de  louables  efforts 
pour  apporter  de  Tordre ,  de  la  clarté  et  de  la  nétbode  dans 
Fexposé  d'une  science  qui  manque  entièrement  de  ces  qualités 
essentielles,  Il  a  cherché  surtout  à  préciser  les  définitioos  et  à 
écarter  les  superfluités  qui  encombrent  d'ordinaire  les  élé- 
ments. Cet  essai  jnèrite  des  éloges  sans  restriction ,  et  nous 
Doos  empressons  de  les  accorder  à  M.  Bergerre. 

Hais,— *  qui  n'a  pas  son  mais  dans  ce  monde?— mais  le 
Uvre  de  M.  Bergerre  n'est  pas  un  bon  ouvrage  élémentaire  ; 
c'est  à  peine  une  œuvre  utile  :  trop  chargée  pour  des  com> 
mençants,  elle  est  insuffisante  pour  ceux  qui  veulent  des  déte- 
loppements.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra 
aisément  ce  double  vice.  U  est  bien  difficile  de  tout  exprimer 
en  peu  de  mots ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'explications  élé- 
mentaires. En  toute  science  ,  l'élève  doit  trouver  en  débutant 
une  extrême  simplicité  et  un  enchaînement  constant  de  faits  : 
c'est  ce  que  les  mathématiciens  et  les  philosophes  appellent 
aller  du  connu  à  l'inconnu.  Or,  si  dans  le  livre  élémentaire , 
vous  compliquez  Texposé  des  principes  par  l'étude  de  détails 
qui  ne  s'y  lient  que  d'une  manière  indirecte ,  vous  risquez  d'é- 
garer rinlelligence  de  l'élève  en  l'occupant  de  trop  d'objets  à 
la  fois.  Nous  pouvons  nous  tromper  ;  cependant  nous  croyons 
que  notre  avis  sera  partagé  par  tous  ceux  qui  ont  quelque  ex- 
périence de  l'éducation. 

Afin  de  nous  faire  mieux  comprendre ,  citons  : 

Après  avoir  (page  3)  donné  la  définition  de  la  portée  musi- 
cale, M.  Bergerre  ajoute  : 

D.  A  qui  aUribu»>l-OD  l'invention  de  ceti«  portée  ? 

A.  A  Guido,  pour  les  quatre  premières  lignes;  Jean  de  Mûris  y  chanoine 
Trançais ,  qui  vivait  au  quatorzième  siècle ,  ajouta  la  cinquième. 
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El  aussitôt  M.  Bergerre  passe  de  l'histoire  i  la  théorie, 
ainsi  qu*il  suit  : 
D.  Gomment  représentez-voug  les  sons  ? 
R.  Par  des  signes  qu'on  appelle  notet. 

Cette  réponse  est  très-incomplète  ;  car  il  est  bien  difficile  à 
rélève  de  comprendre  comment  des  signes  peuvent  représenter 
des  sons.  Au  lieu  de  développer  l'explication ,  M.  Bergerre 

s'occupe  immédiatement  de  l'histoire,  et  il  continue  : 
D.  A  quelle  époque  et  par  qui  furent  faits  les  premiers  essais  d'une  notation 

en  signes  de  convention  ? 
R.  Au  neuvième  siècle ,  par  Hagbalde ,  moine  de  St-Amand. 

On  voit,  par  cette  succession  de  demandes  et  de  réponses,  la 
marche  suivie  par  M.  Bergerre,  qui  mêle  constamment  l'his- 
toire à  la  didactique ,  inconvénient  grave  dès  qu'il  s'agit  d'ins- 
truire des  jeunes  gens.  Cela  peut  convenir  à  une  personne  qui 
possède  déjà  quelques  notions,  mais  non  à  un  élève  qui  corn- 
mence. 

On  a  pu  remarquer,  dans  les  citations  qui  précèdent ,  que 
l'ouvrage  de  M.  Bergerre  est  écrit  par  demandes  et  par  ré- 
ponses. C'est  encore,  selon  nous,  un  inconvénient.  Nous 
comprenons  ce  système  dans  les  livres  d'orthodoxie ,  dans  le 
catéchisme ,  par  exemple  ;  parce  que  dans  ces  livres ,  si  nous 
pouvons  parler  ainsi ,  c  est  la  leUre  qui  vivifie ,  et  c'est  Vesprit 
qui  tue.  Mais  en  musique ,  dans  cette  science  sur  laquelle  on 
trouve  à  peine  deux  professeurs  d'accord ,  vous  embarrassez  le 
maître ,  et  vous  ne  donnez  aucune  facilité  à  l'élève. 

Nous  aurions  quelques  autres  reproches  à  faire  à  M.  Ber- 
gerre ;  mais  il  faudrait  nous  livrer  à  une  discussion  technique , 
et  nous  craindrions  de  fatiguer  l'attention  de  ceux  d'entre  nos 
lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiers  avec  la  science  musicale. 

Au  reste ,  ces  reproches  n'ont  en  eux-mêmes  rien  de  très- 
grave,  et  voici  pourquoi.  Il  n'est  pas  de  science  sur  laquelle 
on  ait  écrit  plus  de  médiocres  ouvrages  didactiques  que  sur  la 
musique.  C'est  que  l'art  n'est  pas  encore  réellement  à  l'élat  de 
science.  Il  est  fonde ,  comme  on  le  sait ,  sur  une  partie  de  la 
physique ,  sur  l'acoustique  ;  et  malgré  les  travaux  de  Chladni , 
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den  aitfrcs  soos  qui  formenl  aTec  le  premier  Faccord  parfait 
OBJeiir ,  l'accord  foodameotal.  Ce  phénomciie  a  liea  quel  qae 
soit  le  corps  qui  rende  le  soo ,  parce  que  c*est  on  effet  de  la 
▼ifaratioo  commaniqoce  au  ondes  sonores  de  Fair.  IMsons ,  en 
paisant ,  que  cela  explique  pourquoi  certaiBCS  personnes  déli- 
catement organisées  ne  penrent  rester  pris  de  la  caisse  d*on 
piano  sor  lequel  on  exécute  one  smte  rapide  dTaceords.  La  tî- 
bralion  simollanée  de  tons  les  sons  accessoires  diange  en  bnût 
confiis  rexécotion  da  morccan. 

Koos  disions  donc  que  la  production  de  raccord  parfait  flui/fiir 
aTait  liea  par  toute  espèce  de  corps  sonore.  Ek  lien  !  comment  se 
fait-il  qo'eo  ne  recooonaisse  pa5  de  même  la  production  des  sons 
de  raccord  parfait  mineur,  qui ,  musicalement  parlant ,  semble 
bien  plus  naturel  que  le  wmjtmr,  puisque  presque  lous  les  airs 
populaires  de  toutes  les  nations  du  monde,  même  et  surtout  des 
sauvages,  affectent  le  mode  wkinemrT  Ce  n*est  que  récemment 
que  M.  le  baron  Blein ,  lieutenant  général  du  génie ,  a  auMmcé 
aroir  reconou  la  vibration  simultaoée  des  sons  de  i'aocord  mf- 
neur,  et  encore  a4-il  dû  employer,  pour  ce  résultat ,  un  corps 
spécial .  façonné  d'une  manière  particulière. 

Je  pourrais  produire  des  esLemples  analogues  sur  chaque 
principe  de  la  musique  :  mais  celui-ci  suffira ,  je  pense  ,  pour 
vous  faire  comprendre  combien  il  faut  encore  d'obser valions 
et  d'expériences  pour  constituer  une  science  dans  toute  l'ac- 
ception du  mot.  En  attendant ,  ce  qu  il  y  a  de  mieux  à  faire  , 
c'est  de  prendre  la  musique  pour  un  art  charmant ,  qui  ravit 
nos  sens ,  qui  exalte  notre  imagination,  qui  endort  nos  dou- 
leurs et  qui  nous  procure  d'ineffables  jouissances.  En  attendant 
aussi,  acceptons  le  livre  de  M.  Bergerre  comme  le  travail  d'un 
artiste  consciencieux ,  qui  a  eu  pour  but  de  venir  au  secours 
des  professeurs  ses  confrères  ,  et  des  amateurs  ses  élèves ,  et 
qui ,  sous  plusieurs  rapports ,  a  réussi.        L.  TAVEBifiEs. 
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Mémoires  de  la  Société  royale  des  Sciences,  Agri- 
culture, ET  Arts  de  Lille.  —  1839,  2^  partie, 

La  Société  royale  de  Lille,  à  laquelle  des  travaux  importants 
ont  assigné  un  rang  distingué  parmi  les  sociétés  savantes  des 
départements,  nous  a  montré  plus  d*une  fois  qu'elle  ne  recu- 
lait pas  devant  la  publication  d'un  mémoire  volumineux, 
quand  la  science  doit  en  tirer  quelque  proGt.  La  deuxième 
partie  de  ses  mémoires  pour  l'année  1839  se  compose  en  entier 
d'un  travail  fort  étendu ,  qui  a  pour  titre  Mémoire  sur  les  Bi- 
bliothèques publiques  et  les  principales  Bibliothèques  partseu- 
lières  du  département  du  Nord ,  par  M.  Leglay.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  les  journaux  littéraires  ne  nous  aient  déjà  devancé 
dans  l'appréciation  de  ce  volume ,  qui  intéresse  à  un  si  haut 
degré  non  seulement  les  bibliophiles ,  mais  encore  les  gens  de 
lettres ,  par  les  nombreux  renseignements  que  chacun  d'eux  y 
rencontrera  pour  la  spécialité  de  ses  études.  Toutefois  nous 
croyons  utile  de  fixer  l'attention  des  hommes  instruits  de  notre 
département  sur  cet  utile  travail  et  de  leur  signaler  l'heureuse 
application  qui  pourrait  en  être  faite  avec  leur  concours  dans 
notre  localité.  Le  mémoire  de  M.  Leglay,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  occupe  tout  un  volume  in-8o ,  est  divisé  en  deux  parties. 
La  première  est  consacrée  aux  bibliothèques  publiques  du  dé- 
partement du  Nord  ,  dont  Fauteur  retrace  l'origine ,  les  ac- 
croissements successifs,  et  fait  connaître  les  richesses  en  impri- 
més et  en  manuscrits ,  surtout  au  point  de  vue  de  l'histoire  du 
pays.  La  deuxième  traite  des  collections  formées  par  des  ama- 
teurs. C'est  ici ,  selon  nous ,  la  partie  la  plus  précieuse  du  mé- 
moire :  car  tout  le  monde  est  à  même  d'être  informé  de  l'exis- 
tence d'une  bibliothèque  publique,  et  peut  se  procurer  aisément 
des  renseignements  sur  ce  qu'elle  renferme ,  soit  par  les  cata- 
logues qui  en  ont  été  publiés ,  soit  par  correspondance  avec  les 
conservateurs  de  ces  établissements.  Mais  il  n'en  est  pas  de 
même  des  bibliothèques  particulières ,  des  collections  d'ama- 
2»  Série.  Tome  III.  20 


tew»  doDl  beaucoup  sonl  ignorées ,  pwce  que  bwcony  moI 
aiaatfèes  en  silence.  Parmi  leurs  poaseaaeors  il  en  eal  fort  peu 
qui  donnent  au  public  le  catalogue  de  leurs  lirres  ;  el  si  quel- 
quefois cela  arrive ,  c'est  plutôt ,  il  faut  le  dire,  en  vue  de  ré- 
partr  des  désordres  de  finances  que  dans  Tintention  de  rendre 
serrice  aux  lettres.  Et  pub ,  quel  parti  tirer  da  catalogoe  d'une 
bâ)liothèque  qu'on  Ta  Tendre ,  alors  que  les  trésors  qu'eDe 
fgufcinie  Tont  être  dispersés  sans  qnfon  sadie  06  ils  auront 
passé  1  Avec  TouTrage  de  M.  Legiay  on  peut  d^ ,  sans  aToIr 
on 'catalogue  détaillé  des  bibliothèques  partienlièfes  du  dé- 
partement du  Nord,  comiattre  leur  existence,  la  spécialité  des 
If  Très  dont  elles  se  composent ,  et  les  principales  richesses  his- 
toriques, scientifiques,  artistiques  et  littéraires  qu'on  y  ren- 
contre. Ainsi  telle  collection  nous  offre  des  manoscrits  curieux 
pour  l'art  de  la  peinture  an  moyen-âge ,  et  des  incunables  qui 
nous  montrent  les  premiers  essais  de  la  typographie  ;  telle 
antre  ne  se  compose  que  d'éditions  prt'ueqM  et  des  impressions 
remarquables  des  Estienne,  des  ElzcTiers,  des  Plantin,  des 
Ffoben,  des  Manuce,  des  Baskerrille,  des  Brindiey,  des 
Ibarra,  des  Bodoni,  etc.  Ici  l'on  remarque  les  belles  re- 
Kures  des  Simier ,  des  Thouvenin ,  des  Gh.  Lewis ,  des  Bo- 
terian ,  des  Pasdeloap ,  des  Bauzonnet ,  des  Derdme,  sans  par- 
ler des  reliares  des  quinzième  et  seizième  siècles ,  gai  ont  bien 
aussi  leur  prix  el  dont  les  artistes  ne  se  sont  pas  fait  connaître. 
Là ,  c*est  nne  bibliothèque  formée  d'ouvrages  d'histoire  locale 
et  de  nombreux  matériaux  manuscrits ,  tels  que  chartes,  car- 
tulaires,  mémoires  généalogiques,  recueils  d'autographes ,  etc. 
Quand  on  songe  que  dans  chacun  de  nos  départements  il 
se  trouve  sans  doute  plusieurs  collections  semblables  k  celles 
que  signale  avec  tant  de  soin  M.  Legiay,  on  se  console  un  peu 
de  savoir  nos  bibliothèques  publiques  si  pauvres,  si  dépour- 
vues de  ces  trésors.  Tout  ce  que  nous  croyions  perdu  ou  dé- 
truit par  le  vandalisme  révolutionnaire  se  retrouve  dans  le  ca- 
binet des  amateurs ,  vrai  sanctuaire  ,  où  dans  tous  les  temps , 
et  même  aux  époques  les  plus  désastreuses ,  s'est  toujours  con- 
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serve  pur  le  feu  sacré  des  sciences ,  des  arts  et  des  lettres. 
Ce  qui  augmente  l'intérêt  du  mémoire  de  M.  Leglay,  c'est 
que  les  renseignements  donnés  sur  chaque  bibliothèque  sont 
accompagnés  d'un  bon  nombre  de  notes  et  de  dissertations  bi- 
bliographiques très-instructives.  Son  introduction ,  intitulée 
Des  Bibliothèques  en  général ,  les  considérations  qu'il  fait  va- 
loir en  faveur  des  bibliothèques  à  créer  ou  à  améliorer  dans 
certaines  localités  du  département  du  Nord,  font ,  en  outre,  de 
son  mémoire,  un  livre  utile  à  consulter  dans  les  questions  de 
bibliothéconomie. 

Nous  voudrions ,  pour  conclusion  pratique  de  ce  qui  pré- 
cède ,  voir  un  semblable  travail  s'exécuter  sur  les  bibliothèques 
publiques  et  particulières  de  notre  département  :  car  lui  aussi 
compte ,  indépendamment  des  établissements  publics ,  des  col- 
lections particulières  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  ;  et  cet  en- 
semble pourrait  former  la  base  d'un  travail  utile  et  curieux.  Si 
la  Société  libre  de  l'Eure  pouvait  accueillir  une  pareille  publi- 
cation dans  son  recueil  annuel ,  nous  engagerions  vivement  l'un 
de  nos  bibliophiles  à  vouloir  bien  s'en  occuper.  Ce  serait  con- 
tribuer avec  M.  Leglay  à  rendre  service  aux  lettres.  L'histoire 
du  pays  n'y  gagnerait  pas  moins  :  car  nous  supposons  qu'on 
s'attacherait  avec  soin  à  signaler  tous  les  matériaux  inédits  qui 
peuvent  lui  servir.  Enfin  on  en  ferait  un  recueil  des  plus  inté- 
ressants à  consulter,  et  dont  la  publication  pourrait  exercer  une 
heureuse  influence  sur  Taccroissement  des  bibliothèques  pu- 
bliques de  notre  département,  en  appelant  l'attention  et  les  ef- 
forts des  hommes  de  goût  et  de  savoir  en  faveur  de  ces  utiles 
établissements.  Alph.  Chassant. 

De  la  Création,  Essai  sur  l'origine  et  la  progression 
des  Etres,  par  M,  Boucher   de  Pertues  (i). 

Cet  ouvrage ,  par  la  grandeur  et  la  variété  des  sujets  qu'il 
traite ,  peut-être  aussi  à  cause  de  l'absence  d'un  lien  commun 

(■)  Paru,  TreuUel  et  WUrtt,  1841 ,  5  vol.  gr.  in-ii.  —  Cet  ouvrage  a 
été  ofTert  à  la  Société  en  1841 . 
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f|tri  en  riUache  soffisaiDinent  les  différentes  parties,  te  refose 
à  ranalyse.  Le  titre  des  chapitres  indiquera  rimportance  des 
qoMtions  qai  y  sont  examinées  et  les  étades  profondes  qu'elles 
ont  «ligèes.  Cest  Fouvrage  de  la  vie  d'un  homnie.  Béwilat  de 
lon^ves  méditations,  ce  li?re  en  prépare  plus  encore  :  c'est  on 
vaste  champ  ouvert  à  la  réfleiion. 

ToHB  pmuiBR  :  Plan  de  Tonvrage.  De  Terreur  et  de  la  vé- 
rité.-—De  rapparence  des  choses  et  de  leur  effet  sur  l'âme.— 
De  Dieu.^De  la  nature  de  Dieu.— Dieu  a-t-U  pu  être  sans  la 
matière? — Dieu,  seul  être  vivant,  serait-il  fort  et  intelligent t 
Dlea  serait-il  puissant,  s*il  n*était  pas  entouré  d'êtres  puissants? 
—De  l'impossibilité  du  hasard.— Des  globes. — De  la  terre  et 
de  sa  croissance.— De  l'apparition  des  êtres  sur  la  terre. — Du 
nombre  des  êtres. — ^Le  corps  ou  la  forme  ne  peut  être  l'orayre 
de  Dieu.  —  Le  corps  n'est  pas  l'œuvre  de  la  génération.— De 
la  constitution  des  corps  et  de  leur  métamorphose. 

ToHB  II  :  L'être  précède  la  forme. — ^La  forme  est  le  résultat 
de  l'âme. — ^Des  sens  et  de  leurs  organes.— ^De  la  pensée  et  de 
ses  rapports  avec  les  sens.  —  De  la  pensée  considérée  comme 
substance.  —  De  la  pensée  dans  son  application.  —De  la  mé- 
moire.—De  la  raison.— De  la  folie. — Du  sommeil. — ^De  la  dou- 
leur.—Du  plaisir.  —  Des  besoins.  —De  l'appétit  du  sang  et  de 
l'attaque.  —  La  souffrance  est  sur  la  terre  la  base  des  qualités 
morales. 

Tome  IU  :  Du  mal  moral,  du  mal  physique,  et  de  leurs  rap- 
ports.—Du  juste  et  de  l'injuste.  Il  n'est  aucune  créature  qui 
n'en  ait  une  nolion. — De  la  liberté. — Du  libre  arbitre. — De  la 
volonté. — De  la  complication  des  idées  ;  ou  de  la  pensée,  source 
de  la  croissance. — De  rimagination  et  de  la  double  voie,  sour- 
ces de  la  volonté  et  de  l'involonté.  —  Des  sensations  primitives 
et  des  pensées  innées.  -^  Effets  et  preuves  des  pensées  innées. 
Des  sons  innés  et  du  langage. — Des  passions. — Des  animaux. — 
De  l'association  chez  les  animaux  et  de  leurs  voyages.  —  Des 
arts  chez  les  animaux. — De  Tesprit  de  calcul  chez  les  animaux. 

Tome  IV  :  Des  facultés  morales  des  animaux.  —  De  Tins- 
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tinct  chéries  hommes  et  chez  les  animaux.  — De  la  paternité 
chez  les  animaux ,  de  l'amour  et  de  Tamitié. — De  Tesprit 
d'ordre  et  de  propriété  chez  les  animaux,  de  leurs  vertus 
et  de  leurs  vices. — ^De  la  vie  considérée  dans  ses  rapports  avec 
la  matière.— De  la  différence  de  la  vie  de  Tàme  à  la  vie  du 
corps,  on  des  organes  internes  aux  organes  externes. — De  la 
crainte  de  la  mort.— -De  la  durée  des  organes  et  de  leur  disso- 
lution.— ^De  l'impossibilité  de  la  mort. 

Tom  y  :  De  la  nécessité  de  la  décomposition  des  corps,  et 
du  renouvellement  des  organes.  —  Etat  de  l'être  après  la  dis- 
solution des  organes.  —  De  la  progression ,  considérations  gé- 
nérales. —  De  la  justice  de  Dieu,  cause  morale  de  la  progres- 
sion. —  L'être  est  ce  qu'il  se  fait.  —  De  la  stagnation  et  de  la 
décroissance.— De  la  faculté  créatrice,  base  de  la  progression. 
—Des  êtres  supérieurs ,  ou  de  la  progression  extra-terrestre. 
—  Dieu  est  partout ,  l'avenir  est  en  lui ,  tonte  croissance  en 
émane. 


OORRECnONS  ET  ADOmONS 

rom   LBS  U1A<»8  EURAUX  DE  LAEEONDIMBMBNT    o'ftVRBUX  ('}. 

Ait.  m,  oHnéa  5.  Après  :  remofUi ,  ajooCei  :  nsfiiltaf •. 

An.  33,  Mnéa  3.  Après  :  r«ii«fiiieiiefmefil,  ôtex  :  du  bié. 
■  lITfiéad^nif.  Après  :ttfier^eolfo,ôCeii:9«i«tofi4Pii«. 

-«— ^    Après  le  même  alioéa,  ajooles  celui-ci  : 

Im  pratiqué  dês  êurehargêi  modifie  fusêùimuemi  triennal 
pfJÊ^itif  qui  inlerdjeait  toute  production  eurittjmekire  au  gué- 
ret  pendant  f  année  deetinée  auœ  tal^ours  et  omet  façone  pré- 
peuratoiree  à  feneemeneement  du  blé  d'auiomm. 

An.  37.  Après  :  trifiêe^  i^atei  :  eemée  eur  le  blé  ou  le 
«•M. -«Après  :  minette ,  ijoutei  :  eemée  eur  le  mare. 

An.  38.  Après  le  9»  alinéa ,  ajoQtex  cekn-d  : 

L'eneemenoemeni  du  blé  qui  iuU  une  eurekarge  de  trife  ne 
nçoit  souvent  qu'un  seul  labour, 

Aet.  45.  Au  commencement,  lisez  :  Lorsque  le  fermier  em" 
ploie  la  faueilte ,  et  qu'il 

Aet.  54 ,  alinéa  2 ,  lisez  : et  à  ne  pas  en  accumuler  une 

trop  grande  qtuintité.  L'accumulation  fait  développer  dans  les 
gerbées  une  odeur  qui  dégoûte  les  moutons. 

— —    Alinéa  4,  au  lieu  de  :  laissées,  lisez  :  tassées. 

Aet.  56.  Otez  :  dans  les  élables. 

Aet.  57  ,  alinéa  2.  Lisez  :  est  chargé  de  curer  les  bes- 
tiaux de  ce  dernier. 

Art.  60 ,  alinéa  1er.  Au  lieu  de  :  a  droit  à ,  lisez  :  prend. 

Aet.  61.  Au  lieu  de  :  pour  faire  consommer,  lisez  :  pour 
consommer. 

Aet.  62.  Au  lieu  de  :  avoir  réparé ,  lisez  :  et  réparé. 

Aet.  64.  Ajoutez  à  la  fin  :  Elles  ont  lieu  après  neuf  années 
de  recrue. 

Aet.  66.  Après  :  le  peuplier,  ajoutez  :  l'aune. 

(*)  Y,  ci-dessus  f  page  119.  —  Ces  corrections  et  additions  ont  été  faites 
dans  les  600  exemplaires  des  Utaget  qui  ont  été  tirés  à  part ,  aui  frais  de  la 
Société,  et  distribués  gratuitement,  dans  l'arrondissement  d'Ëvrcux,  à 
toutes  las  personnes  que  ce  travail  pouvait  intéresser 
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XISTE  DES  SOCIÉTÉS  GOBBESPONDANTES. 


RECETTES  ET  DEPENSES 

DBS  EXERCICES  1841  ET  1842. 


PROGRAMMES  DE  SOUSCRIPTION  ET  DE  COWœURS. 


OUVRAGES  IMPRIMÉS 

OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ  PAR  LES  AUTEURS  ET  ÉDITEURS, 

Oa  envoyés  par  le  Gouvernement 


Par  les  Auteurs  : 

Par  MM. 

Bergerre  (Alex.)*  Exposé  raisonné  des  principes  de  la 
musique.  Paris  et  Lyon  y  1842,  in-8**. 
F.  le  compte-rendu  ci-dessus ,  p.  397. 

BoucLON.  (de).  Histoire  d'Abulcher  Bisciarab.  Evreux, 
1842,in-12. 

BouTiGNT  [m.  de  la  Soc.].  Base  d'une  nouvelle  Physique, 
ou  découverte  d'un  quatrième  état  des  corps , 
l'état  sphéroîdal.  Evreux,  1842,  în-8«'. 

Gastel.  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Bayeux , 
pendant  1  année  1841  -  1842.  Bayeux,  1843, 
in-8<»  :  20  («). 

Chardon.  Du  régime  alimentaire  dans  les  maladies  aiguës 
et  chroniques  des  organes  de  la  digestion.  (Ou- 
vrage couronné  par  la  Société  de  médecine  de 
Lyon.)  Paris  et  Lyon,  1843,  in-8*'  :  64. 

GuAuvnfiÈRE  (de  la).  Quelques  mots  sur  la  nécessité  d'une 
organisation  pour  l'Agriculture  de  la  France. 
Pâfm,1842,in-8«  :  63. 

Ghesnor  [m.  de  la  Soc.].  Gollection  d'articles  détachés ,  ou 
Miscellanea.  Evreux,  1842,  in-8"  :  32. 

(!)  Nombre  des  pages.  Il  ne  sera  indiqué  que  pour  les  opuscules. 
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Par  MM. 

GOBUCB  HIPPIQUE  (les  membres  du).  La  question  chevaline 
coosidârée  tous  le  point  de  vue  nationat,  agri- 
cole, économique  et  militaire.  Paris»  1843, 
in-S^"  :  83. 

Delaquérière  [m.  de  la  Soc.].  Hachettes  celtiques  trou- 
vées à  Mentheville  (Seine-Inférieure).  Rouen , 
1843 ,  in-8«  :  3. 
Extr.  de  la  Ikewie  de  Ronen ,  mars  1848. 

Doublet  deBoisthibault  [m.  de  la  Soc.].  Di  régime  cel- 
lulaire. Chartres,  1842,  ia-8<»  :  16. 

Dreuiixe.  Rapport  fait  à  la  Société  librç des  Beaux-Arts, 
sur  le  Cours  complet  de  Iç,  P^ntare,  de 
M.  de  MonUbert.  Paris,  18â,  in-8»  :  66. 

Dubois  (Louis).  L'EoFance  et  la  Mort  de  m  Fille,  élé- 
gies  1842,in-18:16. 

F^Hua  (Auguste).  Offrande  an  Diea  de  Tunivers.  Lyon , 
1843,  in-»»:  47. 

FluiMSRAinas  (Paul).  Observations  faites  snr  récUpie  de 
soleil  du  8  juaiet  1842.  Toulon,  1842,  in-S»  : 
11;  avec  planche. 

FRiiNCŒUR.  Sur  le  Calendrier  des  Mahométans.  Paris. . . 
in-80  :  12. 

Extr.  des  AddiUoni  à  la  connaissance  des  temps 
|Nmr  1844. 

Gadebled  [m.  de  la  Soc.].  Histoire  du  département  de 
TEure,  à  Tusage  des  Écoles  primaires.  Evreux, 
1843,in-18;31. 

Garnier  (J.)  [m.  de  la  Soc.].  Notice  sur  TEglise  de  Namps- 
au- Val  (canton  de  Conty,  arrondissement  d'A- 
miens). Amiens,  1842,  in-8^  :  19,  avec  planches. 
Extr.  du  t.  V  des  Mémoires  de  la  Sociélé  des  ÂnU- 
quaires  de  Picardie, 


i 
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Par  MM. 
GiBAUDEAiT  DE  Saint-Geryais.  Une  UvraisoQ  de  VEnc/- 
clopëdie  biographique  du  xix»  siècle,  con- 
tenant une  notice  sur  ce  médecin,  et  son  por- 
trait. 
GouzÉE.  De  l'Ophtalmie  qui  règne  dans  lArmée  belge,  et 
des  moyens  d'arrêter  la  propagation  de  cette 
maladie  dans  toute  agglomération  d'individus. 
Bruxelles  AM'i.'m'V^. 
M.  le  docteur  Bandry  a  fait  on  rapport  sur  cette 
production. 
GnionON  (Institution  royale  agronomique  de).  Dixième  li- 
vraison de  ses  Annales,  Paris,  1842,  in-8^. 
HoMBRES-FiRMAS  (Ic  barou  d')  [m.  de  la  Soc.].  Extrait 
de  Souvenirs  de  Voyage.  Montpellier,  1842, 
in-80  :  12. 

Extr.  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de 
rHérault,  décembre  1842. 

HvzARD  fils.  Sur  la  multiplication  des  Sangsues.  Paris , 

1841,  in-8"  :  39;  avec  planche. 

L'EwPAifT  (Frédéric).  Projet  pour  la  remonte  de  la  cava- 
lerie et  l'amélioration  de  la  race  chevaline,  pré- 
senté au  Roi  le  23  janvier  1842.  Paris ,  1842, 
in-8*»  :  64. 
—  Développements  et  moyens  d'exécution  du 
projet  ci-dessus.  Paris,  1842,  in- 8^  :  52. 

Lenormant  [m.  de  la  Soc.].  Rapport  fait  à  T Académie 
royale  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  au  nom 
de  la  Commission  des  Antiquités  de  France,  lu 
à  la  séance  publique  du  12  août  1842.  Paris, 

1842,  in-40:  19. 
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Par  MM. 
Lbrot  (N.)  [m.  de  la  Soc.].  Point  de  diaooars.  Qndques 
mots  sur  les  tradacUons  et  les  tradocteors. 
Bouen ,  1842 ,  in-8"  :  9. 
Eitr.  da  PréeU  anoijyMgfiM  des  trmMmm  4$  ràoê- 
éémU  roi^foU  de  Aon*». 

LiOisBLBiTBpDraLO]iG€HAMPs.  Note  SOT  ooe  nouvelle  plante 
ftrarragère.  Parts ,  184S,  in-8^  :  4. 
Bilr.  des  Ammakê  de  fàgrie.  fnmfëtm,  Juin  1842. 
LiORm  [m.  de  la  Soc.].  Annaaire  da  département  de  FEare, 
pour  Tannée  1843,  in-lS. 
F.  le  compte-renda  ci-dessos,  p.  9n. 
MAuiicdE*NoiiEL.  Mémoire  sor  la  détresse  des  Produc- 
teors  de  laine ,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier. 
Blois. . . .  in-S''  :  16. 

Eitr.  du  BiUMn  de  la  Société  £ÀgHeuUure  de 
Mr-elrCher. 

Maeo  (Amand).  Éléments  de  comptabilité  mrale  théorique 
et  pratique.  (Ouvrage  couronné  par  la  Société 
royale  et  centrale  d'Agriculture  de  la  Setue.) 
i'<?m,1841,in.l2. 
M.  Cassen  a  fait  un  rapport  sur  cette  production. 

MoRTEMART  (le  baroude).  Rapport  sur  Touvrage  de  M.  de 
Boullenois,  intitulé  :  Conseils  aux  nouveaux 
éducateurs  de  vers  à  soie.  Paris,  184*2, 
ïn-SP  :  14. 

Paquet  (¥•')  [m.  de  la  Soc.]-  Effets  de  la  température  de 
1842  sur  la  végétation  en  général,  et  la  fructi- 
fication des  plantes  en  particulier.  Paris,  1843, 
in-S"*  :  60. 
—        Notice  sur  les  Anémones  de  M"«  V®  Quétel. 

Paris,  1843,  in-S*^  :  4. 
Extr.  des  Ann.  de  la  Soc.  royale  d'Horlie.  t.  ^. 
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Par  MM. 

Pré?ost  [m.  de  la  Soc.].  Deuxième  cahier  de  la  Porno- 
logie-  Rouen,  1842,  iii-8»  :  76;  avec  planches. 
Extr.  da  Bulletin  de  la  Société  d'hortic»  de  Rouen. 

Rey  (Ch.)  LaTypocraliade,  poëme.  IVtmes,  1822,  in-S^  88. 

RoHANET  (le  vicomte  de).  La  loi  sur  les  sucres  et  le  budget 
de  1844.  Paris,  1843,  in-8«  :  24. 

RoosMALEiv  (de).  De  renvahissemeut  du  commerce  et  de 
Findustrie  sur  les  Lettres,  les  Sciences  et  les 
Arts.  Paris,  1842,  in-8°  :  16. 

Société  centrale  d'Aoricultiire  de  la  Seine -Ihfé- 
RiEDRE.  Pétition  présentée  aux  Chambres  relati- 
vement au  projet  de  loi  sur  les  sucres.  Rouen , 
1843,  in-4«:6. 

Société  royale  d'Émulation,  d'Agriculture,  etc., 
DE  l'Ain.  Des  bases  qui  doivent  servir  à  as- 
seoir la  taxe  du  pain.  Bourg,  1843,  in-8"  :  41. 

Stassart  (le baron  de)  [m.  de  la  Soc.].  Epftre  en  vers  sur 
rindépendance,  à  M.  le  général  Paixhans.  Paris, 
1842,in-80:8. 

Talairat  (le  baron  de).  L'Homme  et  la  Destinée,  pièce  de 
vers.  Paris,  1843,  in-8«  :  4. 
Extr.  du  Camée ,  Reepsake  élégant. 

Tavernier  [m.  delà  Soc.]-  Almanach  de  l'Eure  pour  1843. 
Evreux,  1842,  in-16oblong. 
F.  le  Compte-rendu  ci-dessus  ,  p,  392. 

Van-SteilNkiste  [m.  de  la  Soc.].  Quelques  mots  sur  les 
maladies  de  TEgypte,  et  de  l'état  actuel  de  la 
médecine  chez  les  Arabes,  traduit  du  Hollandais, 
in-8°  :  4. 
—  Observations  sur  l'efficacité  de  la  suie  de  bois 
unie  au  sulfate  de  zinc,  dans  le  traitement  des 
maladies  de  la  peau ,  in-S''  :  8. 
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Par  MM. 
ViJhSRBinusTB  [m.  de  Ja  Soc].  Notice  sor  l*opéraliia  du 
strabisme,  et  spécialement  sar  an  nouveau  pro- 
cédé poor  oécQter  cette  opération.  Bruxelles, 
IMO,  in-8<»  :  9. 

Extr.  des  Annales  de  la  Sodélè  médieo'ddrargicile 
de  Bruges. 

—  De  remploi  des  préparations  arsenicales  dans 
le  traitement  des  cancers.  Bruxelles  »  1843 , 
in-8«  :  4. 

—  De  Topération  des  hernies  étranglées  et  com- 
pliquées d'accidents  graves.  Bruges....  in-8%  16. 

—  Discours  prononcé  sor  la  tombe  du  docteur 
de  Merssemann.  Bruges. . .  in-8®  :  4. 

—  Observations  de  leucorrhée  guérie  d'après  la 
méthode  proposée  par  M.  Van  Wageninge,  de 
RoUerdam.  Bruges,  1842,  in-8*  :  8. 

Le  Mène  et  L.  Butlasrt.  De  la  blennorrbée  des  nou- 
veaux-nés et  du  pannus,  traduit  de  Schrey 
Vorslman.  Bruges,  1841,  in-8^  :  34. 

—  Hématurée  hémorroîdale  promptement  arrêtée 
après  une  injection  de  teinture  d'iode,  traduit 
du  hollandais,  de  Van  Wageninge.  Bruges, 
1842,  in-8*»:38. 

Les  trois  opuscules  qui  précèdent  sont  extraits  des 
Annales  de  la  Société  médico-chirurgicale  de 
Bruges. 

ViNCEis  (Emile)  [m.  de  la  Soc].  Histoire  de  la  République 

de  Gènes.  Paris,  1842,  3  vol.  in-80. 

F.  le  Compte-rendu  ci-dessus ,  p.  372. 

W  ALRAS  [m.  de  la  Soc.].  Commentaire  sur  le  Cid.  Caen , 
1843,in-8«. 
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Anonymes  -: 

J.  G.  Rapport  fait  au  bureau  d'administration  du  comice 
agricole  de  Chartres,  sur  les  travaux  en  horti- 
culture du  sieur  Brière,  de  Villemeux.  Chartres, 
1842,  in-8«:  15,  avec  pi. 

***  (Louis-Paul).  Institution  du  crédit  foncier  par  la  mo- 
bilisation du  contrat  hypothécaire.  BayeuXy 
1843,in.8o:78. 

Par  les  Editeurs  : 

Le  Cultivateur,  journal  des  progrès  agricoles. 

Le  Propagateur  de  l'industrie  de  la  soie  en  France, 
dirigé  par  M.  A.  Carrier. 

Le  Journal  d'Horticulture  pratique ,  dirigé  par  M.  Vic- 
tor Paquet. 

Le  Courrier  de  l'Eure. 

Le  Journal  de  lEure. 

Empois  du  Ministère  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

Statistique  agricole  de  la  France ,  2®  volume,  composé 
des  tomes  3  et  4.  (Nord  et  Midi  occidental ,  et  Tableaux 
sommaires  et  généraux  pour  la  France  entière.)  Paris, 
Imprimerie  royale,  1841-42,  in-4^. 

La  Revue  agricole. 

Le  Journal  des  Haras. 

Le  Journal  d'Agriculture  du  département  du  Var. 


Pour  les  recueils   des  Sociétés  correspondantes, 
F.  ci-après  la  liste  de  ces  sociétés. 


TRAVAUX  MANUSCRITS 

FAiSBMTiS  PAM  LIS  AUTSimS  A  LA  SOCIÉTi ,   OUTBB  CBUX  QCl 
ONT  ÈTÈ  niSÉRÉS  DAlfS  Cl  TOLIUIB. 


Par  MM. 

Debocrge  (J.-B.)  de  Rollot  (Somme)  [m.  de  la  Soc.].  Ob- 
servations médicales. 

L'auteur  traite ,  dans  ses  ObtervaUons  »  d'un 
accouchement  à  terme  survenu  après  huit  avorte- 
ments  et  une  parturition  prématurée  ;  de  la  thé- 
rapeutique à  suivre  dans  les  cas  d'hydropisie,  et 
de  l'action  de  Turine  sur  la  forficule  et  la  grosse 
fourmi  des  bois. 

La  note  sur  Queiquêê  médieamênU  (présent 
volume,  page  198)  a  été  extraite  de  ces  Obier- 
valions. 
Deluomhe  (Th.)  [m.  de  la  Soc.].  Pétition  des  Élèves  du 
collège  de  Vernon  au  maire  de  cette  ville ,  au 
sujet  de  Fabus  qui  s'est  introduit  d'attacher  des 
ânes  à  la  porte  du  collège,  les  jours  de  marché. 
Meunier  (m.  de  la  Soc).  Stances  adressées  à  un  institu- 
teur de  village  qui  m'avait  envoyé  un  recueil  de 
poésies  de  sa  composition. 
Taverkier  [m.  delà  Soc].  Essai  de  statistique  mortuaire 
de  la  ville  d'Evreux. 


DOiNS  FAITS  A  LA  SOCIÉTÉ. 


Par  MM. 
F.  Bagot  [m.  de  la  Soc.].  —  Un  corbeau  gris- 
Barrcel-Beauvert  (de)  [m.  de  la  Soc.J.  —  40  plants  de 

mûrier-lhou. 
D.CNEN.  [m.  de  la  Soc.].  — Collection  de  graminées  appar- 
tenant aux  départ*  d'Eure-et-Loir  et  de  l'Eure. 
M.  Beaucantin  a  fait  un  rapport  sur  cet  envoi. 
Demoete,  à  Evreux.  —  Une  médaille  d'Alexandre  Sévère, 

trouvée  à  Saint-André. 
Haute.  —  Une  hachette  gauloise. 
Lei^ikrciek  (Ad.)  de  Damville.  —  Un  petit  métier  à  tapis- 
serie, perfectionné. 
Paquet  (V*"")  [m.  de  la  Soc.].  —  Deux  envois  de  graines , 
dont  suit  la  liste  : 

Premier  envoi.  Avoine  noire  (nouvelle  espèce)  ; 
rouge.  —  Orge  de  THymalaya  :  Namto.  —  Gesse 
du  lard. — Courge  de  Mœdow  ;  monstre  ou  gi- 
gantesque. —  Concombre  à  très-longs  fruits.  — 
Epinard  à  graines  lisses,  de  Hollande.  —  Melon 
de  Coulommiers  ;  de  Chypre  ;  Ananas  (nouvelle 
variété)  ;  Cantaloup ,  appelé  Boule  de  Siam  ;  du 
Mogol  ;  de  là  Cochinchinc  ;  du  Japon ,  à  chair 
rouge  ;  de  Rome  ;  de  Madère. — Polygonum  tinc- 
torium. — Blé  d'élé,  de  Candie  ;  de  mars,  dit /"ro- 
ment-Barel;  de  Russie  ;  de  Philadelphie.  —  Sei- 
gle de  la  Saint-Jean. — Fetuque  du  Cap  des  figues. 
— Seigle  de  printemps. — Dolichos  virginica  ;  un- 
guiculatus. 

Févier  de  la  mer  Caspienne.  —  Bignonia  ca- 
talpa.— Jujubier  de  la  Chine. — Slyrax  officinal. — 
2^  Série.  Tome  lll. 


—  as  - 

SCercolier  à  feailtes  de  pUtine. — ^M  dia  axedarach . 
— Pio  à  pignoos  ;  d*Alq). — Sophora  du  Japon. — 
Paodanns  odoratissimus.  — Areca  exBorbonia. — 
Diospyros  lotos. — Ligiislrum  JapoDicmn. 

Second  envoi.  Mais  à  l*éCat  saoTage. — ^NicoUana 
glauca. — Rîbes  sangoûieoni. — ^Anooiia  triloba. — 
Mespilus  azerolus;  microphylla  ;  bmifolia. — ^Pi- 
meot  à  confire. — Laurier  de  Portugal — Pbyllirea 
rotoodifolia. 
PnupPB*LEHAiTRE  (M"*)  [m.  de  la  Soc.].  —  Une  agrafe 
antique. 


r\ 


OLWRAGES  ACHETÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 


UuERNE  DE  PoiuMEusE.  Dcs  ColonJes  agricoles,  1  vol. 
in-so. 

Ramon  DE  LA  Sagra.  Voyagc  en  Hollande  et  en  Relgique, 
2  vol.  in-80. 

De  Gérando.  De  la  Bienfaisance  publique ,  4  vol.  in-8^. 

De  Villeneuve  de  Bargemont.  Economie  politique  chré- 
tienne, 3  vol.  in-8^. 

Bcret  (Eug.).  De  la  Misère  des  classes  laborieuses  en 
France  et  en  Angleterre,  2  vol.  in-8®. 

De  Tocqdeville.  De  la  Démocratie  en  Amérique,  4  vol. 
in-80. 

Le  Même  et  de  Beavmont.  Du  Système  pénitentiaire  aux 
États-Unis  et  de  son  application  en  France, 
2  vol.  in^<^. 

D'AuDiFFRET.  Système  financier  de  la  France,  2  vol.  in-8^. 

Chevalier  (Michel).  Des  intérêts  matériels  en  France, 
1  vol.  in-12. 

Michelet.  Histoire  de  France,  6  vol.  in-8^. 

Thierry  (Augustin).  Histoire  de  la  Conquête  de  T Angle- 
terre par  les  Normands ,  4  vol.  in-8^. 

—  Lettres  sur  THistoire  de  France,  1  vol.  in-8'^ 

—  Dix  ans  d'Etudes  historiques,  1  vol.  in-8^^ 

—  Récits  des  Temps  mérovingiens,  2  vol.  in-8^. 
GuizOT.  Histoire  de  la  Civilisation  en  Europe  et  en  France, 

5  vol.  in-80. 

—  Essai  sur  l'Histoire  de  France ,  1  vol.  in-8^. 

—  Histoire  de  la  Révolution  d'Angleterre,  2  vol. 
in-8«. 
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Bazin  Hiî^Coire  de  France  sous  liOais  Xlll  ^  4  vol.  in-8^. 

sous  le  cardinal  Mazarîu,2  vol. 

in.80. 

Thiers.  Histoire  de  la  Révolution  française,  10  vol.  in-8<^. 

MiGNET.  Histoire  de  la  Révolution  française,  2  vol  in-8<^. 

MoNTEiL.  Histoire  des  Français  des  divers  États,  8  vol. 

in-80. 
Lavallée.  Histoire  des  Français,  4  vol.  in-12. 
FoRTOUL.  Histoire  du  xvi«  siècle ,  1  vol.  in-12. 
FRÉniNviLLc.  Histoire  de  Du  Guesclin,  1  vol.  in-8^. 
Graham  (Maria).  Mémoires  sur  la  vie  de  Poussin,  1  vol. 

in-80. 
Ampère  (J.-J.).  Histoire  littéraire  de  la  France  avant  le 

XII*  siècle,  3  vol.  in-8°. 

—  Histoire  de  la  Littérature  française  au  moyen 
âge,  1  vol.  (le  1«0  in-80. 

Sainte-Beuve.  Critiques  et  Portraits  littéraires,  5  vol. 
in-80. 

—  Tableau  de  la  poésie  française  an  xvi*  siècle, 
2  vol.  in.8<^. 

Nisard.  Etudes  de  mœurs  et  de  critique  sur  les  poètes 
latins  de  la  décadence ,  2  vol.  in-8^. 

Delaquérière.  Description  historique  des  maisons  de 
Rouen  les  plus  remarquables  par  leur  décoration 
extérieure  et  leur  ancienneté ,  2  vol.  in-8^. 

WiNCRELMANN.  OEuvres,  6  vol.  in-8^. 

Flourens.  Analyse  raisonnée  des  travaux  de  Georges 
Cuvier,  1  vol.  in-12. 

LiERiG.  Traité  de  Chimie  organique,  1  vol.  in-8^. 

Lindlet.  Théorie  de  l'Horticulture,  I  vol.  in-8^'. 

Leliecr.  Pomone  française,  1  vol.  in-8^*. 
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AUTRES  OUVRAGES 

Acquis  d'un  Membre  de  la  Société,  par  échange 

avec  des  doubles. 

Gaillard.  Histoire  de  la  rivalité  de  la  France  et  de  TAn- 
gleterre,  6  vol.  in- 8*^. 

DuROzoïR  et  Ddmont.  Précis  de  l'Histoire  romaine,  1  vol* 
in-80. 

Desmiciiels.  Précis  de  THistoire  du  moyen  âge,  1  vol. 
in-SO. 

Michelet.  Précis  de  THistoire  moderne.  1  vol  in-8^. 

Lerminier.  De  Tlnfluence  de  la  Philosophie  du  xviii*= 
siècle  sur  la  léf^islation  et  la  sociabilité  du  xix*\ 
1  vol.  in-80. 

De  Pastoret.  Zoroastre ,  Gonfucius  et  Mahomet,  1  vol. 
in-80. 

Nodier.  (Ch.)  Histoire  des  Sociétés  secrètes  de  Tarmée,  et 
des  conspirations  militaires  qui  ont  eu  pour 
objet  la  destruction  du  gouvernement  de  Bona- 
parte, 1  vol.  in-8^. 

—  Mélanges  tirés  d'une  petite  Bibliothèque,  1 
vol.  in-80. 

—  Questions  de  littérature  légale,  1  vol.  in-8^. 

—  Souvenirs  de  jeunesse,  1  vol.  in-8^. 
RiCHTER  (Jean-Paul -Frédéric).  Titan,  traduit  par  PhiL 

Chasles,  4  vol.  in-8^. 
Breschet.  Du  Système  lymphatique,  1  vol.  in-8^. 


AUTRES 


La  Société  a  Fait  coofectkniicr  dans  le  départfment  du 
IVord,  poor  servir  de  modèles,  trois  instmoieols  d'agri- 
culture très-perfectionués,  savoir  : 

L'o  sarcloir  mécanique  à  4  roues; 

Uo  semoir; 

Et  un  hache-paille. 

Elle  a  foit  en  outre  des  acquisîtioos  notables  pour  son 
de  physique  et  de  chimie. 


PUBLICATIONS  PÉRI(H>IQUES 


AUXQUELLES 


LA  SOCIÉTÉ  EST  ABONNÉE. 


Annales  de  TAgriculture  française. 

Journal  d'Agriculture  pratique. 

Journal  des  Économistes. 

Annales  de  Chimie  et  de  Physique. 

Annales  d'Hygiène  publique  et  de  Médecine  légale. 

Recueil  de  la  Société  polytechnique. 

Mémorial  encyclopédique.  —  Echo  de  la  Littérature  et 
des  Beaux-Arts. 

Journal  des  Connaissances  usuelles. 

Bulletin  monumental. 

Revue  de  Rouen. 


/ 


GOMPOSmO?! 


r\ 


DE  LA 


SOCIÉTÉ  LIBRE  DWGRICULTURE , 


SQENCES,  ARTS  ET  BELLES-LETTRES 


9m  BcycrtnvBt  ht  V^mxt. 


FonctKmaires  de  la  Société,  au  31  Déœnitre  1841 


MEMBRES  DU  BUREAU. 

Président ,  M.  Casser. 

Secrétaire  perpétuel,  M.  Eugène  Sairte-Beute. 

Trésorier,  IM.  GAroE. 

Secrétaire  perpétuel  honoraire,  M.  L.  H.  Delarue. 

MEMBRES  COMPOSANT,  AVEC  LE  BUREAU,  LE  CONSEIL 

D'ADMIMSTRATIOS. 

MM.  Baudry-,  À,Del'liommey  Desmartinais,  Lefébure, 

Ange  Petit,  Sauvai. 
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SECTIONS   CENTRALES  {<). 


PRESIDENTS. 

SECRETAIRES. 

Ire  Sect. 

MM 

.  Duchesne  ; 

MBA* 

Cheveraux  ; 

2e     — 

Robillard  ; 

Hélie; 

3e     — 

Fortin  ; 

Baudry; 

4e     _ 

Guindey; 

Saudbreuil  ; 

5e    — 

Th.  Delhomme  ; 

F.  Bagot; 

6e     — 

L'hôpital; 

Picard, 

SECTION  GÉNÉRALE  DES  ANDELYS. 

Président,  M.  Davenières.       |  Secrète,  M.  Mettais ^ Cartier. 

SECTION  GÉNÉRALE  DE  BËRNAY. 

Président ,  M.  de  St-Germain,  \  Secrétaire ,  M 

SECTION  GÉNÉRALE  DE  LOUVIERS. 

Président,  M.  Vallon,  i  Secr^,  M.  Bérard-Rondeaux, 

SECTION  GÉNÉRALE  DE  PONT-AUDEMER. 

Président,  M.  Constant- Leroy.]  Secrétaire,  M.  Alfred  Canel. 

{*)  La  Société  est  divisée  en  six  Sections ,  dans  l'ordre  suivant  :  Agricul- 
ture et  Industrie  ;  —  Sciencei  phyiiquei  et  mathéfiuUiquei  ;  —  Sciences 
philosophique i  et  historiques  ;  —  LittértUure  et  Beaux-Arts  ;  —  Economie 
polilique  et  Statistique. 


i 


#  » 


MEMBRES  DE  LA  SOCIETE 

3lur3uiUftia43("). 


L'astérisque  *  dèsigpw  les  Membres  làmm  depvs  la  eonCedioii 
de  b  Liste  inscrw  ao  dtmier  Yolime  dm  WmmtiL 


Cantons  d'tvreux* 

MM. 

AscELLs,  propriétaire,  à  ÊTreiix. 

BacoT  (Ferdiaaod),  arocal,  à  Evreex. 

Basskt,  propriétaire  et  percepteur,  à  QaTille. 

BAroar,  docteur  en  médecine,  à  Evreox. 

Bkacgaittdi,  directeur  du  Jardin  botanique,  à  Erreiix. 

Bogooir,  ancien  notaire,  à  Efreux. 

BocfiAAcr,  ancien  notaire,  à  Erreux. 

BocmccKjfON ,  arcfaitecie  du  départemettl,  à  Evrcox. 

Cas8E3i,  propriétaire,  à  Evreux. 

Chassant,  bibliothécaire  de  la  Tîlle  et  de  b  Soc.,  à  Efreux. 

Chéramy.  propriétaire,  à  E^tcux. 

Ches5ox,  directeur  de  l'école  normale ,  à  Erreux. 

Chctesaux,  avocat,  à  Evreux. 

GoLOMBEL,  agriculteur,  à  Garille. 

GoKDiEa  DE  LA  Gladue,  inspccteur  des  domaines,  à  Evreux 

De  Baack  (le  général),  commandant  le  département. 

Dblamotte,  notaire,  à  E^tcux. 

De  La  Pastuke,  ancien  député,  à  IrreTille. 

Del  HOMME,  juge,  à  Evreux. 

Delhomme,  professeur  de  rhélorique,  à  Evreux. 

De  Limoges,  suus-in tendant  militaire,  à  E^tcux. 

'  I ,   V.  ri-apre!!>  \a  list<»  de-*  mombro  dfcedes  ou  démissionnaire* 
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JliM. 

De  Salvandy,  député,  à  Graveroii. 

Deschamps  (neveu) ,  médecin-vétérinaire ,  à  Ëvreux. 

Desmartinais,  directeur  des  domaines,  à  Evreux. 

DucHESifE,  maître  de  poste,  à  Evreux. 

Durand,  fabricant  d'huile,  à  Evreux. 

DuRET,  propriétaire  et  maire,  aux  Ventes. 

DuwARNiT,  conseiller  de  préfecture,  à  Evreux. 

Fortin,  docteur  en  médecine ,  à  Evreux. 

FoucHÉ  (Lucien),  percepteur  des  contributions,  à  Evreux. 

Gamot,  receveur  général,  à  Evreux. 

Gadde,  directeur  des  contributions  indirectes,  à  Evreux. 

Gaz  AN  (Charles),  ancien  député,  à  Huest. 

Gazan  fils,  propriétaire,  à  Huest. 

GciNDEY,  principal  du  collège,  à  Evreux. 

Hébert,  juge  de  paix,  à  Evreux. 

Herouard,  pharmacien,  à  Evreux. 

Heryieu,  négociant,  à  Evreux. 

HuREL,  cons.  de  préfecture,  secrétaire  général,  à  Evreux. 

L ARCHER,  agriculteur,  à  Saint-Vigor. 

Leclerc,  blanchisseur ,  à  Evreux. 

Lefébure,  géomètre  en  chef  du  cadastre,  à  Evreux. 

L'Hôpital,  maire,  à  Evreux. 

LoRiN,  archiviste  du  département,  à  Evreux. 

Massot,  professeur  de  dessin  ,  à  Evreux. 

MicHAUT  aine,  chef  de  bureau  des  contributions   directes  , 

à  Evreux. 
MicHAUT  (L.-N.),  employé  à  la  direction  des  contributions 

directes,  à  Evreux. 

Nouvel,  ancien  notaire,  à  Evreux. 

Petit  (Ange),  juge,  à  Evreux. 

Picard,  ancien  avoué,  à  Evreux. 

Kenard,  cultivateur,  à  Mellevillc. 

Richard,  agent- voyer  en  chef,  à  Evreux. 

Sauitb-Bbuyb,  avocat,  juge  suppléant,  à  Evreux. 
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MM« 

Saudbreuil  ,  aYOcat,  à  Evreuz. 

Saudbrecil,  propriétaire,  au  Plessîs-Grohait. 

Saityage,  professeur ,  à  Evreox. 

Sauyal,  juge,  à  Evreux. 

SouRDON ,  professeur ,  à  Evreux. 

Taillandier,  négociant,  à  Evreux. 

Tavernier,  rédacteur  en  chef  du  Court .  de  F  Bure,  à  Evreux.. 

Yaurabourg,  professeur,  à  Evreux. 

Yericet,  libraire,  à  Evreux. 

Zédé,  maître  des  requêtes,  préfet  de  l'Eure. 

Canton  de  BreteuiL 

Dblarue,  juge  de  paix,  à  Breteuil. 
PéRiER-DE-MoNDoxviLLB,  Hotairc  boHorairc,  à  BreteuiL 

Canton  de  Conches. 
Mbttoii,  propriétaire  et  maire,  à  Ormes. 

Canton  de  Damuille. 

Abrouty,  propriétaire  et  maire,  à  Damvillc. 
Garyille  ,  propriétaire  et  maire,  à  Corneuil. 
•Chauvin,  docteur  en  médecine,  à  Damville. 

Canton  de  Nonancourt. 

Beffara,  juge  de  paix,  à  Nonancourt. 
^Delaigue,  manufacturier,  à  Nonancourt. 
De  Rangé,  membre  du  conseil  général,  au  Gérier. 
Langer,  notaire,  à  Illiers. 

Canton  de  Pacy. 

Bottier,  propriétaire,  à  Bosc-Roger. 
Trutat,  député,  à  Vaux-sur-Euro. 

Canton  de  Huf;les. 
De   Vieilles,   propriétaire  o(   maire,  à  la  llayc-Sl-Sylvestrc. 
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MM. 

FouQUET  (Paal),  propriétaire  à  Rugles. 

FouQUET  (Philém.),  membre  du  conseil  général,  à  Rugles. 

TouTENEL,  ancien  notaire,  à  Rugles. 

Canton  de  FenieuiL 

AuBÉRY  DU  BouLLEY,  présld.  de  l'associai,  musicale,  à  Grosbois. 
De  Petite- Ville,  maire,  àGournay-le-Guérin. 
BissiEu  aîné,  propriétaire,  à  Verneuil. 

Canton  de  Vernon. 

Garnier-Saint-Yriex,  propriétaire,  à  Vernon. 
Ledanois,  pharmacien  honoraire,  à  Vernon. 

ARRONDISSEIMEIVT  DES   ANDELTS. 

Canton  des  Andelys* 

Chevalier  (Armand-Bernard),  propriétaire,  aux  Andelys. 
Coutil  (Denis-Pierre),  agriculteur,  à  VilIcrs-sur-Andelys. 
Damour  (Jean-Baptiste -André),  agriculteur,  à  Boisemont. 
DAVEr<riÈRES  (Gilbert),  sous-préfet,  aux  Andelys. 
Delaisememt  (Hyid.),  maire,  à  Fresne-I' Archevêque. 
Dblaiseme?(t  (J.-B.-Ab.),  agriculteur,  à  Corny. 
Flavigny  (Louis-François),  maire,  aux  Andelys. 
GoucHE  (Joseph),  agriculteur,  à  la  Bagucjande-sur- Andelys. 
Labour  (Henri-Eugène),  juge  de  paix,  aux  Andelys. 
Lefebybe  (Nicolas-Denis),  propriétaire,  à  Noycrs-sur-Andelys. 
Legeptdre  (Félix-Xavier),  juge,  aux  Andelys. 
Legendre  (Narcisse),  agriculteur  et  maire,  à  Heuquevilk;. 
Mélissent  (Jean-Baptiste),  propriétaire,  à  Corny. 
Mettais-Cartier,  avocat,  juge-suppléant,  aux  Andelys. 
Michel  (Alexandre),  membre  du  cons.  gén.,  aux  Andelys. 
Molimiè    (  Etienne-Adolphe  ) ,   docteur    en    médecine ,    aux 

Andelys. 
Piquerel  (Prosper),  notaire,  aux  Andelys. 
Renard  (Jacques-Louis),  propriétaire,  aux  Andelys. 
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Canton  dÉcos. 

MM. 

Alexandre  (Franç.-Laur.),  agriculteur,  à  Fourges. 

Amaury  (Charles-Marie),  agriculteur,  à  Tourny. 

Ghàrbiice  (Aimé-Séraphin),  agriculteur  et  adj.,  à  Tilly. 

Db  BoisDEHifBifETz  (le  Duirquis  de),  à  Gahaigoes. 

Dreyet  (Charles),  notaire,  à  Tourny. 

JBAHNEToif  (Jacques-Auguste),  juge  de  paix,  à  Gasny. 

Legrand  (André- Alexandre),  agricult.  et  maire,  à  Guitry. 

Renard  (Edouard),  agriculteur,  à  Fours. 

Trouard  (François-Hytaire),  agricult.,  à  Château-sur-Eplc. 

Canton  d'Étrépagny, 

Boulun-Saint-Amand,  notaire  honoraire  ,  à  Ëtrépagny. 
Cathbux  (Auguste),  agriculteur,  à  Saussay-la- Vache. 
'Fleury  (Franç.-Athanase),  agriculteur,  à  Puchay. 
FouRERT  (Pierre-Franc.) ,  propriétaire  et  maire,  à  Ëtrépagny. 
Gallot  (Jean-Baptiste),  propriétaire  et  maire,  au  Thil. 
Legrand  père,  membre  du  conseil  général,  à  MouOaines. 
Marest  (Pierre-E.-Noêl),  agriculteur,  à  Puchay. 
Saintard,  agriculteur ,  à  Farceaux. 

Canton  de  Fleury-sur- endette, 

Canu  (Antoine) ,  agriculteur  cl  maire  ,  à  Villerels. 

Canu  (Jean-François),  agriculteur,  à  Senneville. 

Drely,  agriculteur  et  maire,  à  Radepont. 

Lainay  (Michel),  agriculteur  et  maire,  à  Gaillardbois. 

*Le  Bhet  (François-Henry),  agriculteur,  à  Mcsnil-Verclives. 

'Lefebvre  (Eugène),  agriculteur,  à  Gaillardbois,   ferme  de 

Brémule. 
ViEL  (Guillaume),  propriétaire  et  maire,  à  Charleval. 
Villeneuve,  manufacturier,  à  Fleury-sur-Andclle. 

Canton  de  Gisors. 
BouD]?f,  dessinateur,  à  Gisors. 
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MM* 

Caignbt,  propriétaire,  à  Gisors. 

Coquebert  de  Moutbret,  propriétaire,  à  Gisors. 

GoTTiif ET,  horticulteur ,  à  Guerny. 

CoYiLLE  (Aip.-Josse),  juge  de  paix,  à  Gisors. 

Datilliebs  (Edouard) ,  manufacturier,  à  Gisors. 

Dayilliebs  (Henri),  manufacturier,  à  Gisors. 

Deyé  (Charles),  agriculteur,  à  Dangu. 

FouBBRT  (Isidor),  agriculteur  et  maire,  à  AuthcYernes. 

Gubsnier  (Jean-Louis),  propriétaire  et  maire,  à  Vesly. 

HEififE,  instituteur,  à  Gisors. 

Lepèbe  (Auguste),  ingénieur  des  ponts  et  chau6.,  à  Gisors. 

MiGNOT  (François),  agriculteur,  à  Vesly. 

Passy  (Antoine) ,  député,  à  Gisors. 

RossBY  (Henri),  propriétaire,  à  Gisors. 

Rouget  (J.-B.-AI.),  propriétaire  et  maire,  à  Chauvincourt. 

Rouget  (Jean-Charles-Ambroise) ,  propriétaire,  à  Gisors. 

RoYcouRT  ûls,  cultivateur ,  à  Noyers. 

Canton  de  Lyons-la-Forét, 

Ayissb  (Antoine),  juge  de  paix,  à  Lyons-la-Forét. 
Clèmekt  (Pierre-François),  notaire  et  maire,  à  Fleury. 
Damour  (Pierre),  propriétaire,  au  Tronquay. 
DuFouR  (J.-B.),  propriétaire,  à  Lyons-la-Forêt. 
Dupuis  (Louis-François),  propriétaire,  à  Lyons-la-Forét. 
Hardy  (Théodule),  agriculteur,  à  Lyons-la-Forêt. 
Lemonnibb  (Jacques-Isidor),  négociant,  àToufrevillc. 

ARRONDISSEMENT   DE  BERNAY. 

Canton  de  Bernay- 

AssELiN,  receveur  particulier  des  ûnances,  à  Bernay. 
Bardet,  docteur  en  médecine,  à  Bernay. 
De  Croix  (marquis),  propriétaire,  à  Serquigny. 
De  Saint-Germain,  sous-préfet,  à  Bernay. 
EcALARD,  propriétaire  et  maire,  à  Carsix. 
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FocET,  négociant,  à  Bernay. 
Hahel,  officier  de  santé,  à  Boisoey. 
Lb  Pkeyost,  député,  à  Bernay. 
Nbuyille,  docteur  en  médecine,  à  Bernay. 
Pbktatoine  (Alphonse),  propriétaire,  à  Bernay. 

Canton  de  Beaumont, 

DuFoifT  (  de  l'Eure  ],  député ,  à  Rouge-Perriers. 
Lenoemant  (Ch.),  membre  de  Flnstitut,  à  Fontaioe-la-Soret. 

Canton  de  Brionne- 

AuT&AY,  prop.  et  maire,  à  Aclou. 

Boucher,  membre  du  conseil  général,  à  Brionne. 

BocBARD,  propriétaire ,  à  Brionne. 

Le  GcEB^fEY,  architecte,  à  Brionne. 

Canton  de  BrogUe. 
De  Bro«ue  (le  duc) ,  pair  de  France,  à  Broglie. 

Canton  de  Thiberville. 

Beaclavon  jeune,  propriétaire,  à  Saint-Germain-la-Gampagne. 
CoNARD,  agriculteur,  à  Drucourt. 

AKRONinSSE>IE.>T   DE   LOCVIERS. 

Canton  de  Loiwiers. 

•Allix  (Pierre-Nicolas),  propriétaire,  à  Acquigny. 
Anfrv,  propriétaire  et  maire,  aux  Planches. 
Bèranger  aine,  propriélaire,  au  Mesnil-Jourdain. 
Bérard-Uodeaix,  propriétaire,  à  Louviers. 
Clément  de  la  Uocière  (le  comte;,  à  Incarville. 
Corneille,  médecin-vétérinaire,  à  Louviers. 
Defotenay  (Jacq.),  membre  du  conseil  gén.,  à  Louviers. 
DiBON  i^Paul),  manufacturier,  à  Louviers. 
Di'poNT,  propriétaire  et  maire  ,  à  llondouville. 
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DuvERGER.  jage  (l'instruclion ,  à  Loa?iers. 

GuERNET,  président  du  tribunal  civil,  à  Louviers. 

JouRDAiN-RiBouLEAU  ,  manufacturier,  à  Louviers. 

Papayoinb  ,  propriétaire,  à  Louviers. 

Passy  (Hippolyte),  député,  à  Paris. 

Petel,  docteur  en  médecine,  à  Louviers. 

'Petel  (Amable),  agriculteur,  à  Surville. 

Petit  (Guillaume),  manufacturier  et  maire,  à  Louviers. 

TouRNEcx,  notaire,  à  Louviers. 

Vallow ,  sous-préfet ,  à  Louviers. 

Canton  de  Gaillon. 

Chosson  (Alexis),  entrepreneur  général,  à  Gaillon. 
HiDouYiLLE,  propriétaire,  à  Ecardenville-sur-Eure. 
Langlois,  avocat,  propriétaire,  au  Goulet. 
Larcher,  percepteur,  à  Ailly. 
Lefebyre,  agriculteur,  à  Autheuil-sur-Eure. 

Canton  du  Neubourg. 

Auzoux,  docteur   en  médecine,  à  Saint-Aubin-d'Ecrosville. 

•  Dubois  (Auguste),  maître  de  pension,  au  Neubourg. 
DuMouTiER,  agriculteur ,  à  Saint-Aubio-d'Ecrosville. 
Férand,  propriétaire,  à  Daubeuf-Ia-Campagne. 
Lenormand  Gis,  agriculteur,  à  Marbeuf. 
Mauger,  agriculteur,  à  Vcnon. 

Paturel,  membre  du  conseil  gén.  et  maire,  au  Neubourg. 

Canton  de  Pont-de-l'Àrche^ 

BizET  (Léopold),  propriétaire,  à  Pont-de-r Arche. 
Chabpin,  lieutenant-colonel  en  retraite,  à  Tournedos. 
Dbboos,  agriculteur,  à  Criquebeuf-sur-Seine. 
De  Praslin  (marquis),  député,  au  Vaudreuil. 
DijcôTÉ,  membre  du  conseil  général,  à  Pont-de-l'Arche. 

*  Leyayasseur»  agriculteur,  à  Tostes. 

2«  Série.  ToMF.  m.  28 
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PANTiif-WiLDBR,  propriétaire,  à  Bonport. 
Pitres  (François),  propriétaire ,  à  Pitres. 

ARRONDISSEMENT  DE  PONT-AUDEMER. 

Canton  de  Pont-Judemer. 

Bbixbngontrb,  raédecio ,  à  Poot-Audemer. 
Canbl  (Alfred),  avocat,  à  PoDt-AQdemer. 
GoiisTAifT  Lbrot,  soos-préfet,  à  Pont-Audenier. 
Db  Bordbgôtb,  propriétaire,  à  Pont-Audemer. 
Dblaittrb  (Paul),  propriétaire ,  à  Saint-Hards-sar-Risle. 
Db  Malobtib  aloé,  propriétaire,  à  Gampigny. 
Db  Pipbrbt  (Amédée) ,  propriétaire,  à  Manneville. 
Lbqbndbb  ,  memb.  da  conseil  gén.,  à  Saînt-liichel-de-Préaux 
Lbhobkand  (J.-Franç.) ,  maître  de  pension,  à  Pont-Audem. 
LBTATASsBum  (Amaud),  agent-voyer,  à  Manneville. 
ViNYiLLE,  pharmacien,  à  Pont-Audemer. 

Canton  de  Beuzeville. 
FoucHBB,  agent-voyer ,  à  BeuxeriDe. 

Canton  de  Montfort* 

Fleur  Y,  géomètre,  à  Montfort. 

Lefebvre-Dcruflê,  membre  du  cons.  gén.,  à  Pont-Autbou. 

Philippe'Lemaitre  (Mme.),  à  Illeville. 

Canton  de  QuHlebeuf^ 

Cabot,  agriculteur,  à  Trouville-la-Haule. 
Trouplin,  agriculteur,  à  Bourneville. 
NcisEMEirr,  agriculteur,  à  Saint-Georges-du-Vièvre. 
Péteaux,  médecin-fétérinaire,  à  Lieurey. 

paris. 

Addoi?!,  membre  de  l'institut. 

Bailly  DE  Meelieux,  aiic.  direct,  du  Mémoriai  encyclopéd. 
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MM* 
Bevzelin,  curé  de  la  Madeleine. 
BouTiGNY,  chimiste. 
Brongniard  père,  membre  de  l'Institut. 
Brongniard  (Adolphe),  membre  de  Tlnstitut. 
Crèmieu  (Edouard),  rentier. 
Dr  Gazan  (le  baron),  maréchal  de  camp. 
Delaitre  (le  vicomte),  ancien  préfet  de  l'Eure. 
De  Lasiauve,  docteur  en  médecine. 
De  Moléon,  directeur  du  Recueil  industriel. 
Desnoyers  (Jules),  bibliothécaire  du  musée  d'histoire  naturelle. 
Duchesne  aine,  conserv.  des  estampes  à  la  biblioth.  du  Roi. 
DuFAURB,  député. 
Dumas,  membre  de  l'Institut. 
Eue  de  Beacmont,  ingénieur  des  mines. 
Gadbbled,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur. 

Godde  de  Liancocrt  ,  ancien  secrétaire-général  et  directeur 
de  la  Société  internationale  des  naufrages. 

GuiLLOT,  avocat,  attaché  au  ministère  de  la  justice. 

MÉRméE  (Prosper),  inspecteur  général  des  monum.  hist. 

Michelin,  conseiller  référendaire  à  la  cour  des  comptes. 

Moreau  de  Jonnès,  membre  de  l'Institut. 

MoLL,  professeur  au  conservatoire  des  arts  et  métiers. 

Paillard  (Alphonse),  employé  à  la  bibliothèque  du  Roi. 

*  Paquet  (  Vor.  ) ,  horticulteur. 

Paris  (Paulin),  membre  de  l'Institut. 

Paumier,  directeur  de  l'établissement  des  sourds-muets. 

Pécontal  (Siméon),  professeur. 

Petitjean  (Jules),  conseiller  référendaire  à  la  c.  des  comptes. 

PouiLLET,  prof,  de  physiq.  au  conserv.  des  arts  et  métiers. 

Robin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Taranne  ,   secrétaire  du  comité  historique ,  au  ministère  de 
l'instruction  publique. 

Vincen»  (Emile) ,  conseiller  d'état. 

Warden,  membre  de  l'Institut. 
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Départements. 

MM. 

Appert  ,  secr.  de  la  soc.  de  la  morale  chr.,  à  Neoilly  (Seine). 

Barré,  docteur  en  médecine,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

Bella,  dir.  de  Tlnstitul  agricole,  à  Grignon  (Seine-et-Oise). 

BoiYiif-GHAMPEACx,  COUS,  à  la  c.  roy.,  à  Rouen  (S.-Inf.). 

*Brou  (Pierre),  curé  d'Oulins  (Eure-et-Loir). 

Buisson  fils,  régisseur,  à  Randonnay  (Orne). 

Bunel,  ancien  officier  de  marine,  à  Tournay  (Calvados). 

Chardon,  docteur  en  médecine,  à  Chasselay  (Rhône). 

Chaslb,  député,  à  Chartres  (Eure-et-Loir). 

Châtelain,  pharm.  en  chef  de  la  marine,  à  Brest  (Finist.). 

Corneille,  inspecteur  de  l'académie,  à  Rouen  (Seine-Inf.). 

Danen,  chapelain  du  Roi,  à  Dreux  (Eure-et-Loir). 

De  Beaurbpaire  (le  comte),  à  Louvagny  (CaWados). 

Dbbourge,  docteur  en  médecine,  à  RoUot  (Somme). 

De  Caumont,  correspondant  de  l'Instit.,  à  Caen  (CaWados). 

De  Clinchant  (Gustave),  propriétaire,  à  Avranches  (Orne). 

De  Cologne,  propriétaire,  à  Dieppedalle  (Seine-Inférieure). 

Decorde,  cons.  à  la  cour  royale,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

Delabutte  (Auguste),  propriétaire,  à  Honfleur  (Calvados). 

De  la  Force  (le  duc) ,  à  Chanday  (Orne). 

De  la  Fontenelle,  cons.  à  la  cour  royale,  à  Poitiers  (Vienne). 

De  la  Grange  (le  marquis),  à  Chandey  (Orne). 

De  la  Qdérière,  négociant,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

De  la  Sacssaye,  secret,  de  Tacad. ,  à  Blois  (Loir-et-Cher). 

De  Magneville,  fond,  du  musée  de  Caen,  à  Lebisay  (Calv.). 

De  Monicault,  préfet  de  Seine-et-Marne,  à  Melun. 

Depruines,  secret,  de  la  soc.  d'agric,  à  Aurillac  (Cantal). 

Déville,  conserv.  du  musée  d'antiq.,  à  Rouen  (Seine-Inf.). 

Doublet  de  Bois-Thibault,  avoc. ,  à  Chartres  (Eure-et-Loir). 

DuBuc,  prés,  de  la  soc.  de  pharm.,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

Duthoya,  doct.-méd.  delà  mar.  royale,  à  Brest  (Finistère). 

Fresnaye,  propriétaire,  à  Illiers  (Eure-et-Loir). 


-  437  — 

MM. 

Gady,  ancien  magistrat ,  à  Versailles  (Seine-et-Oise). 
Garmier  (J.),  secr.  de  la  soc.  des  antiq.,  à  Amiens  (Somme). 
Girard,  conseiller  à  la  cour  royale,  à  Amiens  (Somme). 
GiRARDiN,  prof,  de  chimie,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 
GoDEMER,  méd.  de  l'hôp.  civil,  à  Ambrières  (Mayenne). 
GuENÉE  (Achille),  avocat,  à  Ghâteaudun  (Eure-et-Loir). 
GuERARD,  juge  d'inst.,  à  Neufchâtel  (Seine-Inférieure). 
Haime,  docteur  en  médecine,  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
IIoiiBREs-FiRMAs  (le  baroH  d),  propriétaire,  à  Alais  (Gard). 
HoREAu,  procureur  du  Roi,  à  Yvetot. 
Jacques,  horticulteur,  à  Neuilly  (Seine). 
JoLiET,  juge,  à  Chartres  (Eure-et-Loir). 
Labutte,  avocat,  à  Honfleur  (Calvados). 
Lair,  conseiller  de  préfecture,  à  Caen  (Calvados). 
Lapkrocse  (Gustave),  avocat,  à  Châtillon-sur-Seine  (Côte-d'Or). 
Lecoupeur,  docteur  en  médecine,  à  Rouen  (Scine-Liféricure). 
Leroi,  conseiller  à  la  cour  royale,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 
Lerond,  inspecteur  de  l'académie,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 
Lb  Serrurier,  cons.  à  la  cour  royale,  à  Amiens  (Somme). 
Lêvy,  chef  d'institution,  à  Rouen  (Seine-Liférieure). 
LucY  (Ambroise),  prop.,  à  Ermenonville  (Seine-et-Marne). 
Mancbl,  conservateur  de  la  biblioth.  de  Caen  (Calvados). 
Marcel  (Eugène),  notaire,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 
Nepveur,  conseiller  à  la  cour  royale,  à  Rouen  (Seinelnfér). 
Péri  AUX  (Nicélas),  imprimeur,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 
Philippar,  prof,  à  Finst.  agric.  de  Grignon  (Seine-et-Oise). 
Pouchet,  prof,  d'hist.  nat.,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 
Poulain  de  Bossay,  recteur  de  TAcad.,  à  Orléans  (Loiret). 
Preisser,  prof,  à  l'école  norm.  prim.,  à  Rouen  (Seinc-Inf.). 
Prévost,  horticulteur,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 
RouLAifD,  procureur-général,  à  Douai  (Nord). 
Sallion,  docteur  en  médecine,  à  Nantes  (Loire-Inférieure). 
Sbluer,  ancien  magistrat,  à  Thury-llarcourt  (Calvados). 
Tbrrebasse,  député,  à  Vienne  (Isère). 


—  438  - 


Yaucblls»,  propriétaire,  à  Ruvigny  (Mayenne). 
YiEAOLLOT-D'AiaLT,  propriétaire,  à  Brinon  (Yonne). 
Yrm,  professeur  de  langues,  à  Rouen  (Seine-Infér.). 
Walbas,  prof,  de  philosophie,  à  Gaen  (Calvados). 

A  L*ÉTRAIIGER. 

B06ASETZ  (Félix),  professeur  d'histoire,  à  AuTen. 
Bbaikbube  (Félix),  peintre  d'histoire,  à  AnTert. 
Db  KniBB,  peintre,  à  Anvers. 
Db  Kbbkove  (le  comte),  à  Exaerde  (Belgique). 
Db  Kibkhoff  (le  chevalier) ,  docteur  en  médecine,  à  Anvers. 
Db  Kuitbe,  sculpteur,  à  Anvers. 
Db  RBimMBBRG  (le  baron),  à  Louvain. 
Db  Stassart  (le  baron),  à  Bruxelles. 
Dk  YBiTBBBNBN  (le  barou),  à  la  Haye. 
D*Okbu.t  (le  comte),  à  Bruxelles. 

DlBA»iBB,  secrétaire  de  la  société  royale  de  Flore,  à  Bruxelles. 
Habt,  graveur,  à  Bruxelles. 

Lautoub,  directeur  et  médecin  du  lazaret  de  Beyrouth  (Syrie) 
Lbts  (Henri),  peintre  d'histoire,  à  Anvers. 
Sbbkdbb,  professeur  d'histoire  naturelle,  à  Gand. 
*  Yak-Steenkiste  (Charles  ) ,  docteur  en  médecine,  à  Bruges 
(Belgique). 

MEMBRES  DÉCÉDÉS. 

H.  JûUois  y  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Paris. 

MEMBRES  DÉMISSIONNAIRES  OU  RÉPUTÉS  TELS 
AUX  TERMES  DES  RÈGLEMENTS. 

Section  Centrale. 

MM.  ÀuxouXf  Coquel,  Corbeau,  Uélie ^  Lescuyer,  Mercier, 
Meunier,  Robillard. 

Section  des  Àndelys. 
M.  Léeuyer. 
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Section  de  Bernay. 
MM.  GuUherly  Leclerc,  Morel,  Viquesnel. 

Section  de  Louviers. 
M.  Legrand-Duruflé, 

Section  de  Pont-Audemer. 
MM.  Detanney,  May, 

SOCIÉTÉS  œRRESPONDANTES  ('). 

PARIS. 

Société  royale  et  centrale  d'agriculture. 

Société  royale  d'horticulture. 

Société  séricicoie. 

Société  géologique  de  France. 

Société  de  géographie. 

Institut  historique. 

Comité  historique  des  arts  et  monuments. 

Société  libre  des  beaux-arts. 

Athénée  des  arts. 

Société  de  la  morale  chrétienne. 

Société  internationale  des  naufrages. 

DÉPARTE.^  ENTS. 

(Ain) Société  royale  d'émulation .  à  Bourg. 

(Aisne) Société  académique à  Saint-Quentin. 

—  Société  industrielle  et  com- 

merciale   Ibid. 

(Arriège) Société  d'agriculture  et  des 

arts à  Foix. 

(Aube) Société  d'agriculture,  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres,  à  Troyes. 

(Basses-Alpes)..  Société  d'agriculture à  Digne. 

(Calvados) Académie  royale  des  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres,  à  Caen, 

—  Société  royale  d'agriculture 

et  de  commerce Ibid. 

(')  La  Société  ne  continuera  l'envoi  de  son  Recueil  qu'aux  Sociétés  qui  luv 
adresseront  exactement  leurs  publications. 
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(Calvados) AssociaUon  normande Ibid. 

—  Société  des  antiquaires  de 

Normandie Ibid. 

—  Société  Linnéenne  de  Nor- 

mandie  Ibid. 

—  Société  vctérioairc Ibîd. 

—  Société  d*agricuUure,  scien- 

ces, arts  et  belles-lettres,  à  Bayeax. 

—  Société  académique,  ac- 

cole ,  industrielle  et  d'ins- 
truction  à  Falaise. 

(Charente) Société  d'agriculture,  arts 

et  commerce à  Angouléme. 

(Char.-Infér.).. .  Société  d'amcultnre,  scien- 
ces et  belles-lettres à  Rochefort. 

(Cher) Société  d'agriculture à  Bourges. 

(Côte-d*Or). . . .  Académie  des  sciences,  arts 

et  belles-lettres à  Dijon. 

—  Comité  central  d'agriculture.  Ibid. 

(Deux-Sévres) . .  Société  d'amcnlture à  Niort. 

(Doubs) Académie  des  sciences,  bel- 
les-lettres et  arts à  Besançon. 

—  Société  d'agriculture,  scien- 

ces naturelles  et  arts. . . .  Ibid. 
(Drtoe) Société  départementale  d'a- 
griculture   à  Valence. 

—  Société  de  statistique,  des 

arts  utiles  et  des  sciences 
naturelles Ibid. 

(Eure-et-Loir) . .  Comice  agricole à  Chartres. 

(Gard) Académie  royale à  Nîmes. 

(Gironde) Académie  royale  des  scien- 
ces, belles- lettres  et  arts,  à  Bordeaux. 

(Haute-Gar.).. .  *  Académie  royale  des  scien- 
ces, inscriptions  et  belles- 
lettres  à  Toulouse. 

—  Académie  des  Jeux  Floraux.  Ibid. 
-^  Société  royale  de  médecine, 

chirurgie  et  pharmacie . .  Ibid. 

(Haute-Marne). .  Société  aagriculture à  Chaumont. 

(H.- Vienne). . . .  Société  royale  d'agriculture, 

des  sciences  et  des  arts. .  à  Limoges. 

Î Indre) Société  d'agriculture à  Châteauroux. 
Indre-et-Loire).  Société    d'agriculture  ,    de 

sciences,  d'arts  et  de  bel- 
les-lettres    à  Tours. 

—  Société  archéologique Ibid. 

—  Société  médicale Ibid. 
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(Jura) Société  d'agriculture  et  des 

arts à  Dôle. 

(Landes) Société  économique  d'agri- 
culture, commerce,  arts 
et  manufactures à  MMle-Marsan. 

(Loir-et-Cher) . .  Société  des  sciences  et  des 

lettres à  Blois. 

(Loire) Société  industrielle à  Saint-Etienne. 

(Loire-Infér.).. .  Société  académique à  Nantes. 

(Loiret  ) *Société  royale  des  sciences, 

belles- lettres  et  arts à  Orléans. 

(Lot) Société    agricole  ,    indus  - 

Irielle  ,  elc à  Gahors. 

(Lozère) Société  d'agriculture ,  com- 
merce, sciences  et  arts.,  à  Mende. 

(Maine-et-L.). . .  Société  d'agriculture,  scien- 
ces et  arts à  Angers. 

—  Société  industrielle Ibid. 

(Marne) Société  d'agricult. ,  com- 
merce, sciences  et  arts . .  à  Châlons. 

—  Académie  (des  sciences,  arts 

et  belles-lettres) à  Reims. 

(Meurthe) Société  royale  des  sciences, 

lettres  et  arts à  Nancy. 

(Moselle) Académie  royale  des  lettres, 

sciences  ,  arts  et  agricul- 
ture   à  Metz. 

—  Société  des  sciences  médi- 

cales   Ibid. 

(Nord) Société  royale  des  sciences , 

agriculture  et  arts à  Lille. 

—  Société  d'émulation à  Cambrai. 

—  Société  d'agriculture,  scien- 

ces et  arts à  Douai. 

—  Société    d'agriculture,    des 

sciences  et  des  arts à  Valcncienncs. 

(Pas-d&Calais)..  Société    d'agriculture,    du 

commerce,  des  sciences  et 

des  arts à  Boulogne-s.-M* 

-^  Société    d'agriculture  ,    du 

commerce  ,  sciences  et 
arts à  Calais. 

(Pyrénées-Or.).  Société  des  sciences,  belles- 
lettres  ,  arts  industriels 
et   agricoles  .    à  Perpignan. 

(Rhône) Société  royale  d'agriculture, 

histoire   naturelle  et  arts 

utiles à  Lyon. 
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(Rhône) Société  de  médecine Ibid. 

(Saône-et-L.)*«  •  Société  d*agricoltiire ,  scien- 
ces et  belles-lettres à  llâcoo. 

(Sarthe) Société  d'agricalture,  scien- 
ces et  arts au  Mans. 

(Seine-et-lf .) . . .  Société  d*agricalture,  scien- 
ces et  arts à  Meaux. 

(Seine-et-Oise)..  Société  royale  d'agriculture 

et  des  arts k  Versailles. 

(Seine-Infér.)...  Société  centrale  d*agrical- 

tore à  Rooeo. 

—  Académie  royale  des  scien- 

ces, belles-lettres  et  arts.  Ibid. 

—  Société  libre  d*émalation...  Ibid. 

—  Société  d'horticolture Ibid. 

—  Société  d*étiides  diverses. .  au  Havre. 
(Somme) Académie  des  sciences»  agri- 
culture, commerce  y  bel- 
les-lettres et  arts à  Amiens. 

-V  Société  des  antiquaires  de 

Picardie. Ibid. 

—  Comice  agricole à  Abbeville. 

—  Société  d^émulation Ibid. 

(Tam-et-Gar.)..  Société  des  sciences»  agri- 
culture et  belles-lettres.  •  k  Ifontauban. 

(Var) Société  d'agriculture  et  de 

commerce à  Draguignan. 

—  Société  des  sciences,  belles- 

lettres  et  arts à  Toulon. 

(Vienne) Société  d'agriculture,  belles- 
lettres,  sciences  et  arts. .  à  Poitiers. 

(Vosges) Société  d'émulation à  Êpinal. 

J  l'Étranger. 

Société  royale  des  sciences.,  à  Anvers. 
Société  medico-chirurgicale.  à  Bruges. 

Société  royale  de  Flore à  Bruxelles. 

Société  de  médecine à  Louvaiii. 


RECETTES  ET  DÉPENSES 


des 


EXERCICES  1841  ET  1842 


r 
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EXERCIGE 


AaïUnt  eo  Caisse  da  CompCe  précédent 
CHAPITRE  1er. 

FONDS   DE   SUBTERTIOM. 

Foods       I  Sans  spécitKlé  d'emploi. . 

dépirtement.  )  Pour  frais  de  Conc.agric. 

Fonds      I  Sans  spécialité  d^emjSoi.. 

da  Ministère  { Enoonrags  à  TAgries  et 

dePAgrio.    I    à  l'Elève  des  bestiaux. 

CHAPITRE  II. 
lusooncis  ORDiMàimis  db  la  société. 


Cotisations  /Efreoz 

des  Membres  |  Andelys 

des        { Bemay 

Sections     |  LouTiers 

de         V  Pont  -Andemer. 


Prérisions 
annoncées 
au  Budget 


Dr.    c. 


4,000  » 
S,000  » 

3,000» 


5/)00  » 


Total  général. 


17,000  » 


Sommes 
accordées 
et  reçues. 


fr.    c. 

m      m 


ToUl 

par 

cbapitre. 


fr.    c. 
1,306  tS 


4,000» 
S,000  » 

t,ooo» 

3^000  » 


IMIO» 


l;MO» 
1,180  » 


701 
»1 


951 


44W7  75 


16^907  75 


18,385  99 


COMPTE  DE 


êukmâsw» 


Restant  en  magasin  du  Compte  préced. 
Acheté  pendant  1841 


Total 

Dépensé  en  1841. 


Reste  en  magasin. 


MÉDAILLES 


Or. 


4 
18 


S» 

17 


Argent. 


85 
33 


Bronze. 


14 
50 


64 
83 


41 


JETOKS. 


170 

588 


098 
581 


174 
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1841. 


DÉPENSES. 


CHAPITRE  l«r. 

SUR  LES  FONDS  DE  SIjBVE!<T10M. 

Demi-bourse  à  Grignon  (élève  Blin) 

Frais  de  cinq  Concours  agricoles 

Récompenses  aux  Domestiques  ruraux. 
Encouragements  à  l'Agriculte ,  Primes 

et  Médailles 

Impression  du  Recueil,  d'affiches,  etc. 
Frais  d'entretien  du  Cabinet  d'Histoire 

naturelle 

Achats  de  livres  et  reliures 

Abonnems  aux  Journaux  scientifiques. 
Ach.  de  mob.,  reste  du  prix  d'une  tente. 


CHAPITRE  II. 

SUR  LES  RESSOURCES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Traitements . 


EXERCICES 


1840. 


fr.    c. 

m     » 

M       U 
»       O 

»       » 
B       M 

»       M 

K03  S5 
»     » 
305  » 


p-«:«  A^  k...     I  Section  centrale  154  95* 
Frais  de  bur..  j  ^^^  ^  ^^^  g^^^  Q^^  ^^ 

Bois  et  lumière 

Ports  de  lettres  et  paquets 

Achats  de  jetons 


Total  général. 


M 
» 

» 
» 
» 


» 

M 
» 
» 


«»  25 


184i. 


fr.    c. 

540  » 
3,874  25 
1,240  n 


Total 

par 
Chapitre. 


fr.  c, 


3,782  70 

9,611  40  13,837  70 


60  » 
595  80 
113  50 
124  80 


1,550  » 

749  451 

303  50 
79  051 
1,545  251 


4,227  25 


17,169  70 


18,06i  96 


RÉCAPITULATION. 

fr.  c. 

Les  ReceUes  de  rExercice  1841  s'élèvent  à  18,385  93 

Les  Dépenses  du  même  Exercice  à 18,064  95 

Excédant  de  Recette 320  98 


Le  présent  Compte  a  été  arrêté ,  contradictoirement  avec 
M.  Gaude ,  Trésorier,  au  vu  des  Registres  et  des  Pièces  jus- 
tiûcatives ,  par  nous ,  Commissaires  délégués  par  le  Conseil 
d'administration. 

Evreux,  le 26  Juillet  1842.  Signé:  Les  Commisse,  Cassen  , 

A.  Sacval,  a.  Del'dohme, 
Le  Trésor»",  Aug.  Gaude. 
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EXERCICE 


Fondf 
département. 

Fonds 

do  Ministère 

del'Agric. 


Cotisations  /ETreui 

des  Membres  \  Anddys 

des         {  Bernay 

Sections     |  LooTiers 

de  l  Pont-Audemer. 


Maitant  en  Caisse  du  Compte  précédent 
CHAPITRE  1er. 

FOKM  DB   SUBVKMTIOII. 


Sans  spécialité  d'emploi. . 
Pour  (rais  duConc.  anic. 
Sans  spécialité  d'emploi. . 
Encourags  à  l'Agnculte 
et  à  l'Elève  des  bestiaux 


Prévisions 
annoncées 
au  Budget. 


CHAPITRE  II. 

aSSSOGRCES  OE  LA  SOCIÉTÉ. 


Recettes  accidehtelles. 
Vente  d'une  Cuve  à  eau 


Total  général... 


GOBIPTE  DE 


Restant  en  maeasin.du  Compte  précéd. 
Acheté  à  la  Monnaie,  pendant  1843.. 

Total 

Dépensé,  jusqu'au  36  avril  1843 

Reste  en  nature  ,  ledit  Jour 


fr.    c. 

m      m 


4,000  » 

3,000  » 

5,000  » 


2,000  » 

1,750  9 

500  » 

800  » 

300  » 


100 


Sommes 
accordées 
et  reçues. 


Total 

par 

Chapitre. 


fr.    c 

»      m 


4,000  » 
3/100  » 
t,000» 

2,500» 


fr.    c. 


11,800  » 


17,450  » 


1,T»» 

990  9 
31S90, 

007  80 

■«  »    '  3,714 


U»   } 


15,124  93    15,346  98 


»M^M»a, 


MÉDAILLES 


Or. 


Argent. 


Bronze. 


41 


JETONS. 


174 

519 


693 
490 


273 


1 


1842. 
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DÉPENSES. 


CHAPITRE  1er. 


SUR  LES  FONDS  DE  SUBVENTION. 


Demi-bourse  à  Grignon  (élève  Blin) 

Frais  du  Concours  agricole ,  au  Neubourg 

Récompenses  aux  Domestiques  ruraux 

Encouragements  à  l'Agriculture ,  primes  et  mé- 
dailles  

Impression  du  Recueil ,  d'affiches ,  etc 

Achats  d'Instruments  d'Agriculture  modèles 

Frais  annels  des  Cours  gratuits 

Frais  relatifs  à  l'arrangement  du  Cabinet  d'Histoire 
naturelle 

Achats  de  Livres  et  Reliures 

Abonnements  aux  Journaux  scientifiques 

Achat  de  Mobilier 


CHAPITRE  II. 

SUR  LES  RESSOURCES  ORDINAIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


fr.    C. 


fr.      c. 

4iS  » 

2,944  75 

1,310  35 


a,789  70 
2,199  50 

700    »>  11,673  06 

519  31 [ 

59 

561  501 
215  SOI 

47  55 


Total  général. 


Traitements 1,750    » 

Frais  de  Bureau. .  i  §^^^î^"  Ç^"^':^'^  v ..^  ^(  ika  ic 

Bois  et  Lumière 1 1  50j 

Ports  de  Lettres  et  Paquets 131  60l 

Achats  de  Jetons 1,509  55) 


3,559  15 


15,232  21 


15,232  21 


RÉCAPITULATION. 

Les  Recettes  de  l'Exercice  1842  s'élèvent  à  15,545    93 
Les  Dépenses  du  même  Exercice,  à 15,232    21 

Excédant  de  Recette 


313 


Le  présent  Compte  a  été  arrêté,  contradicloirement  avec 
M.  Gaude,  Trésorier,  au  vu  des  registres  et  des  pièces  jus- 
tificatives ,  par  nous  Commissaires  délégués  par  le  Conseil 
d'administralion. 

Evreux,  le  26  Avril  1843.  Signé:  Les  Commisses,  Cassen, 

A.  Sac  VAL,  A.  Del'uohjie, 
Le  Trésor»",  Aug.  Gaude. 


SOU8GBIPTION 

POUR  L'ÉRECTION  D*UN  MONUMENT 

En  l'honneur  de 

DAm  SA  TILLB  HATALE,  AUX  AMDSLYl. 


Tous  les  peuples  civilisés  ont  perpétué  par  des  statues 
la  mémoire  des  grands  hommes  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
pays. 

Gages  de  la  reconnaissance  des  contemporains ,  ces  mo- 
numents élevés  sur  les  places  publiques  avaient  aussi  pour 
objet  d'enflammer  les  jeunes  coeurs  d'une  sainte  émulation. 
Le  désir  d*arracher  son  nom  à  Toubli  enFante  les  prodiges 
de  valeur,  les  grands  dévouements:  il  stimule  les  efforts  du 
génie.  Que  de  chefs-d'œuvre  dans  les  arts  ont  dft  leur 
existence  à  cette  noble  ambition  ! 

Pénétrés  de  cette  vérité ,  les  habitans  de  la  ville  d'An- 
dely  ont  depuis  longtemps  conçu  le  projet  d'élever  sur  une 
place  de  cette  ville  un  monument  durable  à  la  mémoire 
de  Nicolas  POUSSIN ,  ce  peintre  philosophe  dont  lltalie  a 
consacré  l'immense  talent  par  le  plus  glorieux  des  éloges, 
en  l'appelant  le  Raphaël  français. 

Cette  généreuse  pensée  devait  rencontrer  une  vive  sym- 
pathie dans  un  département  justement  fier  de  compter  au 
nombre  de  ses  enfants  l'artiste  habile  dont  le  nom  domine 
encore  aujourd'hui  l'Ecole  française. 

La  Société  libre  d'Agriculture,  Sciences.  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  l'Eure  s'est  empressée  d'offrir  à  la  ville  d'Andely 
son  concours,  et  une  Commission  choisie  dans  son  sein 
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vient  d'organiser  pour  retendue  du  département  la  sous- 
cription qui  réalisera  cette  œuvre  patriotique. 

Une  autre  Commission,  convoquée  par  les  soins  em- 
pressés de  M.  Antoine  Passy ,  sous-secré(aire  d'Etat  au  Mi- 
nistère de  Vinlérieur,  et  composée  de  quelques  hommes 
éminents,  nos  compatriotes,  auxquels  se  sont  joints  des 
membres  de  la  Société  des  Beaux-Arts,  a  bien  voulu  se 
charger  de  propager  cette  souscription  dans  la  Capitale. 

Une  somme  d'environ  8,000  fr.  est  déjà  assurée  par  les 
votes  du  Conseil  municipal  de  la  ville  d'Andely  et  du  Con- 
seil général  du  département  de  l'Eure,  ainsi  que  par  deux 
collectes  faites  aux  Andelys  et  à  Paris.  On  évalue  les  frais 
du  monument  à  20,000  fr.  Ainsi  deux  cinquièmes  environ 
de  cette  somme  sont  déjà  prêts  à  être  employés,  et  le  pro- 
jet de  la  ville  d*Andcly  a  dans  ce  premier  fonds  un  gage 
certain  de  son  exécution. 

La  souscription  sera  recouvrée  dans  le  département  par 
cinq  .Trésoriers  principaux,  autorisés  à  s'adjoindre  pour 
recueillir  le  produit  des  offrandes  hors  du  lieu  de  leur 
domicile,  les  personnes  auxquelles  ils  croirqnt  devoir  con- 
fier cette  mission. 

Ces  Trésoriers  sont  : 
MM.  Gacde,  Directeur  des  contribu- 
tions indirectes,  Trésorier  de  la 
Société  libre  de  1  Eure ,  à  Evreux. 

Mettais-Cartier,  maire  provi- 
soire d'Andely,  Secrétaire  de 
Section  de  la  même  Société,      à  Andely. 
AssBLiN,  Receveur  des  finances,  à  Bernay. 

Papavoine,  pro-\  f 

priétairc,  Secret"  de    à  Louviers. 

CA«Et,  Avocat,  )    S'*^''""''    (àPont-Audemer. 
2*  Sirie.  1  oais  III,  29 
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Les  offrandes  les  plus  modestes  seront  reçues. 

Toute  personne  dont  la  souscription  s'élèyera  à  10  f r.  et 
auKlessus,  recevra  un  dessin  gravé  ou  lithographie  du 
monument.  Ce  dessin  ne  sera  tiré  qu'au  nombre  néces* 
saire  pour  la  distribution  aux  souscripteurs. 

Une  médaille  en  bronze,  destinée  h  rafipeler  le  souvenir 
de  l'inauguration  de  la  Statue,  sera  remise,  avec  le  dessin, 
à  ceux  dont  la  souscription  s'élèvera  à  20  fr.  et  au-dessus. 

Les  noms  de  tons  les  Souscripteurs  seront  publiés  dans 
les  journaux,  et  consignés  sur  un  registre  qui  restera  dé^ 
posé  aux  archives  de  la  ville  d'Anddy. 

La  Société  a  trop  de  confiance  dans  le  patriotisme  éclairé 
des  habitants  de  ce  département,  pour  ne  pas  espérer  que 
l'empressement  et  l'abondance  de  leurs ofFrescouronneront 
d'un  prompt  succès  la  noble  entreprise  à  laquelle  elle  les 
convie  de  s'associer. 

Tandis  qu'autour  de  nous  le  grand  Corneille,  Molière, 
Racine,  La  Fontaine ,  Boîeldieu,  ont  reçu  de  leurs  compa* 
triotes  des  hommages  publics  dignes  de  leur  renommée, 
quand  tout  récemment  encore  la  ville  de  Strasbourg  vient 
de  décerner  Fimmortalité  de  la  pierre  et  du  bronze  à  l'Il- 
lustre nom  deGuttemberg,  nous  ne  resterons  pasen  arrière, 
et  le  monument  du  Poussin  prouvera  dans  peu  de  temps,  à 
tous,  que  notre  généreuse  population  n'est  pas  non  plus 
infidèle  au  culte  du  génie. 

Janvier  1843. 

Les  Sociétés  correspondantes  sont  instamment 
priées  de  prêter  leur  concours  à  la  Société  libre  de 
l'Eure,  pour  V accomplissement  de  cette  œuvre  na- 
tionale. 


CONCOURS 


9(misi  vsi  sassa^Da^&s 


SUR  LA  VIE  ET  LES  TBAVAUX 


DE 


1. 9.  il  iy)mfi&!Li 


Jalouse  de  rendre  hommage  à  tous  les  enfants  de  notre 
département  qui  ont  bien  mérité  du  pays,  la  Société  libre 
de  TEure,  après  avoir  organisé  une  souscription  pour  un 
monument  à  ériger  en  l'honneur  du  Poussin,  ouvre  le 
concours  dont  voici  le  programme  : 

Dans  sa  séance  publique  du  mois  d'août  1844,  elle  dé- 
cernera une  médaille  d*or  de  la  valeur  de  300  fr.  à  Fauteur 
du  meilleur  mémoire  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
M,  Jules  de  Blosseville^  commandant  de  la  Chevrette  ^ 
perdu  avec  son  bâtiment  dans  un  voyage  de  circumnavi- 
gation. 

Ce  mémoire  devra  contenir  notamment  l'analyse  des 
productions  imprimées  de  M.  de  Blosseville,  et,  autant 
qu'il  sera  possible,  celle  des  manuscrits  adressés  par  lui  à 
des  corps  savants,  ou  conservés  dans  sa  famille. 

Le  travail  couronné  sera  publié  dans  le  Recueil  des 
travaux  de  la  Société  libre  de  l'Eure  pour  1844.  Extraits  de 
ceux  qui  auront  été  mentionnés  honorablement  y  pourront 
être  aussi  insérés. 
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Ne  seront  point  admis  à  concourir  les  ouvrages  qui  au- 
raient été  publiés ,  ou  présentés  à  d'autres  Sociétés  acadé- 
miques. 

Les  mémoires  destinés  au  concours  devront  être  en- 
voyés, francs  de  port^  au  Secrétaire  perpétuel  de  la 
Société,  avant  le  15  mai  1844,  terme  de  rigueur. 

Les  concurrents  ne  se  feront  pas  connaître.  Leur  ou* 
vrage  portera  une  sentence,  ou  devise,  qui  sera  repro- 
duite dans  un  billet  cacheté,  renfermant  leur  nom  et  leur 
adresse.  Ce  billet  ne  sera  ouvert  que  dans  le  cas  où  le 
concurrent  aura  remporté  le  prix  ou  obtenu  une  mention. 
Les  autres  billets  seront  brûlés. 

Les  manuscrits  ne  seront  point  rendus  aux  auteurs. 


FIN. 


RECUEIL 

DES   TRAVAUX 


LA  SOCIETE  LIBRE 

DAGRICllLTURE, 

âtuntfs,  3lrt9  et  &tlie8-€ettrt3 

DU  DÊPAHTEHEHT  DE  L'EUBE. 


(2«  SÉBiï.) 
TOME   QUATRIÈME. 

Année  1843. 


EVREUX, 

JDLES  ANCELLE.  IMPRIMEUR  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


I      ■  1. 


RECUEIL 


DES   TRAVAUX 


LA  SOCIETE  LIBRE 

lyAGRIGULTURE, 

SCIENCES,    ARTS  ET  BELLES-LETTRES 


DE    l'bURE. 


La  Société ,  en  insérant  dans  son  Recaeil  les  ooTrages  qu'elle 
juge  dignes  dlntérét ,  laisse  aux  anteurs  la  responsabilill  des 
opinions  qa%  émettent. 


RECUEIL 

DES   TRAVAUX 


LA  SOCIETE  LIBRE 

D'AGRICULTURE, 
9citn<t>,  %vls  tt  eMtt-fttUtt 

AO  n^ABTKMEBT  DE  L-SDU. 


TOME   QUATRIÈME. 

Me  m. 


EVREUX, 

JULES  ANCELLE,  IMPRIMEUR  DE  LA  SOCIÉTÉ. 


AVIS. 

MM.  kt  Membrei  de  ta  SocMié  toM  iiréfawii  ^ffHê  pennat ,  à 
i|iiek|iie  ipoque  pp^H  aient  été  admis,  le  procurer,  si  elles  leor 
Mnqoent,  les  années  1822 ,  1823,  1834, 1836  et  snifantes  de  ce 
BêOieU,  ainai  que  la  lifraisoB  soppléMentaire  de  1835.  Les  Tolimies 
on  liTraisons  étant  en  petit  nombre  pour  qnel|Bes-anes  de  ces  an- 
nées, ils  derront  S'adresser  le  phrtdt  possible  à  M.  CkaiSAnr,  U- 
biiotbécaire,  qui,  sur  l'autorisatioB  du  Secrétaire  perpétuel ,  lenr 
remettra  gratuitement:  1*  ce  qui  leur  sera  néeessaire  ponr  compléter 
lenr  collection  ;  et  2*  les  ooTrages  snifants,  publiés  par  la  Socâfté^ 
sllsne  les  possèdent  pas  déjà  :  ûeseripiion  de  iaSttUue  anUque  de 
LUIebonne ,  par  M.  Rim.  --De  la  nature  de  la  rieheite  et  de 
tortgine  de  la  valeur,  par  BL  Wauus.  ^  Oaialogue  des  planies 
du  département  de  l'Eure^  par  M.  BaooAan. 
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RECUEIL 


DE 


LA  SOCIETE  LIBRE 

D'AGRICULTURE,  SCIESCES,  ARTS  ET  BELLES-LEÏÏRES 

DE   LEURE. 


SEANCE  PUBLIQUE, 

SOIS  LA  PRÉSIDE?iCE  DE  M.  ZÉDÉ. 


EXTRAIT  DU  PROCÈS- VERBAL. 


La  séance  est  ouverte  en  présence  de  MM.  les  Membres 
du  Conseil  général  et  d'un  auditoire  nombreux. 

M.  le  Président  prononce  un  discours  que  l'assemblée 
accueille  par  de  vives  marques  d'approbation. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  fait  le  Rapport  général 
sur  la  situation  et  les  travaux  de  la  Société  pendant 
Tannée  1842-1843. 

2<'  Série,  Tome  IV.  » 
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On  fntfnd  la  lecture  faite  par  M.  Ghcsnon ,  Membre 
de  la  Société ,  d'an  article  sur  le  danger  des  paratonnerres 
mal  disposés  et  sur  certaines  précautions  à  prendre  contre 
la  foudre. 

M.  Cassen,  Président  de  la  Section  d'Afpriculture,  lit 
le  rap[K)rt  qu'il  a  rédigé  au  nom  de  la  Gimmission  des 
pris  et  encouragements. 

Ces  prix  sont  ensuite  distribués  conformément  an 
procès  verbal  dressé  par  la  (Commission. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ   PAR   M.    ZÉDÉ,   PRÉFET  DE   LEURE, 

Président  de  la  Société , 

OAHS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE  DU  27  AOFT  1841. 


Messieurs, 

Le  jour  où  vous  vous  réunissez  dans  cette  enceinte 
pour  entendre  le  résumé  des  travaux  de  l'année,  est 
devenu  un  jour  de  solennité  publique  pour  la  Société. 
Voyez  se  presser  autour  de  vous  Télite  de  vos  conci- 
toyens. Vos  magistrats,  les  fonctionnaires  les  plus  élevés, 
les  hommes  éminents  auxquels  le  pays  a  si  prudemment 
confié  ses  plus  grands  et  ses  plus  chers  intérêts,  tous 
viennent  encourager  vos  efforts ,  soutenir  votre  courage 
et  applaudir  à  vos  succès. 

C'est  qu'ils  vous  savent  animés  de  Tamour  du  bien 
public,  comme  ils  le  sont  eux-mêmes.  C'est  qu'ils  savent 
que  le  but  constant  de  vos  travaux  est  de  propager  les 
connaissances  utiles,  de  perfectionner  tous  les  éléments 
de  la  prospérité  nationale.  Ils  savent  que,  si  vous  avez 
plus  particulièrement  dirigé  vos  efforts  vers  Taméliora- 
tion  de  Tagriculture,  c'est  que  vous  pensez  comme  eux 
que  le  premier  besoin  des  peuples  est  d'être  sans  inquié- 
tude sur  leur  subsistance. 

La  religion,  la  liberté,  la  morale,  Tordre  public, 
l'obéissance  aux  lois  n'ont  pas  de  garantie  plus  certaine 
et  plus  solide  que  cette  sécurité  :  avec  elle  en  effet,  le 
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commerce,  Tindustrie  mnUiplicnt  la  valeur  des  produîto 
de  la  terre,  et  les  diverses  transformations  qu*ils  subissent 
procurent  d'utiles  travaux  à  de  nombreuses  populations. 
Le  pauvre  est  moins  malheureux;  le  riche,  en  multipliant 
ses  jouissances,  contribue  au  bonheur  des  classes  ou- 
vrières. Au  sein  du  calme  que  l'abondance  procure,  le 
législateur  se  livre  avec  plus  de  maturité  à  Télude  sérieuse 
des  nécessités  sociales  :  Tadministration  suit  avec  plus  de 
méthode  et  de  persévérance  Texécut  ion  de  plans  sagement 
combinés,  et  la  réflexion  préside  à  tous  les  actes  du  gou- 
vernement qui  ont  pour  objet  la  gloire  et  la  prospérité  des 
peuples. 

Lorsqu'on  a  dit  de  l'agriculture  qu'elle  était  le  premier 
des  arts,  on  a  exprimé  une  pensée  profonde  :  le  premier, 
oui ,  puisque  sans  elle  il  n'y  a  pas  de  civilisation  possible  : 
le  premier,  parce  qu'il  est  de  tous  le  plus  difficile. 

Oui ,  Messieurs,  quelle  que  soit  la  solidité  des  théories 
agricoles  qu'une  longue  expérience  a  permis  de  formuler, 
leur  application  n'est  pas  toujours  une  garantie  de  succès. 
Entre  le  génie  de  l'agriculture  et  la  matière  qu'il  emploie, 
la  nature  interpose  son  action  mystérieuse,  et  trop 
souvent  elle  renverse  les  calculs  les  mieux  fondés,  les 
combinaisons  en  apparence  les  plus  productives.  Les 
variations  atmosphériques,  la  sécheresse  ou  Thumidité  en 
excès,  Tinteusitédu  froid  ou  delà  chaleur,  sont  autant 
de  causes  qui  produisent  la  disette  et  engendrent  les 
calamités  qui  viennent  à  sa  suite.  La  science  n'a  pas  de 
boucliers  contre  de  semblables  fléaux. 

Donnez  au  peintre  une  toile  et  des  couleurs,  un 
marbre  au  sculpteur,  bientôt  un  tableau,  une  statue 
sortiront  de  leurs  mains.  L'œuvre  sera  plus  ou  moins 
parfaite   suivant  le  génie  et  le  savoir  faire  de  l'artiste. 
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Fournissez  au  mécanicien  des  métaux,  une  force  quel- 
conque, son  {^énie  aidé  de  calculs  certains,  donnera  l'ac- 
tion à  de  nombreux  organes  :  les  mouvements  les  plus 
contraires  s'exécuteront  avec  une  précision  qu'on  n'aurait 
cru  possible  qu'à  rintelligcnce  et  à  Tori^anisation  hu- 
maines :  si  la  science  est  profonde,  si  Texécution  est  com- 
plète, le  résultat  sera  certain. 

Il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  nous  devons  le  déplorer,  pour 
les  produits  que  Tliomme  fait  naître  laborieusement  au 
sein  de  la  terre. 

Que  notre  étonnement  cesse  donc,  si  nous  voyons  la 
carrière  de  Ta^^riculture  abordée  si  rarement  par  ceux 
qui  ne  sont  pas  nés  près  d'une  charrue ,  et  même  si  nous 
voyons  beaucoup  de  ces  derniers  abandonner  la  profes- 
sion de  leurs  pères. 

Mais  aux  chances  qui  menacent  les  intérêts  du  Cultiva- 
teur, si  vous  ajoutez  l  ignorance,  si  la  routine  est  Tunique 
boussole  de  Tagriculture,  calculez  tous  les  dangers  qui 
l'environnent  et,  par  contre  coup,  tous  les  périls  qui 
menacent  l'humanité. 

Notre  Société  a  donc  agi  logiquement,  Messieurs, 
lorsqu'elle  a  fait  de  l  amélioration  de  lagriculture  lobjet 
de  sa  plus  vive  et  de  sa  plus  constante  sollicitude.  C'est 
avec  raison  qu'elle  exalte  et  glorifie  le  mérite  de  ceux 
qui  marchent  avec  fermeté  dans  la  voie  du  progrès. 

Ces  prix,  ces  médailles,  ces  mentions  honorables  que 
vous  décernez  après  un  consciencieux  examen  du  mérite 
relatif  des  concurrents,  excitent  de  toutes  parts  une 
honorable  émulation.  Déjà  Ton  fait  mieux  :  le  temps  et 
l'expérience  nous  apprendront  chaque  jour  à  faire  mieux 
encore. 

Cette  année  vous  avez  tenté  un  essai  de  croisement 
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debélicndc  race  aoghbe  à  longue  laine  avec  des  brebis 
BDérinos.  Vous  soiTrei  ayec  intérél  les  résaltats  de  cette 
opération.  Si ,  comme  tout  le  fait  croire ,  la  laine  on  pen 
moins  fine,  mais  pins  kmgae,  qoi  proTîendra  de  ces 
croisements  trouve  une  application  utile  dans  les  fabri- 
ques voisines  de  Looviers  et  d'Elbeof ,  le  succès  sera 
prédeui  ;  car  il  n'est  plus  douteui  aigourdliui  que  les 
provenances  de  ces  deux  races  soient  plus  forts,  phis 
charnus,  et  moins  osseux  que  les  producteurs  eui* 
mêmes. 

Le  Conseil  général ,  jaloux  de  s'associer  à  vos  louables 
efforts,  vient.  Messieurs,  de  voter  une  somme  spéciale 
pour  mettre  la  Société  à  même  de  faire  un  essai  de  même 
nature  en  mêlant  la  race  des  beaux  taureaux  anglais  de 
Dnrham  avec  nos  meilleures  vaches  cotentines. 

L*élève  des  chevaux  dans  les  parties  de  ce  département 
où  Ton  s'en  occupe  plus  particulièrement  a  fixé  mon  atten- 
tion. J*ai  fiait  à  ce  sujet  un  appel  à  la  générosité  du  même 
Gonseil,  et  j'ai  la  satisfaction  de  vousannoncer,  Messieurs, 
que,  grâce  à  ses  intentions  bienveillantes,  il  me  sera  per- 
mis d'augmenter  les  encouragements  destinés  à  ramélîo- 
ration  de  Tespèce  chevaline  et  de  contribuer  ainsi  à  la 
production  de  sujets  plus  sveltes  et  susceptibles  d'être 
utilement  employés  au  service  de  l'armée. 

Cet  heureux  résultat  ne  sera  pas  seulement  un  progrès, 
mais  encore  un  {çrand  service  rendu  au  pays;  car  il  procu- 
rera le  moyen  d'accroître  et  d'assurer  la  renK)nte  de  la  ca- 
valerie française,  et  nous  affranchira  de  la  nécessité  de 
dépendre  des  nations  voisines  pour  suppléer  à  ce  que 
nous  ne  trouvions  pas  chez  nous. 

J'ai  vivement  regretté,  Messieurs,  que  mes  nombreuses 
occupations  m'aient  trop  souvent  empêché  de  partager 
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vos  travaux  et  de  répondre  comme  je  l'aurais  voulu  à 
rhooneur  que  vous  m*avez  fait  en  m'appelant  à  vous  pré- 
sider; maïs  vous  n'ignorez  pas  combien  sont  laborieux 
les  premiers  temps  d'une  administration  qui  prend  à  cœur 
les  intérêts  si  multipliés  d*un  département  aussi  important 
que  le  nôtre. 

Poursuivez,  Messieurs,  la  tâche  aussi  glorieuse  qu'utile 
à  laquelle  vous  avez  consacré  de  longues  études  et  votre 
expérience.  Dans  vos  travaux,  souvent  pénibles,  soyez 
soutenus  par  cette  conviction  intime  >  que  vous  trouverez 
toujours  dans  le  Conseil  général  et  dans  l'administration, 
le  concours  et  l'appui  qui  vous  sont  nécessaires  et  que 
vous  méritez  si  bien.  Songez  aussi  que  la  reconnaissance 
de  vos  concitoyens  vous  assure  à  jamais  la  plus  noble  et 
la  plus  douce  des  récompenses. 


*—t 
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RAPPORT  GÉNÉRAL 

son 

LA  SITUATION  ET  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

Pnom  L'LlHtE  1842-1843; 

par  M.  Sainte -finiof) 

Secrétaire  perpétuel. 


Messieurs  , 

C'est  une  tâche  difficile  que  de  résumer  vos  travaux  de 
chaque  année  en  termes  dignes  de  ces  travaux  mêmes ,  et, 
chaque  année,  vos  efforts  qui  se  multiplient,  la  rendent 
plus  difficile  encore.  Jusqu'à  ce  jour  cependant,  vous  avez 
eu  ce  bonheur  que  le  talent  n*a  pas  plus  failli  que  le  zèle 
pour  la  mission  délicate  que  le  Rapport  général  fait 
peser  sur  vos  Secrétaires.  A  la  fidélité  du  compte- rendu , 
condition  principale,  chacun  d'eux  a  su  joindre  Tintelli- 
gentc  appréciation  des  résultats  obtenus ,  les  in|];énicux 
rapprochements ,  les  observations  judicieuses  qui  font  d'un 
simple  rapport  une  œuvre  presqu  originale ,  et  fécondent 
au  profil  de  l'avenir  les  expériences  du  passé. 

Appelé,  pour  la  première  fois,  depuis  le  témoignage 
encore  redouté  que  j'ai  reçu  de  votre  indulgente  confiance, 
à  récapituler  le  bien  qui  s'est  accompli  par  vous  dans  Tes- 
pace  d'un  an,  je  devais  essayer  de  suivre  mes  devanciers 
dans  la  voie  où  ils  ont  marché  d'un  pas  si  ferme,  et  au 
bruit  encourageant  de  votre  approbation  ;  je  le  devais  : 
je  le  voulais  aussi,  et  j'avais  déjà  jeté  les  yeux  sur  un  siy^t 
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doQt  la  fertilité  n'aurait  eu  rien  à  craindre  d'une  culture 
malhabile  :  c'était  la  nécessité  de  Tassociation  dans  un 
pays  et  dans  un  temps  où  l'égalité  croissante  accroît  de 
plus  en  plus  la  faiblesse  des  individus  isolés.  Cette  idée 
qui  n'est  plus  très-neuve,  mais  qu'il  faut  encore  vieillir  en 
la  répétant ,  pour  lui  donner  toutes  les  conditions  de  succès 
qu'on  exige  en  France  de  la  vérité,  aurait  trouvé  dans 
l'exposé  de  vos  travaux  le  plus  concluant  des  exemples,  et 
les  développements  pouvaient  en  être  faibles,  parce  que 
les  avantages  de  Tassociation ,  dans  notre  siècle,  ont  plus 
besoin  d'être  vulgarisés  par  Thabitudeque  d'être  prouvés 
par  le  raisonnement.  Entreautres  considérations  toutefois, 
je  n'aurais  pas  oublié  celle-ci,  que,  dans  les  âges  soumis  à 
Tinfluence  ombrageuse  et  un  peu  jalouse  des  idées  démo- 
cratiques, s'associer  est  la  seule  voie  qui  reste  à  ceux  qui 
veulent  travailler  au  bien  commun,  mais  qui  craignent  de 
se  mettre  en  avant,  comme  on  dit,  et  de  voir  calomnier 
leurs  intentions  les  plus  pures. 

Mais  le  temps,  heureusement  peut-être  pour  vous  et 
pour  moi,  a  manqué  à  mon  projet.  Vous  n'allez  rien  en- 
tendre qui  ressemble  à  un  discours.  Un  procès- verbal, 
exact  comme  c'est  son  devoir,  rapide  et  sec,  comme 
c'est  son  droit  ;  un  peu  plus  long  toutefois  que  ceux  de  vos 
séances  ordinaires,  parce  que  la  matière  en  est  plus  ample, 
c'est-là  tout  ce  qu  il  m*a  été  permis  de  rédiger  dans  de 
courts  loisirs^  qu'abrègent  encore  les  fonctions  perpé- 
tuelles, et  d'exercice  presque  quotidien,  dont  vous  avez 
voulu  me  charger. 

iMessieurs,  vous  pouvez  jeter  en  arrière  un  regard 
satisfait.  Vous  n'avez  pas  perdu  votre  année.  A  ceux  qui 
seraient  tentés  de  nier  votre  activité  et  votre  influence, 


—  10  — 

mm  pomrci  hardiment  ■Mnlrcr  ce  que  wom  a?ci  hit  et 
et  que  vous  a?ei  hit  faire. 

Et  d'abord,  consutons-le  :  votre  Société,  Fane  des  plus 
BombreiMes  de  France,  n'a  rien  perdu,  pour  ainsi  dire, 
aons  le  rapport  du  personnel.  360  membres  la  composaient 
il  y  a  un  an,  dont  236  résidant  dans  le  département,  et 
constituant  la  partie  la  plus  solide  et  la  plus  vivace,  le 
nojau,  le  cœur  de  l'association.  Sur  ces  336  membres, 
13  ont  donné  leur  démission  par  des  motifs  plus  ou  moins 
bien  justifiés  ;  mais  10  membres  nouveaux,  de  la  même 
catégorie,  ont  sollicité  et  obtenu  de  vous  leur  admission  (}). 

Parmi  les  membres  étrangers  que  j'appellerais  Aofio- 
mires,  si  votre  Règlement  n'avait  voulu  que  le  même 
titre  vous  fût  commun  à  tons,  nous  n'avons  à  nous 
plaindre  d'aucune  défection.  Loin  de  là ,  je  pourrai  vous 
mettre  àméme  de  juger,  par  plus  d'un  témoignage,  de  la 
sjmpathie  que  rencontrent  vos  efforts  au^elà  même  du 
eerde  de  leur  action,  parmi  des  hommes  qui  ont  toutes 
les  qualités  voulues  pour  les  bien  apprécier,  et  qui  tien- 
nent à  honneur  de  les  seconder  de  leur  nom  et  de  leur 
concours.  L'une  de  ces  marques  d'honorable  estime  est 
le  désir  exprimé  par  un  membre  de  Tlnstitut,  M.  Baoul- 
Rochetle,  d'entrer  dans  vos  rangs,  désir  accueilli  par 
vous  avec  Tempressement  que  méritent  les  travaux  de  ce 
savant  illustre. 

Je  vous  rappellerai  aussi  qu'un  homme  de  science  et 
d'action,  un  zélé  naturaliste,  M.  de  Barruel-Beauvert, 
près  de  partir  pour  TAmérique  centrale,  n'a  pas  voulu 
quitter  la  France  sans  avoir  noué  avec  vous  les  liens  de  la 
confraternité. 

('}  Quatre  membre»  ont  quitté  le  pays  uns  manifester  le  (Mtir  de 
rester  iK>ciéiaire«. 
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Avant  de  passer  des  hommes  aux  choses,  donnons  un 
regret  à  l'un  de  nos  confrères  de  Paris  les  plus  remar- 
quables par  leur  instruction  variée.  La  mort  vous  a  enlevé 
cette  année  M.  Jollois,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  pour  le  département  de  la  Seine,  connu  non- 
seulement  par  des  talents  spéciaux  à  sa  profession ,  mais 
encore  par  des  productions  historiques  que  Tlnstitut  a 
couronnées,  et  qu'il  aurait  prochainement  récompensées 
d'une  distinction  plus  haute,  sans  la  mort  de  leur  au- 
teur (1). 

Vous  n'avez  pas  besoin  quon  insiste  près  de  vous. 
Messieurs,  sur  le  respect  dû  à  la  mémoire  de  ceux  qui, 
dans  les  sciences  et  les  arts^  contribuent  avec  plus  ou 
moins  d'éclat  à  la  gloire  de  leur  pays,  vous  qui,  cette 
année,  en  avez  su  donner  deux  remarquables  exemples. 

Cest  déjà  une  pensée  ancienne  dans  le  département  de 
1  Eure,  où  est  né  Nicolas  Poussin,  que  celle  d'y  consacrer 
par  un  monument  le  souvenir  du  peintre  sublime  et  pro- 
fond qui  n'a  demandé  ses  inspirations  qu'aux  sentiments 
les  plus  élevés  du  cœur  humain ,  et  dont  les  chefs-d'œuvres 
attestent  la  hauteur  que  le  génie  des  arts  peut  atteindre, 
quand  la  méditation  en  règle  les  élans  sans  les  entraver. 

Vers  la  fin  de  l'année  1798^  un  architecte,  nommé 
Harou,  compatriote  de  Poussin,  fit,  pour  cet  objet,  à 
l'Administration  centrale  de  l'Eure,  un  appel  auquel  elle 
répondit  avec  empressement. 

En  1799,  on  voit  le  Ministre  de  l'Intérieur,  François 
de  Neufchâteau,  adresser  à  cette  administration  des  mé- 
dailles de  Poussin,  et  il  ajoute  :  «  J'espère  pouvoir  disposer 

(')  y,  une  note  sur  M.  Jollois,  dans  la  huitiënae  lirraison  de  1» 
Hevue  JnglO' Française  y  deuiième  série.  F.  aussi  les  AnneUes  de 
Ta  Sociécé  d'Emulation  des  Vosges ,  tome  V,  premier  cahier. 
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»  bîeDtôt  en  votre  faveur  d*an  des  ouvrages  de  rartistc 
»  eélèbre  €U>nt  vous  vous  proposez  d'honorer  la  mé- 
B  moire.  >  Ce  lableaa  fut  envoyé  :  c'est  \e  Coriolan- 

A  la  même  époque,  un  sculpteur  habile,  Julien,  était 
chargé  d'exécuter  en  marbre,  pour  le  Gouvernement,  la 
statue  de  Poussin.  Le  plâtre  en  est  promis  à  l'administra- 
tlon  locale,  pour  servir,  dit  le  Ministre,  au  monument 
que  l'on  doit  ériger  aux  Andelys. 

Les  événements  politiques,  si  graves  alors,  firent  obs- 
tacle à  ce  dessein ,  le  premier  de  ce  genre  qu'un  départe- 
ment ait  conçu. 

Au  mois  d'avril  1802,  une  réunion  d'artistes,  parmi 
lesquels  on  remarque  David,  Gérard  et  Talma,  réveille 
cette  noble  entreprise,  et  croit  pouvoir  l'accomplir  au 
moyen  d'une  souscription.  Le  Premier  Consul  y  apporte 
son  offrande  :  le  Préfet  du  département  suit  cet  exemple; 
un  projet  de  monument,  composé  par  Harou,  est  publié 
dans  les  Jnnales  du  Musée. 

Mais  le  bruit  du  présent  étouffait  toujours  la  voix  du 
passé  :  le  produit  de  la  souscription  ne  fut  pas  digne  de 
son  objet.  Cinq  ans  s'écoulent  sans  résultat,  et  en  1807, 
le  Sous-Préfet  des  Andelys,  M.  Boissy-d'Anglas,  stimule 
encore  le  zèle  des  amis  des  arts  et  de  la  gloire  nationale. 

En  définitive,  près  de  8,000  francs  avaient  été  réunis. 
Que  sont-ils  devenus?  C'est  une  question  que  le  Ministre 
de  rinlérieur  adressait  en  1817  au  premier  magistrat  de 
ce  département.  Nous  ne  savons  quelle  fut  la  réponse. 

Votre  Société,  fondée  en  1798,  n'avait  peut-être  pas  été 
étrangère  à  la  conception  du  projet  que,  cette  même  an- 
née, proposait  rarchilecte  Harou.  Reconstituée  plus  soli- 
dément  en  1807 ,  au  moment  où  la  souscription  cherchait 
à  se  relever  pour  la  dernière  fois,  le  premier  acte  par 
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lequel  elle  signala  son  entrée  dans  une  carrière  qui  ne 
devait  pas  être  sans  honneur,  fut  la  mise  au  concours  de 
Véh^e  de  Poussin.  Le  prix  fut  rennporlé  par  un  Ebroîcîen 
fixé  à  Paris,  Nicolas  Ruault. 

Mais  le  monument  de  bronze  et  de  marbre  restait  encore 
à  faire.  Après  une  tentative  peu  sérieuse  en  1838,  la 
Société  s'est  mise  à  Tœuvre  à  la  fin  de  1842,  avec  la  pre- 
mière des  conditions  nécessaires  au  succès,  la  ferme  vo- 
lonté de  réussir.  Une  commission  a  été  nommée,  et  la  plus 
grande  activité  a  présidé  à  ses  opérations. 

Vous  connaissez.  Messieurs,  les  mesures  qui  ont  été 
prises  et  promptement  exécutées  pour  publier  et  encoura- 
ger la  souscription  ;  vous  savez  surtout  quel  puissant  con- 
cours votre  Société  a  trouvé  dans  l'administration  supé- 
rieure et  le  Conseil  général  du  département,  toujours 
prêts  à  seconder  de  nobles  pensées;  dans  le  Conseil  muni- 
cipal des  Andelys,  qui  s*est  imposé  de  notables  sacrifices; 
dans  la  Société  libre  des  beaux-arts;  enfin,  dans  la  presse 
périodique. 

Comme  Tavait  fait  le  Premier  Consul  sur  la  liste  de  1802, 
le  Roi  des  Français  a  inscrit  son  nom  sur  celle  que  vous 
avez  ouverte;  mais  la  seconde  signature  doit  être  d'un 
meilleur  présage  que  la  première,  s'il  est  vrai  que  le  bruit 
du  canon  disperse  les  pierres  des  monuments,  s'il  est  vrai 
que  le  génie  de  la  paix  soit  frère  de  celui  des  arts. 

M.  Antoine  Passy,  dont  votre  Société  est  un  vivant 
éloge,  a  formé  à  Paris,  et  M  le  duc  de  Broglie  a  bien 
voulu  présider  une  Commission  dont  l'assistance  vous 
sera  fort  utile  et  qui  s'est  distinguée  jusqu'à  présent  par 
un  zèle  très- productif.  Quelques-unes  des  Sociétés  vos 
correspondantes  (»nt  répondu  ù  votre  appel.  Encore  quel- 
ques efforts,  et  ici  je  ne  m'adresse  plus  seulement  à  mes 
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confrères  de  te  Société,  maïs  à  tous  mes  coDcitoyens  : 
encore  quelques  efforts  et  un  peu  de  temps,  et,  aux  ap- 
plaudissements d'une  foule  enthousiasmée  >  nous  verrons 
se  dévoiler  sur  les  bords  de  ce  fleuve  ami  des  lettres  et 
des  arts ,  la  grave  et  poétique  figure  du  peintre  du  Déluge 
et  des  Bergers  d'Arcadie. 

Moins  heureux  que  Poussin,  qui  a  conquis  toute  sa 
gloire  et  rempli  toute  sa  destinée,  un  autre  de  nos  compa- 
triotes, un  jeune  navigateur  notre  contemporain,  que  ses 
talents  et  son  activité,  déjà  fructueux  pour  la  science, 
avaient  tiré  de  la  foule,  là  où  la  foule  est  une  élite,  et  por- 
té rapidement  à  un  commandement  supérieur,  Jules  de 
Blosseville  a  vu  faillir  dans  un  de  ces  désastres  dont  la 
vie  maritime  est  semée,  toutes  les  promesses  d*un  avenir 
qui  s'annonçait  illustre.  Triste  fiu  que  la  sienne  !  Mort 
Mn  des  siens,  à  Tâge  où  la  vie  va  porter  ses  fruits,  quand 
il  avait  surmonté  tous  les  obstacles  que  les  injustices  de  la 
fiiveur,  non  moins  que  les  règles  de  l'avancement,  oppo- 
sent souvent  à  une  vocation  véritable;  quand  il  ne  s'agis- 
sait plus  pour  lui  que  de  vouloir  et  d'agir!....  Mort  enfin 
sans  éclat,  car  il  n'en  est  que  pour  les  malheurs  qui  se 
voient  et  dont  la  date  est  connue;  et  lui ,  il  a  disparu,  pour 
ainsi  dire,  entre  le  reste  d'une  espérance  et  le  commence- 
ment d'un  regret!  Vous  n'avez  pas  voulu,  Messieurs ,  que 
cette  perte  déplorable  fût  suivie  du  morne  silence  dont  les 
flots  recouvrent  un  cadavre  :  vous  avez  mis  au  concours  un 
mémoire  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Jules  de  Blosseville, 
c'est-à-dire  son  éloge.  C'est  une  heureuse  et  nationale  pen- 
sée :  espérons  qu'elle  sera  dignement  comprise;  et,  à 
défaut  d'une  pierre  funéraire,  qu'on  ne  sait  où  poser,  vos 
annales  contribueront  à  sauver  d'un  injuste  oubli  le  nom 
du  malheureux  émule  des  Gook  et  des  Lapérouse! 
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Pour  counattre  en  leur  entier  les  pages,  peu  nom- 
breuses, où  le  jeune  marin  avait  consigné  les  souvenirs 
les  plus  curieux  de  ses  premières  excursions,  il  faudra 
feuilleter  quelques  volumes  de  ce  Recueil  qui  est  une  de 
vos  œuvres  de  chaque  année,  puisque  les  productions  des 
membres  de  la  Société  y  sont  seules  admises,  et  dont  un 
tome  nouveau,  comme  vous  le  savez,  a  paru  il  y  a  peu  de 
temps.  Je  dois  maintenant  vous  en  rappeler  rapidement 
les  principaux  articles. 

Vous  y  avez  retrouvé  d'abord,  et  avec  grand  plaisir, 
j'en  suis  certain,  les  discours  que  notre  Président  pour 
1842  a  prononcés  Tannée  dernière,  en  différentes  cir- 
constances. Je  ne  puis  les  apprécier  plus  justement  qu*en 
citant  les  propres  expressions  d'un  de  nos  confrères  de 
Paris,  membre  de  l'Institut,  M.  Moreau  de  Jonnès,  qui, 
me  parlant  de  notre  dernier  volume,  dans  une  lettre  toute 
récente  sur  laquelle  j'aurai  occasion  de  revenir,  me  disait 
au  sujet  de  ces  discours  :  «  On  ne  peut  revêtir  d'un 
»  meilleur  langage  des  choses  réputées  banales  et  vul- 
:»  gaires.  Il  faut  une  grande  élévation  de  pensée  et  une 
»  âme  échauffée  par  l'amour  du  bien  pour  s'exprimer  si 
»  heureusement.  » 

Ces  sentiments  élevés  et  cet  amour  du  bien,  nous  ne 
faisons  pas  que  les  supposer  chez  notre  ancien  Président, 
car  ses  œuvres  nous  sont  connues  comme  ses  paroles,  et 
vous  savez,  Messieurs,  la  juste  distinction  qu'ils  lui  ont 
value  naguères.  Seuls  ils  l'ont  obtenue,  je  le  sais  ;  peut-être 
cependant  nous  est-il  permis  de  dire  que  nous  leur  avons 
fourni  une  heureuse  occasion  de  s'exercer,  et  qu*ainsi,  le 
jour  où  cette  royale  récompense  est  venue  trouver  notre 
Président,  la  Société,  qui  décerne  des  médaillesd'honneur, 
a  reçu  à  son  tour  la  sienne. 
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La  partie  consacrée  à  XJgriculture,  dans  le  volume  de 
1842,  est  digne  de  cet  important  sujet. 

M.  G)lombel,  cultivateur  habile,  qui  sait  guider  la  pra- 
tique par  la  théorie,  et  contrôler  la  théorie  par  l'altenllve 
observation  des  faits,  a  de  plus,  ce  qui  manque  à  beaucoup 
de  cultivateurs  éclairés  comme  lui,  la  faculté  d*expo$er  en 
termes  justes,  clairs  et  souvent  pittoresques  ^  les  règles  de 
la  vaste  science  qu'on  appelle  Tagronoinie,  et  les  opéra- 
tions de  cette  grande  manufacture  de  végétaux,  dont  la 
Providence  a  fait  Thommele  contre-mattre,  s'en  réser?ant 
la  direction  suprême  et  les  principaux  secrets.  L'artick 
qu'il  a  consacré  à  expliquer,  comme  il  les  entend,  les 
fonctions  de  la  terre  et  des  engrais  dans  les  pliéno- 
mènes  de  la  végétation ,  s^adresse  à  un  problème  d*une 
extrême  importance,  puisqu'il  s'agit  de  savoir  comment 
croissent  et  se  nourrissent  les  plantes,  cette  nourriture 
fondamentale  de  Fhomme  et  des  animaux,  ses  serviteurs 
nécessaires. 

Suivant  M.  Colombel,  dont  les  idées,  à  cet  égard,  ne 
sont  pas  d'accord  avec  les  solutions  communément  adop- 
tées, Tunique  aliment  des  végétaux,  ce  sont  les  gaz  atmos- 
phériques. La  terre  et  les  engrais  ne  prêtent  d'autre 
secours  aux  plantes  que  d'attirer  ces  gaz,  de  les  emma- 
gasiner^ pour  ainsi  dire,  et  de  les  projeter  ensuite,  sous 
l'influence  de  la  chaleur  solaire.  Cest  dans  cette  opération 
de  va-et-vient  {\\xt  se  produit,  en  humidité  et  chaleur, 
tout  ce  qui  est  nécessaire  au  développement  des  végétaux. 
Ainsi ,  ni  la  terre  ni  le  fumier  ne  contiennent  en  eux-mê- 
mes, et  comme  partie  intégrante,  ce  qui  constitue  la  nour- 
riture des  plantes  :  ils  n'en  sont  que  les  réservoirs  doués 
d'attraction  et  de  répulsion.  D'autre  part^  il  n'est  pas 
vrai,  assure  M.  Colombel,  que  les  plantes  se  nourrissent 
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par  leurs  racines  (0;  du  moins  cela  n'a  lien  que  dans  leur 
premier  âge  :  devenues  adultes ,  c'esl  par  leurs  feuilles;, 
leurs  fanes ,  et  leurs  pousses  qu'elles  absorbent  les  gaz 
nutritifs,  dont  le  trop-plein  va  se  mettre  en  réserve  dans 
les  racines  jusqu'au  moment  où  il  sera  rappelé  par  le  des- 
sèchement de  la  partie  extérieure.  Bientôt  même,  et  c'est 
la  troisième  période  de  la  vie  végétale ,  c'est  dans  les  tiges 
et  les  branches  seules  que  la  sève,  pompée  par  les  feuilles^ 
ira  s'accumuler,  tandis  que  les  racines,  trop  éloignées 
alors  du  sommet  pour  continuer  leur  office,  se  dessé- 
cheront complètement,  même  avant  la  maturité  de  la 
graine. 

Je  laisse  à  de  plus  compétents  que  moi  à  apprécier  ce 
qu'il  y  a  de  neuf  et  de  solide  dans  ces  conclusions  :  j'ai  dû 
me  borner  à  vous  en  présenter  une  analyse  aussi  exacte 
que  possible  ;  j'ajouterai  seulement,  d'une  part,  que  pour 
réfuter  M.  Golombel,  il  faudra  expliquer  autrement  que 
lui  et  d'une  manière  plus  plausible,  un  assez  grand  nom 
bre  de  faits  qu'il  cite  à  l'appui  de  son  système,  et  de 
l'autre >  que,  fût-il  dans  l'erreur,  ce  serait  toiyours  servir 
la  vérité  que  de  se  tromper  en  l'étudiant  avec  autant  de 
zèle  et  de  patience. 

Vient  ensuite  un  article  qui  a  pour  titre  :  Usages  ru- 
raux de  l'arrondissement  dEvreux,  relatifs  aux 
pratiques  de  culture,  ainsi  qu'aux  droits  et  obliga- 
tions  des  fermiers  entrants  et  sortants.  Il  complète 
pour  le  département  l'œuvre  commencée  il  y  a  quatre 
ans  par  l'arrondissement  des  Ândelys.  S'il  est  vrai  que  la 

{})  C'est  cependant  une  opinion  bien  vieille  que  celle  qui  est  eipri- 
mée  dans  ce  vers  concis  du  Manlouan  ; 

Qui  viret  in  foliis  venit  à  radicibus  humor. 
2^   Série.  Tome  IV.  2 
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tonne  harmoDie  des  caltivatears  eotre  eox  intéresse  vive- 
ment ragricnltnre,  s'il  est  vrai  que  la  richesse  dn  pays 
sonfFre  vîoleniment  des  empêchements  de  jouissance,  des 
pertes  de  temps  et  d'argent  que  les  procès  occasionnent 
aux  détenteurs  du  sol,  on  s'empressera  de  reconnaître  la 
haute  utilité  d'un  travail  destiné  à  prévenir  ces  procès  en 
constatant  avec  soin  des  coutumes  dont  le  Gode  civil  a 
dû  respecter  la  puissance,  parce  qu'elles  sont  fondées  non- 
seulement  sur  une  longue  tradition,  mais  encore  sur  la 
variété  des  produits  de  chaque  contrée. 

La  première  condition  en  pareille  matière  était  Texac- 
titude,méme  àTégard  des  usages  défectueux;  car  il  ne 
s'agissait  pas,  du  moins  principalement,  de  réformer, 
mais  de  fixer.  La  Commission  que  vous  avez  nommée  a 
mis  le  plus  grand  soin  à  rechercher  les  renseignements 
qui  devaient  former  la  substance  de  son  travail.  Une 
série  de  plus  de  cent  questions  a  été  adressée  par  elle 
à  toutes  les  personnes  qui  pouvaient  l'éclairer,  et,  sur  di- 
vers points  de  larrondissement  l'expérience  et  Tintelli- 
gence  ont  répondu.  Une  seconde  tâche  restait,  non  moins 
difficile  que  la  première  :  c'était  de  coordonner  ces  maté- 
riaux, et  de  les  transformer  par  l'analyse  en  une  sorte  de 
règlement,  où  rien  ne  fut  omis  ni  répété,  et  dont  les 
dispositions  se  groupassent  avec  ordre  sous  des  divisions 
bien  distinctes.  Il  citait  bon  d'y  joindre  Tindication  de 
quelques  pratiques  fondamentales  en  faii  de  culture,  et  la 
définition  de  quelques  termes  dont  le  sens  n  est  pas  géné- 
ralement compris.  Il  fallait  enfin,  après  avoir  soigneuse- 
ment indiqué  ce  qui  est,  conseiller  ce  qui  devrait  être, 
c'est-à-dire,  proposer  des  usages  nouveaux  là  où  les  an- 
ciens sont  abusifs. 

Tout  cela  pouvait  être  délibéré  en  commun  ;  mais  lexé- 
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cution ne  pouvait  sortir  que  d'une  seule  main.  C'est 
M.  Hébert  qui  a  formulé  les  Usages  ruraux,  comme  il 
avait  rédigé  les  Questions  sur  ces  usages,  et  il  n*y  a  pas 
d'exagération  à  dire  que  son  œuvre  peut  servir  de  modéle« 
Voire  Conseil  d'administration  a  voulu  que  des  exem- 
plaires en  fussent  tirés  séparément  et  répandus  dans 
toutes  les  communes  de  Tarrondissement  d'Evreux. 

Ces  quelques  pages  ne  se  perdront  pas  :  chaque  jour  la 
valeur  en  sera  mieux  appréciée  et  Tautorilé  s'en  accroîtra. 
On  commencera  par  les  consulter,  on  finira  par  y  obéir; 
et  chaque  différend  qu'elles  auront  prévenu  vous  sera  un 
titre  de  plus  à  la  reconnaissance  du  pays. 

Un  article  de  M.  Rouget  père,  sur  la  tacite  reconduc- 
tion en  matière  de  baux  ruraux;  un  rapport  de  M.  Co- 
ville  sur  une  proposition  de  M.  Guesnier,  ayant  pour  ob« 
jet  l'établissement  de  tribunaux  agricoles  ;  enfin,  un 
compte-rendu,  par  M.  Cassen,  d'essais  assez  malheureux 
faits  sur  le  madia-sativa  et  la  spergule  géante  dans 
votre  champ  d'expériences,  voilà  ce  qui  me  reste  à  citer 
dans  celte  première  partie  du  Recueil. 

La  Section  des  Sciences  médicales  nous  présente  d'à* 
bord  un  article  qui  y  a  été  admis  par  exception,  car  il 
n'émane  point  d'un  membre  de  la  Société;  mais  il  s'agis- 
sait d'ajouter  une  unité  au  petit  nombre  de  noms  scienti- 
fiques ou  littéraires  dont  la  ville  d'Evreux  peut  se  glorifier. 
Ce  double  caractère,  suivant  M.  Réveillé-Parise,  critique 
distingué  en  matière  médicale,  s'attacherait  à  un  ouvrage 
qui  a  pour  auteur  Jourdain  Guibelet,  médecin  d'Evreux 
au  xvii"  siècle.  Erudit  sans  pédantisme,  médecin  vrai- 
ment philosophe,  de  bon  sens  et  de  bonne  foi;  écrivain 
d'esprit  et  de  goût,  rappelant  Montaigne  çà  et  là,  tel 
serait  Guibelet.  Un  pareil  compatriote  est  bon  à  reprendre 
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(MHlOQt  OÙ  oo  le  trouve,  mèoie  de  notre  temps.  Reroer- 
ekms  doBc  M.  Réveîllé-Parise  de  nous  l'avoir  rendu,  et 
teeooons  l'iDjuste  poussière  sous  laquelle  il  dormait  de- 
puis si  longtemps,  dans  un  coin  de  notre  paisible  biblio- 
thèque. 

M.  le  docteur  Delasiauve,  avec  la  rectitude  d'idées  et  la 
clarté  de  style  que  vous  lui  connaissez ,  nous  a  donné  d'in- 
téressantes Considérations  sur  l  Extase^  cet  état  singu- 
lier qui  affecte  à  la  fois  rame  et  le  corps,  et  qu'on  a  souvent 
confondu,  mais  à  tort,  avec  le  somnambulisme,  naturel 
ou  artificiel,  et  avec  la  catalepsie.  Il  y  a  joint  des  frag- 
ments d'un  ouvrage  inédit  sur  l'organisation  médicale, 
dans  lesquels  il  traite  de  X Institution  des  Officiers  de 
santé ^  et  de  la  création,  qu'il  propose  pour  les  cam- 
pagnes, d'établissements  réunissant  la  triple  destination 
d'h6pltaux,  d'hospices  et  de  dispensaires.  Tout  ce  qui  a 
trait  au  bien-être  des  classes  pauvres  devant  être  un  des 
plus  v\h  soucis  de  la  génération  actuelle,  nous  appelons 
l'attention  des  hommes  de  bien  et  d'influence  sur  les  idées 
de  M.  Delasiauve,  philanthrope  éclairé,  qui  sait  concilier 
le  désirable  avec  le  possible. 

Nous  voici  maintenant  sur  le  domaine  de  X Economie 
politique^  prise  dans  un  large  sens,  en  face  d'un  confrère 
à  qui  la  distance  ne  fait  pas  perdre  de  vue  le  concours  que 
la  Société  attend  de  chacun  de  ses  membres  :  c'est  M.  Lau- 
tour,  directeur  et  médecin  du  lazaret  de  Beyrouth,  en 
Syrie.  Les  curieuses  Notes  sur  l'état  social  de  l'Egypte, 
envoyées  par  M.  Lautour,  tracent  un  bien  triste  tableau 
de  celte  terre  des  Pharaons,  désertée  par  la  civilisation 
depuis  tant  de  siècles,  et  livrée  au  despotisme,  à  Tigno- 
rance  et  ù  la  misère,  fléaux  qui  se  continuent  l'un  par 
l'autre.  S'il  faut  en  croire  le  médecin  de  Beyrouth,  qui  a 
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vu  de  près  la  classe  la  plus  malheureuse  de  la  population , 
les  véritables  Egyptiens,  c^est  une  prospérité  factice  que 
celle  dont  on  a  voulu  voir  les  signes  dans  un  petit  nombre 
de  réformes  exécutées  par  Méhémet-Ali,  et  dans  quelques 
établissements  qu'il  a  importés  d'Europe  à  grands  frais. 
Sans  avoir  pris  racine  dans  le  sol,  ces  innovations  n'en 
ont  fait  qu'épuiser  les  ressources,  rien  n'ayant  été  seule- 
ment tenté  pour  améliorer  la  condition  physique  et  morale 
du  peuple,  qui  ne  connaît  ni  la  liberté  ni  la  propriété,  et 
que  les  impôts  affament  quand  il  échappe  à  la  peste  ou 
à  la  conscription. 

Et  cependant  l'Egypte  n'a  pas  été  jadis  sans  grandeur, 
même  sous  le  joug  du  pouvoir  absolu,  qui  semble  une  des 
nécessités  du  pays;  mais  alors,  ce  pouvoir  était  théocra- 
tique,  et  l'idée  de  Dieu,  quelque  défigurée  qu'elle  fût  sous 
les  voiles  d'une  religion  grossière,  suffisait  pour  imprimer 
à  la  vie  sociale  et  politique  de  la  nation  cette  unité,  cette 
force  et  cette  majesté  qui  respirent  encore  dans  les  ruines 
de  ses  monuments.  Aujourd'hui ,  l'idée  de  Dieu  est  absente, 
la  tyrannie  reste,  et  toute  grandeur  s'est  évanouie. 

La  part  de  la  Statistique ^  dans  notre  volume,  se  com- 
pose de  quelques  chiffres  par  lesquels  M.  Moreau  de 
Jonnès  a  mis  en  relief,  dans  un  cadre  de  peu  d'étendue, 
mais  par  cela  même  perceptible  en  un  coup-d'œil,  la 
Situation  agricole  du  département  de  l'Eure.  Notre 
savant  et  exact  confrère  porte  à  plus  de  130  millions  de 
francs  la  valeur  totale  du  produit  agricole  dans  ce  dépar^ 
tement,  et  il  remarque  que  c'est  307  fr.  par  habitant, 
a  tandis  que  dans  la  Seine-Inférieure,  d'ailleurs  si  belle  et 
»  si  prospère,  cettemémerépartilionn'endonneque237.  » 

«  Je  me  souviens,  me  dit  M.<  Moreau  de  Jonnès  dans  la 
»  lettre  que  j'ai  déjà  citée,  que  le  résultat  de  ces  chiffres 
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»  me  fie  philosopher  sur  les  jugements  hmnams.  Oa  ne 
»  connaît  en  France,  on  n'y  vante,  on  n'y  prend  poar 
»  modèle  que  Tagriculture  de  la  Flandre,  et  l'on  mécon- 
»  Dak  qu'avec  un  sol  moins  propice,  la  Normandie  Mt 
>  plus,  et  l'Eure  bien  davantage.  » 

Jouissons >  Messieurs,  de  ces  résultats  et  de  ces  ék^;es; 
mais  qu'ils  ne  nous  aveuglent  pas  sur  les  grandes  amélio- 
mCioDS  qu'il  nous  reste  encore  à  opérer,  surtout  dans 
certaines  parties  du  département ,  notablement  inférieures 
ma  autres  sous  le  rapport  du  zèle  et  de  l'Intelligence 
agricoles. 

Tout  littéraire  que  soit  dans  la  forme  l'article  dont  j'ai 
maintenant  à  vous  entretenir,  le  fond  en  était  tellement 
lié  à  rhistoire,  qu'il  a  dû  prendre  dans  votre  volume  la 
place  assignée  aux  travaux  qui  portent  ce  caractère.  Diplo- 
mate, administrateur,  puMiciste,  législateur,  historien, 
8DUS  tous  ces  aspects  en  effet,  M.  Bignon  a  été  à  la  fois 
IHm  de  ces  hommes  qui  influent  puissamment,  par  leurs 
actes  et  leurs  idées,  sur  la  marche  des  événements  destinés 
à  devenir  la  matière  de  l'histoire,  et  l'un  de  ceux  par  la 
main  desquels  ces  mêmes  événements,  une  fois  accomplis, 
prennent  dans  le  souvenir  des  peuples  la  physionomie 
qu'ils  y  conserveront  désormais.  C'est  donc  réellement 
écrire  Thistoire  que  de  retracer  la  vie  et  les  travaux  d'un 
homme  tel  que  M.  Bignon. 

Noble  vie  d'ailleurs,  et  bien  digne  d'être  écrite  1  Dans 
les  affaires  diplomatiques,  semées  de  tant  d'écueils  pour 
les  consciences  droites,  M.  Bignon  sait  se  montrer  en 
même  temps  habile  et  loyal  :  chargé  d'administrer  des 
pays  envahis  par  nos  armes,  il  satisfait  aux  nécessités  de 
la  victoire,  tout  en  méritant  la  reconnaissance  des  peuples 
conquis  ;  représentant  de  la  nation  dans  un  temps  de  lutte 
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violente  entre  la  liberté  et  le  pouvoir,  il  combat  les  réac- 
tions, défend  les  droits  de  la  pensée,  les  intérêts  de  la  for- 
tune publique  et  rindépendauce  nationale.  La  liberté 
triomphe,  et  c'est  Tordre  et  la  paix  qui  chancellent  à  leur 
tour  un  instant  :  M.  Bignon,  par  ses  conseils  et  son  in- 
fluence,  contribue  à  les  maintenir;  enfin,  peu  de  jours 
après  que  la  liberté  et  la  paix  se  sont  réconciliées  avec  la 
gloire,  en  rappelant  de  leur  long  exil  les  cendres  impé- 
riales, il  meurt,  ma^  laissant  acquittée  la  dette  d'histo- 
rien que  lui  avait  imposée  le  testament  de  son  Empereur. 

Tous  vous  avez  lu ,  Messieurs,  la  notice  biographique 
écrite,  à  votre  sollicitation,  par  M.  Antoine  Passy;  et  vous 
avez  jugé  qu'il  était  impossible  de  résumer  avec  plus  de 
netteté  une  existence  si  bien  remplie,  de  l'apprécier  avec 
plus  d'élévation  et  de  justesse,  de  la  raconter  dans  un 
style  plus  ferme  et  plus  pur. 

Répandue  à  grand  nombre  dans  l'arrondissement  qui 
s'est  glorifié  longtemps  d'être  représenté  par  M.  Bignon , 
cette  notice  y  sera  conservée  comme  le  portrait  le  plus 
fidèle  de  cet  homme  d'Etat ,  homme  de  bien. 

Dans  un  article  concis,  mais  substantiel,  M.  Chesnon  a 
tracé  un  tableau  sommaire  de  l'influence  qu'ont  exercée 
dans  la  politique ,  la  législation ,  les  beaux-arts  et  la  littéra- 
ture, ces  Normands  dont  on  a  dit  qu'après  les  Hellènes , 
c'était  le  peuple  le  plus  brillant  de  l'histoire  (>).  On 
ne  peut  méconnaître  en  effet  que  les  Normands  n'aient 
montré  dans  leurs  conquêtes  intellectuelles,  comme  dans 
les  autres,  cette  ardeur  d'entreprise  et  cette  persévérance 
qui  caractérisent  le  génie  de  leur  race;  les  sciences,  comme 
les  lettres,  leur  doivent  une  foule  de  noms  célèbres. 

(')  Remed'Edimbourff,  article  intitulé:  Chateaubriand e( son 
influence. 
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Trois  sobriquets  appliqués  jadis  à  ce  peuple  >  probable- 
ment, comme  dit  Robert  Wace, 

Par  la  discorde  è  grant  en?ie 
Ke  Franceiz  ont  vers  NormeDdie^ 

ont  Fourni  à  M.  Ganel  l'occasion  de  piquantes  recherches. 

M.  Chassant,  s'attachant  seulement  aux  Normands 
d'Evrëux,  nous  a  raconté,  à  l'aide  des  archives  munici- 
pales, les  Jo/euses  coutumes  observées  jadis  aux  en- 
trées et  réceptions  des  Baillis,  Gouvernew^  et  autres 
personnes  de  distinction  dans  notre  cité.  Le  vin  et  la 
bonne  chère  jouent  le  rôle  le  plus  important  dans  toutes 
ces  cérémonies,  et  le  menu  de  chaque  repas,  exactement 
oonsi^é  dans  les  comptes  de  dépense,  jette  de  vives  lu- 
mières sur  ce  qu'on  pourrait  appeler  Xe^  anciennes  cons- 
titutions de  la  cuisine  française.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, c'est  de  voir  les  affaires  municipales  se  traiter  aussi 
au  milieu  des  pots,  à  Y  Os  tel  de  Jehan  Deshaies  ^  ou  à 
celui  de  la  Couronne,  et  les  bourgeois  banqueter  avec 
le  bailly,  pour  le  bien  »  utilité  et  prouffît  d'icelle  ville 
(ce  sont  leurs  expressions  textuelles).  Il  faut  reconnaître 
que  c'était  là  un  excellent  moyen  de  rendre  MM.  les  con- 
seillers municipaux  exacts  aux  séances. 

Oui,  tous  ces  documents  en  font  foi,  le  bien  manger  et 
le  bien  boire  étaient  fort  en  honneur  chez  nos  bons  aïeux. 
Aux  moines  qui  prêchaient  le  carême,  la  ville  ne  savait 
mieux  faire  que  d'offrir  une  juinte  (2  pots)  de  vin,  au 
pris  deiij  sols  tournois  le  pot:  à  la  naissance  du  duc  de 
Bourgogne,  petit- fils  de  Louis  XIV,  on  voit  le  vin  se  dis- 
tribuer à  tous  venans  chez  Me»*  TEvèque  :  et  ce  fameux 
obitdu  chanoine  Jehan  Bouteille,  qui  n'en  a  ouï  parler?.... 
Dans  une  ville  aussi  aimable,  les  taverniers  devaient  être 
nombreux;  et  cependant,  cette  conclusion,  si  logique  en 
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apparence,  est  formellement  contredite  par  Saint- Amant, 
ce  poëte  goinfre,  comme  on  l'a  justement  appelé  {}).  Saint- 
Amant,  en  effet,  lance  contre  Evreux  une  furieuse  impré- 
cation de  trente-six  vers,  laquelle  commence  ainsi  : 

Si  jamais  j'entre  dans  Evreux , 
Puissé-je  deveuir  6é?reux  ! 


Qu'à  jamais  la  guerre  civile 
Trouble  cette  maudite  ville  ! 


Et  quand  il  a  fini  ses  souhaits  de  malheur ,  il  les  explique 
ainsi  : 

Voilà  ce  qu'une  ire  équitable 

Fit  prononcer,  étant  à  table, 

De  haine  ardemment  excité 

Contre  cette  ioFàrae  cité , 

Au  plus  bénin  de  tous  les  hommes 

Qui  boivent  au  temps  où  nous  siommet. 

0  bon  ivrogne,  ù  cher  Faref, 

Qu'avec  raison  tu  la  méprises  ! 

On  y  voit  plus  de  trente  églises. 

Et  pas  un  pauvre  cabaret  !  (') 

Comment  concilier  ce  dernier  vers  avec  les  joyeuses 
coutumes  mises  en  lumières  par  M.  Chassant?  Il  y  a  là  un 
problème  historique  que  je  recommande  à  sa  sagacité. 

(*)  F.  un  article  de  M.  Pb.  Cbasles,  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes  du  15  juin  1839. 

(*)  Les  CEuvres  du  sieur  de  Saint- A  mont,  éàii.  de  1661, p.  178. 

Voltaire  a  imité  ce  trait>  en  l'affaiblissant ,  dans  une  lettre  à  Fré- 
déric ,  du  6  décembre  1740  : 

O  détestable  Wesphalie  ! 

Vous  n'avez  chez  vous  ni  vins  frais, 

Ni  lit ,  ni  servante  jolie  ; 

De  couvents  vous  6tes  remplie , 

Et  vous  manquez  de  cabarets  \ 


( 
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La  donîère  partie  de  votre  yoluine  esl  consacrée  à  la 
LiUénUure  et  aux  Beaux- Jris.  Trois  articles  la  com- 
posent cette  aonée,  et  le  premier  répond  à  son  donUe 
titre  :  c'est  on  Discours  sur  Nicolas  Poussin,  par 
M.  Raool-Rocbette ,  membre  de  Tinstitot  et  notre  noorean 
confrère.  La  vie  de  Poussin,  à  part  Tintérèt  qni  s^ttacbe 
à  celle  des  hommes  de  génie,  surtout  dans  la  carrière 
aventureuse  des  arts,  en  onprunte  un  très- vif  des  obsta- 
tacles  sans  cesse  renaissants  que  ce  grand  peintre  eût  à 
surmonter.  Obscur,  mais  déjà  supérieur,  on  méconnaît 
son  talent  et  la  misère  s*acharne  à  lui;  devenn célèbre, 
c'est  Tenvie  qu'il  lui  faut  combattre.  Vaillant  contre  ces 
deux  ennemis,  il  finit  par  triompher  de  l'un,  mais  il  dut 
céder  à  l'autre  :  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  encore  moins  de 
bienveillance  que  de  discernement  parmi  les  bonunes,  et 
qu'on  a  plutôt  raison  de  leur  ignorance  que  de  leur  mé- 
chanceté. Et  c'est  au  milieu  de  tant  de  traverses,  privé 
de  ce  cahne  et  de  cette  confiance  dans  Favenir  qui 
semblent  si  nécessaires  à  une  inspiration  soutenue,  que 
Poussin  accomplit  sa  vocation,  et  produit  les  nombreux 
chefs-d'œuvre  qui  font  sa  gloire,  toujours  aussi  maître  de 
son  âme  que  de  son  pinceau  ! 

Ce  côté  vraiment  admirable  de  la  vie  de  notre  grand 
peintre  a  été  parfaitement  saisi  par  M.  RaouURochette,  et 
il  a  déployé,  pour  le  mettre  en  relief,  toutes  les  ressources 
d'un  style  élégant,  c\{^\e\\ve\x\,  académique  enfin  dans  la 
bonne  acception  du  mot. 

L'article  de  M.  Achille  Guenée,  intitulée  Les  Entomo- 
logistes peints  par  eux-mêmes ,  se  recommande  par 
une  grande  finesse  d'observation ,  une  moquerie  piquante 
sans  amertume,  et  le  sentiment  bien  exprimé  des  pures 
jouissances  que  donne  l'étude  des  beautés  naturelles. 
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Enfin ,  M.  Edouard  Grémîeu  nous  a  offert ,  dans 
Mil^  de  Hokniers,  un  pelit  roman  plein  d'intérêt  et  de 
charme.  Les  incidents  s'y  pressent  avec  une  attachante 
rapidité,  et  la  curiosité  y  est  tenue  en  éveil  jusqu'à  la 
dernière  Ugne.  Le  style  en  est  excellent ,  chose  rare  par  les 
romans-feuilletons  qui  courent. 

La  poésie  a  fait  défaut  cette  année;  cependant  la  So- 
ciété compte  encore  parmi  ses  membres,  dans  notre  pays 
même,  des  poètes  dont  les  productions  d'autrefois  nous 
ont  préparé  des  regrets  pour  leur  silence  d*aujoard'hui. 
Est-ce  faute  de  loisir,  ou  par  excès  de  modestie  qu'ils  se 
taisent?  Si  c'était  ce  dernier  motifs  nous  leur  citerions  un 
passage  d'un  auteur  du  17®  siècle,  bien  oublié,  bien  obscur, 
mais  spirituel,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  le  sévère  Despréaux. 
Le  Pays,  dans  une  espèce  de  plaidoyer  pour  les  muses 
provinciales  de  son  temps,  s'exprimait  ainsi  : 

c(  S'il  n'était  permis  de  travailler  qu'aux  ouvriers  par- 
i>  faits,  que  ferions-nous  dans  les  provinces?  L'architecte 
»  du  Louvre  ne  viendra  pas  en  Dauphiné  nous  bâtir  des 
»  cabanes.  Mignard  voudrait-il  quitter  Paris  pour  venir 
9  ici  faire  le  portrait  de  ma  maîtresse,  Baptiste  abandon- 
»  ner  la  cour  pour  venir  lui  donner  une  sérénade?  Et, 
»  quand  j'aurai  besoin  d'une  satire  contre  mon  rival , 
»  M.  Boileau  viendra-t-ilà  Grenoble  pour  me  la  faire  (^  ? 

Espérons  que  la  poésie  locale  ne  tardera  pas  à  sortir  de 
son  sommeil ,  et  que  nous  la  reverrons  se  confier  de  nou- 
veau à  la  publicité  toute  bienveillante  de  votre  Recueil. 

Grâce  au  zèle  et  à  la  plume  exercée  de  plusieurs  de  nos 
confrères,  nous  avons  pu  placer,  pour  la  première  fois,  à 
la  fin  du  volume,  un  appendice  consacré  au  compte-rendu 

(*)  Les  nouvelles  œuvres  de  M.  Le  Pays,  édition  de  1672^ 
deuxième  parlie,  pa(;e  19&. 
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des  ouvrages  les  plus  importants  offerts  à  la  Société  pen- 
dant l'année.  Cest  un  moyen  de  vous  acquitter^  avec  pro- 
fit pour  vos  lecteurs,  vis-à-vis  des  écrivains  qui  vous  font 
hommage  de  leurs  productions.  En  tête  de  cette  partie 
vous  aurez  remarqué  sans  doute  une  excellente  analyse, 
par  M.  Lucien  Fouché,de  \ Histoire  de  Gènes  de  M. 
Emile  V  incens. 

Tel  est  pour  1842  votre  Recueil,  utile  et  modeste  tri- 
bune ouverte  à  tous  ceux  de  nos  confrères  qui ,  rencontrant 
quelque  idée  neuve  et  utile,  désirent  la  produire  et  la  dé- 
velopper, sans  prétention,  sans  amour-propre  d'auteur t 
dans  la  seule  vue  du  bien  public.  Quelque  intérêt  qu'ait 
déjà  cette  publication,  permettez-moi  de  vous  dire  qu'elle 
n'est  pas  votre  expression  exacte,  qu'elle  vaut  moins  que 
vous-mêmes  et  qu'elle  gagnerait  beaucoup  à  recevoir  le 
tribut  de  tous  ceux  d'entre  vous  qui  peuvent  le  lui  ap*. 
porter. 

Je  dois  maintenant  vous  rappeler  rapidement  quelques 
mesures  qui,  bien  que  résolues  par  votre  Conseil  d'admi- 
nistration, n'en  émanent  pas  moins  de  la  Société  qu'il 
représente,  et  d'ailleurs  ont  été  déterminées,  pour  la  plu- 
part, par  l'approbation  que  vous  y  avez  donnée. 

Un  bélier  et  des  brebis  de  la  race  New-kent  ont  été 
achetés,  avec  l'aide  du  Gouvernement,  et  placés,  aux  con- 
ditions exigées  par  l'utilité  générale,  chez  un  cultivateur 
de  nos  confrères,  dans  le  but  d'arriver,  par  la  multipli- 
cation de  cette  race,  à  Tintroduction  dans  nos  pays  de 
laines  fines,  recherchées  dans  le  commerce. 

Des  instruments  aratoires  perfectionnés,  usités  dans  le 
nord  de  la  France,  y  ont  été  achetés.  Déposés  dans  votre 
conservatoire,  montrés  dans  vos  fêtes  agricoles,  ils  servi- 
ront de  modèles  à  nos  agriculteurs. 
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De  notables  acquisitions  ont  été  faites  pour  votre  ca- 
binet de  physique  et  de  chimie. 

Les  fonds  nécessaires  ont  été  votés  pour  rétablissement 
d'un  herbier  départemental. 

Votre  bibliothèque  a  été  augmentée  par  l'achat  de  cent 
volumes  d'économie  politique,  d'histoire  et  de  littérature, 
branches  qui  n'y  étaient  pas  en  proportion  avec  ce  qu'elle 
possède  sous  le  rapport  des  sciences  et  de  l'agriculture. 
Les  livres  qui  vous  ont  été  légués  par  le  savant  et  excellent 
M.  Rêver  reprendront  leur  place  dans  votre  collection, 
dont  un  catalogue  sera  dressé  et  imprimé  le  plus  tôt  pos- 
sible :  car  votre  G)nseil  d'administration  a  compris  que, 
sans  cette  mesure,  il  n'est  pas  de  bibliothèque  publique 
qui  atteigne  réellement  son  but. 

Mentionnons  ici,  par  reconnaissance  d'abord,  et  en- 
suite parce  que  provoquer  le  bien,  c'est  encore  le  faire,  la 
récompense  obtenue  de  la  munificence  royale,  à  la  solli- 
citation de  ce  même  Conseil,  par  le  sieur  Tannerie,  habile 
ouvrier,  qui  s'est  formé  lui-même  et  a  introduit  dans  nos 
instruments  aratoires  d'ingénieux  perfectionnements. 

Les  cours  publics  et  gratuits,  professés  dans  cette  en- 
ceinte sous  les  auspices  de  la  Société,  ont  été  cette  année 
au  nombre  de  trois  :  cours  &anatomieet  d'hygiène,  par 
M.  le  docteur  Fortin;  cours  de  dessin,  par  M.  Massot; 
cours  d^ horticulture,  par  M.  Beaucantin.  Le  premier  n'a 
pas  compté  moins  de  cent  auditeurs,  et  ce  nombre  a  été 
souvent  dépassé  de  beaucoup.  Le  second  a  réuni  de  qua- 
rante à  cinquante  élèves. 

Vous  avez  reçu,  comme  les  années  précédentes,  di- 
verses productions  imprimées  offertes  par  leurs  auteurs, 
quelques  objets  d'antiquité,  et  (  notamment  de  MM.  Vie- 


tor  Paquet  et  Dœnen  ) ,  des  graines  et  des  plantes,  aoît 
vivantes,  soit  desséchées. 

M.  Bayvd  jeane,  filateur  et  fabricant  à  Beraay,  vous  a 
foit  hommage,  avec  un  désintéressement  bien  kwiable, 
d'une  machine  à  teiller  le  lin  qu'il  a  inventée,  et  qni  pa- 
rait devoir,  au  moyen  de  quelques  légères  modifications, 
rendre  de  grands  services  dans  la  préparation  de  cette 
matière  si  importante. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  parler  de  votre  concours 
agricole,  tombé  en  partage ,  cette  année ,  à  rarrondissement 
deBernay.  Grâce  sans  doute  aux  progrès  de  ragricultore, 
c'est-à-dire  grâce  en  partie  à  vos  efforts  ponr  la  faire 
prospérer,  le  nombre  des  terrains  en  jachère  diminue  no- 
tablement, et  Ton  n'a  pu  trouver,  avant  la  récolte,  on 
terrain  libre  suffisant  pour  y  célébrer  ce  concours.  11 
n'aura  lieu  que  le  17  du  mois  prochain. 

J'ai  fini,  Messieurs  ;  ce  rapport  vous  a  paru  bien  long 
peot-ét  re  ;  mais  dois-je  en  être  seul  responsable,  quand  vous 
m'avez  donné  tant  de  choses  à  dire?  Je  m'en  rapporte  sur 
ce  point  à  votre  justice,  et,  s  il  en  est  besoin,  à  votre  in- 
dulgence. 

En  résumé,  votre  Société,  Tune  des  plus  anciennes  de  la 
France  nouvelle,  puisqu'elle  date  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
en  est  aussi  une  des  plus  florissantes ,  et  elle  est  considérée 
ainsi  par  les  Sociétés  ses  émules,  qui  recherchent  avec 
empressement  ses  publications.  Par  le  nombre  de  ses  mem- 
bres, par  les  ressources  dont  elle  dispose  et  remploi  qu'elle 
leur  donne,  elle  peut  obtenir,  elle  obtient  en  effet  de  bons 
et  solides  résultats.  Que  si  on  lui  contestait  le  droit  de  se 
rendre  à  elle-même  celte  justice,  sans  doute  on  lui  per- 
mettrait d'invoquer  des  (émoignaf^es  comme  celui  que  je 
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Us  encore  dans  la  lettre  de  Thomme  si  compétent  déjà  cité 
dans  ce  rapport  : 

a  Ancnne  société  d'agriculture,  sur  les  quarante-cinq 
D  dont  je  suis  membre,  dit-il,  n'est,  à  mon  avis  dans  une 
»  aussi  bonne  voie  que  la  vôtre.  Je  suis  convaincu  que 
»  vous  avez  fait  faire  de  grands  progrès  à  Tagricullure  de 
»  votre  département,  et  les  encouragements  donnés  par 
»  votre  Conseil  général  me  semblent  employés  avec  une 
i>  supériorité  de  vues  et  une  intelligence  d'exécution  qu'il 
»  doit  apprécier  comme  le  chef-d'œuvre  de  ce  qui  se  fait 
»  en  France.  J'espère  que  sa  très- prochaine  session  mettra 
»  la  Société  à  même  de  poursuivre  ses  entreprises  et  de 
î)  les  agrandir.  » 

Geque  M.  Moreau  de  Jonnèsseborne  à  espérer  pour  nous, 
nous  osons,  Messieurs,  chaque  année ^  le  considérer  comme 
une  certitude  :  car  le  Conseil  général  de  l'Eure  nous  a 
appris  à  ne  pas  douter  de  sa  sollicitude  constante  pour  les 
intérêts  de  Tagriculture,  pour  Tamélioration  morale  et 
matérielle  du  département.  Aussi  peut-il  compter  sur 
notre  reconnaissance  et  sur  celle  du  pays«  acquises  éga- 
lement toutes  deux  à  notre  premier  magistrat,  à  l'hono- 
rable Président  que  la  Société  a  été  heureuse  de  se  don- 
ner celle  année  par  ses  libres  suffrages. 

Continuons,  Messieurs,  à  seconder  leurs  efforts  dans  les 
limites  de  noire  pouvoir.  Contribuons  avec  eux  à  rendre 
féconde  cette  paix  dont  la  Providence  et  un  gouverne- 
ment sage  nous  continuent  le  bonheur.  Quelque  bien  que 
nous  ayons  fait  jusqu'à  présent,  ne  nous  dissimulons  pas 
qu'il  nous  en  reste  beaucoup  à  faire,  a  Pour  ne  pas  rester 
au-dessous  de  nos  devoirs,  me  disait  dernièrement  un  des 
plus  zélés  d'entre  vous,  il  faut  s'en  exagérer  la  hauteur.  j> 
Cette  maxime  est  bonne;  en  la  suivant,  on  a  tout  à  ga- 
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gner  et  od  ne  s'expose  à  rien,  si  ce  n'est  peut-être  an  sou- 
rire des  hommes  inutiles  et  superficiels.  Mais  ce  sourire 
même,  comment  nous  atteindrait- il  ?  Nous  ne  sommes  pas 
une  assemblée  de  savants,  et  nous  ne  nous  donnons  pas 
pour  tels.  Nous  sommes  tout  simplement  des  citoyens 
associés  pour  travailler  au  bien  général  par  la  diffusion 
des  lumières,  et  qui  mettons  en  commun ,  dans  ce  noble 
but,  une  part  de  notre  activité ,  de  nos  connaissances 
telles  quelles,  et  de  notre  argent.  Est-ce  en  pure  perte? 
Cest  à  vous  maintenant  à  répondre.  Mais,  si  vous  n'en 
croyez  pas  mes  faibles  paroles,  croyez-en  du  moins  les 
œuvres,  les  progrès  que  vous  allez  couronner  ai^ourd'huî. 


RAPPORT 

delà 

COIIISSION  GBNTRilE  DES  PRIX  ET  ENGOUHAGEIEirTS  (}). 

(M.  CASSEN,  RAPPORTEua.) 


Messieurs, 

Quatre  candidats  ont  concouru  cette  année  pour  le  prix 
départemental  d'agriculture  perfectionnée,  et  ils  ont  pro- 
voqué, par  des  démarches  officielles,  la  visite  de  leurs 
exploitations  rurales. 

Ce  sont,  pour  la  Section  d'Evreux,  MM.  Tittardj  de  la 
Gomroanderie,  et  Heltard,  de  Romatû; 

Pour  celle  des  Andelys,  M.  Mettais,  d'Harquency; 

Enfin ,  pour  celle  de  Pont-Audemer,  M.  Lesueur,  de 
Notre-Dame-de-Fresne. 

Les  Sections  de  Bernay  et  de  Louviers  n'ayant  adressé 
leurs  procès- verbaux  que  dans  la  seconde  quinzaine  d'août , 
il  y  a  cinq  ou  six  jours,  il  a  été  impossible  de  visiter  les 
fermes  des  agriculteurs  que  ces  Sections  proposaient  pour 
leurs  candidats. 

Un  jury  central,  composé  de  quinze  Membres,  a  délé- 
gué quatre  d'entr'eux  pour  procéder  à  la  visite  des  quatre 
fermes  de  MM.  Hellard ,  Tillard ,  Lesueur  et  Mettais.  Ces 
commissaires  ont  fait  leur  tournée  les  8,  9,  10  et  18  de 
ce  mois;  ils  ont  formulé ,  dans  un  rapport  très-circons- 

(^)  Cette  Commission  était  composée  de  MM.  Beaucantin ,  Colombel , 
Car  Tille,  Cassen ,  Dncbesne,  Diiret,  Gaude,  Hébert,  Nouvel,  A.  Petit, 
Picard,  Renard  et  Sainte-Beuve. 

2^  Série,  Tome  IV.  3 
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lancîé,  r impression  prodaite  sor  leur  esprit  par  un  exa- 
men approfondi  de  chacune  de  ces  quatre  exploitationiu 

Le  jury  s'est  réuni  le  20  du  mois  courant,  et,  après  lec- 
ture et  discussion,  les  conclusions  de  ce  rapport  ont  été 
mises  aux  voix  et  adoptées  à  runanimité. 

Pour  Tarrondissement  d'Evreux ,  dans  lequel  deux  can- 
didats se  présentaient ,  il  (allait  d'abord  décider  celui  des 
deux  qui  pouvait  exclure  l'autre  par  la  supériorité  de  sa 
culture. 

liC  rapport  a  établi  que  M.  Pierre  Hellard,  de  Roman , 
fermier  au  hameau  de  Montmorin ,  présentait  sur  M.  TiK 
lard,  de  la  Gommanderie,  une  supériorité  très-marquée 
sur  les  points  suivants  : 

Un  troupeau  plus  nombreux ,  meilleur  par  la  beauté  des 
formes,  Tégalité  des  animaux,  la  finesse  des  toisons,  Tétat 
d^embonpoint; 

Plus  d'uniformité  dans  les  chevaux  de  labour,  tous  d'une 
valeur  assez  élevée,  jeunes  et  en  parfait  état  ; 

Plus  d'ensemble  dans  l2k vacherie; 

Un  rapport  plus  élevé  entre  l'étendue  des  prairies  arti- 
ficielles et  celle  du  total  des  terres  de  la  ferme; 

Enfin,  une opéralioa  très-importante,  faite  avec  succès  : 
le  défrichement  de  38  hectares  de  bruyères,  dont  la  ma- 
jeure partie  est  aujourd'hui  couverte  de  récoltes  magni- 
fiques. 

Une  considération  plus  favorable  encore  à  M.  Hellard , 
c'est  que  le  sol  de  son  exploitation ,  généralement  très- 
inférieur  à  celui  du  faire-valoir  de  M.  Tillard,  ne  lui  per- 
met point  certaines  cultures  profitables  que  ce  dernier 
peut  tenter  avec  succès,  et  que  ce  n'est  que  par  d'habiles 
combinaisons  que  M.  Hellard  peut  trouver  les  moyens 
d'acquitter  un  fermage  assez  lourd. 

Enfin,  M.  Hellard  est  un  simple  fermier  :  M.  Tillard 
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est  propriétaire  d^une  très-grande  partie  de  son  faire- 
valoir; 

Par  ces  motifs ,  les  commissaires  ont  donné  la  préfé- 
rence à  M.  Hellard;  il  est  le  candidat  de  la  Section  d'E- 
vreux.  C'est  entre  lui,  M.  Lesueur  et  M.  Mettais,  que  la 
lutte  doit  s'engager. 

M.  Louis  -  Florent  Lesueur  est  propriétaire  à  Notre- 
Dame-de-Fresne,  canton  de  Gormeilles,  d'un  manoir  de 
23  hectares  de  terres  cultivées  en  deux  soles  :  blé,  pour 
moitié  ;  5  hectares  20  ares  de  trèfle;  2  en  lin,  et  le  reste  en 
vesce ,  mars  ronds,  pommes  de  terre  et  racines. 

La  récolte  de  lin  est  très-belle; 

Celle  du  blé  moins  bonne  que  ne  semble  le  permettre 
la  nature  du  sol; 

Le  trèfle,  bon. 

Quant  aux  racines,  leur  culture  est  faite  sur  une  trop 
petite  échelle  pour  qu*on  puisse  juger  de  son  mérite. 

Les  animaux  attachés  à  la  culture ,  sont  : 
2  chevaux  de  labour  ; 
2  juments; 
2  poulains. 

Une  des  juments  est  meilleure  que  le  reste  ;  elle  a  donné 
une  assez  belle  pouliche,  provenant  de  l'étalon  le  Nécro^ 
mancer,  du  dépôt  du  Bec. 

Quatre  vaches,  une  génisse  et  un  taureau,  composent 
la  vacherie  de  M.  Lesueur;  ces  animaux  sont  de  la  petite 
race  cotentine,  bien  faite  et  dans  un  parfait  état  d'embon- 
point, que  favorise  singulièrement  la  vaste  cour  ombragée 
de  la  ferme,  formant  un  excellent  pâturage. 

Le  troupeau,  composé  de  153  tètes,  dont  35  agneaux, 
est  tout  à  fait  médiocre;  les  moutons  et  brebis,  de  formes 
décousues,  chétifs,  de  petite  taille.  Ce  troupeau  ne  peut, 
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iaocon  rapport,  eotrer  CD  lice  lYW  ocoi  de  MM.  Bd- 
lard  cl  Tiliard. 

M.  Lcncor  esC  on  jeune  propriétaire  qui  s'alfacke  i 
fOigDcrfoobicn;ilétiidie«Hi  terrain,  fut  mieoi  que  aea 
toWns,  sans  doute;  mais  il  n'a  pas  paro  à  la  Commission 
ponfoir  séricosement  disputer  la  priorité  à  M.  HcUard. 

M.  Mettais  est,  comme  M.  Hcllard,  on  fiennicr  toot 


La  ferme  de  Bourgoolt,  située  à  Harqoency,  canton  des 
Anddys,  qu'il  exploite,  se  compose  de  8S  hectares  de 
terres  labourables,  outre  les  bois,  pour  la  jouissance  des- 
quels il  paye  un  fermage  à  part. 

Disons  en  passant  que  cette  ferme,  appartenait  aqour- 
dlrai  à  M.  Grimoult,  de  Paris,  était  autrefois  une  Gom- 
manderie  de  l'Ordre  du  Temple,  renfermant  un  hospice, 
et  que  le  dernier  titulaire  était  un  cberalier  Hnet 

Assise  sur  le  bord  du  plateau  du  Vexin,  die  ne  parti- 
cipe pas  encore  de  la  fertilité  naturdie  aux  terres  du  pbt 
pays;  une  partie  des  piiees  est  en  cAte,  et  la  culture  en  est 
difficile  sur  quelques  points. 

L'assolement  est  triennal;  la  jachère  est  pure  sur  14 
hectares,  et  13  ont  été  chargés  de  plantes  fourragères  et 
céréales ,  à  foire  manger  en  vert. 

Il  y  a  28  hectares  de  bons  blés  et  23  hectares  d'exccN 
lente  avoine  ; 

6  hectares  de  bonne  luzerne  et  3  hectares  de  trèfle 
forment,  avec  66  ares  de  bourgogne,  la  totalité  des  prai- 
ries artificielles. 

Depuis  4  ou  6  ans,  le  fermier  a  défriché  3  hectares  de 
mauvais  bois;  il  a  obtenu  jusqu'à  présent  d'assez  passables 
récoltes  sur  ce  défrichement. 

Toutes  ces  terres  sont  classées  au  cadastre,  savoir  :  un 
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tiers,  V*  classe,  correspondant  à  la  2«  de  celles  du  Haat- 
Vexin  ;  un  tiers  de  2^  et  un  tiers  de  3*  classe. 

Le  sol  est  argileux  sur  moitié  du  plateau,  argilo- 
calcairesur  l'autre  moitié,  argilo-siliceux  sur  les  versants. 
11  y  a  des  veines  de  terre  rouge  ocreuse  assez  réfractaire. 

L'écurie  de  M.  Mettais  contient  7  chevaux  assez  mé- 
diocres, dont  1  bidet  et  6  de  labourage;  ce  sont,  pour  la 
plupart,  des  chevaux  bretons,  ayant  peu  de  valeur. 

L'étable  se  compose  de  16  vaches,  généralement  bonnes, 
d'un  taureau  et  d'un  jeune  taurillon. 

Le  troupeau,  moins  nombreux  d'un  cinquième  que  celui 
de  M.  Hellard,  est  très-bon  et  en  parfait  état  d'embon- 
point; cependant  les  animaux  sont  moins  fortement  mem- 
bres et  généralement  de  moins  belles  formes  que  ceux 
de  son  compétiteur.  Trois  béliers,  dont  un  agneau,  sont 
trèS'beaux  ;  la  laine  du  troupeau  est  d'une  finesse  égale  i 
celle  du  troupeau  de  M.  Hellard. 

La  porcherie  est  médiocre. 

Les  instruments  aratoires  sont  assez  ordinaires,  à  l'ex- 
ception d'une  herse  dans  la  forme  de  la  herse-Bataille, 
mais  plus  légère  et  plus  maniable,  et  que  M.  Mettais  a  fait 
construire  exprès.  Il  possède  en  outre  un  hache-paille , 
dont  il  se  sert  utilement  pour  la  nourriture  de  ses  bestiaux. 

La  laiterie  est  bien  tenue  et  garnie  des  ustensiles  né- 
cessaires. 

L'aspect  général  de  la  ferme  annonce  l'ordre  et  la  vigi- 
lance assidue  des  maîtres. 

M.  Mettais  parait  être  un  cultivateur  très-intelligent, 
entièrement  appliqué  au  succès  de  son  exploitation,  pru- 
dent ,  étudiant  soigneusement  son  terrain  et  faisant  tous 
ses  efforts  pour  l'amener  par  degrés  au  maximum  de  fer> 
tilité  possible. 
Entre  lui  et  M.  Hellard,  la  lutte  est  sérieuse.  Aussi,  la 
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GMnmiiMoa  a-t-eRe  cm  devoir  entrer  dans  une 
approfondie  du  mérite  rdatif  de  chacon  de  ces  deux  con  • 
enrrents  ;  elle  a  trouyé  dans  le  rapport  de  ses  déi^^  tons 
les  éléments  nécessaires  poar  établir  entre  enx  les  diffé- 
rences que  présente  leur  position  relative. 

Ainsi,  elle  a  reconnu  comme  eux  : 

Parité  dans  leur  position  :  ce  sont  deux  fermiers  ; 

Parité  dans  Timportance  du  faire-valoir; 

Parité  dans  le  prix  de  location; 

Enfin,  parité  dans  l'intelligence,  les  connaissances  ac- 
quises, Fassiduité  et  la  prudence  des  compétiteurs. 

Valeur  presqu'égale  des  capitaux,  vifs  et  morts  : 

Chez  le  premier 18,100  fr. 

Chez  le  second 17,842 

Chez  M.  Mettais,  71  centièmes  seulement  d*une  tête  de 
gros  bétail  par  hectare  ; 

Chez  M.  Hellard,  au  contraire,  plus  d'une  tète  par  hect*. 

Ici,  l'avantage  est  à  lui. 

L'un  a  défriché  30  hectares  de  bruyères;  l'autre  seule- 
ment 3  hectares  de  bois. 

M.  Hellard  a  créé  24  hectares  1/2  de  prairies  artificielles; 
elles  sont  dans  Tétat  le  plus  prospère. 

Son  compétiteur  n'en  a  pu  faire  encore  que  9  hectares 
30  ares. 

Encore  ici  Tavantaj^e  pour  Hellard. 

Celui-ci  paye  6,000  fr.  de  fermages;  l'autre  5,200  pour 
les  terres  arables ,  et  1,000  pour  la  jouissance  des  bois. 

L'un  a  74  hectares,  l'autre  82  de  terres  arables;  et  pro- 
portionnellement à  la  valeur  du  sol,  le  bail  d  Hellard  pa- 
raîtrait moins  avantageux  que  celui  de  Mettais. 

Qiez  celui-ci,  on  peut  compter  sur  des  récoltes  plus 
ou  moins  abondantes  tous  les  ans.  Chez  l'autre,  dans  les 
années  sèches,  on  peut  en  être  complètement  privé. 
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Hellard  court  àe$  risques  dont  son  compétiteur  ^t  à 
Tabri  par  ces  motifs. 

La  Commission  a  été  d'avis ,  à  Tunanimité,  de  désigner 
M.  Hellard  (Pierre),  de  Roman,  comme  méritant  le  prix  de 
département  pour  rexcellence  de  sa  culture. 

Elle  exprime  le  regret  de  n'avoir  pas  à  sa  disposition  un 
second  prix  et  demande  qu'une  mention  très- honorable 
soit  accordée  à  M.  Mettais^  auquel  le  premier  prix  d'agrl* 
culture  de  Tarrondissement  des  Andelys  sera  naturelle  - 
ment  dévolu. 

PRIX  SPÉCIAUX. 

M.  Tillard,  de  la  Commander ie,  a  seul  demandé  la  vi- 
site de  la  plantation  de  pommiers,  qu'il  a  faîte  depuis  5  ans 
sur  sa  propriété. 

Les  délégués  ont  reconnu  que  1 ,000  pommiers  ont  été 
plantés  depuis  5  ans,  avec  tous  les  soins  qu'exigent  ces 
opérations. 

Bon  choix  du  plant  :  espacement  suffisant  entre  les 
arbres  :  les  trous  profondément  labourés  et  remplis  de 
terre  végétale  mûrie  suffisamment  :  le  jeune  plant  bien 
greffé  et  muni  d'épines  pour  le  garantir  de  l'atteinte  des 
animaux ,  rien  n'a  été  épargné  pour  la  bonne  réussite  de 
cette  opération;  en  effet,  la  plantation  est  en  ce  moment 
dans  l'état  le  plus  satisfaisant. 

La  Commission  propose  d'accorder  à  M.  Tillard  la  mé- 
daille désignée  dans  l'arrêté  du  15  février  dernier  pour 
ce  genre  d'amélioration  agricole. 

Deux  concurrents,  MM.  Chéramy,  d'Evreux,  et  Louis, 
agent  de  M.  de  Clercq ,  se  sont  fait  inscrire  pour  disputer 
la  médaille,  à  raison  des  travaux  importants  de  reboi- 
sement que  chacun  d'eux  a  faits  sur  les  parties  de  bois 
usées  des  lots  de  la  forêt  d'Evreux  qui  leur  appartiennent. 
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Les  délégaés  n'ont  pu  faire  un  examen  assez  approfondi 
des  reboisements  de  ces  deux  Messieurs,  pour  que  la  Gom* 
mission  ait  été  à  même  de  prendre  une  détermination  sur 
leur  mérite.  En  conséquence  et  sur  leur  demande,  une 
nouyelle  visite  en  sera  faite ,  et  la  Société  se  prononcera 
^us  tard  sur  leurs  droits  à  l'encouragement  promis  (0- 

La  Section  des  Andelys  >  dans  sa  séance  du  30  juillet 
dernier,  a  décidé  que  la  Commission  centrale  serait  prfée 
de  solliciter  de  M.  le  Préfet,  qu'une  médaille  d'or  soit  ac- 
cordée à  M.  6.  Yiel,  propriétaire  à  Gharleval,  parce  que^ 
depuis  plusieurs  années,  il  a  créé  à  grands  frais  d'impor- 
tants herbages,  où  il  engraisse  des  bœufs. 

Ces  herbages  n'ont  pas  été  visités  par  les  délégués  de 
cette  Commission;  mais  voici  conmient  s'expriment  les 
Commissaires  des  Andelys,  MM.  Drely,  Edouard  Renard 
et  Malassîs,  hommes  très-compétents  sur  cette  matière: 

»  M.  Viel  a  créé  à  Gharleval,  où  il  habite,  des  herbages 
»  magnifiques,  dans  lesquels  il  engraisse  chaque  année 
»  200  bœufs. 

»  Ceux  que  nous  y  avons  vus  sont  d'une  beauté  remar- 
D  quable  et  du  poids  de  250  jusqu'à  700  kilogrammes. 

»  Ces  herbages,  bien  entretenus  et  dans  lesquels  tous 

(*)  Les  20  et  21  septembre  1843 ,  il  a  été  procédé  à  une  nouvelle  yï- 
site  de  ces  reboisements,  par  M.  Lemaire,  inspecteur  des  forêts  de  TE- 
tat,  à  la  résidence  de  Louviers,  qui,  sur  la  demande  du  Président  de  la 
Société,  a  mis  à  sa  disposition ,  arec  une  grande  obligeance ,  le  con- 
cours de  ses  lumières.  Les  parties  intéressées  étaient  présentes  à  cette 
opération,  dont  un  procès- verbal  a  été  dressé  par  M.  Tlnspecteur. 

Le  31  décembre  suivant,^  la  Commission  s'est  réunie,  et  sur  le  vu  du 
procès-verbal  ci-dessus  et  le  rapport  de  ses  délégués,  elle  a  décidé  à 
runanimilé  que  le  prix  serait  décerné  à  M.  Chéramj^  et  qu'une  men- 
tion honorable  serait  accordée  à  M.  Louis.  —  C'est  ce  qui  a  eu  lieu  eit 
effet  dans  la  séance  générale  du  28  janvier  1844.  (^.  ci-après  la  dis- 
trihytiion  des  prix). 
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»  les  moyens  d'irrigation  ont  été  ménagés,  sont  divisés  en 
»  trois  parties  égales. 

»  M.  Viel  fait  passer  successivement  les  bœufs  dans  cha- 
»  cune  de  ees  parties,  de  façon  à  leur  ménager  toujours 
D  une  nourriture  abondante  et  de  bonne  qualité. 

»  Bien  que  l'arrêté  des  encouragements  n'ait  pas  no- 
»  minativement  accordé  une  récompense  pour  ce  genre 
»  d'exploitation,  nous  proposons  de  solliciter  une  excep- 
B  tion  en  faveur  de  M.  Viel.  » 

La  Commission  centrale  a  pensé,  Messieurs,  que  la  de- 
mande de  la  Section  des  Andelys  devait  être  accueillie  avec 
d'autant  plus  de  faveur,  que  la  Société  est  disposée  à  aller 
au-devant  de  toute  industrie  dont  le  produit  doit  aug- 
menter le  bien-être  général;  elle  a  considéré  comme  une 
chose  heureuse  pour  Tarrondissement  des  Andelys  quun 
propriétaire  se  soit  rencontré  dans  une  des  jolies  vallées 
du  département,  disposé  à  tenter  en  grand  l'importation 
d'une  industrie  nouvelle  et  à  rivaliser  avec  les  éleveurs 
de  la  vallée  d'Auge  et  du  Gotentiu. 

Ses  essais  ont  réussi;  ils  nous  autorisent  à  croire  qu'en 
employant  des  moyens  semblables/  les  habitants  de  nos 
riches  vallées  de  la  Seine,  de  la  Risle,  de  l'Iton,  de  l'Eure 
et  de  l'Epte,  pourront  réussir  comme  M.  Viel. 

Vous  pressentez.  Messieurs,  l'importance  de  cette  voie 
nouvelle  ouverte  aux  spéculations  de  nos  capitalistes. 

Plus  rapprochés  du  chemin  de  fer  que  les  habitants  de 
la  vallée  d'Auge  et  du  Gotentin,  les  herbagers  de  notre 
département  auraient,  au  marché  de  Poîssy,  sur  leurs  com- 
pétiteurs, un  avantage  certain,  puisque  leurs  produits  y 
pourraient  parvenir  à  peu  de  frais  et  sans  le  dépérisse- 
ment qu'occasionnent  toujours  les  fatigues  d'une  longue 
route. 

Au  moment  surtout  où  Ton  est  disposé  à  Paris  à  taxer 
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les  bètes  à  cornes  en  raison  de  leurs  poids  et  non  plus  par 
tète,  il  y  aurait  avantage  à  élever  et  à  engraisser  des 
bceuft  moins  forts  que  ceux  de  la  Basse-Normandie ,  s'il 
était  prouvé  toutefoisque  nos  herbages  arrosés  ne  peof  en t, 
aussi  bien  que  les  prés  secs  de  la  vallée  d'Ange,  fournir 
aux  boeufs  de  forte  stature  une  nourriture  aussi  substan- 
tielle et  les  amener  au  même  degré  d'embonpoint. 

La  Commission  a  pensé  que  M.  Viel  a  ouvert  par  son 
exemple  une  nouvelle  carrière  à  Tindustrie  ;  qu*il  est  de 
l'intérêt  public  de  signaler  son  établissement  et  d'appeler 
ainsi  l'attention  de  nos  concitoyens  sur  un  genre  d'exploi- 
tation qu'ils  peuvent  entreprendre  avec  probabilité  de 
succès. 

Sur  la  demande  de  la  Commission ,  M.  le  Préfet  a  décidé 
qu'une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fir.  serait  décernée 
àM.  VieUdeCharleval. 

Nous  avons  à  regretter,  Messieurs,  que  les  Commissions 
des  Sections  de  Louviers  et  de  Bernay  n'aient  pas  mis  pins 
d'activité  dans  leur  travail;  il  est  résulté  de  cette  apathie 
que  le  concours  de  1 843  a  été  moins  nombreux  que  ceux  des 
années  précédentes.  Espérons  qifen  1844  les  visites  seront 
faites  dans  les  six  premiers  mois  de  Tannée  et  les  rapports 
adressés  à  la  Préfecture  le  l^**  juillet,  de  manière  à  ce  que 
Texamen  des  exploitations  des  candidats  reconnus  aptes  à 
concourir  au  prix  d'honneur,  puisse  être  soigneusement 
fait  pendant  que  les  récoltes  sont  sur  pied. 

RÉCOMPENSES  AUX  DOMESTIQUES  RURAUX. 

Parmi  les  moyens  d'encourager  les  perfectionnements 
de  Tagriculture,  il  n'en  est  pas  de  plus  puissant  qae  celui 
qui  consiste  à  reconnaître  et  glorifier  le  zèle  des  agents 
secondaires  dont  les  longs  travaux,  le  zèle,  la  fidélité  et  la 
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persévérance  ont  contribué  si  utilement  aux  progrès  agri- 
coles. 

Ces  hommes  simples ,  les  amis  plutôt  que  les  domestiques 
des  laboureurs  dont  ils  ont  partagé  la  bonne  ou  mauvaise 
fortune,  pratiquent  sans  effort  cette  vertu  si  difficile, 
Faccomplissement  du  devoir.  Voyez  comme  la  sérénité  de 
leur  front  atteste  la  pureté  de  leur  âme;  aucune  mauvaise 
passion  n'altère  la  candeur  de  leur  physionomie  :  c'est 
que  toute  leur  vie  s'est  écoulée  dans  la  pratique  du  bien. 
Que  ces  bons  serviteurs  trouvent  dans  nos  applaudisse- 
ments unanimes  la  preuve  du  vif  intérêt  qu'ils  inspirent; 
que  l'exemple  d'une  vie  passée  sans  agitation  rattache 
aux  travaux  des  champs  ceux  moins  prudents  qui  seraient 
tentés  d'aller  chercher,  dans  le  tumulte  des  villes,  une 
existence  moins  laborieuse  peut-être,  mais  plus  précaire. 

Cette  année,  55  de  ces  agents  utiles  ont  produit  des 
certificats  attestant  leurs  services. 

Sur  13  charretiers  de  labour,  Jean-Baptiste  Prévost,  de 
Valailles,  arrondissement  deBernay,  pour  50  ans  de  tra- 
vaux non  interrompus  dans  la  ferme  de  M.  Jean  Gardin, 
cultivateur  à  Valailles,  recevra  le  prix  de  département. 

Pierre  Louis  Cher/y^  et  Jean-Baptiste  Cher/}' ,  tous 
deux  charretiers  depuis  46  et  43  ans  chez  M.  Rouget, 
cultivateur  ù  Chauvincourt,  doivent  vous  être  mentionnés 
très-honorablement. 

Entre  12  bergers  dont  les  années  de  service  sont  d'au 
moins  18  ans,  le  plus  ancien  et  le  plus  méritant  sous  tous 
les  rapports,  est  Thomas  Ganmont,  depuis  36  ans  berger 
chez  M.  Eugène  ^^g£ii/i  >  deHeubécourt,  arrondissement 
des  Andelys;  la  prime  départementale  de  100  fr.  lui  est 
dévolue. 

Pierre  Noël,  de  Verneusse,  compte  36  ans  de  service 
chez  M.  Decaux,  de  Verneusse,  et  Louis  Chérence,  aa- 
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quel  est  confié  le  troupeau  de  M.  Beriaux,  de  Forèt-la- 
Folie,  depuis  32  ans,  sont  dignes  de  la  mention  très- 
honorable  qui  leur  est  accordée. 

Jean  Guérin  est  depuis  49  ans  au  service  de  M.  Deme- 
c'/Yte,  cultivateur  au  Ghesne,  arrondissement  d'Evrenx,  en 
qualité  de  valet  de  ferme;  il  recevra  le  prix  de  départe- 
ment ,  en  rémunération  de  ses  bons  services. 

Jean-Baptiste  Duhamel,  de  Saint-Pierre-de-Salerae, 
et  Dutheil,  de  la  Haye-du-Theil ,  viennent  après  lui,  l'un 
pour  49  j  Tautre  pour  42  ans  de  travaux  non  interrompus 
chez  MM.  Tragin  et  la  dame  veuve  Dubuc;  le  rapport 
de  la  Commission  les  mentionne  aussi  de  la  manière  la 
plus  honorable. 

Parmi  les  femmes  attachées  spécialement  aux  travaux 
des  agriculteurs  de  ce  département,  Marie-Thérèse  Ri- 
chomme,  servante  chez  M.  Etienne  Juzoux,  fermier  à 
Gauappeville^  justifie  de  60  années  de  service  non  inter- 
rompues sur  cette  ferme;  le  certificat  de  son  mattre  s'ex- 
prime sur  son  compte  de  la  manière  la  plus  favorable;  elle 
recevra  le  prix  de  département ,  que  sa  fidélité ,  son  zèle 
et  son  dévoûmeut  aux  intérêts  de  son  mattre  lui  ont 
mérité. 

Marguerite  Duchesne  compte  43  ans  de  service;  Ca- 
therine Saintard  30  années.  Nous  les  mentionnons  hono- 
rablement. 

Pour  ce  qui  concerne  spécialement  Tarrondissement 
d'Evreux,  les  domestiques  dont  les  noms  vous  seront 
signalés  au  moment  de  la  distribution  des  prix ,  comptent 
beaucoup  moins  d'années  de  service.  Pour  abréger  ce  rap- 
port, je  ne  les  détaillerai  pas. 

Enfin,  Messieurs,  trois  de  nos  collègues  ont  bien  voulu 
professer  des  cours  gratuits  d'anatomie  et  hygiène ,  de 
dessin  et  d'horticulture ,  pendant  cette  année. 
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La  Commission  chargée  de  Texamen  des  dessins  des 
jeunes  élèves  admis  au  concours,  a  reconnu  que  plusieurs 
d'entr'eux  avaient  fait  des  progrès  satisfaisants. 

Vous  savez,  Messieurs,  que  le  cours  est  professé  d'après 
la  méthode  de  Dupuis,  c'est-à-dire  que  l'élève  travaille  de 
prime-abord  d'après  le  plâtre,  sans  copier  des  dessins  :  ce 
procédé,  beaucoup  plus  difficile  dans  les  deux  premières 
années  du  cours,  a  l'avantage  sur  l'ancienne  méthode,  que 
dès  la  troisième  année  les  élèves  peuvent  dessiner  d'après 
nature  tous  les  objets  exposés  à  leurs  regards.  L'élève  se 
rend  mieux  compte  de  l'effet  des  clairs,  des  demi-teintes 
et  des  ombres;  il  ne  travaille  plus  machinalement  à  mettre 
du  noir  où  il  voit  qu'on  en  a  placé  sur  un  modèle,  sans 
en  connaître  le  motif  :  il  est  lui-même  le  créateur  de  son 
dessin. 

La  Société  a  mis  â  la  portée  des  élèves  les  meilleurs  mo- 
dèles, en  plâtre,  de  solides^  de  lètes,  d'académies  et  d'orne- 
ments d'architecture  gradués.  A  l'aide  de  cette  collection, 
très-complète,  un  dessinateur  appliqué  peut  devenir  en 
peu  d^années  un  artiste  très-habile. 

La  lecture  de  la  liste  des  priï  va  vous  faire  connaître 
les  noms  des  jeunes  gens  qui  ont  profité  des  leçons  de 
MM.  Massot  pour  le  dessin,  et  Fortin  pour  l'anatomie  élé- 
mentaire et  rhygiène. 

Ma  tâche  est  finie,  Messieurs;  la  Commission  dont  j'ai 
l'honneur  d'être  Torgane,  sera  heureuse  si  vous  pensez 
qu'elle  a  convenablement  rempli  sa  mission. 


DISTRIBUTION  DES  PRIX. 

ENCOURAGEMENTS  A  L'AGRICULTURE. 

TijnnilUirf  perfectionnée. 

PRIX  DE  DÉPARTEfllEIlT. 

Prix  uhiqub  :  M.  Pierre  Hbllard  ,  fermier  à  Montmorin , 
commuDe  de  Roman ,  canton  de  Damville ,  arrondissement 
d*Evreax.  (Médaille  d*or  de  500  francs.) 

Mention  très-honorable  :  M.  Pierre-François-Marie  Mbttau, 
fermier  à  Harquency ,  arrondissement  des  Andelys. 

PRIX  DE  l'arrondissement  D*ÉVRE0X  (0- 

Néant. 

plantation  î^e  <Boio  (*). 

(  CONCODRS   DÉPARTEMENTAL.  ) 

Prix  unique  :  M.  Ghérahy,  propriétaire  à  ETreox.  (Médaille 
d*or  de  200  francs.) 

Mention  honorable  :  M.  Louis»  agent  de  M^e  de  Ckrcq,  à 
E?reax. 

|)lantation  îre  |)ommier9. 

(COIVCOURS   DÉPARTEMENTAL.) 

Prix  unique  :  M.  Adolphe  Tillard  ,  propriétaire  à  la  Com- 
manderie  ,  commune  de  Sainte-Colombe  ,  arrondissement  d'E- 
vreux.  (Médaille  d'or  de  150  francs.) 

Création  ï'i^erbafleô  et  engraisôeinent  î^'^lnimaui 

ie  la  rare  booine. 

M.  ViEL,  herbager  et  propriétaire,  à  Charleval ,  arrondis- 
sement des  Andelys.  (Médaille  d'or  de  200  francs.  ) 

(')  Les  prix  des  aulros  arroiulissemonis  sont  décernés  par  les  Sections  gé- 
nérales (V.  ct-aprè»). 

(9)  Ce  prix  a  été  décerné  dans  la  séance  générale  du  28  janvier  1844  (F.  la 
note  page  40). 
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UtcompexiBes  ouf  IDomestiquts  niraur. 

CHARRETIERS. 

PRIX    DE    DÉPARTEMENT. 

Paix  :  Jean-Baptisle-Parfait- Amant  Prévost  ,  poar  49  ans 
de  service  chez  M.  Gardin ,  agriculteur  à  Valailles ,  arrondis- 
sement de  Bernay.  (Une  somme  de  100  francs.) 

Première  mention  honorable  :  Pierre-Louis  Gherfy  ,  poar 
46  ans  de  service  chez  M.  Alexandre  Ronget ,  cultivateur  à 
Chauvinconrl ,  arrondissement  des  Andelys. 

Deuxième  mention  honorable  :  Jean-Baptiste  Ghbrft  ,  pour 
43  ans  de  service  chez  le  même  cultivateur. 

PRIX    DE    l'arrondissement    d'eVREOX. 

Prix  :  Amant-Désiré  Thierry  ,  pour  26  ans  de  service  chez 
M.  Bucaille ,  cultivateur  à  la  Vieille-Lyre.  (  Une  somme  de 
60  francs.  ) 

Mentions  honorables  ex  œquo  :  Jean  Poulet  ,  pour  24  ans 
de  service  chez  M.  Pierre  Leroy,  cultivateur  à  Guichainville  ; 
et  Louis  Petit,  pour  24  ans  de  service  chez  M.  Pierre  Gouhier, 
cultivateur,  à  Ghantelou. 

BERGERS. 

PRIX    DE    DEPARTEMENT. 

Prix  :  Thomas  Gaumont  ,  pour  36  ans  de  service  chez 
M.  Eugène-Edouard  Béguin ,  cultivateur  à  Heubécourt ,  ar- 
rondissement des  Andelys.  (Une  somme  de  100  francs.) 

Première  mention  honorable  :  Pierre  Noël  ,  pour  35  ans  de 
service  chez  M.  Decaux ,  cultivateur  à  Verneusse,  arrondisse- 
ment de  Bernay. 

Deuxième  mention  honorable  :  Louis  Chéretice  ,  pour  32 
ans  de  service  chez  M.  Bertaut,  cultivateur  à  Forêt-Ia-Folie  , 
arrondissement  des  Andelys. 

PRIX    DE    l'arrondissement    d'eVRBUX. 

Prix  :  Pierre-Charles  Chevalier,  pour  29  ans  de  service 
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cbes  M.  Jpbcone,  adlmlcar  à  Roglcs.  (Uw  «hk  de  €•  fr.) 
Memioo  honorable  oDique:  Philippe  Moctov,  poor  M  ma 
de  seiTÎce  chex  M .  Loois-Aiigiiste  AUorge ,  coirnlcar  à  Sûl- 
Gbéroo. 

TâLKTS  DC  VEBMB. 

rmix  DE  DÉPABTiMnrr. 

Pbix  :  Jean  Gcftaci ,  pour  49  ans  de  seirice  ches  M.  VEi- 
nerille,  propriéiaire  ei  cnkiTaleor  aa  Ghesoe ,  canU»  de  Bre- 
teoil ,  arroodissefDeot  d'BTreox.  (Une  somme  de  €0  fraMS.) 

Première  menUoo  honorable  :  Jean-Baptiste  DoKâBB.,  pour 
49  ans  de  senrice  cbex  M.  Paol  Trajin ,  colthratear  k  Saint- 
Pierre-de-Saleroe,  arrondissement  de  Berna j. 

Deuxième  mention  honorable  :  1>i;thkil  ,  pour  42  ans  de 
service  chez  Madame  Teare  Dobac,  à  la  Haye-dn-Theil,  ar- 
rondissement de  Pont-Aodemer. 

PRIX  DB  l'arhoxoissexeiit  D'sYmiox. 
Néant. 

SERTAHTES   DE  FERBIE. 

PRIX    DB    DÉPARTEllEICT. 

Prix  :  Marie-Thérèse  Kichomme  ,  pour  50  ans  de  service 
chez  M.  Etienne  Auzoux,  cultifaleur  à  Canappevillc ,  arron- 
dissement de  Louviers.  (Une  somme  de  60  francs.) 

Première  mention  honorable  :  Marguerite  Dcchesicb  ,  pour 
43  ans  de  service  chez  M.  Henri  Chauvet ,  cultivateur  à  Pres- 
sagny-l'OrgueilIeux  ,  arrondissement  des  Andelys. 

Deuxième  mention  honorable  :  Catherine  Saintard  ,  pour 
30  ans  de  service  chez  M.  J.-B.  Luce,  cultivateur  à  Giveruy, 
arrondissement  de  Louviers. 

PRIX    DE    l'aRRGNDISSEMEJjT    d'eTREDX. 

Prix  :  Agathe  Bidou  ,  pour  25  ans  de  service  chez  M.  Jac- 
ques Auger,  cultivateur  à  Parville.  (Une  somme  de  40  francs.) 
Mention   honorable  unique  :  Jacqueline  Layiolbttb,  pour 
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18  ans  de  service  chez  M.  Louis  Ghéroo,  ao  Ghesoe,  eanUm 
de  Breteoil. 

COURS  PUBLICS  ET  GRATUITS 

PROFESSÉS  SOUS  LES  AUSPICES  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

A  l'amphithéâtre. 

Cours  élémentaire  Vlinaionàe  et  V f^yigiint ^ 
Professé  par  A/,  le  docteur  Fortin. 

Premier  prix  :  Couturier  (Etienne) ,  de  Jumelles ,  méd.  d'arg. 
Deuxième  prix  :  LAiiiaBR  (Gustave) ,  de  Neaufles-sur-Rîlle , 
médaille  d'argent. 
Premier  accessit  :  Laurent  (Edmond),  de  Gonches. 
Deuxième  accessit  :  Hubt  (Hippolyte),  de  Gonches. 

Cours  îre  9)eBBtn, 
Professé  par  M.  Massot. 

ACADÉMIE. 

Premier  prix  :  Leclaire  (Ernest),  médaille  d'argent. 
Deuxième  prix  :DusouRDONTfÉ,  médaille  d'argent. 
Accessit  :  Lbclairb  (Gustave). 

TETE.  rREMlÈRB  DIVISION. 

Premier  prix  :  Othon  (Nicolas),  médaille  d'argent. 
Deuxième  prix  :  Brunet  ,  médaille  d'argent. 
Premier  accessit  :  Buisson  (Adrien). 
Deuxième  accessit  :  Lbgras  (Arsène). 

TETE.  DEUXIEME    DIVISION, 

{Formes  élémentaires.) 
Prix  :  Poulain  ,  médaille  d'argent. 

ORNEMENT    ET    SOLIDES. 

Prix  :  LiARO  (Eugène) ,  médaille  d'argent. 
Premier  accessit  :  Liard  (Isidore). 
Deuxième  accessit  :  Sbrvin. 

Tous  ces  élèves  sont  d'Evreux. 
f  Série.  Tome  IV.  < 


SÉANCES  PUBLIQUES 
nms  PAi  LIS  sEcntiis  cÉ!iÉiiLEs  Ar  dEruir  k  ciAin 


SECTION  GÉNÉRALE  DES  ANDELTS. 

Séance  di  10  Sefteake  1843  (i). 


DISCOURS 

raoNOlVCÉ  VAB  Jf .  JkAVXMtÈMH,  SMÈSnaST  DE  VA  SBCTlOlf. 


Messieurs, 

Après  avoir  quitté  les  fonctions  administratives  que 
j*exerçais  depuis  la  Révolution  de  Juillet,  il  me  restait  â  ac- 
complir un  dernier  devoir  public,  celui  de  présider  encore 
une  fois  la  Section  d'agriculture  de  cet  arrondissement. 

Heureux  si ,  dans  mon  humble  retraite,  je  puis  emporter 
avec  moi  le  souvenir  que  vous  avez  bien  voulu  reconnaî- 
tre ,  que  dans  les  travaux  encore  récents  de  mon  adminis- 
tration, comme  dans  mes  vieux  services  militaires, je  me 
suis  consacré  à  mes  devoirs  avec  le  zèle  et  Ténergie  que 
doit  inspirer  à  tout  bon  citoyen  l'amuur  du  bien  public. 

Au  milieu  des  re^jnets  que  j'éprouve  de  ne  pouvoir  plus 
être  utile  au  pays  qui  m'adopta  pour  l'un  de  ses  enfants,  il 
y  a  40  années,  mon  cœur  se  sent  soulagé  par  cette  douce 
pensée,  que  la  Société  d'agriculture,  les  fonctionnaires 

(')  Extrait  du  Procès- Fcrbal  de  cette  séance  : M.  le  Pré- 
sident a  prononcé  le  discours  d'ouverture.  —  M.  A.  Passy  a  lu  des 
observai  ions  sur  les  péniienciers  agricoles  [F.  le  présent  volume).  — 

M.  le  Secrétaire  a  présenté  le  résumé  des  travaux  de  TanDée.  — 

Au  banquet  qui  doit  avoir  lieu  après  la  séance,  ont  été  invitét  tout 
les  domestiques  qui  ont  obtenu  des  récompenses. 


_  51  - 

publics  et  la  population  de  ce  bel  arrondissement  trouve- 
ront dans  mon  jeune  successeur,  un  premier  magistrat, 
digne,  sous  tous  les  rapports,  des  fonctions  que  lui  a 
confiées  la  haute  sagesse  du  Roi. 

Parmi  les  soins  que  j  ai  dû  prendre,  comme  chef  de 
l'administration  de  cet  arrondissement,  l'agriculture  a 
toujours  fixé  mon  attention  d'une  manière  toute  parti- 
culière :  d*abord  par  un  goût  inné  en  moi  pour  elle,  et 
ensuite  parce  que  je  sais  qu'elle  est  dans  ce  pays  la  base 
générale  du  travail,  et  que  ses  intérêts  sont  de  plus  in- 
séparables des  intérêts  industriels,  qui  ont  pris  tant 
d'extension  chez  nous. 

Je  suivais  donc  avec  d'autant  plus  de  plaisir  et  de 
facilité  les  progrès  de  la  science  agricole,  que  le  Gouver- 
nement se  préocuppe  sans  cesse  des  récoltes,  du  prix  du 
blé,  des  espérances  et  des  craintes  du  cultivateur,  tandis 
que  la  Section  d'agriculture  de  la  Société,  instituée  dans 
le  déparleraenrcn  1832,  s'était  donné  pour  lâche  spéciale 
d'aider  de  ses  conseils  et  de  ses  encouragements,  les  hom- 
mes qui  fécondent  nos  campagnes. 

Aussi  je  puis  parler  avec  certitude  des  progrès  qui  se 
sont  manifestés  dans  le  grand  art  de  fertiliser  la  terre.  Il 
est  reconnu  désormais  quel'assollement  a  fait  des  progrès 
considérables,  que  les  instruments  aratoires  se  sont  per- 
fectionnés, que  les  troupeaux  se  sont  augmentés  en  nombre 
et  en  qualité, et  que  cette  tendance  vers  le  progresse 
poursuit  sans  relâche. 

Les  membres  de  la  Section  générale  des  Andelys,  n'ont 
pas  été  étrangers  à  cette  marche  heureuse  :  je  dois  rendre 
cette  justice  à  tous  mes  confrères,  qu'ils  ont  accepté  la 
tâche  que  nous  nous  sommes  donnée,  avec  un  empresse- 
ment honorable,  pour  lequel  je  les  prie  de  vouloir  bien 
recevoir  mes  remercîments. 
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Les  005  nous  ont  apporté  le  tribat  de  leor  expérioiee 
•ocienne,  de  leur  pratique  éprouvée  par  le  succès  el  des 
bous  exemples  qu'ils  donnaient  à  leur  voisins;  queiqaes- 
uns  recueillaient  la  législation  rurale  et  en  formaîent 
kcode  des  usa[;es  locaui,  qui  parfaitement  rédigé,  est 
devenu  le  modèle  dont  on  se  sert  dans  les  autres  arroD- 
dissementSy  que  nous  avons  devancés  sous  ce  rapport. 

D'autres  s*occupaient  des  récompenses  à  décerner 
pour  les  soins  intelligents  donnés  aux  exploitations  agri- 
coles, et  cette  recherche,  Messieurs,  n*est  exempte  ni  de 
fatigues,  ni  de  difficultés. 

Enfin ,  ceux  de  nos  collègues  qui  avaient  des  proposi- 
tions à  nous  faire  dans  Tintérét  des  amélioratioDS  les  plus 
désirables,  étaient  certains  de  trouver  des  auditeurs  attea- 
tifs  et  une  discussion  grave  et  éclairée  :  c'est  ainsi  que 
chacun  de  nous  apportait  sa  part  à  notre  œuvre  commune. 

N'oublions  pas  non  plus.  Messieurs,  que  le  Gouverne- 
ment du  Roi  et  les  administrateurs  de  ce  département,  ont 
veillé  sans  cesse  sur  tout  ce  qui  pouvait  développer  les 
progrès  de  l'industrie  des  champs,  en  même  temps  quils 
favorisaient  l'industrie  manufacturière. 

Si  nous  comparons ,  sous  le  rapport  des  communica- 
tions, la  situation  actuelle  de  notre  arrondissement,  avec 
ce  qu'elle  était  sous  la  Restauration,  nous  la  trouverons 
changée  en  bien  du  tout  au  tout;  non  -  seulement  des 
routes  départementales  nouvelles  parfaitement  entrete- 
nues ont  ouvert  des  débouchés  nouveaux,  mais  un  sys- 
tème de  chemins  vicinaux  de  grande  communication,  qui 
se  poursuit  avec  un  zèle  et  une  constance  admirables, 
contribue  à  rapprocher  les  distances  et  à  donner  des  fa- 
cilités inconnues  au  mouvement  des  exploitations,  vers 
les  marchés  où  se  transportent  et  se  vendent  les  produits 
de  la  terre. 
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D*uD  autre  côté,  toutes  les  rivières  de  nos  belles  vallées 
se  couvrent  d'usines  qui  viennent  accroître  notre  pros- 
périté. 

Le  travail  deThomme  trouve  partout  de  Veniploi,et 
déjà  nous  commençons  à  nous  plaindre  de  la  rareté  des 
ouvriers  et  de  la  cherté  de  la  main-d'œuvre. 

De  cet  état  de  choses,  il  natt  un  fait  incontestable,  c'est 
le  haut  prix  auquel  se  vendent  les  propriétés,  et  ce  fait 
dément  à  lui  seul  tout  ce  que  Ton  a  pu  dire  sur  la  détresse 
où  Ton  prétend  que  le  pays  est  plongé. 

Il  est  évident  au  reste,  que  la  sécurité  publique  d'une 
part,  et  l'abondance  des  capitaux  de  l'autre,  sont  les 
véritables  causes  de  cet  accroissement  de  richesses. 

Ici,  Messieurs,  doit  se  borner  l'aperçu  général  des 
travaux  de  notre  Section  d'agriculture,  depuis  qu'elle  a 
été  formée;  je  laisse  à  M.  le  Secrétaire  le  soin  de  vous 
faire  l'exposé  des  travaux  de  l'année,  qui  ont  été  d'autant 
moins  importants,  que  la  privation  de  nos  concours 
annuels  de  charrues,  rend  nos  séances  ordinaires  plus 
rares ,  moins  animées  et  moins  intéressantes. 

En  terminant  le  peu  de  mots  que  j'avais  à  vous  adresser, 
permettez  moi,  je  vous  prie.  Messieurs,  devons  recom- 
mander de  vous  montrer  toujours  dignes  de  vous-mêmes. 
Continuez  l'œuvre  que  nous  avons  commencée  ensemble,  et 
tenons-nous  pour  satisfaits,  si  les  services  que  nous  avons 
pu  rendre,  sont  reconnus  par  ceux  à  qui  nous  les  offrons. 

Il  y  a  toujours  quelque  chose  de  noble  et  de  grand 
dans  une  association  qui  n'a  d'autre  but  que  de  faire  le 
bien;  et  de  quelque  manière  que  soient  jugés  nos  actes, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans  nos  efforts, 
l'amour  de  la  patrie ,  le  sentiment  du  bien  public  et  la 
ferme  volonté  d'être  utiles  à  nos  concitoyens. 


^Chaqoe  année,  en  réimlvunl  dans  celle  encciaie  ViEte. 
det  otliivaleundtr  cetleamlr^.  la  Société  d'Acrinilfurc 
ofTiT  il  ceai  d'enire  vou^  qui  en  ool  éU  jug&  la  ^K^ 
dignes  parmi  leur*  éj^aai,  d«  prii  pour  recixuulire  ce. 

S~i  ont  fait  de  bien,  les  progrès  qa'iU  ool  dévctoppjt, 
lenn  nploilalîon^.  ^ 

_.  cben  par  oMre  sol ,  par  l'inldligrucc  de  noi  agricat^ 
uian,  par  cet  amour  du  pn^rts  qui  loojonrs  les  anima^ 
la  tnKsion  qui  a  ct^  dévoIucàm^trcinMllotiana  été^ile, 
et  n'a  pat  eiigé  â  beaucoup  près,  tous  les  efforts  que  Foo 
a  (Onrent  Faits  inutilement  dans  d'autres  parties  de  la 
France;  féliciloos-uous-en  ,  Messieurs,  puisque  cda  ré- 
Tèle  dans  notre  population  des  sentiments  qu'il  a  bllo 
éveiller  partout  ailleurs. 

Si  la  mission  de  nnire  Société  n'a  pas  eu  à  Taincrc  rdte 
roatine  rebelle ,  nous  n'en  avons  pas  moins  rempli  notre 
tlche  avec  tout  le  z£le,  et  j'ajouterai  le  succès  que  noat 
pouvions  espérer;  et  pour  m  Être  convaincu  ,il  suffit  de 
reporter  nos  regards  ea  arrière  de  quelques  années- 

Cest  en  1836  qu'un  admiaislrateur  habile  de  ce  dépar- 
lamenl  pressa  l'organisatitm  des  Sections  par  arrondisse- 
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ment  et  ce  fut  seulement  alors  que  nous  nous  trouvâmes 
affiliés  à  la  Société  d'Agriculture  du  département  de 
l'Eure,  que  notre  tâche  commença. 

Â  cette  époque ,  nos  belles  plaines  du  Vexln  se  recom- 
mandaient sans  doute  par  la  culture  soignée  et  intelli- 
gente de  ses  habitants,  par  la  beauté  de  leurs  produits 
en  céréales;  mais  cependant  elles  étaient  encore  loin  du 
point  où  elles  en  sont  en  ce  moment.  La  jachère  se  pré- 
sentait encore  en  grande  quantité^  et  Ton  n'avait  pas  tenté, 
par  une  augmentation  plus  grande  des  bestiaux,  d'obte- 
nir d'elle  les  produits  qu'elle  donne;  sans  doute  Ton  sa- 
vait qu'avec  les  engrais  la  terre  pouvait  être  sans  cesse 
productive;  mais  on  hésitait  sur  les  moyens  d'obtenir 
cette  augmentation  d'engrais.  On  n'avait  pas  compris  que 
cette  jachère  cultivée  était  le  moyen  de  nourrir  une  plus 
grande  quantité  d'animaux,  qui  fourniraient  ces  engrais 
dont  on  demandait  le  secours  pour  ne  pas  laisser  de  repos 
à  la  terre,  et  que  de  nouveaux  produits  s'ajouteraient  à 
ceux  que  l'on  obtenait  précédemment;  puis  après  s'est  in- 
troduit  rétablissement  des  herbages,  là  où  il  n'en  avait 
jamais  existé,  là  où  Ton  supposait  même  que  Ton  ne  pou- 
vait pas  en  créer.  A  ce  moment,  les  choses  en  sont  arri- 
vées à  ce  point  que  nos  plaines  du  Vexin  rivalisent  par 
leurs  productions,  en  quantité  et  en  qualité,  avec  le  pays 
de  Brai. 

Certes,  ce  sont-là  de  brillants  résultats  et  vous  devez 
vous  en  féliciter ,  puisque  par  vos  encouragements ,  par 
vos  paroles,  et  par  Texemple  que  vous  avez  donné,  vous 
avez  hâté  le  moment  où  se  devaient  produire  ces  avan- 
tages. 

En  sept  années ,  nous  pouvons  le  proclamer  hautement 
et  sans  crainte  d'être  contredits,  la  masse  des  bestiaux 
est  plus  que  doublée,  les  productions  de  toute  nature  ont 


ê 
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été  augmentées  dans  une  proportion  presque  égale;  il  n*f 
a  plus  de  terres  iucultes ,  que  là  où  les  communes  sont 
propriétaires,  là  où  se  rencontrent  quelques-uns  de  ces 
grands  possesseurs  de  domaines,  qui  croient  utile  à  la 
pâture  des  troupeaux  et  aussi  à  leurs  plaisirs,  la  conser- 
vation de  ces  landes  qui  attristent  Tœil  de  Thomme  ami  de 
son  pays,  et  dont  le  cœur  est  navré  en  songeant  qoe  ce 
sol  qui  ne  produit  qu'une  herbe  d*une  végétation  souffre- 
teuse, ne  demande  quà  être  déchiré  par  le  soc  de  la 
cbarrue>  pour  se  couvrir  de  riches  moissons. 

Quelqu'ingrale  que  paraisse  une  terre,  Tindustriede 
rhomme  peut  la  rendre  productive  ;  si  elle  est  rebelle  à  U 
culture  des  céréales,  elle  peut  se  boiser  et  donner  ainsi 
un  produit  utile  :  des  plantations  d'arbres  à  cidre  peuvent 
y  être  faites  et  récompenser  les  soins  de  celui  qui  la  mettra 
en  valeur  dans  le  sein  de  la  société.  Je  pourrais  signaler 
tels  d'entre  vous,  qui  ont  ainsi  obtenu  des  résultats  qui  ont 
dépassé  de  beaucoup  leurs  espérances. 

La  Section,  en  provoquant  ces  améliorations,  a  cher- 
ché,  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  à  éclairer  ceux  quf 
avaient  besoin  de  Tcxpérience  de  quelques-uns  de  ses 
membres,  que  Ton  compta  toujours  au  nombre  des  meil- 
leurs affricuUeurs.  Ses  publications,  répandues  dans  nos 
campagnes,  ont  applani  bien  des  difficultés,  dissipé  bien 
des  doutes,  fait  adopter  des  méthodes  que  Ion  avait 
jugées  jusques-lù  comme  hasardeuses,  et  amené  Tinlro- 
duction  d'instruments  plus  simples  et  mieux  appropriés 
aux  exigences  des  travaux. 

Des  usages  séculaires  ont  aussi  disparu,  et,  parmi  ceux 
qui  font  la  loi,  vous  avez  signalé  les  améliorations  qu'il 
fallait  introduire  :  partout  en6n  vous  avez  cherché  à  porter 
le  flambeau  de  l'examen.  Depuis  vous  avez  trouvé  des 
imitateurs  qui  ont  étendu  ce  travail  à  tout  le  département. 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  toutes  tos  publica- 
tions; vous  les  connaissez,  et  vous  avez  cet  honneur  que 
les  premiers,  vous  avez  signalé  à  la  Société  centrale  tous 
les  points  qu'il  importait  d'éclairer,  et  que  vous  lui  avez 
donné  les  éléments  de  la  solution. 

Si  je  m'empresse  de  vous  signaler  tout  ce  qu'ont  pro- 
duit de  bon  et  d'utile  vos  travaux,  il  ne  faut  pas  croire 
que  TOUS  soyez  au  terme  de  votre  mission.  Vous  n'avez 
pas  atteint  complètement  le  but  que  l'on  se  propose;  et  en 
songeant  que  nous  sommes  encore  les  tributaires  de  l'agri- 
culture étrangère  pour  une  somme  de  près  100  millions, 
vous  comprendrez  que  votre  tâche  est  loin  d'être  accomplie. 

Sur  ce  sol  si  riche  et  si  généreux  de  la  France,  avec  sa 
population  intelligente  et  laborieuse ,  continuons ,  Mes- 
sieurs ,  à  développer  ces  germes  fécondants,  stimulons 
ceux  qui  ne  seraient  pas  encore  rendus  à  l'évidence, et, 
dans  notre  sphère  d'action,  coopérons  à  cette  œuvre  d'a- 
grandissement de  notre  patrie,  et  nous  aurons  mérité 
aussi  quelque  reconnaissance. 

Vous  avez  étendu  vos  travaux  sur  d'autres  points  que 
l'agriculture,  voulant  rendre  hommage  à  tous  les  genres 
d'illustration  par  vos  soins,  avec  le  concours  d'hommes 
haut  placés  dans  l'Etat  et  dans  les  arts.  Un  monument 
s'élèvera  bientôt  en  l'honneur  de  l'un  des  plus  grauds 
peintres  de  l'école  française.  Bientôt ,  soyez-en  certains, 
la  ville  qui  vit  naître  N.  Poussin ,  verra  s'élever  un  mo- 
nument digne  de  celui  qui  fut  surnommé  le  Raphaël 
français.  Quand  de  toutes  parts  les  populations  s'empres- 
sent d'honorer  la  mémoire  des  plus  grands  de  leurs 
concitoyens,  il  ne  sera  pas  dit  que  nous  resterons  oublieux 
d'un  engagement  que  nous  devons  remplir. 

La  souscription  a  été  suspendue  :  à  la  nouvelle  des  dé- 
sastres de  la  Guadeloupe,  nous  avons  dû  laisser  Tinitiative 


pdor  le  Mulagemeot  des  inforfanes  de  nos  compatriotes; 
mth  Mentôt  eRe reprendra  mm  cours,  et  (ont  noiw  donne 
la  certilade  que  les  dons  suffiront  aux  dépenses. 

La  Société  avait  à  acquitter  envers  la  mémoire  de  Tua 
de  ses  membres  une  dette  de  reconnaissance.  Il  s^agissait 
de  M.  Bi{|^n;  vous  avez  entendu  il  y  a  un  an  à  pareil  jour 
la  notice  écrite  par  M.  Passy,  dans  laquelle  il  résumait  avec 
autant  de  netteté  que  d'élévation  et  de  justesse  de  vues,  la 
vie  si  pleine  du  député  qui  représenta  longtemps  notre 
arrondissement. 

Tels  ont  été  les  travaux  de  votre  Section  ;  j^qouteral 
que*  fidèles  â  votre  mission  de  rechercher  le  bien  et  de  le 
récompenser  partout  où  vous  le  rencontrez ,  vos  soins  se 
aimt  étendus  à  reconnaître  les  services  rendus  aui  agri* 
culteurs  de  Tarrondissement  par  les  compagnons  de  leurs 
labeurs,  par  ces  hommes  qui  se  dévouent  y  avec  zèle  et  in- 
telligence, â  la  prospérité  des  établissements  auxquels  ils 
sont  attachés.  Chaque  année ,  se  sont  présentés  de  nom- 
breux concurrents  tous  rècommandables,  et  vous  éprouvez 
le  regret  de  ne  pouvoir  leur  accorder  ft  tous  le  prix  que 
mérite  leur  dévoùment  ;  mais  aussi  ces  récompenses  ne 
doivent  pas  être  prodifjuées  pour  conserver  toute  leur 
valeur  :  en  proclamant  les  noms  des  vainqueurs ,  tous ,  je 
le  pense,  reconnaîtront  Fesprit  de  juste  sévérité  qui  pré- 
side â  vos  décisions. 


PRIX 

DÉCERNÉS  PAR  LÀ  SECTION  GÉNÉRALE  DES  ANDELTS» 

Daos  sa  Séance  publique  du  10  Septembre  1843. 


Premier  Prix  :  M.  Pierre-François-Marie  Mettais  ,  d'Har- 
quency ,  ferme  de  BourgouU.  (Médaille  d'or  de  150  francs.) 

Deuxième  Prix  :  Mme  veuve  Mignot,  d'Hacqueville.  (Mé- 
daille d'or  de  100  francs.  ) 

Mention  honorable  :  M.  Jean-Baptiste  Sainlard,  de  Far- 
ccaux. 

Récompenses  aux  2Domestt(|ue9  ruraur. 

CHARRETIERS. 

Prix  :  Jean-Charies  Goulet .  pour  32  ans  de  service  chei 
M.  Bertaux ,  à  Forét-la-Folie.  (60  francs.) 

lï'e  Mention  honorable:  Pieri^  Beihosle,  pour  18  ans  de 
service  chez  M.  Legrand ,  h  Guitry. 

2e  Mention  honorable  :  Félix  Marguerin ,  pour  18  ans  da 
service  chez  M.  Roycourt ,  à  Noyers. 

BERGERS. 

Prix  :  Barnabe  Emond,  pour  29  ans  de  service  chez  M.  Met- 
tais ,  à  Harquency.  (60  francs.) 

Ire  Mention  honorable  :  Maximilien-François  Chaumoni , 
pour  25  ans  de  service  chez  M.  Aube  ,  à  Haricourt. 

2e  Mention  honorable  :  Narcisse  Chéron ,  pour  22  ans  de 
service  chez  M.  Legrand ,  à  Guitry. 

HOIMIMES   DE   COUR    ET  A   TOUTES   MAIRiS. 

Prix  :  Pierre-Florentin  Gautrin ,  pour  29  ans  de  service  chez 
M.  Roycourt ,  à  Noyers.  (  40  francs.  ) 
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fÉCÊUXtSPàR  Là  SacnOII  GtRËRALI  DB  LOimilS, 


^j^rinillurf  Tftxfif&omik. 

Il  D'y  a  pai  ea  de  prix  décerné  poor  Ml  Qlqel. 

B&amftnsis  aui  JDomfstupus  Buroiir. 

CHARRETIERS. 

Prix  :  PierreJacqacs  Dutheil,  pour  42  ans  de  serrice  chet 
M ,  à (60  francs.) 

Ira  Mention  honorable  :  Jean-Antoine  Baulêi,  pour  SB  ans 
de  service  chez  M.  Dugard,  à  Ifarbeiif. 

2e  Mention  honorable  : Ctmy,  pour  Si  ans  de  ler- 

rice  chez  M.  Dafoar,  à  Yillez. 

BERGERS. 

Prix  :  Jean-Baptiste-Guillaume  Delamarrt ,  pour  18  ans  dt 
service  chez  M.  Martin  ,  à  Montaure.  (60  francs.) 

ho:m:>]e$  de  colr  et  a  toutes  mains. 

Prix  :  Picrrc-Franrois  Hamel ,  pour  27  ans  de  service  chez 
M.  Joueri,  au  Troncq.  (40  francs.  ) 

SERVAI^TES  DE  FERME. 

Prix  :  Catherine  Thierry,  pour  25  ans  de  service  chez 
M.  Anert ,  à  Surville.  (40  francs.  ) 

Mention  honorable  :  Marie-Pauline  Berenger,  pour  24  ans 
de  service  chez  M.  Langlois ,  à  Saint-Etienne. 


PRIX 

DÉCERNÉS  PAR  LA  SECTION  GÉNÉRALE  DE  PONT-AUDEMER, 
tun  sa  Séinoe  publique  da  46  Octobre  1843. 


Premier  Prix  ;  M.  Thomas-Joseph  Pelcat  ,  de  la  Noë-Pou- 
lain.  (  Médaille  d*or  de  100  francs  et  divers  ouvrages  sur  Va- 
griculture.  ) 

Deuxième  Prix  :  M.  Pierre-Amable  Hébert,  delà  Potterie- 
Mathieu.  (Médaille  d'or  de  50  francs  et  divers  ouvrages  sur 
ragricuiture.  ) 

Mention  honorable  :  M.  Denis-Isidore  Morel,  de  Liearey. 

JRàompenBeB  aux  S)omestiques  ruraur. 

CIIARRIITIERS. 

Prix  :  Pierre-Adrien  Boissière ,  potir  33  ans  de  service  chei 
M.  Jean  Maltard ,  à  Gauverville-cn-Lieuvin.  (  60  francs.  ) 

Mention  honorable  :  Jean  Àndrieul ,  pour  23  ans  de  service 
chez  M.  N.-J.  Train,  à  Manneville-la-RaouU. 

BEHGERS. 

Prix  :  Robert  Bordel ,  pour  24  ans  de  service  chez  M.  J.-B. 
Lenoble,  à  Toutainville.  (60  francs.) 

SERYAIITES  DE  FERME. 

Prix  :  Thérèse  Lenfanl ,  pour  30  ans  de  service  chci 
MM.  Capard  frères,  à  Sainte-Croix-sur-Aizier.  (40  francs.) 

Mention  honorable  :  Aimée  Uouel ,  pour  27  ans  de  servie* 
chez  M.  Pierre  Aubert ,  à  Saint-Michel-de-Préaux. 


RAPPORT 


LE  CONCOURS  AGRICOLE  DÉPARTEMENTAL, 

Tcn:  A  uiriomL,  u  17  simnu  iS43; 
par  in.  Cassnif 

Préfideot  de  U  SecUoD  d'AgriealUm. 


La  Section  de  Bernay,  à  qui  le  sort  avait  donné  Tavan- 
tage  d'avoir  dans  son  arrondissement  le  Gonconrs  agricole 
de  1843,  ayant  désigné  le  canton  de  Beaumont  pour  j 
foire  ce  concours,  une  Commission,  composée  du  Prési- 
dent de  la  Section  d'agriculture  et  de  MM.  Asselin,  Bar- 
det,  Ecalard  et  de  Raynal,  se  rendit  dans  les  premiers 
jours  de  septembre  à  6eaumont-4e-Roger. 

M.  Pollard ,  ancien  receveur  des  domaines ,  s'était  em- 
pressé d'offrir  le  terrain  nécessaire  sur  sa  ferme,  très- 
avantageusement  située  au  haut  de  la  côte  de  Beaumont , 
au  hameau  dit  la  Flaule-Ville.  La  Commission  sY  trans- 
porta, examina  la  localité  et  choisit  une  pièce  de  terre  en 
chaume,  contiguë  à  une  pâture  boisée  qui  offrait  un  abri 
favorable  pour  Texposition  des  bestiaux.  Au-delà  de  celle 
pâture  se  trouvaient  des  terrains  en  bruyères ,  où  la  lutte 
des  défrichements  pouvait  avoir  lieu  sans  que  les  concur- 
rents eussent  un  long  trajet  à  faire  pour  y  conduire  leurs 
charrues  immédiatement  après  la  lutte  de  labourage.  Une 
partie  de  ces  terrains  fut  désignée  pour  le  défrichement. 

De  retour  à  Beaumont,  quelques-uns  des  principaux 
habitants  exprimèrent  le  désir  que  la  distribution  des  prix 
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€ùt  lieu  dans  cette  ville,  où  cette  cérémonie  attirerait  un 
nombreui  concours  d'étrangers.  La  ville  ofFrait  de  faire 
construire  sur  la  place  publique,  à  ses  Frais,  une  vaste 
tente  pour  y  tenir  la  séance,  et  de  Toruer  convenable- 
ment. 

Cette  offre  fut  acceptée  avec  reconnaissance  par  la 
Commission  ;  tous  les  autres  préparatifs  furent  combinés , 
et  la  Commission  n'eut  plus  qu*à  désirer  pour  le  17  sep- 
tembre une  belle  journée  et  un  grand  nombre  de  concur- 
rents. 

Le  premier  de  ces  vœux  fut  accompli. 

Le  dimanche  17  septembre,  dès  le  matin,  la  ville  de 
Beaumont  présentait  un  mouvement  inaccoutumé;  le  tam- 
bour appelait  la  garde  nationale  sous  les  armes  ;  chacun 
s'empressait  de  se  rendre  sur  la  place  publique. 

A  neuf  heures,  M.  le  Sous-Préfet  de  Bemay,  accompa- 
gné des  autorités  municipales  de  la  ville  de  Beaumont , 
des  Commissaires  et  d'un  bon  nombre  de  membres  de  la 
Section  de  Bernay,  se  rendit  en  cortège  sur  le  champ  du 
concours,  où  M.  le  Préfet  de  TEure,  Président  de  la  So- 
ciété, était  directement  arrivé  d'Evreux.  Ce  magistrat 
passa  en  revue  le  bataillon  du  canton  de  Beaumont,  et 
rendit  hommage  à  sa  belle  tenue  et  au  zèle  qui  l'animait. 
La  belle  compagnie  de  pompiers  méritait  et  reçut  les 
éloges  les  plus  flatteurs. 

Plusieurs  brigades  de  gendarmerie ,  commandées  par 
M.  le  lieutenant  à  la  résidence  de  Bernay,  s'échelonnèrent 
sur  les  quatre  faces  du  champ  de  lutte.  La  garde  nationale 
fut  disposée  de  manière  à  tenir  le  public  hors  de  Ten- 
ceinte;  il  était  10  heures. 

A  ce  moment,  les  laboureurs,  au  nombre  de  sept,  se 
présentèrent  et  conduisirent  leur  charrue  au  jalon  portant 
le  numéro  qui  leur  avait  été  donné. 

^^  Série ^  ToMK  IV.  ^ 
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Ud  roulciDeot  de  lambcNir  doona  le  sjgBal  da  départ , 
d  la  lotte  commeoça. 

Ce  $oD(  de  fort  habiles  laboureurs  que  ces  cbarref  iers 
des  euviroos  de  Beaumont  :  bien  que  le  champ  â  labourer 
préftentiit  plus  de  800  pas  de  longueur,  on  admirait  la 
précisioo  avec  laquelle  les  raies  étaient  ouvertes,  sans  lais- 
ser voir  aucune  obliquité  d*un  jalon  à  l'autre. 

A  leiception  d'une  charrue  en  fer,  de  la  fabrique  de 
Tannerie,  de  Saint-Marcel ,  toutes  les  autres  étaient  des 
charrues  normandes  sans  aucune  nM)di6calion.  Ceci  prouve 
que  les  améliorations  apportées  depuis  plusieurs  années 
dans  les  instruments  aratoires,  sont  encore  ignorées  ou 
peut-être  contestées  dans  Tarrondis^ement  de  Bemay. 

Le  jury,  composé  des  cultivateurs  les  plus  renommés 
du  canton,  suivait  avec  attention  le  travail. 

Cétaient  MM.  Hervieu  père ,  de  Pierrdey  ;  Des- 
chesnes,  deBeaumontel;  Moutardier,  dulUleul-Othon; 
Daucerne;  Ansoult  ahié,  de  Bosc-Robert ,  et  Boucher, 
de  Rouge-Périers. 

A  midi,  le  champ  était  complètement  labouré. 

Après  un  examen  minutieux  de  la  lâche  des  sept  con- 
currents, les  ju/és  se  rendirent  sous  la  tente  pour  formu- 
ler leur  verdict. 

A  Tunanimité,  Jean-Baptiste  Droiiet,  de  Goupillières, 
dont  le  sieur  Olive  était  le  charretier,  fut  désigné  pour 
le  premier  prix. 

Un  scrutin  secret  s'ouvrit  pour  le  deuxième  prix;  à  la 
majorité  de  4  voix  contre  2,  M.  Renard,  de  Melleville, 
et  son  charretier,  Jules  liros,  furent  jugés  dignes  de  ce 
deuxième  prix. 

Le  troisième  fut  adjugé  à  l'unanimité  à  Pierre  Guérin , 
de  Serquigny,  ayant  conduit  lui-même  sa  charrue. 

Pendant  ([ue  le  jury,  chargé  d'examiner  les  bestiaux 
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amenés  aa  concours,  se  livrait  à  cette  opération,  les  con- 
currents pour  la  latte  de  défrichement  se  rendaient  avec 
leur  attelage  sur  les  bruyères. 

On  voyait  dans  les  allées  couverte,  foisant  face  au 
château  de  M.  Pollard , 
4  taureaux; 
4  vaches; 
9  génisses; 
8  4)éliers , 
Et  20  brebis. 

Le  jury,  composé  de  MM.  Lemonnier,  de  Saint-Clair- 
d'Arcey;  Bernières,  de  Saint-Cyr-de-Salerne;  Gallois; 
Deschesnes ,  d'Harcourt;  Renard,  de  Melleville,  etdiî 
M.  le  général  de  La  Roncière,  d'Incarville,  examina  un  à 
un  et  par  série  chacun  de  ces  animaux. 

Un  magnifique  taureau  normand,  de  30  mois,  amené 
par  M.  Ansoult  d\ué ,  éleveur  au  Bosc-Robert,  fut  désigné 
unanimement  pour  le  premier  prix. 

Le  deuxième  fut  accordé  à  Frédéric  Hervieu,  deBeau- 
montel. 

Une  belle  vache,  à  M.  TiV/âfré/^  de  la  Gommanderie, 
eut  la  première  prime. 

La  seconde  fut  décernée  à  M.  JnsouUatné,  éleveur  au 
Bosc-Robert ,  déjà  nommé. 

Une  génisse  de  16  mois ,  élevée  par  M.  Doucet,  de 
Beaumont-le-Roger,  fut  jugée  digne  de  la  première  prime. 

La  deuxième  fut  accordée  à  M.  Charles  Dufour,  éleveur 
à  Villez-sur-le-Neubourg. 

M.  Hemeu  père,  de  Beaumontel,  avait  présenté  un 
très-beau  bélier  anglais  de  New-Kent,  qui  lui  fit  adjuger 
la  première  prime. 

La  deuxième  fut  décernée  à  M.  Hervieu,  son  fils,  pour 
un  bélier  mérinos  fort  remarquable. 
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Eofio,  M.  Bidaalis  doTilkak-Lamben,  oftitint  la  pre- 
Bière  prime  pouf  les  10  brebis  mérinos,  fort  beUes,  qal\ 
avait  présenlées  au  concoars. 

La  deuxième  prime  fut  décernée  à  M.  Hervieu  père,  de 
Pierrelée. 

Pendant  cette  opération ,  quatre  laboarears  concou- 
raient pour  le  prix  unique  de  défrichement. 

L*un  d*eux,  M.  Bourdon.  d^Ecardenville,  se  retira  au 
milieu  de  la  lutte;  les  trois  autres  soutinrent  l'épreuve 
avec  courage  et  persévérance. 

M.  Renard ,  de  Melleville,  dont  la  cbarrue  en  fer  pa- 
raissait bien  frêle  pour  un  aussi  rude  travail ,  avait  évi- 
demment ,  dans  la  hauteur  de  la  bruyère ,  une  chance  d'in- 
succès :  cependant  sou  charretier,  Genard,  luttait  avec 
courage  contre  cette  difficulté. 

Boussaxe,  charretier  du  sieur  Pilei,  entrepreneur  de 
défrichement,  muni  d'une  charrue  colossale,  avait  un 
avantage  qu'il  a  su  conserver  jusqu'à  la  fin  de  la  lutte. 

Le  jury  lui  a  décerné  le  prix,  tout  en  manifestant  le 
regret  de  n'avoir  pas  à  sa  disposition  un  second  prix  pour 
M.  Renard 

11  a  mentionné  honorablement  M.  Beaudouin ,  de 
Goupillières,  dont  le  travail,  moins  parfait  sans  doute, 
n'en  accusait  pas  moins  le  mérite  d'une  grande  difficulté 
vaincue. 

11  était  quatre  heures  lorsque  le  dernier  sillon  venait 
d'être  si  péniblement  tracé. 

Les  tambours  donnèrent  le  signal  du  départ;  le  cortège 
se  réunit,  et  bientôt  on  vit  se  déployer  sur  les  trop  vastes 
bruyères  qui  couronnent  Tescarpement  au  bout  duquel  fut 
autrefois  le  château-fort  de  Beaumont-le-Roger,  les  nom- 
breux pelotons  de  milice  bourgeoise,  suivis  d'une  foule 
avide  d'entendre  proclamer  les  noms  des  vainqueurs. 
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Sur  ces  mêmes  hauteurs,  quelques  siècles  aupara?an(^ 
le  Français  et  l'Anglais  se  livraient  les  combats  les  plus 
meurtriers  :  aujourd'hui,  toute  une  population  en  habits 
de  fête  faisait  retentir  Tair  de  joyeux  refrains,  au  son 
d'une  musique  dont  les  accents  animés  n'avaient  plus  pour 
but  d'exciter  les  hommes  à  se  détruire:  contraste  frappant 
de  la  barbarie  et  de  la  civilisation! 

L*expression  du  bonheur  animait  toutes  les  figures; 
mais  ce  fut  un  coup-d'œil  ravissant,  lorsqu'arrivés  sur  le 
bord  de  l'escarpement  au  pied  duquel  se  développe  la  jolie 
vallée  de  la  Risle,  le  cortège  fut  obligé  de  marcher  par 
files  pour  descendre  la  côte  en  lacet  qui  mène  à  la  ville. 

Le  soleil ,  si  brillant  pendant  tout  le  jour,  semblait  se 
cacher  à  regret  derrière  les  sommets  des  beaux  arbres  de 
la  forêt  de  Beaumont,  qui  couronne  si  majestueusement  la 
vallée;  mais  ses  rayons  coloraient  encore  la  jolie  flèche  du 
clocher  de  Téglise  de  Beaumontel  et  faisait  briller  les 
armes  de  la  milice  citoyenne,  dont  le  zèle  n'avait  pas  un 
instant  faibli  pendant  toute  cette  journée. 

En  passant  le  long  des  hautes  murailles  éperonnées  qui 
soutiennent  le  terre- plein  sur  lequel  est  bâti  l'antique 
couvent  des  Bénédictins,  autrefois  protégé  par  le  fort, 
on  entendait  déplorer  la  cessation  de  tout  travail  dans  les 
ateliers  de  l'importante  fabrique  de  draps  que  le  général 
Lemarrois  avait  jadis  établie  dans  ce  vieux  monastère. 

Serait- il  vrai  que  des  préoccupations  politiques  eussent 
détourné  les  chefs  de  ce  bel  établissement  des  soins  et  de 
la  surveillance  assidue  sans  lesquels  Tindustrie  manufac- 
turière ne  peut  prospérer?  Cette  funeste  disposition,  ma- 
ladie de  notre  époque,  a  déjà  causé  la  ruine  d'une  foule 
d'honnêtes  gens  qui  se  croycnt  appelés  à  lâ  rude  mission 
de  gouverner  TÉtat.  Rois  chez  eux,  sans  responsabilité, 
ils  avaient  dans  leurs  mains  tous  les  moyens  d'assurer  leur 
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prospérité  en  répandant  autour  d*eux  le  bienfait  d'un  tra- 
vail lucratif  pour  tous ,  et  ils  laissent  échapper  cette  belle 
position  pour  se  jeter  sans  réflexion  dans  le  tourbillon  de» 
agitations  politiques.  O  mes  concitoyens!  nous  ne  pouvons 
trop  déplorer  ce  funeste  aveu^çlement.  Oui,  ce  bel  établis- 
sèment  de  Beaumont  faisait  vivre  un  grand  nombre  de 
familles;  elles  sont  aujourd'hui  dépourvues  de  travail  et 
dans  la  plus  profonde  misère.  Espérons  pour  leur  bonheur 
qu'il  reprendra  son  activité.  Sous  peu,  la  nouvelle  route 
de  Beaumont  à  Bernay,  en  facilitant  le  transport  des  ma- 
tières premières  entre  Lisieux  et  Beaumont,  déterminera, 
nous  l'espérons,  des  capitalistes  à  reprendre  des  travaux  si 
utiles  à  la  population  de  ce  pays. 

Nous  entrions  dans  la  ville  au  milieu  de  ces  réflexions. 

La  place  de  Beaumont  a  peu  d'étendue;  cependant, 
grâce  à  l'empressement  du  Conseil  municipal ,  une  tente 
ftort  élégamment  décorée  avait  été  disposée  le  long  des 
maisons  qui  font  face  à  Téglise.  La  garde  nationale  et  la 
gendarmerie  environnaient  les  abords  de  cette  gracieuse 
construclion,  et  en  permettaient  le  libre  accès  aux  lauréats 
appelés  à  recevoir  des  prix  quils  avaient  si  bien  mérités. 

M.  le  Préfet  ayant  pris  place  au  fauteuil,  les  autres 
sièges  autour  du  bureau  furent  occupés  par  iM.  le  Sous- 
Préfet  de  Bernay,  Président  de  la  Section,  M.  Le  Prévost, 
député  de  cet  arrondissement ,  M.  Cassen,  Tun  des  Vice- 
Présidents  de  la  Société,  M.  Bardet,  Secrétaire,  et  M.  As- 
selin ,  Trésorier. 

Les  Membres  de  la  Société,  les  autorités  constituées  et 
une  partie  des  concurrents  ayant  pris  place  sur  Festrade, 
la  séance  a  été  ouverte  par  le  discours  de  M.  le  Préfet, 
Président.  {F,  plus  loin  ce  discours,) 

M.  De  Raynal,  Tun  des  Commissaires  de  la  fête,  a  ex- 
primé, dans  une  allocution  chaleureuse,  la  reconnaissance 
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des  habitants  de  Beaumont  et  les  espérances  des  popula- 
tions de  ces  contrées  pour  Famélioration  de  leur  sort. 

Immédiatement  après  ce  discours,  a  eu  lieu  la  distribu- 
tion des  diverses  récompenses.  {F.  la  liste  ci-après.)  Le 
nom  de  chaque  lauréat  a  été  accueilli  par  les  plus  vifs  ap- 
plaudissements. 

A  rissue  de  cette  séance ,  chacun  sentait  le  besoin  de 
prendre  quelque  nourriture;  160  personnes  se  sont  ren- 
dues dans  la  salie  du  banquet.  Par  les  soins  de  MM.  les 
Commissaires,  cette  salle  avait  été  décorée  avec  goût  et 
simplicité. 

Après  le  silence  obligé  des  premiers  moments  du  repas , 
les  conversations  se  sont  engagées.  La  plus  franche  cor- 
dialité n'a  cessé  de  régner  dans  cette  nombreuse  réunion. 
Les  progrès  agricoles  de  toute  nature  ont  été  le  thème 
de  vives  discussions  et  des  confidences  réciproques  des 
habiles  cultivateurs  de  ces  contrées,  heureux  de  révéler 
le  secret  de  leur  longue  expérience  à  leurs  confrères 
moins  éclairés. 

Au  sortir  du  banquet,  un  joli  feu  d'artifice,  tiré  sur 
la  place  publique,  a  paru  causer  un  vif  plaisir  à  la  foule 
immense  de  spectateurs  venus  à  la  fête. 

La  journée  était  finie;  elle  avait  été  bien  employée. 
Chacun  faisait  ses  observations  sur  ce  concours  ;  on  re- 
grettait généralement  qu'un  aussi  faible  nombre  de  culti- 
vateurs eussent  pris  part  aux  luttesdu  labourage;  d  autres 
s'étonnaient  que  le  nombre  d'animaux  amenés  au  concours 
n'eût  pas  été,  comme  cela  se  pouvait,  plus  considérable. 

En  effet ,  il  y  a  dans  les  environs  de  Beaumont  de  fort 
beaux  troupeaux  de  vaches  et  de  génisses,  dont  plusieurs 
auraient  pu  lutter  sans  désavantage  avec  les  13  animaux 
de  cette  espèce  présentés  au  jury. 

On  se  plaignait  de  la  modicité  des  primes  et  on  mani- 
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ieitiit  If  désir  d'en  Toiraogmeiitfr  le  nombre  poor  chaque 
espèce,  eC  Tinportance  poar  le»  premiers  prii. 

Les  possesseurs  d'anioiaoi  très-distingnés,  disait-on, 
paraissent  redouter  de  les  exposer  ans  dangers  d'one 
longue  route,  et  surtout  aoi  risques  qoe  présente  qnd- 
qnefois  raggkMnératioo  de  ces  aoimaoi  sur  on  sent  point, 
et  cela  pour  courir  la  chance  d'obtenir  une  prime  faible, 
en  égard  i  la  valeur  de  leurs  bestiaux. 

Ces  obsenratioDS  ont  été  recueillies;  elles  seront  soo- 
mises  au  Conseil  d'administration ,  lorsqu'il  s'occupera  de 
la  rédaction  du  pn^amme  du  concours  de  I&44. 

La  Société.  Messieurs,  doit  témoigner  à  M.  PôUard,  de 
Beaumontd,  combien  elle  est  reconnaissante  de  Taccueil 
gracieux  qu'il  a  fait  à  ses  Commissaires,  et  de  la  sponta- 
néité avec  laquelle  il  a  mis  à  leur  disposition  tout  ce  qui 
pouvait  favoriser  le  succès  du  concours. 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  de  voter  des  rcmer- 
etments  à  M.  Pollard,  et  de  charger  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel de  lui  écrire  pour  lui  manifester  la  satisf^ion  de 
br  Société. 

Vous  voterez  aussi,  je  n'en  doute  pas,  Messieurs,  des 
remercîments  à  MM.  les  Membres  de  la  Section  de  Bernay, 
qui  ont  concouru  avec  tant  d'empressement  et  de  rèle  à 
l'organisation  de  cette  fête  de  Taf^riculture. 


DISCOURS 

PRONONCÉ  PAR  M.   ZËDË,    PRÉFET    DE  l'eURB  , 

Président  de  la  Société , 

AU  CONCOURS  AGRICOLE  DÉPARTEIENTAL  DE  BEAUIONTEI, 

LE  17  SEPTEMBRE   1843. 


Messieurs, 

Cesl  avec  le  plus  vif  empressement  que  je  suis  venu 
assister  au  concours  si  intéressant  ouvert  cette  année  dans 
ce  canton ,  pour  constater  les  progrès  des  procédés  pra- 
tiques de  labourage  et  Famélioration  de  la  race  de  nos 
bestiaux. 

En  établissant  de  semblables  concours,  la  Société  libre 
d'Agriculture  a  pour  but  de  propager  les  bonnes  méthodes 
et  de  répandre  Tusage  des  meilleurs  instruments. 

[.'empressement  avec  lequel  les  cultivateurs  ont  répondu 
à  notre  appel,  le  nombre  et  Thabileté  des  concurrents 
prouvent  que  les  efforts  de  la  Société  n'ont  pas  été  sté- 
riles. 11  me  sera  bien  agréable  de  lui  rendre  compte  des 
résultats  satisfaisants  dont  je  suis  témoin. 

Heureuses,  Messieurs,  les  populations  qui,  protégées 
par  des  lois  sages,  secondées  par  une  administration  ac- 
tive et  bienveillante,  savent  mettre  à  profit  le  calme  d'une 
longue  paix  pour  se  livrer,  avec  confiance  et  sécurité,  aux 
travaux  qui  peuvent  répandre  au  milieu  d'elles  l'abondance 
et  le  bien-être!  Pour  ces  populations,  point  de  fatigues 
improductives,  point  d'essais  impuissants;  chaque  nouvel 
effort  est  suivi  d'un  nouveau  succès.  La  terre  généreuse 
paye  largement  les  soins  d'une  meilleure  culture;  l'indus- 
trie ajoute  sans  cesse  ses  trésors  aux  fruits  de  la  terre- 
Le  spectacle  que  nous  venons  de  contempler  prouve  que 
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ks  coItlTatcors  comprcniKiit  cC  poonoÎTcnl  aTfc  perséfê- 
noce  les  amélîontiofis  agrîcoiei. 

Cest  dooc  aTcc  coofiaoce  que  nous  opéiuos  Toir  bioi* 
tèc  ce  beaa  département  de  FEore  placé  en  première  ligne 
pour  Taboodance  et  la  beaoté  de  ses  récoltes,  comme  il 
Test  déjà  par  la  fertilité  de  >oa  sol.  par  le  nombre  tonjonn 
croisant  de  se»  osine»  et  de  se^  mannfiactores. 

Honneur  aui  hommes  inlelligeots,  actifis,  déTonés,  qui 
savent  aia^i  créer  parmi  noa^  des  sources  fécondes  de 
prospérité  nationale!  Ceux-là  pratiquent  le  Téritable  pt- 
Iriotisme,  ce  patriotisme  éclairé  qui  doit  avoir  pour  bot  et 
pour  résultat  de  omettre  la  France  en  état  de  pooToir  Intter 
avec  avantage  contre  les  productions  étrangères. 

Oui,  Messieurs,  louvri  Tqui  invente,  le  laboureur  mo- 
deste qui  perfectionne  une  charrue  d'un  usage  plus  facile, 
le  propriétaire  qui  utilise  une  chute  d'eau,  le  cultivateur 
qui  importe  ou  naturalise  dans  son  pays  une  plante  four- 
ragère plus  nourrissante  et  plus  productive ,  l'éleveur  qui 
travaille  avec  persévérance  à  rendre  meilleures  les  races 
de  nos  moutons,  celles  de  nas  bœufs  et  de  nos  chevaui, 
tous  ces  hommes  utiles  méritent  à  juste  titre  le  nom  de  pa- 
triotes, car  ils  ont  rendu  et  rendent  chaque  jour  à  leur 
pays  de  véritables  services,  des  services  dont  tout  le  monde 
profite,  le  pauvre  comme  le  riche. 

Ce  patriotisme  vaut  mieux.  Messieurs,  que  celui  qui 
consiste  à  ravaler  sans  cesse  la  dif^nité  du  pays ,  à  dénij];rer 
tout  ce  qui  est  au  profil  de  ce  qui  ne  peut  être,  à  exciter 
contre  le  Gonvernemcnl  les  passions  aveujjles  dont  cherche 
â  se  faire  un  marche-pied  lobscure  mais  dangereuse  am- 
bition dune  espèce  diiommes  médiocres,  qui,  si  on  les 
laissait  faire,  auraient  bientôt  précipité  dans  le  désordre 
et  Tanarchie  cette  patrie  dont  ils  se  proclament  les  seuls 
soutiens  et  les  seuls  défenseurs. 
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La  solennité  qui  nous  réunit  au  milieu  des  champs,  ré« 
cemment  dépouillés  de  leurs  riches  moissons,  est  une  de 
celles  qui,  exempte  d1ntri|;ues  et  de  passions,  laissent 
dans  le  cœur  les  plus  douces  jouissances  et  les  plus  tou- 
chants souvenirs. 

En  venant  \ous  apporter  moi-même  les  couronnes  que 
dispute  une  émulation  généreuse,  j*ai  voulu  rendre  hom- 
mage à  vos  efforts  soutenus,  et  je  ne  fais  qu'accomplir  un 
acte  de  justice.  Mais  en  signalant  à  votre  estime  et  à  vos 
respects  le  nom  des  serviteurs  honnêtes  dont  les  hras  ont 
si  puissamment  concouru  à  vos  succès,  je  crois  faire  une 
bonne  action. 

Puissent  les  récompenses  si  bien  méritées  que  je  vais 
décerner  au  nom  de  la  Société  libre  d'Agriculture ,  contri- 
buer efficacement  à  combattre  ces  habitudes  routinières, 
cette  coupable  indifférence  qui  si  longtemps  ont  été  le 
plus  grand  fléau  de  nos  campagnes  I  Redoublez  de  zèle  et 
d'ardeur,  vous  tous  qui  comprenez  si  bien  les  avantages 
du  progrès:  nos  encouragements  ne  vous  manqueront  pas. 

Déjà  je  puis  annoncer,  et  je  le  fais  avec  une  grande  sa- 
tisfaction, que  le  Conseil  général,  appréciant  les  louables 
intentions  de  la  Société  que  j'ai  l'honneur  de  présider,  a 
considérablement  augmenté  la  somme  destinée  à  récom- 
penser les  cultivateurs  qui  marchent  à  la  tête  des  progrès 
agricoles. 

Des  primes  plus  fortes,  des  récompenses  plus  nom- 
breuses nous  permettront  d'espérer  des  résultats  plus 
prompts  et  plus  complets. 

Mon  bonheur  serait  bien  grand,  Messieurs,  si  je  pou- 
vais marquer  mon  administration  par  quelque  service 
rendu  à  Tagriculture,  dans  ce  département  dont  les  inté- 
rêts me  sont  si  chers,  et  à  la  prospérité  duquel  je  me  suis 
entièrement  consacré. 


^ 


PRIX 

VâJCUiMS  D15S  Là  SÉA5CZ  CtSÉMJdJL  ET  PCBUgCE 


APUES   IX   C09C0CBS   A«miCOIX   »irAKTKBE3rTAL 


Pil/j:  />£  ^^  S£CT/0.\  GÉXERdLE  DE  BJO^JÏ, 

^l^rintlture  prrfrctiaiiiifr. 

Prenne'  Prix  :  M.  MoimEB ,  de  Saiiit-Claîr-4rAmT.  '  Mé- 
daille d*or  de  150  francs.  ^ 

Deuxième  Prix  :  M.  Desmakes,  de  Plasoes  ,  ferme  da  Mar- 
diè^Neuf.    Médaille  d'or  de  100  francs.  ] 

Première  Mention  honorable  :  M.  Padâqne  Dtêckémês , 
d'Harcourt. 

Deuxième  Mention  honorable  :  M.  Vallée^  de  Vemeiisse. 

Troisième  Mention  honorable  :  M.  Duchs,  de  Saiot-€yr-de* 
Saleme. 

fifcompfKdrd  aur  Oomrdtiqufd  niraur. 

CHARRETIERS. 

Prix  ;  Pierre  hambari ,  pour  32  ans  de  senire  chez  Mnie 
veuve  Maeliard-Huet ,  à  Beaumont-le-Roger.    60  francs.  ■ 

BERGERS. 

Prix  :  Pierre  Soèl ,  pour  35  ans  de  senice  chez  M.  Lazare 
Decaux  ,  à  Vernoussc.  '.  (K)  francs.  • 

Mention  honorable  :  Guillaume  Havard ,  pour  30  ans  de 
fervice  chez  M.  Jouvin,  à  Landcpereuse. 

IIOM.HES    DE   COUR    ET  A   TOCTES   MAINS. 

Prix  :  Jean-Baptiste  Duhamel .  pour  49  ans  de  service  chez 
M.  Tragin  ,  à  Saint-Pierre-de-Salerne.  (  40  francs.  ) 
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Première  Mention  honorable  :  François  Glatigny ,  pour  36 
ans  de  service  chez  M.  Guilbert ,  à  Verneusse. 

Deuxième  Mention  honorable  :  Richard  DuplessU ,  pour  24 
ans  de  service  chez  M.  Bourdon ,  à  FranqueviUe. 

SERVANTES  DE  FERME. 

Prix  :  Marguerite  Morin ,  pour  59  ans  de  service  chez 
M.  Lazare  Decaux  ,  à  Verneusse.  (40  francs.) 

Première  Mention  honorable  :  Marguerite  Baligan ,  pour  44 
ans  de  service  chez  M.  Boisguerus ,  à  la  Goulafrière. 

Deuxième  Mention  honorable  :  Rose-Félicité  Buiaon ,  pour 
38  ans  de  service  chez  M.  Sèment,  à  Neuville-sur-Authou. 

PRIX  DU  CONCOURS  AGRICOLE  DÉPARTEMENTAL. 

faboura^e. 

Jre  LUTTE. 

Premier  Prix  :  M.  Jean-Baptiste  Drouel,  agriculteur ,  à  Gou- 
pillièrcs  [Bernay].  (Une  charrue  Tannerie;  et  pour  le  charre- 
tier ,  le  sieur  Olive ,  30  francs.  ) 

Deuxième  Prix  :  M.  Renard,  agriculteur  à  Melleville 
[Evreux].  (Un  sarclo-buteur  ;  et  pour  le  charretier  ,  le  sieur 
Jules  Bros,  20  francs.) 

Troisième  Prix  :  M.  Pierre  Guérin,  deSerquigny  [Bernay], 
conduisant  lui-même  sa  charrue.  (Une  petite  charrue  à  un  che- 
val ,  et  une  médaille  d'argent.  ) 

2*  LUTTE  (Défrichement). 

Prix  unique  :  M.  Pilel,  de  Beaumont  [Bernay].  (Une  char- 
rue Grange  ;  et ,  pour  le  charretier,  le  sieur  Houssaie ,  40  fr.) 

Mentions  honorables  :  MM.  Renard ,  de  Melleville  [  Evreux] , 
et  Beaudoin,  de  GoupilUières  [Bernay]. 

jprimrd  pour  Us  plus  beauf  iSestiauf. 

TAUREAUX. 

La  première  Prime  (  médaille  en  or  de  f  00  franc»)  à  M.  An- 
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souU  aine ,  éleveur  ,  au  Bosc-Robert  [  Bernay  ] ,  pour  un  tau- 
reau normand  d'une  rare  beauté.  —  A  son  bouvier,  une  grati- 
fication de  25  francs. 

La  deuxième  Prime  (de  50  francs,  avec  une  médaille  d'ar- 
gent), à  M.  Frédéric  Hervieu,  de  Beaumontel  [Bernay].— 
A  son  l)ouvier ,  une  gratification  de  15  francs. 

TACHES. 

La  première  Prime  (  de  60  francs  ) ,  à  M.  Adolphe  TWard , 
de  la  Commanderie  [Evreux  ].  —  A  son  vacher ,  une  gratifica- 
tion de  15  francs. 

La  deuxième  Prime  (de  40  francs) ,  à  M.  Ansoutt,  déjà  nom- 
mé. —  A  son  vacher ,  une  gratification  de  10  francs. 

GÉNISSES. 

La  première  Prime  (de  50  francs) ,  à  M.  Doucet,  de  Beau- 
mont-le-Roger  [Bernay].  A  son  vacher,  ime  gratification  de  15 
francs. 

La  deuxième  Prime  (de  30  francs  ) ,  à  M.  Charles  Dufour , 
éleveur,  à  Villez  ,  près  le  Neubourg  [Louviers].  —  A  son  va- 
cher ,  une  gratification  de  10  francs. 

BÉLIERS. 

La  première  Prime  [de  100  francsl  à  M.  Hervieu  père,  de 
BcaumoDlel  [Bernay  |,  pour  un  beau  bélier  anglais.  —  A  son 
berger ,  une  gratification  de  25  francs. 

La  deuxième  Prime  (de  60  frîincs),  à  M.  Hervieu  fils  ,  de 
Beaumontel ,  hameau  de  Pierrelée  [  Bernay  ] ,  pour  un  bélier 
mérinos.  —  A  son  berger ,  une  gratification  de  15  francs. 

BREBIS. 

La  première  Prime  (  de  60  francs),  à  M.  Bidault,  du  Til- 
leul-Othon  [  Bernay  ]  ,  pour  dix  belles  brebis  mérinos.  —  A  son 
berger,  une  graliûcalion  de  15  francs. 

La  deuxième  Prime  (  de  40  francs) ,  à  M.  Hervieu  père , 
déjà  nommé  ,  pour  dix  brebis.  —  A  son  berger ,  une  gratifica- 
tion de  10  francs. 


TRAVAUX  DIVERS 


AGRICULTURE. 


NOTICE  SUR  MATHIEU   DE   DOMBASLE; 
par  ill.  jTohh  SaDernier^ 

Secrétaire  de  la  Section  d'Agriculture. 


Messieurs, 

Il  est  des  hommes  qui  rendent  à  leurs  semblables  des 
services  immenses,  d'un  prix  incalculable,  et  cependant 
leur  nom  est  à  peine  connu  delà  majorité  des  populations. 
Telle  est  la  nature  de  Tesprit  humain,  qu'il  ne  s'exalte  pas 
en  raison  de  l'utilité ,  mais  bien  en  raison  de  l'éclat  des 
services.  Fortune,  honneurs,  gloire,  tout  sourit  aux  héros 
de  la  guerre,  de  la  politique,  des  arts,  des  lettres  ou  de 
l'industrie  ;  on  n'accorde  même  pas  d'attention  aux  rudes 
jouteurs  de  l'agriculture.  Tout  le  monde  sait  les  noms  de 
Soult,  deGuizot,  de  Lamartine,  de  Vernet  ou  de  Jac- 
quart  :  combien  en  est-il  qui  connaissent  celui  de  Mathieu 
de  Dombasle? 

Un  grand  ministre  de  la  France  répétait  souvent  cette 
belle  parole  :  a  Labourage  et  pastourage  sont  les  mamelles 
de  l'État.  »  Eh!  Messieurs,  chacun  se  suspend  à  ces  ma- 
melles, sans  s'inquiéter  de  ceux  qui  les  fécondent;  le  la- 
boureur, c'est  un  paysan,  et  lout  est  dic. 

Cest  à  nous,  qui  nous  honorons  du  titre  de  Membres 
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d'une  Société  d'AgricuUare,  qu'il  appartient  de  redresser 
ces  torU  de  Vesprît  humain,  de  combattre  de  Funestes 
préjugés,  d^accorder  au  labourage  et  au  pasiourage  les 
droits  et  les  honneurs  qui  leur  sont  dûs.  C'est  sous  Hm* 
pression  de  ces  idées  que  j*ai  réclamé  la  parole  pour 
rendre  hommage  à  la  mémoire  de  Mathieu  de  Dombasie, 
qui  vient  de  mourir  à  Nancy.  Honorer  le  souvenir  des 
morts  dont  la  vie  a  été  utile,  c'est  souvent  engager  les  vi- 
vants à  les  imiier.  J'ai  pensé  aussi.  Messieurs,  que  c*était 
une  occasion  de  vous  prouver  ma  reconnaissance  pour  les 
modestes  fonctions  que  vous  avez  bien  voulu  me  confier 
en  me  nommant  Secrétaire  de  la  Section  d'Agriculture. 
Parler  d'un  cultivateur,  n'est-ce  pas  un  de  mes  devoirs? 
Je  vais  le  remplir. 

Mathieu  de  Dombasie,  qui  a  terminé  sa  laborieuse  car- 
rière le  27  décembre  dernier,  était,  an  moment  de  sa 
mort ,  Officier  de  la  Légion  d'honneur,  Membre  corres- 
pondant de  rinstitut ,  Président  honoraire  de  la  Société 
d'Agriculture  de  Nancy.  Vous  savez  qu'il  a  été  le  fonda- 
teur et  f)endant  vingt  ans  le  directeur  de  l'établisse- 
ment d'instruction  agronomique  de  Roville ,  qui  a  servi 
de  modèle  et  de  type  à  tous  les  établissements  de  ce  genre 
fondés  en  France,  et  qui  a  donné  à  l'agriculture  un  si 
grand  nombre  d'hommes  instruits  et  distingués. 

Issu  d'une  famille  honorable  et  riche  de  la  Lorrahie, 
Mathieu  de  Dombasie  est  né  en  1778.  Ses  goûts  diri- 
gèrent ses  études  plus  spécialement  vers  les  sciences  phy- 
siques et  notamment  vers  la  chimie,  qui  lui  fut  dans  la 
suite  d'un  si  grand  secours. 

Au  moment  de  la  révolution ,  il  prit  les  armes  pour 
défendre  la  patrie,  et  il  passa  plusieurs  années  au  service. 
Rentré  dans  sa  famille,  il  se  livra  aux  applications  des 
sciences  qui  avaient  été  l'objet  de  ses  études  favorites. 
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Â  cette  époque ,  la  France  se  préoccupait  vivement  d^ine 
de  ces  applications,  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves, 
que  TEmpereur,  comme  on  sait,  encourageait  de  tousses 
efforts.  Mathieu  de  Dombasie  fonda  en  1809,  aux  envi- 
rons de  Nancy,  une  fabrique  considérable  de  sucre  de 
betteraves. 

Cette  Industrie  était  encore  dans  Venfance,  quoiqu'un 
siècle  se  fût  écoulé  depuis  sa  découverte,  et  quoique  de- 
puis plusieurs  années  déjà ,  Achard  Teùt  grandement  per- 
fectionnée eu  Prusse.  L'esprit  pénétrant ,  la  persévérance 
et  Factivité  de  Mathieu  de  Dombasie  contribuèrent  au 
progrès  de  celt«  industrie;  de  nombreux  essais,  dont 
plusieurs  furent  couronnés  de  succès ,  placèrent  Fhabile 
industriel  au  premier  rang  des  fabricants  de  sucre  indi- 
gène. Grâce  à  ses  découvertes,  on  perfectionna  le  traite- 
ment de  la  racine  et  les  machines  qu'on  y  employait;  tout 
lui  promettait  un  avenir  prospère,  lorsque  1814  couvrit 
notre  sol  d'étrangers,  à  la  suite  desquels  les  denrées  colo- 
niales envahirent  nos  marchés.  Pour  comble  de  malheur, 
Mathieu  de  Dombasie  avait  en  magasin  le  produit  de 
deux  années  de  fabrication  :  il  fut  ruiné. 

il  ne  lui  resta  qu'une  fabrique  d'eau-de-vie  de  mélasse 
et  une  modeste  exploitation  agricole,  dans  laquelle  il  con- 
centra toute  son  intelligence,  toutes  ses  forces  et  toutes 
ses  excellentes  qualités. 

En  m'expriraant  ainsi ,  Messieurs,  je  ne  dis  rien  de 
trop,  ainsi  que  vous  allez  en  juger  :  étranger  à  la  pratique 
agricole,  mais  instruit,  ayant  beaucoup  lu,  beaucoup  vu 
et  beaucoup  médité,  Mathieu  de  Dombasie  se  pose  dès 
Tabord  en  réformateur  d'une  culture  qui  lui  paraît  mau- 
vaise. Imaginez  les  railleries,  les  sarcasmes  qui  pleuvent 
sur  lui;  ses  voisins  sont  sans  pitié;  c'est  à  qui  glosera  sur 
2«  Série.  Tome  IV.  g 
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le  bourgeois  ;  c'est  à  qui  contrecarrera  le  plus  aeCiye- 
ment  toutes  ses  tentatives. 

Je  puis  en  parler  sciemment ,  Messieurs;  j'ai  plus  d'une 
fois  fait  celte  eipérieuce  :  dans  la  plupart  de  nos  cam- 
pagnes «  il  existe  chez  le  paysan  une  sorte  de  répugnance 
contre  l'homme  instruit  et  éclairé  qui  veut  prendre  sa 
part  du  travail  de  la  terre.  Il  semblerait  que  ce  travail 
serait  le  droit  exclusif  de  ceux  que  le  soleil  a  bruni  dès 
Tenfance,  et  dont  les  muscles  se  sont  développés  par  on 
labeur  journalier.  C'est  une  prévention  qu'il  faut  dé- 
truire, qui  tombera  d'elle-même  lorsque  Finstruction  se 
sera  étendue  dans  les  campagnes.  Sans  doute  la  pratique 
est  essentielle ,  mais  la  science  ne  Test  pas  moins  ;  et  tan- 
dis que  la  première  s'acquiert  rapidement  par  l'exereiceet 
par  Tobservation,  il  faut  de  longues  années  d'études  et  de 
travaux  pour  conquérir  la  seconde.  Mathieu  de  Dombasie 
vient  en  aide  à  la  thèse  que  je  soutiens. 

Malgré  les  obstacles  qu'il  rencontra,  il  ne  se  rd)uta 
point  :  il  y  puisa  peut-être  une  ardeur  nouvelle.  Autour 
de  lui  il  voyait  de  lourdes  et  massives  charrues,  traînées  à 
grand'peine  par  quatre  chevaux,  mal  dirigées,  nonobs- 
tant les  efforts  inouïs  et  épuisants  du  laboureur,  et  pro- 
duisant en  définitive  un  ouvrage  détestable.  Il  pensa  que 
la  première  réforme  devait  atteindre  Topéralion  fonda- 
mentale de  toute  bonne  culture. 

A  l'aide  d'un  assez  méchant  dessin,  il  fit  construire  par 
un  mécanicien,  qui  manquait  entièrement  de  connais- 
sances spéciales,  un  modèle  de  Taraire  écossais  perfec- 
tionné par  Siiiall  et  décrit  par  Thaër.  Cet  instrument  fut 
essayé  pour  la  première  fois,  en  1817,  dans  une  terre  diffi- 
cile, devant  un  assez  grand  nombre  d'assistants.  Il  arriva... 
ce  qui  devait  arriver,  par  suite  de  l  imperfection  de  la 
construction,  et  peut-être  aussi  du  mauvais  vouloir  et  de 
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Figoorance  du  laboureur.  L'araire  fut  généralement  dé- 
claré une  machine  absurde,  et  chacun  se  retira  en  raillant 
de  plus  belle.  Loin  de  se  déconcerter,  Mathieu  de  Dom- 
basle  prit  un  moyen  extrême  :  il  fit  briser  ses  anciennes 
charrues  et  construire  avec  plus  de  soin  d'autres  araires. 
La  révolte  alors  pénétra  jusque  dans  sa  maison;  il 
changea  plusieurs  fois  ses  serviteurs.  Enfin ,  à  force  de 
patience,  je  dirai  presque  d'entêtement ,  il  parvint  non- 
seulement  ù  avoir  de  bons  laboureurs  et  des  instruments 
perfectionnés ,  mais  encore  à  faire  adopter  ceux-ci  par  ses 
voisins. 

Jai  insisté,  Messieurs,  sur  cette  circonstance  de  la  vie 
de  Mathieu  de  Dombasie,  parce  qu'elle  peint  le  caractère 
de  l'homme,  parce  qu'elle  peut  servir  d'exemple  de  téna- 
cité pour  le  bien,  et  aussi  parce  qu'elle  doit  contribuer  à 
déraciner  une  prévention  qui  n'est  pas  seulement  dans 
l'esprit  des  gens  de  la  campagne,  mais  qui  est  encore 
partagée  par  beaucoup  de  citadins. 

En  même  temps  qu'il  améliorait  la  pratique  agricole  de 
son  pays,  tout  en  l'étudiant  lui-même,  Mathieu  de  Dom- 
basie commençait  à  établir  sa  réputation  d'écrivain  spécial. 
Certes,  c'est-là  un  des  beaux  titres  de  sa  gloire.  Le  pre- 
mier, en  France,  il  a  su  écrire  de  manière  à  intéresser  à  la 
fois  les  savants  et  les  hommes  de  la  pratique;  l'art  agri- 
cole lui  doit  sa  littérature.  Outre  des  brochures  sur  la  su- 
crerie des  betteraves  et  sur  la  fabrication  des  eaux-de-vie, 
il  fit  paraître  le  Calendrier  du  bon  Cultivateur,  qui 
obtint  un  grand  succès;  un  Traité  de  la  Fabrication 
des  EauX'de-vie  de  grains  et  de  pommes  de  terre; 
la  traduction  de  Touvrage  de  Thaêr  sur  les  instruments 
aratoires,  et  des  articles  importants  dans  le  Journal  de  la 
Société  d'Agriculture  de  Nancy,  dont  il  fut  pendant  long- 
temps le  Président. 
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Oo  conçoit  qu'au  milieu  de  tous  ces  travaux,  il  eut 
bientôt  acquis  plus  que  la  pratique  ordinaire,  plus  que  la 
pratique  de  routine.  Cest  alors  qu  il  eut  Pidée  de  fonder 
cet  établissement  célèbre  qui  a  été  d'une  influence  si  pois- 
sante sur  ra(çriculture  française.  G*est  en  mars  18i3  qa^H 
entra  dans  le  domaine  de  Roville,  avec  les  conditioos  les 
plus  mauvaises.  Les  terres  étaient  médiocres ,  le  bail  d'ua 
prix  élevé,  les  bâtiments  insuffisants,  son  capital  pea 
considérable,  et  de  plus,  il  ne  lui  appartenait  pas.  Malgré 
cette  situation  difficile,  Mathieu  de  Doml)aslea  obtenu  les 
résultats  les  plus  heureux;  heureux,  moins  pour  lui-même 
que  pour  le  pays  tout  entier,  auquel  il  confiait,  dans  les 
Annales  de  RovHle,  ses  projets,  ses  espérances,  ses 
succès,  ses  essais  et  jusqu'à  ses  fautes.  A  l'école  qoi  a 
donné  à  la  France  plus  de  300  élèves  distingués,  il  avait 
lyouté  une  fabrique  d'instruments  aratoires,  au  mojreo  de 
laquelle  il  est  parvenu  à  répandre  une  foule  d'tnstraments 
perfectionnés  ou  nouveaux.  Le  soin  qu'il  apportait  à  la 
rédaction  des  Annales  et  la  surveillance  de  son  établisse* 
ment ,  ne  Tempéchaient  pas  de  consacrer  du  temps  à  d'im* 
portantes  publicaiions  sur  tous  les  sujets  qui  se  rattachent 
à  ragriculture.  Bien  des  personnes  se  souviennent  encore 
du  retentissement  de  la  brochure  économique  qu*il  pu- 
blia, après  1830,  sous  le  titre  :  De  l'avenir  industriel  en 
France* 

Je  ne  veux  pas,  Messieurs,  discuter  la  valeur  des  doc- 
trines économiques  de  Mathieu  de  Dombaslc;  le  moment 
serait  mal  choisi  ;  et  d  ailleurs  la  confusion  est  trop  grande 
parmi  les  économistes  eux-mêmes,  pour  que  j'apporte  un 
élément  de  plus  à  la  discussion.  Ce  qu'il  faut  constater, 
c'est  l'autorité  de  ses  écrits  sur  toutes  les  parties  de  la 
science  agronomique,  autorité  qui  s'appuyait  sur  des  ex- 
périences suivies  avec  soin,  avec  sagacité,  et  dont  le  ré- 
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sultat  est  demeuré  incontestable  aux  yeux  des  cultivateurs 
les  plus  habiles. 

Une  des  qualités  les  plus  remarquables  de  Mathieu  de 
Dombasie,  était  celte  sagacité,  cette  finesse  d'observa- 
tion qui  ne  lui  laissait  négliger  aucun  des  détails  d'une 
expérience.  Il  faut  convenir.  Messieurs,  qu'en  général  les^ 
expériences  agricoles  sont  mauvaises,  et  c'est-là  la  source 
de  tant  de  désenchantements,  de  tant  d'écoles  de  la  part 
des  expérimentateurs.  Il  ne  suffit  pas  de  placer  une  graine 
dans  une  terre  d'ailleurs  bien  préparée,  et  de  juger  le 
produit  en  tenant  compte  des  circonstances  apparentes; 
il  est  une  foule  de  causes  accessoires,  cachées,  difficiles  à 
découvrir  et  à  apprécier,  qui  modifient  les  résultats  bien 
plus  peut-être  que  les  causes  notoires  et  évidentes.  Ou  oe 
parvient  souvent  à  la  connaissance  de  la  vérité  qu'en  re- 
nouvelant fréquemment  l'expérience,  et  la  persévérance 
n'est  malheureusement  pas  la  vertu  la  plus  commune.  Il  est 
encore  une  raison  de  découragement  :  c'est  la  perte  qui 
résulte  des  expériences,  et  sous  ce  rapport,  Mathieu  de 
Dombasie  n'a  pas  manqué  de  détracteurs  qui  ont  prétendu 
que  s'il  avait  bien  écrit ,  il  n'avait  pas  aussi  bien  réussi 
dans  la  pratique,  et  qu'en  résumé  il  avait  perdu  beaucoup 
d'argent. 

Je  suis  heureux,  Messieurs,  de  pouvoir  démentir  celte 
assertion.  Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  un  de  ses  meilleurs 
élèves,  M.  Moll,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers,  auquel  j'ai  emprunté  la  plupart  des  renseigne- 
ments de  cette  notice  :  Mathieu  de  Dombasie  est  resté 
pendant  vingt  années  à  la  tète  de  l'exploitation  de  Ro- 
ville ,  qu'il  a  quittée  le  !«''  mars  1843,  époque  de  la  fin  de 
son  bail.  Pendant  tout  ce  temps,  il  a  payé  les  intérêts  de 
son  capital  d'exploitation  à  raison  de  5  ])^  0/0  par  an  ;  il  » 
remboursé  la  totalité  de  ce  capital  au  moyen  d'annuités, 


et  cnfio,  il  s'est  retiré  avec  aoe  fortooe de  110,000  fr., 
g9gDée  toat  entière  dans  la  coUore  et  dans  U  fobriealîoo 
des  ioslroments  aratoires.  Je  crois  émettre  an  Tim  très- 
fayoraUeà  nos  cultivateurs,  en  leur  souhaitant  on  pareQ 
succès,  même  lorsqolls  ne  se  livreront  à  aucune  cipérience 
d*aucun  genre. 

En  quittant  Ro?ille  Tannée  dernière,  Mathieu  de  Don- 
basle  n'avait  conservé  que  sa  fabriqurd*in$trumcnts  ara» 
toîres.  Au  moment  où  la  mort  est  venu  le  surprendre,  il 
travaillait  à  un  traité  complet  d'agriculture,  dont  il  avait 
depuis  longtemps  préparé  les  matériaux.  11  est  bien  à  dé- 
sirer que  cet  ouvrage  ne  soit  pas  perdu  pour  le  pa]rs,  et 
que  ses  héritiers  se  montrent  dignes  de  son  nom,  en  livrant 
au  public  des  trésors  d'observation  agricole. 

Depuis  sa  mort,  tous  les  hommes  qui  s'intéressent  à 
l'agronomie  y  ont  pensé  que  la  France  devait  faire  quelque 
chose  en  reconnaissance  des  travaux  si  utiles  de  cet  homme 
de  bien.  On  a  résolu  de  lui  élever  un  monument,  juste  et 
peut-être  tardive  récompense  d'une  vie  si  admirablement 
remplie.  La  Société  centrale  d'Agriculture  et  la  conK» 
rence  agricole  des  Membres  des  deux  Chambres  ont  nom- 
mé une  Commission  qui  doit  soccuper  de  cet  objet,  et  se 
mettre  en  relations  avec  les  Sociétés  et  les  comices  agri- 
coles de  la  France. 

Si  vous  ne  jugez  pas  à  propos  de  prendre  Tinitiative, 
ainsi  que  vient  de  le  faire  la  Société  d'Agriculture  de 
Caen,  qui  a  souscrit  pour  une  somme  de  100  fr.,  vous 
pouvez  attendre  la  eouimunication  de  la  Commissiou  pa- 
risienne, et  alors  j'espère  que  vous  jugerez  en  connais- 
sance de  cause.  Je  me  trouverai  heureux  d'avoir  contribué 
û  vous  faire  apprécier  une  faible  partie  du  mérite  et  de  la 
valeur  de  Mathieu  de  Dombasle. 


COMPTE-RENDU 

EIPiBlENCIS  FAITES  EN  1843,  DANS  UN  CHAMP  LOUÉ  PAI  LA  SOCIÉlt, 

sua  LA  CULTDRK  ET  LE  RENDEMENT 

DE  PLUSIEURS  PLANTES  NOUVELLES  ; 

par  i3I.  Cassen , 

Président  de  la  Section  d'Agricullurt. 


Messieurs, 

Voici  le  compte- rendu  des  essais  de  culture  pratiqués 
pendant  1843,  sur  le  champ  de  46  ares  63  centiares,  pris 
à  bail  au  nom  de  la  Société. 

Vous  savez  qu*en  1842  il  avait  été  ensemencé  en  madta» 
sativa^  dont  la  récolte  a  été  insignifiante,  le  ver  blanc 
ayant  détruit  les  quatre  cinquièmes  du  plant,  au  nooment 
où  il  était  dans  la  végétation  la  plus  prospère  (  ^  ). 

ORGE  naiupto. 

On  a  donné  un  labour  d*hiver.  Au  printemps  on  a 
épierré,  puis  fumé  7  ares  25  centiares,  destinés  à  recevoir 
de  Torge  nampto. 

Le  reste  du  champ  n'a  reçu  aucune  fumure. 

Les  19  et  20  avril,  le  champ  entier  a  été  labouré  et 
hersé,  et  on  a  semé,  sur  l'étendue  qui  vient  d'èlre  indi- 
quée^ 2  kilogrammes  50  grammes  d'orge  nampto^  ven- 
due par  M.  Colombel  à  la  Société.  On  a  eu  soin  de  semer 
clair,  parce  que  cette  orge  taile  beaucoup.  L'orge  a  levé 

(*)  f^.  le  précédent  volume,  page  149. 
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prfsquImroédiatemeDt  :  sa  v^tatîon  était  rapide  et  vi- 
goureuse. 

Au  bout  de  105  jours  on  a  récolté.  Le  produit  que  je 
vous  présente  est  de  55  kilogrammes,  après  deux  cribla- 
ges. Cette  orge  a  donc  produit  en  |)oids  :îi  fois  sa  semence- 
Dans  une  terre  moins  crense  il  est  à  croire  qu'elle  aurait 
produit  davantage. 

BLÉ  DE  MARS  DE  RUSSIE.  —  ID.  DE  PHILADELPHIE. 

Sur  74  centiares,  on  a  semé  deux  poignées  de  blé  de 
mars,  partie  en  blé  de  mars  de  Russie,  à  épi  long  san$ 
barbe,  partie  en  blé  de  mars  de  Philadelphie^  barbu. 

On  a  récolté  à  peu  près  la  quantité  suffisante  pour  faire 
un  essai  plus  en  grand. 

MÉLILOT  d'ITALIE. 

Sur  1  are  16  centiares  on  a  semé  une  poignée  de  graine 
Atmëlilot  d'Italie,  plante  fourragère,  jusqu'à  ce  jour 
inconnue  dans  notre  département. 

Pendant  longtemps  on  n'a  aperçu  aucune  trace  de 
cette  semence  et  j'avais  jugé  la  graine  mauvaise,  lorsqu'un 
mois  après,  le  20  avril,  je  découvris  de  petites  tiges  rou- 
ges portant  une  feuille  en  trèfle.  Elles  étaient  à  d'assez 
grandes  dislances  les  unes  des  aulnes,  et  presque  élouffées 
par  les  herbes. 

Je  fis  sarcler  avec  soin.  Les  plantes  se  développèrent 
lentement  ;  mais  je  remarquai  avec  peine  qu'elles  étaient 
fort  peu  garnies  de  feuilles,  et  je  pensai  qu'elles  ne  pro- 
duiraient qu'un  bien  maigre  fourrage. 

Au  15  juillet,  elles  se  garnirent  d'une  hampe  assez  lon- 
gue, autour  de  laquelle  se  développèrent  de  jolies  fleurs 
jaunes,  à  peu  près  dans  la  forme  des  fleurs  du  sainfoin; 
mais  la  hampe  beaucoup  plus  développée  et  les  fleurs  bien 
détachées,  depuis  la  base  jusqu'à  la  sommité. 
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A  la  fin  d*août>  à  chaque  fleur  avait  suecédé  uuedes 
graines  que  vous  voyez  dans  leur  involucre  raboteux. 

Tel  était  l'état  de  la  graine  que  j'avais  confiée  à  la  terre. 

Le  produit  de  graine  a  été  considérable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  plus  de  100  pieds  demélî* 
lot  :  on  a  récollé  8  kilogrammes  70  grammes  de  graine. 

J'ai  remarqué  que  les  abeilles  Font  une  bonne  récolte  de 
miel  sur  cette  plante,  dont  la  fleur  exhale  une  odeur  fort 
suave ,  ressemblant  à  celle  de  cette  substance  sucrée. 

Cette  plante  diffère  du  mélilot  blanc  en  ce  qu'elle  est 
annuelle,  et  du  lotier  ordurant,  en  ce  que  ce  dernier  {lotus 
cœruiea)  a  ses  fleurs  bleues.  Les  tiges  sont  purpurines, 
peu  flexibles ,  et  doivent  faire  un  fourrage  aussi  dur  que  la 
bourgogne,  moins  Tabondance  des  feuilles. 

La  quantité  de  graine  récoltée  permettra  d'essayer  en 
grand  cette  plante  fourragère;  car  elle  sufflt  pour  ense- 
mencer 75  ares  de  terre.  La  Société  pourrait  engager  deux 
ou  trois  cultivateurs  à  faire  séparément  cet  essai. 

FÉTDQUE  DU  CAP-DES-FIGCES. 

Quelques  graines  de  fétuqne  du  Cap  des- Figues  ont 
été  semées  sur  87  arcs  environ  de  terre  :  elles  ont  produit 
des  touffes  d'une  herbe  d'un  vert  assez  pâle;  nous  avons 
mieux,  je  crois,  dans  la  fétuque  des  prés.  Il  y  avait,  du 
reste,  si  peu  de  cette  graine  légère  qu'il  a  été  impossible 
déjuger  du  produit  que  la  plante  donnerait  si  elle  avait 
pu  garnir  la  surface  du  sol. 

Les  blés,  le  mélilot  d  Italie  et  la  fétuque  provenaient 
d'un  envoi  de  graines  fait  à  la  Société ,  par  M.  Victor 
Paquet,  de  Paris. 

POMME  DE  TERRE  DES  CORDIUÈRES. 

Une  nouvelle  yméiédepommede  terre^  celle  à  pulpe 
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jaune,  dite  des  Cordillères,  a  été  très-préconisée  par  plu- 
sieurs horticulteurs.  Dans  le  TO]rage  que  la  Commission 
pour  lâchât  des  béliers  et  brebis  new-kent,  a  fait  à  Paris, 
M.  ToUard,  grènetier  du  Roi,  m*engagea  à  essayer  la 
culture  de  cette  variété. 

J*en  ai  acheté  15  kilogrammes. 

2  ares  60  centiares  de  terre  ont  reçu  la  plus  forte  partie 
de  ces  tubercules  :  environ  10  kilo{^rammes.  Le  reste  a  été 
planté,  moitié  dans  le  jardin  potager  de  l'hospice,  moitié 
dans  le  mien. 

La  plantation  a  été  faite  les  21  et  22  avril. 

Ces  tubercules  ont  levé  promptement  partout.  En  se  dé- 
veloppant, les  tiges  annonçaient,  par  leur  couleur  jaunâ- 
tre, une  grande  faiblesse  de  végétation.  Elles  étaient  grêles 
et  peu  nombreuses  d*abord. 

Je  les  fis  sarcler  avec  soin,  et  au  moment  de  la  floraison, 
elles  furent  sarclées  et  butées. 

Dans  le  champ ,  les  plantes  continuaient  à  révéler  la 
même  faiblesse  de  végétation. 

Dans  les  deux  jardins,  au  contraire,  elles  firent  des  fanes 
très-lonj^ues  et  en  grande  quantité. 

Ces  fanes  se  chargèrent  successivement  de  fleurs  dont 
les  premières  produisirjent  des  graines  qui  vinrent  à  ma- 
turité, pendant  que  les  autres  étaient  en  pleine  fleur. 

Les  fleurs  furent  plus  rares  dans  le  champ  que  dans  les 
jardins. 

A  la  fin  de  septembre,  je  m'aperçus  qu'on  venait  dérober 
les  pommes  de  terre  du  champ.  Je  les  fis  arracher. 

Les  tubercules  étaient  parvenus  au  point  de  leur  matu- 
rité. iMais  chaque  pied  n'avait  généralement  produit  que 
trois  ou  quatre  tubercules,  au  maximum  huit.  La  récolte, 
dans  le  ciiamp,  a  produit  environ  85  kilogrammes,  sur  2 
arcs  60  centiares,  huit  fois  et  demie  la  semence.  Dans  les 
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deux  jardins  on  a  récolté  15  kilogrammes,  à  |)€U  près 
trois  Fois  le  poids  de  la  semence. 

Beaucoup  de  pieds  n'avaient  rien  produit  du  tout; 
c'était  particulièrement  ceux  abrités  du  soleil.  D'autres 
n'avaient  à  leurs  racines  que  les  rudiments  du  tubercule, 
de  la  grosseur  des  pois.  Mais  ils  avaient  en  fanes  un  poids 
énorme. 

A  rhospice  on  ne  les  a  tirés  de  terre  qn*à  la  première 
gelée,  et  cependant  les  tubercules  étaient  moins  dévelop- 
pés qu  en  pleine  campagne. 

Il  paraît  résulter  de  cet  essai  que  la  pomme  de  terre  des 
Ck)rdilières  exige  un  sol  sablonneux ,  très-exposé  à  l'action 
du  soleil. 

J'ai  partagé  en  cinq  lots  la  récolte  obtenue.  Je  crois  qu^ 
la  Société  approuvera  la  proposition  que  j'ai  Thonneur  de 
lui  faire,  d'envoyer  quatre  de  ces  lots  aux  Sections  des 
Andelys,  Bernay,  Louviers  et  Pont-Audemer,  en  les  enga- 
geant à  faire  planter  cette  variété,  peu  productive,  sans 
doute,  mais  dont  la  qualité  alimentaire  parait  supérieure 
aux  autres  pour  Fusage  culinaire. 

POIMME  DE  TERRE   VIERGE. 

M.  Tollard  m'avait  vendu  1  kil.  d'une  autre  variété  dite 
pomme  de  terre  vierge,  parce  qu'elle  ne  produit  ni  fleur 
ni  graine,  ou  que  du  moins  elle  fleurit  beaucoup  moins 
que  les  autres.  J'ai  planté  cette  variété  dans  mon  jardin  y 
le  22  avril.  • 

Dès  le  mois  de  juillet ,  au  moment  de  les  buter ,  je  fus 
surpris  de  trouver,  à  la  surface  du  sol,  des  tubercules  de 
la  grosseur  d'un  œuf  de  dinde,  très-blancs,  très-lisses  et 
ayant  toute  Tapparence  d'une  parfaite  maturité.  On  les  flt 
cuire  et  ils  parurent  très-bons. 

Je  lis  buter  les  plantes,  et  successivement  on  prit  au 
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pied  les  pommes  de  terre  qui  se  montraient  à  la  surfiiee 
des  butes.  Le  10  octobre,  lorsque  je  fis  arracher  les  planteSi 
elles  donnèrent  encore  une  récolte  assez  abondante. 

D'autres  auront  sans  doute  obf^ervé  comme  moi  cette 
production  successive  et  la  précocité  des  premiers  pro- 
duils. 

Je  crois  cette  variété  très-précieuse  pour  les  jardiniers. 
Sa  culture  leur  procurerait  un  moyen  aussi  Facile  que  lu- 
cratif d'approvisionner  les  marchés  de  ce  produit,  à  une 
époque  où  les  espèces  tardives  ne  donnent  encore  que  des 
espérances. 

Vous  avez  sous  les  yeux  la  pomme  de  terre  vierge. 
G)mme  la  récolte  en  a  été  faible,  puisque  je  n'en  ai  planté 
qu'un  kilogramme  Je  vous  propose.  Messieurs,  de  conti- 
nuer ici  Fessai  de  la  culture  de  cette  variété.  Sil  réussît, 
comme  je  n'en  fais  aucun  doute,  car  elle  est  très-vigou- 
reuse ,  on  adressera  aux  Sections  du  dehors  une  partie  de 
la  récolte. 

AUTRE  POMME   DE   TERRE. 

M.  ColomI  el,  de  Claville,  récolte,  depuis  plusieurs  an- 
nées, une  espèce  de  pomme  de  terre  fort  recherchée  au 
Neubourj;,  elle  est  trts-bonne  et  surtout  très-produclive. 

J'en  ai  fuit  7  ares;  elles  ont  eu  une  vé{;êtation  magnifi- 
que. On  en  a  planté  un  peu  pins  d'un  demi-hectolitre.  La 
récolte  a  dépassé  12  hectolitres,  cesl-à-dire  2i  fois  la  se- 
mence. Il  hectolitres  50  litrç^  ont  été  vendus  46  francs 
au  profit  de  la  Société.  Cette  somme  a  été  versée  à  la  caisse 
de  M.  le  Trésorier. 

TURIXEPS. 

On  a  essayé,  sur  3  ares  19  centiares,  la  culture  du  tur- 
neps.  On  a  semé  A  la  volée  30  grammes  environ  de  graine 
de  ce  navet   La  puce  de  terre  en  a  laissé  suffisamment 


—  93  — 

pour  étudier  la  végétation  de  cette  plante.  Mais  le  déve- 
loppement du  navet  n*a  pas  été  ce  que  les  livres  annoncent 
qu  il  est  en  Angleterre  et  en  Alsace.  Les  plus  gros  ne  pe- 
saient pas  300  grammes.  On  les  a  livrés  aux  vaches  de 
rho^pice.  Elles  ont  paru  friandes  de  celte  nourriture. 

J'avais  remis  le  reste  de  cette  plante  à  M.  Renard,  de 
Melleville,  en  le  priant  d'en  semer  2  ou  3  ares,  et  de  faire 
manger,  par  les  moutons,  le  produit,  sur  place,  comme 
cela  se  pratique  en  Angleterre.  Je  crois  qu'il  n'a  pas  fait 
cet  essai. 

SPERGCLK  GÉANTE. 

2  litres  de  graine  de  spergule  géante  ont  été  semés 
sur  15  ares  8  centiares  de  la  terre  du  champ.  Cette  plante 
a  complètement  manque  :  au  15  juillet  elle  n'avait  pas  5 
centimètres  de  hauteur  et  elle  était  en  fleur.  J'ai  fait  en- 
fouir par  un  labour,  herser,  et  semer  des  haricots,  dits 
précoces^  afin  d'utiliser  le  terrain. 

Cette  mesure  a  été  couronnée  d'un  plein  succès.  On 
admirait  la  beauté  de  ce  plant  d'haricots.  Mais  à  peine  les 
siliques  commençaient-elles  à  paraître,  que  je  m'aperçus 
qu'on  venait  les  voler  pendant  la  nuit.  Jai  pris  le  parti 
de  vendre  sur  pied  la  récolle  à  un  jardinier,  qui  versera  40 
francs  à  la  caisse  de  M.  le  Trésorier. 

MADIA  SAUVA. 

Enfin,  Messieurs,  on  a  semé  du  madia  satwa  sur  6 
ares  64  centiares,  qui  forment  le  complément  de  la  surface 
du  champ. 

Comme  Tan  passé,  ces  plantes  ont  été  en  très-grande 
partie  détruites,  au  moment  de  la  floraison,  par  le  ver 
blanc.  Ce  qu  ils  ont  laissé  ne  valait  pas  la  peine  d'être 
récolté. 

Il  y  a  une  remarque  à  faire  à  ce  sujet.  Presqu'aucun  des 
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divers  autres  prodoils  essayés  sur  Farpent  d€  terre  loué 
par  la  Société,  n'a  eu  à  souffrir  de  Tatteiote  de  ces  larves, 
n  £iut  que  la  racine  du  madia-sativa  ait  ud  grand  attrait 
pour  elles,  puisqu'elles  se  sont  jetées  presqu'exclosive^ 
ment  sur  cette  plante.  Peut-être  son  odeur  aromatique 
très-fiortc  les  atiîre-t-ellc. 

Je  constate  le  fait.  Il  pourrait  servir  à  préserver  d'au- 
tres plantes  du  ravage,  vraiment  effrayant,  que  fbot  ces 
vers  du  hanneton. 

Résumons  ces  essais.  Messieurs. 

Succès  complet  pour  la  culture  de  Vorge  nampio. 

Je  vais  vous  donner  lecture  d'une  notice  écrite  Fan 
passé  par  M.  Ottmann  père,  de  Strasbourg,  sur  cette 
céréale,  et  vous  concluerez  certainement,  après  Favoîr  en- 
tendue, que  dans  une  terre  riche  nous  aurions  obtenu  un 
produit  encore  plus  considérable. 

Le  blé  ne  rend  guère,  au  maximum ,  que  10  à  13  fois 
sa  semence;  lorge  ordinaire,  12  ou  14  fois.  Nous  avons 
obtenu  dans  un  terrain  fort  médiocre,  près  de  25 fois  la 
semence.  Vous  penserez,  sai:s  doute,  .Mes^^ieurs,  qu'il  est 
très-important  défaire,  au  printemps  prochain,  Tessai en 
grand  de  cette  orfje. 

Je  vous  propose  de  prier  M.  Renard,  notre  collègue, 
de  préparer  un  terrain  homogène,  de  le  fumer  également 
et  de  le  semer  moilié  en  orge  ordinaire,  el  moitié  en 
orge  nampto ,  en  réservant  à  cette  dernière  le  côté  du 
soleil,  car  c'est  une  céréale  d'Asie. 

Il  sera  Facile  de  constater  la  différence  des  produits.  Si 
la  réussitecst  aussi  complète  que  j'ai  lieu  de  l'espérer,  nous 
aurons  une  récolte  suffisante  pour  adresser  aux  Sections 
du  dehors  de  quoi  répéter  chez  elles  cet  essai  et  mettre  à 
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la  portée  des  agriculteurs  uoe  partie  de  la  semence  de 
celte  précieuse  céréale  (  ^  ). 

(^)  Voici  la  notice  de  M.  Ottroann  : 

«  Ceue  céréale  exifjfe  avant  tout  un  terrain  riche,  dit  terrain  k 
tt  orge,  labouré  et  fumé,  si  faire  se  peut,  avant  Tbiver,  et  surtout 
»  bien  pulvérisé,  et  ameubli  avec  la  berse,  avant  la  semaille. 

»  La  peine  qu'on  se  sera  donnée  pour  bien  préparer  la  terre^  sera 
i>  amplement  compensée  par  une  riche  recolle.  Aussitôt  que  la  terre 
»  sera  ressuyée  au  printemps,  on  devra  semer  cette  orge,  et  loi  don- 
)i  ner  one  couverture  de  trois  à  quatre  pouces  de  terre  ;  il  faut  cepen- 
o  dant  éviter  de  la  semer  près  des  habitations,  ou  près  des  arbres, 
D  car  les  moineaux  en  sont  très-friands  ;  cette  orge  mûrit  (si  ia  sal- 
»  son  est  favorable  )  au  bout  de  dix  à  onze  semaines. 

»  En  Asie,  pays  natal  de  Vorge  nampiOy  cette  céréale  peut  être  se- 
»  mée  deux  fois  de  suite  dans  le  même  terrain ,  et  elle  produit  de  cette 
o  manière  deux  récoltes  par  année  ;  mais  par  ma  propre  expérience, 
»  ainsi  que  par  celle  de  plusieurs  de  mes  amis,  cultivateurs  expéri- 
j>  menléa,  nous  avons  acquis  la  conviction  que  cette  seconde  se- 
»  maille  mûrit  mal  chez  nous,  à  cause  des  nuits  longues  et  fraîches 
»  que  nous  amène  le  mois  d'août,  époque  où  la  seconde  semaille  entre 
o  en  épis  ;  de  plus,  employer  la  foraine  provenant  de  cette  seconde 
»  récolte,  comme  semaille,  ce  serait  amener  la  dégénérescence;  c'est 
n  par  ce  même  motif  qu'on  ne  doit  non  plus  la  semer  à  proximité 
»  d'autres  variétés  d'orge. 

«Néanmoins,  comme  la  croissance  de  cette  orge  est  très-rapide , 
»  j'engage  cependant  les  cultivateurs  à  la  semer,  immédiatement 
»  après  la  récolte,  pour  la  seconde,  et  même  pour  la  troisième  fois, 
))  sur  le  même  terrain,  mais  uniquement  dans  le  but  de  la  donner  en 
))  vert;  car  ses  tiçes  moelleuses  et  ses  larges  feuilles  donnent  un 
»  excellent  fourrage  «trè^-nutritif. 

»  Il  ne  faut  pas  la  tromper  avant  de  la  semer  ;  car  alors  le  germe 
»  viendrait  avant  que  la  racine  ne  fût  développée  ;  au  reste  elle  pousse 
»  déjà  le  quatrième  ou  cinquièmeijour  après  sa  mise  en  lerre. 

»  Des  expériences  faites  avec  attention  ont  prouvé  qu'elle  réussit 
M  mieux ,  semée  en  ligne  qu'à  la  volée. 

»  Mais  une  chose  essentielle ,  et  qui  passe  pour  ainsi  dire  Inaperçue, 
»  c'est  que  cette  variété  étant  nue  et  sans  balle ,  a  l'avantage  de 
»  posséder  sur  l'orge  ordinaire  le  double  en  partie  nutritive;  car  cette 
»  dernière  étant  mondée ,  ne  rend  que  la  moitié  en  grain ,  et  l'autre 
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Sans  être  aussi  complet,  le  succès  de  la  euUaredeli 
pomme  de  terre  jaune  des  Cordillères  est  cependant 
plus  satisfaisant  que  ceux  des  essais  tentés  autour  de  Paris. 
Dans  la  notice  rédigée  par  M.  Bossin ,  grènetier  à  Paris  (i), 
il  dît  qu'elle  a  presque  constamment  manqué ,  ou  que  le 
produit  a  été  si  minime  et  les  tubercules  bien  développés 
si  rares  que  leur  prix  a  été  de  2  francs  le  kilogr. 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  supériorité  de  cette  variété 
sur  les  autres,  les  uns  la  préconisent,  les  autres  la  nient. 

En  voici  de  cuites  à  la  vapeur  :  vous  pouvez  comparer 
les  quatre  variétés  suivantes  : 

La  rouge  de  Hollande,  ù  pulpe  blanche, 

La  jaunâtre,  de  M.  Colombel, 

La  cordilière  jaune  d'or, 

El  la  pomme  de  terre  vierge. 

Je  crois  que  la  cordilière,  si  on  ne  parvient  à  en  obtenir 
un  rendement  plus  considérable,  en  lui  enlevant,  au  mo- 
ment de  la  fleur,  une  partie  de  ses  tiges,  ou  en  les  muti- 
lant pour  pousser  à  la  production  des  tubercules,  je  crois, 
dis-je,  qu'elle  ne  sera  guère  cullivée  que  par  curiosité  : 
car  il  faudrait  en  tenir  le  prix  beaucoup  plus  élevé  que 
celui  des  variétés  plus  productives. 

»  moilié  en  balle,  tandis  que  Vorge  nampto ,  après  avoir  été  l>attue 
»  en  {jrantîe,  e«l  loul  grain  ;  l'hectoliire  pèse  80  kilogrammes;  comme 
»  ses  épis  sont  à  six  rangs,  et  qu'elle  lalle  prq^iiji^usen.ent ,  son  pro- 
»  duit  est  aussi  trois  à  quatre  fois  plus  fort*quiç.celui  de  Torgeordi- 
»  naire.  •      .*  • 

»  Je  suis  persuadé,  que  ,  si  une  fois  celte  orge  est  bien  connue, 
»  on  n'en  sèmera  plus  d'autre ,  et  (Qu'elle  occuperai  parmi  les  céréales 
»  le  même  rang  qu'occupe  la  pomme  de  terre  parmi  les  pbnies 
»  sarclées.    • 

»  0mf4N(«  |ière.  »» 

(M  Compte  rendu  à  la  Société  d' À griciUlure  de  l'Eure  ^  des 
résultats  obtenus  en  1 842,  dans  rétablissement  de  LtmourSj  par 
MM.  Matepeyrc  et  Bossin. 
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Je  vous  dois,  Messieurs ,  le  compte  des  frais  de  culture. 

Le  voici  : 

Loyer  du  champ 60  f.  »  c. 

Fumier 2ô 

Semences BS      85 

Journées  pour  sarclage,  épierrage,  bu- 

tage  et  récolte 43       » 

Total 170      86 

Vente  de  récolte ,  à  déduire 86       » 

Reste 84       86 

Valeur  des  produits  restant  à  la  Société  : 

100  kilogr.  de  poomies  de  terre ,  à  60 
cent 60  f.  d  c. 

1  hectolitre  d'orge  nampto, 
pesant  66  k.,  à  60  cent 97       60 

Graine  de  mélilot ,  8  k.  70, 
àlfr 8      70 

86      20        86       30 
Boni 1       36 

Vous  voyez,  Messieurs,  que,  grâce  à  la  complaisance  de 
M.  Duchesne,  notre  honorable  collègue,  lequel  n'a  point 
voulu  que  le  prix  du  labourage  et  hersage  du  champ  lui 
fût  payé ,  et  au  moyen* de  la  vente  de  deux  produits,  la 
culture  du  chaibp  d'essai  n'a  pas  été ,  cette  année,  onéreuse 
à  la  Société. 


• 


2^  Série,  Tome  IV. 


REPONSE 

DE  M.  COLOMBEL,  DE  CLA VILLE, 

Membre  de  la  Société, 

ACI  QCEST10!iS  QUI  LU  ONT  ÉTÉ  ADIESSÉES  SCI  S09  IITICLC 

ce  2Pf$  ibtutions  îre  la  Serre  et  it9  Cn^rob 

»  dans 
»  LES  PHÉHOMÈKES  DE  LA  TÈGÈTATIOll  (*).  » 


NoD  !  les  plantes  ne  se  nourrissent  pas  plos  par 
leurs  racines  que  les  hommes  et  les  aniaiMiz 
ne  se  nourrissent  par  les  pieds. 

Toutes  les  plantes  ligneuses,  suivant  notre  opinion, 
n'ont  besoin,  pour  prospérer,  de  fumier  que  jusqu^ao 
moment  où  elles  deviennent  adultes ,  et  celles  herbacées 
jusqu'à  celui  où  elles  forment  leur  grain  :  passé  ces  deux 
époques^  elles  n>n  ont  plus  besoin  :  témoins  les  grands 
arbres,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  au  pied  desquels 
Tengrais  s'accumule  au  lieu  de  se  dépenser.  Il  en  est  de 
même  des  plantes  herbacées:  lorsque  leur  grain  se  forme 
ou  est  formé,  une  addition  de  fumier  autour  de  leurs  ra- 
cines leur  nuirait  plulùt  qu'elle  ne  leur  servirait.  Une 
fois  arrivée  à  cet  état ,  aucune  plante  n'a  plus  besoin  d'en- 
grais pour  arriver  ù  son  plus  grand  développement. 

Tant  que  les  plantes  sont  A  Télat  herbacé  ou  dans  leur 
adolescence,  elles  ont  hesoin  du  concours  simullané  de  la 
chalei  rdcs  gazelHes  pluies (lel'alnKîsphère,  puis  d'engrais 
dans  le  sol,  pour  leur  fournir,  par  la  réverbération,  durant 

(*)  f.  le  précédent  volume,  page  70. 
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la  chaleur  du  jour,  de  la  vapeur  humide  pour  empêcher 
leur  trop  complet  dessèchement. 

Donnons,  avant  d'aller  plus  loin,  afin  de  nous  faire 
comprendre,  quelques  explications  indispensables. 

La  semence ,  la  marcotte ,  la  bouture,  de  même  que  le 
tubercule ,  ont  pris  dans  Tair,  à  Taide  des  feuilles  de  la 
plante  qui  les  a  nourries,  la  sève  consolidée  qui  constitue 
leur  être,  que  nous  considérons  déjà  comme  ayant  la  vie, 
ou  autrement  comme  capable  de  grandir  et,  par  suite,  de 
se  reproduire. 

Ainsi  ces  reproducteurs,  fidèles  à  leur  nature,  s'em- 
presseront, aussitôt  que  la  température  et  le  lieu  nécessaire 
à  leur  développement  le  permettront,  de  se  développer 
pour  reproduire  identiquement  leur  espèce  ;  c'est-à-dire 
qu'à  l'aide  de  l'humidilé  ou  de  quelques  pluies,  ou  seule- 
ment par  la  rosée  de  chaque  nuit,  ces  générateurs  se 
gonfleront;  leur  sève,  de  sèche  en  partie  qu'elle  était,  se 
dilatera,  s'échauffera,  deviendra  presque  liquide,  et,  con- 
tenant plus  d'espace,  percera  ou  ouvrira,  pour  s  échapper, 
Tépiderme,  la  peau  ou  Tenveloppe  qui  la  retient  à  l'en- 
droit où  la  nature  lui  a  ménagé  dans  ce  but  une  ouver- 
ture que  nous  nommons  jreux  ou  boutons  \  puis,  par  cet 
endroit,  avec  la  seule  puissance  que  lui  donne  la  vie,  elle 
fera  découler  ce  trop-plein  dont  chaque  jour  elle  vient  de 
se  charger  ;  on  verra  cette  première  sortie,  garnie  d'une 
petite  membrane  blanche  et  presque  transparente,  s'allon- 
ger toujours  en  descendant  et  former  ainsi  la  première 
racine.  Mais  elle  craint  la  lumière  et  surtout  elle  redoute 
la  sécheresse.  Elle  essaiera  donc  de  descendre  le  plus 
promptement  possible,  pour  se  garantir  de  leurs  effets  en 
se  réfugiant  dans  lombre;  et,  si  elle  se  trouve  placée 
convenablement,  elle  aidera  à  imprimer  les  premières 
fonctions  de  la  future  plante. 
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Noos  Tenons  de  Toir  se  ffomcr  la  première  ncnie: 
Tojroos  maintenant  comment  se  forme  la  prenatrc  feone, 
la  plamole.  Chaqoe  matin ,  tant  par  la  rosée  que  par  la 
fraîcheur  do  terrain,  cliacone  des  semences  dont  la  racne 
a  dé}à  commencé  à  s'implanter  est  depuis  quelques  joors 
mouillée  à  sa  surface  et  humide  partout  ailleurs.  Cette 
mouillure  lui  Tient  éTidemroent  de  TaCmosphère  :  car, 
quand  l'air  ne  peut  pénétrer  jusqu'à  la  semence,  quoique 
humide  et  trempée,  die  périt  infoilliblement.  Donc  die  a 
besoin  pour  TiTre  de  s'abreuTcr  de  rhnmidité  que  chaque 
nuit  lui  amène.  Cest  par  ce  moyen  qu'elle  liquéfie  de  plus 
en  plus  son  suc  laiteux,  le  foit  descendre  dans  la  radoe, 
laqudle  s'en  emplit ,  grossit  et  s'allonge  daTantage. 

Immédiatement  au-dessus  du  point  de  départ  de  cette 
première  rachie,  se  forme  et  s'arrondit  le  collet  de  la  piaule 
1  Tenir.  Cest  alors  et  de  ce  collet  naissant  que  doit  sortir 
la  plomule.  Mais,  avant  qu'elle  puisse  se  montrer,  3  est 
nécessaire  que  faction  de  mouiller  et  de  sécher  se  tese 
sentir  plusieurs  fols.  Si  la  température  empêche  cette 
plumole  de  sortir  prompt eroent,  la  racine  continuera 
néanmoins  de  s'engorger  de  sève  et  fera  poindre  dans 
sa  partie  la  plus  grosse  et  la  plus  charnue  de  nouvelles 
racines  qui,  comme  elle-même,  recevront  le  trop  plein  du 
liquide  renfermé  dans  la  semence;  et  enfin  de  son  collet, 
devenu  plus  robuste ,  la  pluraule  va  sortir. 

Jusqu'ici  c'est  la  semence  seule  qui,  en  se  gonflant  de 
l'humidité  de  l'atmosphère  et  de  celle  réverbérée  du  sol,  a 
fait  naître  et  racine  et  plumule.  Cest  maintenant  de  cette 
plumule,  qui  va  bientôt  devenir  feuille,  que  la  plante 
naissante  recevra  désormais  toute  sa  subsistance.  Cepen- 
dant, jusqu'à  sa  deuxième  et  quelquefois  jusqu'à  sa  der- 
nière feuille,  cette  plantule  sera  nourrie  concurremment 
du  peu  de  suc  laiteux  que  recèle  encore  sa  semence  et  de 


% 
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ce  qu'elle  puisera  dans  Tatmosphère  par  ses  jeunes  feuilles; 
et  enfin  la  semence  va  se  trouver  dépouillée  de  toute  la 
matière  nutritive  qu'elle  contenait,  et  ne  laissera  pour  ré« 
sidu  que  son  enveloppe.  C'est  à  cette  époque  de  leur  vie 
et  quand  la  semence  qui  les  a  fait  nattre  vient  d'épuiser 
toute  la  matière  liquéfiée  et  à  moitié  digérée  qu'elle  pou* 
vait  leur  donner,  que  les  plantes  ont  le  plus  grand  besoin 
de  l'engrais  du  sol. 

Actuellement  ne  nous  occupons  plus  des  racines  :  elles 
recevront  maintenant  ce  que  les  feuilles  et  bientôt  le  corps 
de  la  plante  leur  enverront.  Revenons  au  deux  ou  trois 
feuilles  dont  la  jeune  plante  est  maintenant  pourvue,  et 
voyons  comment  elles  vont  se  comporter.  S'il  se  trouve 
que  le  terrain  auquel  la  semence  a  été  confiée  soit  infertile, 
la  plante  jusque  là  n'a  pu  s'en  apercevoir,  car  l'amande  de 
la  graine  a  suffi  à  ses  besoins.  Mais  actuellement,  si  le  sol 
ne  recèle  que  peu  ou  point  de  fumier  ou  d'engrais  qui  en 
tienne  lieu,  cette  jeune  plante  va  devenir  souffrante,  ses 
feuilles  se  tiendront  verticalement  et  jauniront  à  mesure 
qu'elle  grandira  :  elle  ne  végétera  que  faiblement  et  avec 
peine,  et  quelques  jours  de  mauvais  temps  ou  de  change- 
ment subit  dans  l'atmosphère  pourront  la  faire  périr;  ce 
sera  surtout  lorsque  la  chaleur  du  soleil  viendra  forcer 
son  développement  que  cet  état  de  langueur  et  de  dépéris- 
sement se  fera  sentir  :  car  pendant  sa  levée  et  pendant 
même  les  trois  ou  quatre  mois  d'hiver,  pour  les  plantes 
d'automne,  il  y  aura  peu  ou  point  de  différence  entre  les 
végétations  des  plantes  semées  dans  un  terrain  bien  fumé 
et  préparé  à  Tavance  et  celles  d'un  champ  maigre  et  peu 
fertile.  Mais  au  printemps,  lors({ue  le  soleil  réchauffera  le 
terrain ,  alors  en  quelques  jours  seulement  la  différence 
entre  deux  champs  de  qualité  d'ailleurs  égale  pour  le  fonds 
devient  tranchée  :  nous  voyons  dans  le  champ  qui  n'est 
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p»  fiDoé  les  plaatcs  ne  montrer  que  des  tiges  petites. 
Bsigres  et  grêles,  et  doot  les  feoilks,  jaunes  on 
ronges,  se  racornissent  et  cessent  qoelqoefois  tots 
de  nourrir  la  plante.  Le  champ  bien  cnkîTê,  an  contraire» 
étant  moni  de  fomier  on  de  ses  équivalents,  présente  des 
tigesgrosses ,  bien  pleines,  et  garnies  de  pinsienrs  fcuhs 
larges,  épaisses,  tournées  en  spirales  et  don  Tert  très-ffooeé; 
avec  cette  fonmitare  elles  chargent  beaoconp  la  tige, 
laquelle,  dans  beaucoup  de  plantes  herbacées,  est  tiHigée 
de  tomber  et  de  ramper  contre  terre,  ce  qui  permet  au 
eollet  de  la  plante  de  taller,  c  est-â-dire  de  prtMinire  de 
nouTeaux  jets  Terticaux,  qui  à  leur  tour  se  pencheront 
et  s'abaisseront  poar  recevoir,  conune  les  premiefs,  les 
émanations  du  fumier  :  car  le  dessèchement  que  produi- 
sent, surtout  au  printemps,  à  la  surface  delà  plante,  l'air 
et  le  soleil,  n'est  pas,  dans  la  plupart  des  circonstances, 
réparé  suffisamment  par  la  sève  reprise  et  renvoyée  du 
collet  et  des  racines  de  la  plante  jusqu'à  ses  feuilles.  Ma» 
ce  qui  vient  à  son  secours,  c'est  que,  dans  on  terrain  bien 
engraissé,  la  fermentation  intestine  do  fnmier  procure  une 
vapeur  humide  qui  va  s'attacher  au-dessous  des  feuilles  et 
des  tiges  abaissées,  et  vient  ainsi  les  préserver  d'un  des- 
sèchement complet,  dont  les  menacent  souvent,  au  retour 
de  la  belle  saison,  certains  coups  de  soleil.  Il  y  a  encore  cet 
admirable  avanta^'je  dans  les  champs  bien  funnés,  c'est  que 
la  vapeur  produite  par  le  fumier  qu'ils  comportent 
s'échappe  d'autant  plus,  que  le  soleil  darde  ses  rayons 
plus  avant  dans  le  sol,  de  manière  que  les  émanations  pro- 
duites rafraîchissent  au  moment  même  du  plus  grand 
besoin,  et  nourrissent,  pour  leur  part,  jusque  vers  le  midi 
de  chaque  jour  et  quelquefois  au-delà,  non-seuleroent  les 
feuilles,  mais  encore  toutes  les  parties  vertes  de  la  jeune 
plante. 
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Nous  ne  comprenons  le  système  de  la  nourriture  des 
plantes  que  par  cette  alternative  de  mouiller  et  sécher; 
plus  cette  action  est  répétée,  plus  leur  pousse  et  leur 
grandlssement  s'accélèrent.  D*une  part ,  nous  voyons  le 
collet  d'une  jeune  plante  ou  ses  feuilles,  ou  même  quel- 
quefois jusqu'à  ses  jeunes  tiges  ou  bourgeons,  devenir 
prêts  à  se  dessécher  :  aussitôt  la  sève  fait  un  mouvement 
rétrograde  et  vient  des  racines  au  secours  de  ces  parties 
menacées.  D'une  autre  part,  nous  voyons  la  rosée  de 
chaque  nuit  ou  des  pluies,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
mouiller  les  feuilles  et  le  bois,  qui  s'en  approprient  la  par- 
tie qui  leur  convient  pour  l'envoyer  aux  racines  et  s'en 
nourrir  eux-mêmes  ;  de  ce  renvoi  de  l'un  à  Tautre  à  me^ 
sure  des  besoins,  de  ce  jeu  continuel ,  ou,  si  l'on  veut,  de 
ce  va-et-vieut ,  se  forment  le  grandissement  et  le  grossis- 
sement de  la  plante,  mais  surtout  et  avant  tout  à  son  col- 
let (1),  ce  que  nous  démontrons  plus  amplement  dans 
l'article  inséré  au  dernier  volume  de  ce  Recueil. 

Jusqu'ici  nous  voyons  que  toute  la  nourriture  des  plan- 
tes s'accomplit  à  l'aide  de  Thumidité,  par  ces  millions 
d'agents  inorganiques  répandus  dans  l'atmosphère  et 
recelés  dans  le  sol.  Ces  débris  de  tout  ce  que  comporte  la 
nature,  restent  sans  doute  danscesdeux  grands  réservoirs, 
jusqu'au  moment  où,  aidés  par  la  chaleur  du  soleil,  ils  sen- 

(»)  Si  l'on  pouvait  comparer  le  règne  végétal  au  règne  animal,  ou 
trouverait  qu'il  y  a  simililude  entre  Tun  et  l'auire,  et  que  TorganiKa- 
tion  des  plantes  concorde,  pour  ainsi  dire,  avec  celle  des  animaux.  Oh 
pourrait  supposer  que  le  collet  de  la  plante  fût  son  ventre,  et  que  là 
elle  recevrait  par  une  espèce  de  nombril ,  comme  cela  a  lieu  en  eFFet, 
toute  la  nourriture  dont  peut  disposer  la  semence ,  qu'ensuite  ce 
même  collet  continuerait  rof6ce  du  ventre,  c'est-à-dire  que  par  les 
feuilles  ou  la  téie  de  la  plante  il  recevrait  toute  la  nourriture  envoyée 
de  l'atmosphère,  pour  l'élaborer,  et  l'envoyer  ensuite^  par  de  secret» 
ressorts,  vivifier  toutes  les  parties  de  la  plante. 
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tiroDt  le  besoin  impérieox  de  se  réorganiser.  Noos  dwns 
sentir,  car  noas  supposons  que  la  natare  les  a  doués  d*iine 
disposition  à  rechercher  de  préférence  les  plantes  qni 
kar  sont  le  plus  assimilables.  Pour  notre  part,  nous 
croyons  à  cette  idée,  ainsi  que  nous  Favons  avancé  dans 
notre  article  sur  la  fabrication  du  fumier  (i),et  ce  qui  nous 
confirme  dans  cette  pensée,  c*est  que  les  débris  putréfiés 
d'une  plante  sont,  à  notre  connaissance,  le  meilleur 
aliment  à  donner  pour  élever  une  autre  plante  de  la  même 
espèce. 

L'accroissement  des  plantes  est  subordonné  à  la  chaleur 
que  le  ciel  nous  envoie  ;  car  dans  les  instants  où  b  nature 
opère  une  grande  décomposition  ^  elle  opère  dans  le  même 
temps  une  grande  réorganisation.  Et  remarquons  que  c*esc 
dans  les  temps  d  orage,  où  tout  se  décompose  eC  se  putréfie 
promptement,  que  Ton  voit  la  pousse  de  tous  les  végétaux 
s'accélérer  dans  la  même  proportion.  Cest  donc  évidem- 
ment dans  ce  cas  que  les  plantes  reçoivent,  par  les  gaz  et 
les  vapeurs  que  Tair  enlève  ou  charrie,  le  plus  de  nour- 
riture et  qu'elles  croissent  plus  promptement. 

Celte  nourriture  des  jeunes  plantes  par  leurs  feuilles  et 
leurs  premières  tiges,  tant  à  l'aide  de  Tatmosphère  que  de 
la  vapeur  que  le  soleil  fait  produire  au  fumier  en  accélé- 
rant sa  fermentation  intestine,  est  ici  tout  à  fait  analogue 
avec  ce  que  pratique  la  nature  pour  nourrir  et  faire  pros- 
pérer les  grands  arbres  des  forêts  :  car  ils  ne  reçoivent , 
on  doit  le  croire,  que  les  seules  émanations  sorties  de  nos 
écuries,  de  nos  logements  et  de  tous  les  lieux  en  général 
où  il  s'opère  quelque  décomposition,  et  que  Tair  charrie 
ensuite  dans  l'atmosphère,  laquelle  est  chargée  de  cette 
manne  des  plantes;  car,  remarquons  que  les  terrains  sur 
lesquels  sont  plantés  de  grands  arbres,  ne  doivent  pouvoir 

(')  y.  le  présent  Recueil,  vol.  pour  1841 ,  page  100. 
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fournir  à  ceux-ci  aucune  subsistance.  Un  exemple  nous 
donnera  cette  preuve:  que  Ton  fasse  un  remblai  aux  pieds 
de  deux  arbres  déjà  formés ,  dans  un  massif  ou  dans  une 
futaie;  que  ces  arbres  soient,  nous  supposons,  à  moitié  de 
la  grosseur  qu'ils  pourront  atteindre  par  la  suite;  que  ce 
remblai  soit  pour  un  de  ces  arbres  du  sable  pur  ou  une 
terre  complètement  infertile,  même ,  conmie  nous  Tavons 
vu,  du  minerai  de  fer,  et  que  pour  Tautre  de  ces  mêmes 
arbres  ce  remblai  consiste  en  de  bon  fumier  ou  de  bon  ter- 
reau, et  que,  hors  ces  remblais,  toutes  choses  soient 
égales  d*ailleurs,  nous  mettons  en  fait  que,  malgré  cette 
différence  de  traitement  pour  les  deux  arbres,  l'un  ne 
poussera  pas  plus  que  Tautre.  Si  ces  mêmes  sujets  sont 
des  arbres  à  fruit,  tout  cultivateur  sait  que  Tarbre  le 
mieux  traité  ne  donnera  pas,  à  cause  de  sa  fumure,  plus 
de  fruits  que  son  compétiteur  chargé  de  terre  ingrate; 
leur  accroissement,  comme  leur  fructification ,  dépendront 
essentiellement  de  l'atmosphère  et  non  de  la  quantité  de 
fumier,  inutile  pour  eux,  que  comporterait  le  terrain  sur 
lequel  ils  sont  plantés. 

Presque  toutes  les  plantes  herbacées,  lorsqu'elles  for- 
ment et  façonnent  leurs  semences,  n'ont  plus,  de  même 
que  les  grands  arbres,  besoin  de  Taction  du  fumier  qui  se 
trouve  en  terre;  leur  en  apporter  de  nouveau  dans  cette 
période  de  leur  vie,  serait  complètement  inutile;  leurs 
racines  alors  ne  reçoivent  même  plus  en  réserve  la  sève 
que  la  plante  s'approprie  par  sa  tête  et  ses  quelques 
feuilles  :  car  cette  plante  emploie  en  grande  partie  sa 
subsistance^  qu'elle  reçoit  de  l'atmosphère,  à  nourrir  son 
fruit  ou  ses  semences,  et  le  surplus  n'est  mis  en  réserve 
que  dans  les  nœuds  de  la  plante;  aucune  partie  de  sève, 
à  ce  moment  de  la  fructification,  n'est  plus  envoyée 
jusqu'aux  racines. 
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defHÊtk  fi  limgtci>i,  et  ^ 
JHX  ncinei  le  Bérîtr  de  HMrrîr  la 
npar  notre  part ,  nom  crofoaç  qmt  ecfte  îd^  n*cst  |0S 
ftm  réfléchie qœ  cel&e  qnaTaint  im»  graodf-pires.  larv 
qaUft  écrÎTaient  daiL«  Icnn  livre»  mcntîfi^oc»  q«e  le 
gnm  poorrisnit  en  terre  pour  renaître  ensoite.  Ccsdcn 
propmtiofH  n*oat  p»  i  oo«  yen  phK  de  fondement  Tnne 
qoe  Faotre.  Xoos  ^von^  aajoarcf  haï  que  les  *^™fwff*  ne 
poorrkseot  pai^  poar  se  reprodaire:  mais  ce  quH  semble 
que  nous  ignorions ,  c'est  qoe  toote^  les  phases  de  b  ne 
des  plantes,  bien  ob^enrée^f  000.5  démontrent  qne  cène 
peut  être  les  racines  qui  le^  noorrîssent  :  car  dan$  tous  les 
cas  qoe  noos  aToos  po  véri6er.  c'e^  toojoors  la  semence , 
en  attendant  qoe  la  plante  $oit  arrivée  à  on  certain  degré 
de  croissance,  00  la  plante  elle-même  lonqn^dle  a  atteint 
ce  degré,  qoi  forme,  nourrit  et  prolonge  ses  racines 
selon  ses  besoins,  ces  dernières  ne  lui  serrant  que  de 
piédestal  pour  la  fixer  en  (erre ,  et  en  même  temps  de 
refuge  pour  garantir  sa  sève,  ainsi  qu^elle-même ,  contre 
le  dessécheioeot. 

Nos  aïeux  disaient  encore  que  la  terre  fournissait  par 
elle-même  la  matière  néces.«aire  à  la  charpente  des  plantes. 
Dans  ce  cas,  le  champ  cultivé  aurait  diï,  quoiqu'impcr- 
ceptiblemenl,  diminuer  chaque  année,  tandis  que  c'est  le 
contraire  qui  arrive;  c'est  justement  le  champ  le  mieux 
cultivé,  celui  qui  fournit  le  plus  de  récoltes,  un  jardin 
par  exemple,  lequel  s'exhau&^^e  le  plus  sensiblement.  Les 
plantes  étant  formées  par  Ihumidité  de  Tair,  ne  font 
quapfHjrter  au  terrain,  sais  lui  prendre  autre  chose, 
nous  le  pensons,  que  les  émanations  de  Tenj^rais  qui  s'y 
trouve  incorporé;  mais  le  résidu  de  ces  engrais  doit  se 
convertir  en  terre,  ce  qui  fait  comprendre  comment  on 
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champ  cultivé  peut  s'exhausser  en  donnant  beaucoup  de 
récoltes. 

La  nature,  pour  la  nourriture  des  plantes,  procède 
par  voie  d*humidité;  c'est  dans  leur  enfance  surtout 
qu*elles  ont  le  plus  grand  besoin  d'être  alimentées  de  cette 
manière,  ainsi  que  nous  l'indique  le  contenu  de  leur 
semence>  qui  devient  très-limpide  à  l'instant  de  son  plus 
fort  épanehement.  De  même  nous  pouvons  reconnaître, 
ainsi  que  chacun  de  nous  l'a  vu ,  que,  pour  faire  fonction- 
ner régulièrement  la  végétation  des  jeunes  plantes,  une 
goutte  d'eau  garnit  longtemps,  chaque  matin,  chacune 
des  plumules  ou  des  jeunes  feuilles  de  toutes  les  plantnies 
d'un  champ.  Si  le  temps  devient  sec  et  aride >  que  la  rosée 
manque  pendant  plusieurs  jours^  les  plantes,  dans  un 
champ  mal  fumé,  se  détruisent;  celles  d'un  champ  gras 
se  maintiennent  plus  longtemps. 

Lorsque  les  plantes  ont  atteint  leur  adolescence,  qu'elles 
se  sont  plus  développées  au  grand  air,  qu'elles  ont  acquis 
et  fortifié  tous  leurs  organes,  elles  deviennent  plus  rus- 
tiques, et  alors  l'atmosphère  peut  très-probablement  leur 
distribuer  une  nourriture  plus  concentrée,  nourriture 
que,  d'ailleurs,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  déjà,  elles 
cesseront,  dans  certaines  circonstances,  d'envoyer  jusqu'à 
leurs  racines. 

On  a  prétendu  que  les  racines  s'appropriaient  la  décom- 
position immédiate  de  l'engrais  pour  la  transmettre  à  la 
plante  et  â  ses  semences  pour  les  nourrir;  s'il  en  était 
ainsi,  chaque  sorte  d'engrais  différent  devrait  nécessai- 
rement laisser  apercevoir  quelques  indices  de  cette 
différence ,  soit  dans  le  grain ,  soit  dans  le  fruit  qu'il 
aurait  contribué  à  alimenter.  On  sait  qu'il  n'en  est  pas 
ainsi,  et  cela  nous  porte  à  croire  que  tout  engrais,  quoi- 
qu'il soit,  ne  coopère  à  la  nourriture  d'une  plante  que  par 
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les  émanations  qu'il  projette  sur  ses  feuilles  et  ses  partiies 
vertes,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  et  que  nous 
Favons  démontré  plus  au  long  dans  notre  article  précité. 

Donnons  une  autre  preuve  à  Tappui  de  notre  opinkm 
sur  la  nourriture  des  plantes  :  qu'un  arbre,  par  exemple, 
soit  soumis  à  la  greffe,  ce  sera  toi^ours  la  nature  de  cette 
greffe  qui  déterminera  l'espèce  de  fruit  que  Ton  devra 
obtenir,  tandis  que  les  racines  du  sujet  greffé  ne  modi- 
fieront en  rien  ni  le  goût  ni  la  qualité  du  fruit  que  l'on 
prétend  être  alimenté  par  elles  ;  donc  Ton  voit  dans  ce 
cas,  comme  dans  tous  les  autres,  que  ce  sont  évidemment 
les  feuilles  et  les  branches  qui  nourrissent  le  fruit ,  sans 
autre  secours  des  racines  que  de  reprendre,  en  partie 
seulement  et  lors  du  besoin,  ce  qu'elles-mêmes  leur  ont 
précédemment  envoyé. 

Un  autre  exemple  encore  :  qu'un  arbre  grefFé  vienne 
à  opérer  son  affranchissement,  c'est-à-dire  qu'il  parte 
naturellement  de  nouvelles  racines  du  collet  de  la  greffe, 
qui  dans  ce  cas  se  trouve  près  de  terre  ou  dans  terre, 
celles-ci  supplanteront  les  anciennes ,  qui  périront  infail- 
liblement (1)  :  et  l'arbre,  de  chétif  qu'il  était,  surtout  s'il 
était  greffé  sur  paradis  ou  co|;nassier,  devient  vigoureux 
et  fournit  beaucoup  plus  de  pousse  et  de  bois  qu'aupara- 
vant; parce  que  ses  racines  ne  sont  plus  alors  qu'une 
partie  de  lui-même,  tandis  qu'avant  il  n'y  avait  tout  au 
plus  qu'une  certaine  analogie  entre  la  sève  du  sujet  et  la 
sienne. 

Que  Ton  fasse  artificiellement  cette  opération  d'affran- 
chir l'arbre^  ce  qui  se  pratique  facilement  en  faisant  des 

(*)  Remarquons  en  passant  que  la  terre  ue  joue  ici  qu'un  rôle  pure- 
ment passif;  l'arbre,  comme  nous  le  voyons,  se  crée  de  sa  propre 
sulMtance,  une  série  entière  de  nouvelles  racines,  et  laisse  mourir  la 
totalité  des  anciennes  en  ne  leur  fournissant  plus  de  sève. 
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plaies  longitudinales  au  bourlet  de  la  ^ffè,  puis  en 
remplissant  et  pressant  contre  ces  plaies  de  la  terre  douce 
et  humide,  en  déblayant  auparavant  toute  la  terre  qui 
recouvre  les  anciennes  racines  et  en  en  apportant  de 
nouvelle  et  d'une  nature  opposée  à  celle  qu'on  aura  enlevée, 
Ton  verra  cependant  que  Tarbre  afFrancbi  donnera  iden- 
tiquement le  même  fruit  qu'auparavant.  Donc  ce  n'étaient 
pas  les  anciennes  racines,  non  plus  cependant  que  les 
nouvelles,  qui  ont  donné  la  subsistance  au  bois  et  aux 
fruits,  mais  bien  seulement  l'atmosphère. 

Si  un  arbre  pousse  des  scions  sur  son  tronc  au-dessous 
de  sa  greffe^  cette  nouvelle  végétation  étant  une  exten- 
sion du  sujet  lui-même ,  et  la  sève  qu'elle  produira  étant 
par  conséquent  la  même  que  celle-ci,  ces  nouvelles  pousses 
auront  plus  de  vigueur  que  celles  de  la  greffe,  mais  ne  la 
détruiront  pas,  parce  que  celles-ci,  suivant  la  loi  de  toutes 
les  plantes ,  seront  nourries  par  l'atmosphère  et  non  par 
les  racines.  Ces  dernières  ne  servent  donc  que  de 
rafraichissoir  commun  à  l'une  et  à  l'autre  espèce. 

En  greffant  à  la  tête  de  l'arbre,  comme  nous  Tavons 
fait,  cinq  à  six  espèces  qui  ont  toutes  leur  sève  différente, 
et  qui  poussent  plus  ou  moins  vite ,  selon  qu'elles  ont 
plus  ou  moins  d'analogie  avec  celle  du  sujet ,  et .  selon 
que  leurs  feuilles  offrent  plus  de  surface  aux  prises  de 
l'atmosphère,  on  n'attribuera  sans  doute  pas  au  terrain 
où  sont  implantées  les  racines  les  cinq  à  six  différences 
de  nourriture  que  l'arbre  se  procure.  Il  nous  parait  plus 
convenable  que  chaque  espèce  recueille  elle-même,  par  ses 
feuilles,  ce  qui  lui  convient  le  mieux  dans  l'atmosphère, 
surtout  quand  nous  savons  qu'elles  ont  un  choix  immense 
à  faire  dans  ce  grand  réservoir,  et  peuvent  n'y  prendre 
que  ce  qui  convient  â  leur  alimentation;  tandis  que,  dans 
le  terrain,  ce  choix  pour  les  racines,  même  dans  les  meil- 
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Icurcs  cooditioos  pombks,  est  atrèmaneat  borné,  oê 
roème  qudqaefbis  noL  oomme  nous  le  voyiMis  pour  lo 
plantes  qne  l'on  peut  faire  poaswr  eC  fructifier  dam  di 
Terre  pulvéri^,  daos  do  poussier  de  charbon ,  etc^  etc. 

La  (i;refFe  est  une  qiération  contre  nature  :  Farbic 
greffé  a  moins  de  force  qu'un  autre  qui  n'aurait  pas  subi 
cette  opération.  La  greffe  est  un  second  coUec  que  l'ai 
donne  à  Tarbre,  et  le  bois  compris  entre  Taocieii  ooUct 
et  le  nouveau  n'est  plus  en  quelque  sorte  que  le  proloD- 
gement  de  la  racine,  qui,  au  lieu  d*étre  dans  terre,  eiistc 
sur  terre.  Cette  partie  n'étant  plus  qu'une  sorte  de  maga- 
sin pour  la  sève,  cet  arbre  fonctionnera  moins  bieu  que 
précédemment,  parce  que  sa  sève  ne  descend  plus  aosii 
directement  jusqu'à  ses  racmes.  Que  Ion  greffe  encore 
une  fois  sur  le  bois  de  la  première  greffe,  et  on  verra 
Tarbre  pousser  moins  encore.  Enfin,  que  l'on  greffe 
ainsi  Tune  sur  l'autre  une  troisième ,  une  quatrième  et 
même  une  cinquième  fois,  comme  nous  Tavons  fait, 
on  obtiendra ,  en  greffant  toujours  de  bonnes  espèces, 
des  fruits  excellents  et  très-sucrés;  mais  Ton  n'aura  pres- 
que plusni  bois,  ni  bourf^eons,  ni  feuilles.  Les  quelques 
feuilles  d'un  tel  arbre  n'enverront  pendant  Tété  leur  trop 
plein  de  sève  qu'à  une  faible  distance  sous  l'écorce  de 
son  tronc;  elle  y  tournoiera,  s'élaborera  mieux  et  pro- 
duira de  meilleurs  fruits  ou  de  meilleures  semences  au 
détriment  du  bois.  Les  vieux  arbres  sont  presque  dans 
le  même  cas;  aussi  leurs  fruits  sont-ils  plus  sucrés  que 
ceux  des  jeunes. 

Puisque  nous  voyous  ici  que  c'est  par  sa  tête  que  Tarbrc 
modifie  ses  fruits  et  nullement  par  ses  racines,  répétons 
donc  encore  une  fois,  pour  les  plus  incrédules,  que  cène 
sont  point  les  racines  qui  nourrissent  les  branches,  mais 
bien  les  feuilles  et  les  branches  qui  nourrissent  les  raciues. 
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Ajoutons  maintenant  que  tout  ce  que  nous  venons 
d'écrire ,  tant  dans  notre  mémoire  précédent  que  dans 
celui-ci,  sur  la  fonction  que  remplissent  le  fumier,  ainsi 
que  les  racines  à  l'égard  des  plantes,  est  pour  nousàTétaC 
d'une  vérité  bien  démontrée,  jusqu'au  point  même  que, 
lorsque  nous  voyons  nos  nombreux  faits  pratiques 
de  culture,  nous  la  résumer,  nous  ne  pouvons  résister 
plus  longtemps  à  la  tentation  de  dire  :  Non  !  les  plantes 
ne  se  nourrissent  pas  plus  par  les  racines  que  les 
hommes  et  les  animaux  ne  se  nourrissent  par  les 
pieds.  Du  reste,  la  nature,  dans  toutes  celles  de  ses 
actions  que  nous  connaissons  le  mieux»  ne  procède  pas 
autrement  que  nous  ne  l'indiquons  ici  :  car  c'est  par  la 
tète,  ou  du  moins  ce  n'est  pas  par  les  pieds  qu'elle  admi- 
nistre sa  nourriture. 

Dailleurs  il  est  reconnu  par  tous  ceux  qui  l'ont  observé, 
que  les  plantes  opèrent  Tévacnation  de  leurs  excréments 
par  leurs  racines  ;  et  il  semble  déjà  bien  difficile  à  croire 
que  le  lieu  même  où  elles  envoient  leurs  déjections  soit 
aussi  celui  par  où  elles  prendraient  leur  nourriture, 
surtout  quand  cette  idée  ne  peut  être  et  n'est  en  effet 
qu'une  fiction,  une  supposition  de  laquelle  on  ne  peut 
tirer  que  des  conséquences  hasardées  ou  au  moins  peu 
concluantes,  même  pour  les  savants,  lesquelles  le  sont 
encore  moins  pour  nos  pratiques  de  culture  et  pour  le 
simple  bon  sens  des  cultivateurs. 

11  est  reconnu  encore  que  la  vie  d'une  plante  réside 
dans  son  collet;  c'est  de  là  qu'elle  fait  suinter  de  la  sève, 
qui  devient  racine,  pour  la  fixer  eu  terre,  et  c'est  de  son 
collet  également  quelle  envoie  ses  bourgeons  et  ses 
feuilles  recueillir  la  rosée  de  chaque  nuit  pour  se  nourrir 
et  grandir. 

11  est  reconnu  aussi  que,  dans  notre  climat,  un  très- 
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grand  oombre  de  plantes  herbacées  perdent  la  tolalité  de 
leurs  racines,  qui  meurent  et  se  dessèchent  pendant 
rbiver.  Pour  remplacer  celles  que  ces  plantes  ont  laissé 
mourir  parce  qu  elles  ne  formaient  plus  assez  de  sèfe 
pour  leur  en  ennuyer,  elles  recueillent  au  printemps  de 
quoi  se  nourrir  amplement  et  fournir  de  nouvelles  raeines, 
qu'elles  produisent  de  leur  collet ,  pour  se  fixer  de  non- 
veau  en  terre,  se  soutenir  et  se  conserver  la  fraleheBr 
indispensable  à  leur  accroissement  pendant  l'été. 

Demandons  -  nous  maintenant  comment  ces  plantes 
privées  de  racines  ont  pu  rester  vivantes  et  même  fonc- 
tionner encore  sans  leur  secours;  la  réponse  est  (acile: 
par  rhumidité  de  Tatmosphère  et  les  gaz  échappés  et 
réverbérés  de  Tengrais  que  comporte  le  terrain.  Et  c'est 
bien  ainsi  que  les  choses  se  passent  :  car  nous  avons 
remarqué  bien  des  fois  que,  toutes  les  fois  qn*îl  j  a 
émission  de  ce  dernier  gaz,  il  y  a  végétation  et  grandia- 
sement  dans  les  jeunes  plantes.  Mais  si  cette  émission 
cesse ,  les  plantes  ne  grandissent  plus ,  et  mèmet  comme 
nous  venons  de  le  voir,  leurs  racines,  dans  rhiver,  se 
dessèchent  et  meurent. 

11  est  cependant  bon  nombre  de  plantes  herbacées, 
surtout  de  celles  à  racines  pivotantes,  lesquelles  ne  sont 
pas  destinées  à  perdre  leurs  racines  exactement  chaque 
hiver  :  pourtant  une  circonstance  fort  ordinaire  peut 
faire  périr  ces  racines  en  totalité  ou  seulement  une  partie 
d'elles-mêmes.  Qu'un  terrain,  par  exemple,  divisé  et 
ameubli  par  la  charrue,  se  trouve  détrempé  pendant 
rhiver,  que  la  [jelée  survienne  avant  qu'il  soit  égoutté  et 
rassis,  tontes  les  plantes  seront  entourées  d'eau  gelée  et 
prises  comme  dans  un  étau;  si  cette  gelée  continue,  elle 
exhausse  le  terrain  en  lui  donnant  encore  plus  de  volume; 
les  plantes  prises  étroitement  sous  leur  collet  sont  soulevées 
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€t  arrachées.  Lorsque  vient  le  dégel,  le  terrain  se  rasseoit 
tt  se  ralMiîsse,  et  laisse  à  nu  ces  racines  piTotantes^ 
lesquelles  sont  cassées  plus  ou  moins  profondément;  Ton 
Yoit  alors  le  collet  de  chaque  plante  juché  de  6  à  8  cen- 
timètres et  quelquefois  même  de  10  d  12  au-dessus  du 
terrain.  Nous  avons  vu  souvent  des  trèfles  et  de  jeunes 
luzernes  soulevés  ainsi  au  sortir  de  l'hiver.  Si  à  cette 
époque  la  saison  devient  aride  et  que  le  terrain  se  des- 
sèche, beaucoup  de  ces  plantes  meurent.  Si  au  contraire 
le  temps  est  douz^  qu'il  pleuve  souvent,  le  collet  se  mouille 
et  s*échaufFe,  ^nflela  racine  en  l'emplissant  de  sève; 
cette  sève,  pour  s'épancher^  perce  l'enveloppe  de  la  racine 
dans  sa  partie  la  plus  ombragée  et  la  plus  rapprochée 
du  terrain.  L'on  voit  donc  ici  encore  des  plantes  privées 
de  la  portion  la  plus  nécessaire  de  leurs  racines,  s'en  faire 
de  nouvelles  à  l'aide  de  leur  collet. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  concluons  enfin  et  posi- 
tivement que  ce  ne  sont  point  les  racines  qui  donnent 
la  nourriture  à  la  plante,  mais  bien  la  plante  qui  la  donne 
aux  racines.  Nous  concluons  aussi  que  le  fumier  ne 
nourrît  point  les  plantes  par  leurs  racines,  ni  par  sa 
décomposition  matérielle  et  immédiate,  mais  qu'il  aide 
seulement  à  leur  nourriture  par  les  jgaz  et  les  émanations 
que  lui  enlève  la  chaleur  du  soleil  en  les  attirant  sur  les 
feuilles ,  les  tiges  et  les  rameaux  des  jeunes  plantes. 


ADDITION  DE  L'AUTEUR 

A  LA  RÉPOm  PtÉCÉDIini. 

On  nous  objecte  que,  suivant  les  agronomes  et  les  pra- 
ticiens, d'accord  en  cela  avec  l'expérience,  c'est  à  l'épo- 
que de  la  floraison  que  les  plantes  commencent  à  emprun- 
ter le  plus  au  sol;  et  la  preuve,  dit-on,  c'est  que  les 

2«  SéH4.  Tome  IV.  « 
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récoltes  fauchées  en  vert  ne  détériorent  le  terrain  qoe 
faiblement,  on  pas  du  tout,  en  comparaison  de  ceiks  va- 
nnes à  maturité.  Ensuite  on  ajoute  que  si ,  à  cette  époque 
de  leur  croissance,  une  pluie  chaude  détermine  le  fùmler 
à  se  décomposer  davantage,  la  plante  reverdit  et  nourrit 
mieux  ses  semences. 

Notre  réponse  est  que,  si  au  lieu  de  ftocher  on  arra- 
chait la  récolte  au  moment  de  sa  floraison  et  qu'on  enleric 
du  champ  toutes  les  racines,  on  trouverait  le  terrain 
aussi  épuisé  que  si  cette  récolte  fût  venue  à  maturité.  De 
plus,  si  après  cet  enlèvement  on  retardait  le  laboor  jus- 
qu'au moment  présumé  de  la  maturité  de  la  récolte  enle- 
vée, on  trouverait  ce  terrain  encore  plus  détérioré  que  le 
champ  dans  lequel  la  récolte  aurait  mûri  sur  pied:  car,  en 
Aiuchant  en  vert,  on  n'enlève  qu*une  partie  seulement  de 
la  récolte;  les  racines  qui  restent  en  terre  sont  alors  plei- 
nes de  sève,  et  elles  bonifient  cette  même  terre  en  se  dé- 
composant ;  c'est  même  souvent  la  seule  fumure  que  re- 
çoivent les  prairies.  Mais  lorsqu'on  enlève  la  récolte  à 
maturité,  les  racines  sont  desséchées  et  ne  laissent  ph» 
rien  de  leurs  dépouilles  au  terrain,  car  elles  ont  donné  tout 
ce  qu'elles  possédaient  de  sève  pour  aider  à  nourrir  fe 
grain;  et  ce  grain  n'a  dû  sa  formation  qu'à  la  plante  elle- 
même,  et  non  au  fumier  qu'il  aurait,  dit -on,  sucé  par 
les  racines  de  cette  plante.  Ce  qui  prouve  lexactitude de 
notre  raisonnement,  c'est  qu  une  pépinière  de  choui,  de 
betteraves  ou  de  colza,  quoiqu'arrachés  jeunes,  détério- 
rent le  terrain  à  lo[jal  au  moins  d'une  récolte  venue  ù 
maturité.  Les  radis  et  beaucoup  d'autres  plantes,  cueil- 
lies vertes  et  arrachées  dans  les  jardins,  sont  dans  le 
même  cas. 

Ajoutons  que  lorsqu'une  plante  forme  sa  semence  ou 
son  fruit,  elle  est  munie  de  tous  ses  organes,  et,  l'atmos- 
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pbère  aidant,  eHe  9e  suffit  à  eUe-mènie  «C  n'a  besoin  du 
terrain ,  comme  du  fumier,  que  pour  maintenir  la  frat* 
cheur  de  ses  racines  ;  elle  possède  dans  ses  brandies  et 
dans  ses  racines ,  avec  ce  qu'elle  reçoit  chaque  jour  de 
l'atmosphère^  le  complément  de  sève  nécessaire  à  teVLe 
période  de  son  existence;  elle  va  peu  è  peu  reprendre  la 
sève  contenue  dans  ses  racines,  pour  aider  â  la  formation 
de  ses  semences,  lesquelles  n'ont  plus  besoin,  pour  s'accom- 
plir, que  d'une  atmosphère  convenaUe;  car' si  une  pluie 
chaude,  jointe  à  du  fumier  qu'on  apporterait  ou  à  celui 
qui  se  trouverait  dans  le  terrain,  déterminait  une  nou- 
velle vigueur  dans  cette  plante ,  ce  serait  toiiyours  aux  dé* 
pens  de  la  graine  ou  de  la  semence  qui  va  se  former.  Le 
moindre  mal  que  pourrait  faire  une  nouvelle  émanation 
du  fumier ,  en  gonflant  outre  mesure  le  pied  et  les  par- 
ties vertes 'de  la  plante,  ce  serait  de  faire  avorter  les 
semences.  D'autres  fois,  et  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  fré- 
quemment, la  récolte  se  penche  ou  verse  ;  il  part  alors  du 
collet  de  beaucoup  de  plantes,  ou  de  leur  trenc,  de  nou- 
velles pousses,  ce  qu'on  appelle  regainir,  et  de  cette  su- 
rabondance de  nourriture,  une  partie  de  sève  s'écoule 
ou  s'épanche  pour  former  de  nouvelles  racines.  La  ré- 
colte, dans  ce  cas,  s'appauvrit  au  lieu  de  s'améliorer  ;  on 
pourrait  presque  dire,  en  voyant  ce  changement  dans  la 
végétation ,  qu'une  nouvelle  plante  va  se  former  ou  sur- 
monter l'ancienne  pour  Teffacer  ou  la  dominer.  Cette  re- 
marque peut  se  faire  souvent  sur  des  choux  à  graines,  du 
blé,  de  l'avoine,  du  sarrasin,  etc.;  mais  surtout  sur  les 
trèfles  et  les  luzernes ,  qui  ne  peuvent  donner  de  graines 
que  leur  repousse,  ou  même  n'en  donnent  pas  du  tout, 
si  elles  se  trouvent  dans  un  terrain  humide  et  très-gras. 
Le  fumier,  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  n'aide  utile- 
ment au  développement  des  plantes  que  jusqu'au  moment 
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ttt  diei  deftaoneac  adaltes;  à  œnomaiit,  tùm  u^Mt  pis 
benNii  d'une  noavdle  et  intempestif e  AnanHoa  de  ce 
Hunier,  émanation  qui  ne  ferait  que  priver  ces  ptantei 
de  leur  eipoir  le  pins  cher*  cdni  de  faire  des  eenenefli 
ponr  se  reprodniret  ce  qui  est  lenr  but  eonstant,  et  es 
qui  est  aussi  cdni  de  tous  les  cnltiTatenrs,  pour  beneo^^ 
d'eotr^elles. 

On  nous  dit  encore  :  les  plantes  se  nourrissent  mali- 
ridlement  en  décomposant  le  fimûer  par  leurs  radMS,  sC 
non  par  les  émanations  de  ce  fumier,  substance  Hsfare 
que  le  yent,  nous  dit-ooj  peut  enlever,  et  qui  nonrriraknft 
tout  aussi  bien  les  plantes  du  champ  voisin  qne  ccHes  dn 
duunp  où  est  appliqué  le  fumier.  On  nous  dit  de  pins  qne 
les  pommes  de  terre  et  le  pas-d'ftne  sont  une  preuve  que 
les  plantes  se  nourrissent  par  leurs  racines,  et  qne  les 
asperges  le  prouvent  doublement  par  la  gniAie  quantité 
de  fumier  qu'elles  dépensent. 

D'après  les  exemples  que  nous  avons  cités  dans  nos 
dem  précédents  articles,  nous  pensons  avoir  démontré 
que  lo  racines  sont  des  esclaves  et  ne  font  qu'obéir; 
leur  r6le  est  purement  passif;  elles  n'ont  besoin,  suivant 
la  nature  de  la  planle  qui  les  place  ou  qui  les  a  placées, 
que  d'un  peu  plus  ou  moins  de  fraîcheur  ou  d*bumidilé, 
de  même  que  d'un  peu  plus  d'étendue,  d'espace  ou  defi- 
cilité  pour  pénétrer  le  terrain. 

Lies  racines,  disons-nous,  ne  font  qu'obéir;  on  peut  se 
les  figurer  comme  une  espèce  de  réfrigérant  pour  les 
fonctions  de  la  plante  ;  elles  attirent  autour  d'elles  Thu- 
mîdité  du  terrain,  mais  nullement  la  décomposition  dn 
fumier  :  car  on  peut  remarquer  que  ce  fumier  se  décom- 
pose et  disparaît  tout  aussi  bien  et  tout  aussi  vite  dans  un 
champ  qui  n'est  pas  garni  de  plantes ,  que  dans  celui  qui 
en  est  garni.  Elles  ne  font  qu  obéir;  car,  remarquons  ceci: 
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que,  pendant  l'hiver,  le  pied  d*une  plante  soit  mis  dans 
une  serre  chaude  et  que  sa  tige  soit  en  dehors  de  cette 
serre,  malgré  cette  circonstance  henreuse  pour  ses  raci- 
nes ,  cette  plante  ne  poussera  pas,  ni  ses  racines  non 
plus,  ou  au  moins  très^iieu;  qu'au  contraire,  te  pied  soit 
hors  la  serre  et  la  tige  en  dedans ,  celte  plante  poussera 
et  fructifiera  tout  aussi  bien  que  les  autres  plantes  de  la 
serre;  la  racine  de  cette  plante  poussera  également  et  dan» 
les  mêmes  proportions  relatives  que  la  tige  elle-même. 

Il  est  de  toute  nécessité ,  pour  la  pousse  et  Faccroi^-*' 
sèment  des  plantes,  qu'il  y  ait  échauffemeot  et  dessèche- 
ment à  leur  surface;  les  racines,  pour  fonctionner,  sont 
toujours  subordonnées  à  la  position  que  les  plantes  subis- 
sent sous  ce  rapport.  H  faut  que  cet  échauffement  soit  tel 
qu'il  puisse  dilater  la  sève  qu'elles  contiennent  dans  unétat 
toujours  plus  ou  moins  concret,  et  cette  sève  contenant 
plus  d'espace  dans  la  plante,  la  gonflera  dans  toutes  ses 
parties,  descendra  dans  les  racines  pour  s'épancher,  se 
condenser  et  se  rafraîchir;  puis,  dans  cet  état,  elle  revient 
sur  elle-même  au  secours  des  surfaces  aériennes  de  la 
plante,  qui  la  rappelle,  et  qui  sans  cette  henreuse  combi^ 
naison,  serait,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  menacée 
chaque  jour  d'un  dessèchement  complet. 

Les  plantes  multiplient  leurs  racines  suivant  leurs  be- 
soins. Citons  d'une  part,  parmi  celles  qui  en  forment  beau- 
coup, le  lierre  :  il  s'en  crée  à  presque  tous  ses  nœuds; 
les  ronces,  les  citrouilles,  les  fraisiers,  le  chiendent, le 
trèfle' blanc,  surtout  l'espèce  nouvellement  importée  de 
Suède,  etc. ,  etc.  D'autre  part ,  parmi  celles  qui  en  com? 
portent  le  moins,  ou  qui  peut-être  n'en  ont  pas  ou  pres- 
que pas,  les  champignons,  les  morilles,  le  gui  sur  les  pom- 
miers, les  mousses  sur  les  pierres  et  sur  les  arbres,  etc. 

Suivant  notre  opinion,  c'est  du  contact  des  gaz  qui. 
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pré|).irés  [Mr  l'aloiiMplièrc ,  relombcot  chaque  DUil  i-aaf  I 
ferme  de  rusée,  avec  les  émaDatiocs  qui  s'éltveat  cbaqu^  l 
jour  à  l'aide  du  soleil ,  i^ue  se  Forioe  et  s'ealretienl  11  [ 

I  nourriture  des  placies.  Ce  codUcI,  ce  cboc,  ou  loieui,  il 

I  l'ou  veul ,  cette  rencontre,  soit  qu'elle  s'eierce  dans  t'u9  ' 
9U  dans  le  sol,  peut  el   doit ,  suivant   nous,  opérer  lu 
Viëme  phéaomÈDe  dans  tous  les  lieux  où  devra  exister  la  ' 

i  Mllet  d'une  jeune  (liante.  Si  ce  collet  se  trouve  pUcé  ait- 
dessous  de  la  superficie  du  sol ,  les  émanations  de  la  pour- 
riture contenue  dans  le  terrain  el   les  gaz  qui  f  wnl 

I  renfermés,  contribueront  pour  la  plus  forte  part  au  dév»* 
iDppemeni  de  cette  plante;  mais  â  mesure  qu'elle graiH 
dira,  elle  se  donnera,  par  ses  pousses  et  ses  feuillen,  an 
Igenls,  ou,  si  on  le  peut,  dire  de  nouveaux  utricolee,  de 
Bouveaux  collets,  en  quelque  sorte,  qui  reeevrunl  de  l'st» 

I  Bosplière  |>our  elle  une  plus  grande  somme  de  nourrtfurc, 
tt  conséquemment  elle  en  recevra  alors  moins  du  sol,  et 
d'autant  moins  que  la  plante  s'élèvera  davautage.  I.'as- 
perge  se  trouve  dans  le  pranïer  cas  que  nous  venons  da 

I  citer:  car  plus  on  fait  ffrande  la  récolle  de  ses  lurioiUf  j 
plus  elle  consomme  de  fumier,  non  parce  que  ce  Fumier 
aérait  abswbé  par  ses  racines,  mais  parce  qu'il  M  aspiri. 
tous  forme  d'émanation,  par  les  pousses  qui  s'élèvcatdft 
ooUet  de  la  plante. 

Legai,  sur  les  pommiers,  se  trouve  dus  le  caa  oppoit 
i  l'asperge  naissante-,  cette  plante  ne  reçoit,  ai  de  i'es^ 
graia  du  ml  où  est  placé  l'arbre,  ni  de  cet  arbre  l^i-iaèBtt 
^nctuie  nourriture  directe.  Elle  ne  devra  dotic  Ttctv^t 
pour  son  développement ,  que  la  rosée  de  chatine  nui(  «t 
l'air  ambiant  que  l'aunosphère  charrie-  La  mousse  tac*W 
fâvm  ne  doit  opérer  non  plus  son  accroisseDaeiK  qB'à 
l'aide  des  (duies,  des  rosées  et  de  l'air  ambiant. 
Voici  la  prenve  que  nous  apportons  pour  ce  qui  r«g»de 
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celle  dernière  plaïUe  :  nous  avons  amoncelé,  il  y  a  sept  à 
huit  ans ,  jusqu'à  2  mètres  de  hauteur,  de  gros  et  larges 
ciûlloux  extraits  nouvellement  d  une  marnière.  Peu  de 
temps  après  s'est  formé  et  élevé  i  sur  quelques  points  de 
ces  cailloux  9  une  espèce  de  mousse  jaune,  dont  la  Ion* 
gueur  a  atteint,  pendant  les  premiers  six  moist  de  5  à 
là  mmimètres  de  hauteur.  Ai^ourd'hui  cette  mousse, 
qui  s'esc  perpétuée ,  couvre  la  presque  totalité  des  cail- 
loux amoncelés;  sa  pousse,  à  partir  de  son  premier 
collet,  peut  avoir  maintenant  de  50  à  80  millimètres  de 
hauteur;  mais  ce  qui  est  le  plus  digne  de  remarque,  c'est 
que  là  où  elle  est  la  plus  haute  et  la  plus  épaisse,  c'est  là 
aussi  qu'elle  a  déposé,  à  Taide  de  la  plus  nombreuse  pu- 
tréfaction de  ses  diverses  séries  de  racines ,  le  sédiment 
le  plus  épais ,  au  point  que  dans  les  endroits  les  plus 
creux  et  où  la  plante  a  dû  maintenir  le  plus  longtemps 
sa  fraîcheur,  on  trouve  une  épaisseur,  sur  les  cailkiux, 
de  7  à  8  millimètres  de  terre  pure,  parfaitement  sembla- 
ble à  celle  que  nous  cultivons ,  et  par-dessus  cette  terre 
et  près  du  collet  des  planles,  au  moins  aussi  épais  de 
terreau  noir,  qui ,  à  Tœil  et  au  toucher,  semble  gras  et 
fertile.  De  ce  fait,  concluons  deux  choses  :  la  première, 
c^est  que  cette  plante  peut  vivre  comme  la  précédente 
(le  gui  du  pommier)  sans  aucun  secours  du  sol;  la  se- 
conde, c'est,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'un  terrain  s'ex- 
hausse d'autant  plus  que  ses  récoltes  sont  meilleures. 

Nous  cesserons ,  à  partir  de  ce  moment  et  dans  tout  le 
courant  de  cet  article,  de  relater  les  questions  qui  nous 
ont  été  soumises.  Nos  réponses,  nous  le  pensons  du  moins, 
feront  suffisamment  connaître  quelle  aura  pu  être  la  ques- 
tion adressée. 

On  veut  que  le  fumier  alimente  directement  les  racines, 
sans  songer  que,  fùt-il  même  doué  de  cette  propriété,  il 
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tadenrqoi  nom  torprcBiit lmâo«f«  i 
tele  eiflD,  et  ce  dan  te  iei»«il,  qae  te 
dineire  ne  t*cn  Att  jerneh  dootf.  GonBcnt 
ttunt  qne  te  ftamter,  per  tt  déconpodthn 
pniwf  nourrir  one  ptante  par  tes  racmei,  i  m 
ipmde  disCanee  de  te  eondie  où  il  eit  phcé? 
qnand  on  tait,  on  da  moins  qn'on  a  pn  ahmfu  qne  te 
Itander  ne  descend  jamais,  mène  dans  te  cmiehe  de  lerfe 
coltiTabte,  qo*à  une  très-minime  prafaidenr  ;  ee  qni  néns 
en  donne  te  prenre,  c'est  qu'on  champ,  mène  trta-lNMr, 
peut  être  rcmio  infertlk  en  ramenant  une  ccriilne  Cpate* 
aenr  dn  sons-sol  à  sa  snrftce;  tout  coltivatev  a  cnoMre, 
et  bien  souvent  à  ses  dépens,  acquis  te  prente  qne,  dans 
presque  tous  les  sok,  cette  opération,  poussée  trop  tein, 
nuit  essenticlIenieDt  à  la  récolte.  Qu'on  Itese  un  fcssé, 
comme  nous  l'avoDS  dit  ailleurs^  on  verra  que  le  talus 
de  ce  fossé,  dans  certaines  terres  surtout,  et  malgré  que 
d'ailleurs  et  précédemment  elles  aient  été  bien  fumées  I 
leurs  surfaces,  le  talus  de  ce  fossé,  disons-nous,  ne  sera 
capable  de  donner,  pendant  plusieurs  années,  aucune  es- 
pèce de  plantes;  donc  le  fumier  n*avait  pas  descendu  dans 
le  sous-sol.  D'ailleurs  on  peut  vérifier  qqe  cette  terre, 
profondément  extraite,  ne  contient  pas  une  parcelle  d'hu- 
mus et  ne  peut  par  conséquent  donner  aux  plantes  one 
nourriture  qu'elle  ne  recèle  pas. 

Voyons  encore  quelle  est  la  qualité  du  terrain  que 
nous  trouvons  sous  nos  plates-formes  et  fosses  à 
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Là ,  sans  doate,  si  le  fumier  est  susceptible  de  sY  iooor* 
porer,  nous  trouverons  le  sous-sol  fertilisé.  Cependant , 
ici  comme  ailleurs,  la  terre,  à  une  profondeur  de  30  cen- 
timètres seulement,  si  poreuse  qu'elle  soit,  est  d'une  infer- 
tilité aussi  absolue  que  celle  prise  dans  le  sous- sol  dtf 
milieu  des  champs.  Nous  avons  démontré,  dans  notre  ar^ 
ticle  sur  la  confection  du  fdmier,  que  le  même  fait  se  fait 
observer  sur  les  bas  cfttésdes  grandes  routes;  ces  baseôtéa 
reçoivent  une  très  -  grande  quantité  de  ftimiers  et  d'u- 
rines :  cependant  au  bout  d'un  certain  temps  ils  ne  con- 
tiennent qu'infiniment  peu  d'humus,  parce  que  ces  en- 
grais ont  fait  comme  ceux  de  nos  champs;  au  lieu  de  des- 
cendre dans  le  sol,  ils  se  sont  convertis  en  vapeurs;  aussi, 
d'après  ces  faits,  qui  nous  paraissent  concluants,  nous 
croyons  que  les  fumiers  remontent  toujours  et  ne  descen- 
dent point  dans  le  sol  pour  nourrir  les  plantes  par  leurs 
racines. 

Les  fumiers  étant  le  produit  de  décomposition  et  de 
désorganisation,  il  est  nécessaire,  suivant  nous,  qu'ils  s'é- 
parpillent en  parties  infimes  dans  l'atmosphère,  pour  y 
reprendre  le  commencement  d'une  nouvelle  vie;  suivant 
nous,  encore,  Vatmosphère  est  toujours  chargée  et  sans 
cesse  renouvelée  de  toutes  les  parties  les  plus  infimes,  ou, 
si  on  Taîme  mieux ,  des  derniers  atomes  de  toute  décom- 
position ;  et  elle  est  chargée  en  même  temps  de  pourvoir 
à  toutes  les  réorganisations  et  à  la  nourriture  de  toutes 
les  plantes,  dans  tous  les  lieux  où  celles-ci  peuvent  exis- 
ter. D'après  ce  système,  la  mobilité  de  l'atmosphère  nous 
fera  comprendre  qu'elle  peut  envoyer  les  produits  des  dé- 
compositions dont  elle  est  dépositaire,  sur  le  champ  qui 
aura  le  plus  d'attraction  pour  elle,  et  même  qu'elle  per- 
mettra à  chaque  plante  de  faire,  dans  ces  décompositions 
à  l'infini  qu'elle  contient,  le  choix  qui  lui  conviendra.  Noua 


arcf  ée 
tel  éU  tramporté  en  itmf^  opportna,  H  c*t  pa  en 
lier  on  bedare;  !â  on  foit  cfoircoiciit  ce 
fiMe  b  rkbcueqiii  lai  a  BUDqaé  dans  le  prenicr  cséiait 
eompoiéf  de  la  chaleur  de  ws  eihalaisons  el  Tapcon  pcr- 
due»  sans  olilité  pour  son  poyewenr.  \(mm  diaoBt  «m 
pOMCMCor  :  car,  poor  la  Tégéution  en  gàiéral,  en  va- 
peor»  ne  «ont  p»  perdues  :  dies  ironl  tioliantes  dans  T^^ 
mofpbère  vivifier  les  bois ,  les  foréU,  les  grands  arbres» 
de  iDéfDe  qu'une  partie  redescendra  chaque  nak  fiertii- 
scr  un  sillon  préparé  pour  les  attirer  ou  pour  ks  recevoir» 
donner  naissaoce  à  un  germe,  nourrir  et  fiertilber  de 
jeunes  pbntes,  mais  toujours  en  proportion  du  dqjré  ou 
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de  la  puissance  d'attraction  de  la  plante  ou  du  chai^p  qi^i 
devra  en  profiter. 

NiW  répéterons  que  la  terre  cultivaUe,  oomme  eia, 
général  toutes  les  terres,  s'exhaussent  chaque  Ipur,  ter 
moin,  pQMr  le  plus  grand  exbausseoient  pos^ibljcv  ta  oifni^ 
tières  :  nou^  «avons  vu  enlever  dans  toute  la  superficie 
d*un  de  ceuirçi ,  après  quaranle-cjnq^ps  4'Mn  derqier  ei|t 
lèvemeut  I  de  SO  à  26  centimètres  de  ll^re,  s^i^s  que  cf^te 
épaisseur  le  descende  encore  au  niveau  des  terrains  ep^^-r 
ronnants.  Nous  avons  encore  vu  pratiquer  cet  enlèveimiit 
dsms  des  jardins  ;  il  offrait  une  épaisseur  à  enleyer  presqp^ 
pareille  à  celle  du  cimetière  que  nous  venons  de  citer» 
Dans  les  forêts,  cet  exhaussement  est  sensible  à  Tœil,  par 
l'épaisseur  du  terreau  qui ,  ne  s'y  dépensant  point,  s^y 
accumule  d'autant  plus.  Si  cet  exhaussement  parait  moins 
dans  nos  plaines,  il  n'en  existe  pas  moins  pour  cela^  et 
nous  croyons  bien  que  le  sol  de  nos  champs  s'élève  plu^ 
que  celui  des  bois,  et  même  plus  aussi  probablement  que 
celai  chargé  d*épaisses  bruyères  qui,  lui-même,  s'élève 
beaucoup ,  quoique  lentement,  par  les  nombreux  détritus 
que  laisse  tomber  cette  plante. 

Demandons  maintenant  d'où  vient  la  cause  de  cet  ex- 
haussement du  sol  :  voici-notre  opinion  à  cet  égard,  et 
nous  la  soumettons  à  la  sagacité  des  savants.  Tout  ce  qui 
existe  dans  la  nature,  excepté  le  sol,  s'anéantit  et  se  dé- 
compose. Toute  décomposition  est  la  matière  nécessaire 
d'une  réorganisation;  cette  matière,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  est  peut-être  douée  d'un  sentiment  à  rechercher 
de  préférence  la  plante  qu'elle  devra  animer  :  elle  serait 
en  quelque  sorte  déjà  presque  vivante.  La  décomposition» 
de  même  que  la  réorganisation ,  ne  s'exécutent  qu'à  l'aide 
de  la  chaleur  et  de  l'humidité  :  toutes  les  matières  qui 
doivent  former  les  plantes  sont  suspendues,  pour  un.e  par-* 
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tiè  dtam  ratuMMpbère,  et  poor  Paotre  pmrtiey  dm  te  «ol  cb 
i  tt  MirAce;  les  chcMes  étant  dans  cet  état,  ahni  qêetOÊt 
eooeoort  à  noos  le  démontrer,  ne  pcNirralt-oa  pas  adaettie 
qm  do  ciioc  on  de  la  rénnkm  des  matières  impalpabljes  qiai 
rtdcstendent  dMN|oe  joar  de  l'atmosphère,  avec  ëdeaqî^ 
diaqoe  jour  aussi,  s'exhalent  et  s'élè?ait  do  temb,  qne 
de  cette  rénnion,  disons-noos,  jaillit  la  nonrritare  ddat 
ae  ferment  et  s'accroissent  les  plantes.  Cette  opfaiinilint 
admise,  11  noos  sera  ftcile  de  comprendre  par  qiidk 
eaoae  le  terrain  s'âève  chaque  joar  davantage.  Piîafie 
Peau  entre  comme  matière  première  dans  tontes  ka 
Unaisonsy  on  verra  clairement  que  c'est  elle  qui,  jointe 
éléments  inorganiques,  devient  matière  dans  les  plantes: 
elle  se  solidifie  à  Taide  de  la  chaleur.  Et  cette  noovdle  ftN^ 
matioD,  devenue  très-vivante,  ne  pourra  sedéeompoaei'de 
nouveau  après  sa  mort,  qu'en  laissant  pour  résoltat  on 
résidu  terreux.  Ainsi,  nous  comprendrons  AMMemeni qn*i 
ta  suite  de  diaque  génération  de  plantes  et  d^antaaanx, 
le  sol  s'exhausse;  et  que,  loin  que  les  ptantea  emprcn- 
tent  quelque  chose  à  la  terre,  ce  sont  elles  an  conlratoa 
qui  lui  fournissent  son  exhaussement. 

Le  fumier,  disons- nous  plus  haut,  se  décompose  aussi 
promptement  dans  un  champ  en  jachère,  que  dans  ce- 
lui chargé  de  récoltes ,  plus  vite  même  dans  le  premier 
s'il  reçoit  des  lal)ours  et  des  hersages  fréquents;  ainsi  on 
peut  rarement  compter  à  ravance  que  tant  de  finnier 
produira  tant  de  récoltes  :  cela  dépend  toujours  de  la 
disposition  du  terrain  qui  devra  recevoir  ce  fumier,  tt 
de  l'éloignement  plus  ou  moins  grand  de  la  récolte  que 
l'on  voudra  obtenir  de  ce  terrain.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas 
que  le  fumier  qui  puisse  coopérer  utilement  et  presque 
directement  à  la  nourriture  des  plantes;  certaines  terres 
sont  capables  seules,  et  sans  son  secours,  de  donner  de 
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belles  productions  :  les  plus  convenables  à  cette  destination 
sont  les  terrains  volcaniques,  et  en  même  temps  tous  ceux 
qui  pnt  la  propriété  de  soutirer  de  l'atmosphère  ses  gai 
fertilisants.  Quantité  de  nos  champs  ordinaires  peuvent, 
dans  beaucoup  de  circonstances  et  pour  certaines  plantes, 
être  tout  aussi  bien  fertilisés,  et  quelques  fois  mieux,  avec 
d'autres  moyens  qu'avec  l'emploi  du  fumier;  soit,  par 
exemple,  en  les  arrosant  avec  de  Tacide  sulfurique  affai* 
bli,  ou  les  saupoudrant  de  plaire,  ou  de  cendrés,  ou  de 
noir  de  raffinerie,  ou  de  tourteaux  pulvérisés,  ou  de  sels 
préparés  à  l'avance,  ou  bien  encore  avec  une  grande 
quantité  sans  doute  d'autres  agents  moins  connus.  Pour 
les  terres  qui  donnent  de  bonnes  récoltes  sans  fumier,  nous 
citerons  celles  formées  des  cendres  du  Vésuve,  aux  envi- 
rons de  Naples,  qui  produisent  depuis  un  temps  immémo- 
rial du  blé,  sans  qu'on  leur  apporte  aucune  espèce  d'en- 
grais :  il  suffit,  dit-on,  de  gratter  la  superficie  du  terrain 
et  de  lui  confier  la  semence  pour  en  obtenir  de  belles 
récoltes. 

Toute  décomposition  provoque  la  chaleur  :  le  terrain  qui 
en  renferme  davantage  est  aussi  celui  qui  conserve  le  plus 
d'attraction  pour  les  gaz  de  l'atmosphère.  Les  gaz  de 
toutes  les  décompositions  sont  la  seule  nourriture  des 
plantes.  Si  un  terrain  peut  obtenir  et  conserver  de  la  cha- 
leur sans  le  secours  des  décompositions,  il  sera  également 
très-propre  à  favoriser  l'accroissement  des  v^étaux  en 
attirant  de  l'atmosphère  ces  gaz  qui  les  nourrissent.  Ainsi, 
les  places  à  charbon,  dans  les  forêts,  où  l'humus  est  en- 
tièrement disparu  par  le  brûlis  du  terrain,  sont  éminem- 
ment attractives  des  gaz  de  l'almosphère,  et  sont  par  celte 
raison  d'une  haute  fertilité.  Ces  places  se  couvrent  chaque 
nuit  de  beaucoup  plus  d'humidité  que  le  terrain  environ- 
nant, et  aussitôt  que  la  chaleur  du  jour  vient  dessécher 
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lear  sarfiMe,  elles  eihalent  wam  beaucoup  plus  de 
que  ce  même  terrain  qui  les  enTÎromie.  Ccat  sutt  Mri 
doute  i  cette  at tract  km  ainsi  qu*à  leur  répuliioB  qoe  co 
places  doivent  cette  haute  fertilité  qu  elles  possèdent.  Cette 
grande  fertilité ,  cependant ,  ne  dure  que  peu  d'années, 
parce  que  le  terrain  n'a  acquis  et  conserté  de  dialcnr  qui 
sa  surface  seulement,  ou  du  moins  qo*à  une  faible  épais- 
seur. 

En  faisant  le  rapprochement  de  ce  qui  se  passe  ici  avec 
les  terrains  volcaniques,  nous  comprendrons  la  vertu  beau* 
coup  plus  durable  de  ces  derniers;  et  en  effet ,  les  œndres 
des  volcans  éteints  ne  se  refroidissent  promptcment  qui 
leur  surfoce,  tandis  que  le  sous-sol  de  cette  snrfiaoe  peut 
Falimenter  pendant  des  siècles  par  sa  chaleur  intérieure  : 
en  général,  pour  les  plantes  comme  pour  les  animam, 
point  de  chaleur,  point  de  vie*  Aussi  vofonsHMMis  que 
là  où  les  terrains  sont  acides  et  froids,  et  où  par  consé* 
quent  le  fumier  ne  peut  se  dissoudre ,  sans  presque  de 
fermentation ,  il  ne  peut  y  avoir  que  de  maigres  et  cbiti* 
ves  récoltes. 

Les  volcans  mal  éteints  de  la  Guadeloupe  lui  ont  fourni 
par  leurs  cendres  ce  sol  riche  el  puissant  capable  de  sou- 
tirer de  l'atmosphère  de  quoi  nourrir  continuellement, 
sans  presque  d'engrais,  et  depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées, une  plante  excessivement  épuisante,  la  canne  à 
sucre.  Les  marais  desséchés,  les  laisses  et  les  bords  de  la 
mer,  et  les  terres  d'alluvion  en  général,  donnent  aus^î  de 
bonnes  récoltes  et  de  hauts  produits  sans  presqu*aucun 
fumier.  Mais  en  rentrant  dans  nos  plaines,  elles  sont  loin, 
nous  le  voyons  aussitôt,  d'approcher,  même  pour  nos 
meilleurs  terrains ,  de  la  haute  bonté  de  ceui  que  nous 
venons  de  citer  :  elles  sont  loin  et  très-loin  de  nous  offrir 
des  moissons  sans  travail  ;  car  nous  savons,  et  du  reste 
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nos  Mieure  nous  rapprennent  assez,  que  doos  nedetoos 
la  médioere  fertilité  de  nos  champs  {fertUUé  q%U  va  ce^ 
pendant  assez  sensibiemeni  en  augmentant  ttepats 
une  quarantaine  d'année)  qu'à  nos  fumures  répétées 
souvent;  et  nous  savons  aussi  qoe  nous  n'avons  obtenu 
plus  de  fumier  qu'auparavant  qu'avec  la  quantité,  chaque 
jour  croissante ,  des  bestiaux  que  nous  élevons,  nourris- 
sons et  engraissons  :  mais  nous  savons  bien  autre  chose 
encore,  c'est  que,  malheureusement,  sur  ce  dernier  point, 
nous  sommes  en  arrière  de  ce  que  nous  devrions  être,  et 
que  ce  n'est  qu'en  créant  pour  nos  bestiaux  de  bons  feui^ 
rages,  des  pâturages  et  des  racines,  que  nous  pourrons 
plus  durablement  augmenter  cette  fertilité  commencée  de 
nos  terrains. 

Longtemps  on  avait  cru  et  on  croit  encore  vulgaire-^ 
ment  que  les  plantes  ne  se  nourrissent  exclusivement  qoe 
par  leurs  racines.  La  science  reconnaît  aujourd'hui  qu'elles 
sont  aussi  nourries  par  leurs  feuilles,  mais  seulement  pour 
une  faible  partie,  suivant  les  uns,  et  pour  une  très-forte 
part  suivant  d'autres.  Notre  opinion  est  complètement  en 
faveur  de  ces  derniers  :  car  nous  pensons  toujours,  ainsi 
que  nous  l'avons  exposé  dans  nos  deux  précédents  arti- 
cles, que  les  plantes  ne  se  nourrissent  que  par  leurs  fèoilles 
et  par  toutes  les  parties  qui  reçoivent  plus  ou  moins  l'air 
atmosphérique  et  qui  dépassent  inclusivement  leur  coller. 
Nous  croyons  toujours  que  leurs  racines  et  leurs  soi-disant 
suçoirs  ne  prennent  aucune  nourriture  dans  le  sol;  ou  au 
moins  que  ce  sol  ne  leur  fournit  par  lui-même  aucune 
substance  ni  aucune  matière  pour  leur  formation  :  que  cea 
mêmes  racines  ne  sont  que  le  produit  delà  sève  dilatée  quir 
oomme  nous  l'avons  démontré  dans  nos  articles  susdits, 
opère  son  échappement  en  même  temps  qu'elle  cherche  un 
lieu  pour  se  rafraîchir;  aussi  voitoit  que,  dans  œ  bot. 
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les  racines  attirent  autour  d^eUes  llinniidîté  èa  terraÎB, 
el  cette  humidité  est  toujours  plus  poaitiTe  et  pins  appa- 
rente sur  le  pourtour  de  la  jeune  radne  «  que  sur  la  der- 
nière partie  de  son  extrémité  nommée  suçoir;  cette  extré- 
mité, nous  devons  le  dire  encore  «  n'est  que  rextcnsioD 
de  la  sève  liquéfiée  qui  découle  de  b  plante,  et  que,  pour 
cette  raison,  on  devrait  plutôt  appeler  traçoir  que  aocoir; 
car  répétons  aussi  que  ces  prétendus  suçoirs  ne  sont 
point  du  tout  le  produit  du  sol,  mais  bien  le  produit  de 
la  plante,  comme  nous  le  disons ,  formé  par  Textravaiion 
de  sa  sève  :  et  ce  fait  est  si  positif  que,  lorsque  la  plante 
rapproche  et  rassemble  cette  sève  pour  la  formation  de 
ses  semences,  elle  cesse  de  lextravaser  dans  ses  racines; 
ses  prétendus  suçoirs  alors  se  dessèchent  et  meurent,  tan- 
dis que  du  reste  la  plante  se  tient  encore  bien  vivante: 
alors  elle  se  soutient  dans  cet  état,  non  par  les  exhalaisons 
du  terrain  qui ,  pour  elle ,  deviennent  très-rares,  mais 
par  les  gaz  de  Fatmosphère  qu'elle  attire  avec  beaucoup 
d^ardeor. 

L'humidité  du  terrain,  après  avoir  servi  de  réfrigé- 
rant à  la  plante,  tend  toujours  à  s'exhaler  par  le  collet 
de  cette  plante,  et  par  les  fissures  du  terrain  :  ce  qui  dé- 
montre la  grande  utilité  des  binages  :  car  plus  ces  exha- 
laisons sont  facilitées,  plus  elles  sont  grandes  et  répétées 
souvent ,  plus  aussi  la  végétation  est  accélérée.  Cette  hu- 
midité disparue  se  remplace  par  les  pluies,  et  par  cette 
autre  humidité  que  Ton  nomme  serein  et  rosée,  que  cha- 
que nuit  Fatmosplière  laisse  retomber.  Et  si  Ton  voit, 
dans  plusieurs  cas ,  que  les  racines  absorbent  Fhumidité 
du  sol,  ce  ne  peut  être,  suivant  nous,  pour  s  approprier 
les  parties  constituantes  de  ce  sol;  car  nous  pensons  tou- 
jours que  la  terre  proprement  dite,  celle  qui  résiste  au 
feu,  n'entre  pour  rien  dans  la  formation  des  plantes. 
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Quant  aux  sete  que  Fod  retrouve  dans  la  cendre  des  vé- 
gétaux, beaucoup  de  savants  veulent  quMk  leurs  soient 
fournis  directement  par  le  sol  sur  lequel  Ils  végètent  ;  11 
nous  semble  pourtant  que  Ton  pourrait  tout  aussi  bien 
admettre  que  ces  sels  leur  soient  amenés  par  fatmos- 
pbère;  car  tout  ce  qui  est  décomposable  à  l'infini  peut  s^ 
tenir  en  suspension  ;  et  nous  croyons ,  comme  nous  le  di- 
sons ailleurs,  qu*il  est  bien  plus  facile  de  comprendre  que 
les  plantes  fassent  un  choix ,  même  très-sensible,  dans  ce 
grand  magasin,  plutôt  que  dans  le  sol,  où  ce  cboix, 
pour  elles ,  est  réellement  très-borné. 

Quelle  est ,  après  tout,  l'idée  neuve  que  nous  émettons 
contre  la  théorie  scientifique?  nous  ne  présentons  que 
deux  choses:  d'une  part,  nous  citons  des  faits  qui  d'ail- 
leurs sont  très-faciles  à  vérifier  ;  il  reste  donc  d'autre 
part,  les  conséquences  que  nous  en  déduisons;  sont-elles 
vraies?  soot-elles  fausses?  voilà  toute  la  question.  Déjà,  si 
nous  en  croyons  les  lettres  que  nous  avons  reçues  à  cet 
égard ,  nous  aurions  de  ce  côté  environ  autant  d'appro- 
bateurs que  de  contradicteurs;  ces  derniers,  cependant, 
nous  embarrassent  plutôt  dans  leurs  questions,  qu*ils  ne 
modifient ,  jusqu'à  présent ,  notre  opinion. 

Pour  éclairer  davantage  cette  question,  qui  de  long- 
temps ne  sera  complètement  résolue,  entrons  un  peu,  et 
autant  qu'il  nous  est  permis,  dans  les  travaux  des  savants; 
dès  qu'un  des  premiers  de  ceux-ci ,  ou  un  chimiste  de  pre- 
mier ordre  a  trouvé  sur  l'agriculture  une  idée  qu1l  croit 
lumineuse,  qu'il  s'y  arrête,  qu'il  la  trouve  bonne,  enfin 
qu'il  la  publie  et  la  développe  comme  telle,  aussitôt  des 
savants  de  second  ordre  Tacceptent ,  la  commentent  et  la 
propagent  comme  infaillible.  Viennent  à  leur  suite  tous 
ceux  qui,  érudits  dans  une  autre  partie,  acceptent  aussi, 
comme  positive  et  sans  réplique,  l'opinion  toute  faite  de 

2^  Série,  TouM  \y .  » 
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Icar  eoofrti^,  et  U  propofcm  fénaucamc  pow  kçoD  an 
adUvaiMn.  Crtte  opuioo ,  cette  idée  pwiitre  eat-dlc 
posilîTcmcni  tioiiiie?  penoone  n'en  sait  rien,  ptsnêoe 
qaelqncfois  ion  anlcnr. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  nous  avons  tronvé 
dans  les  premiers  lifres  d'agricnltare  qni  nous  sont  tonbés 
sons  b  main,  que  des  savants  avaient  proposé  pour  mofen 
de  recoonaitre  b  bonté  et  b  valeor  d'un  champ,  de  me^ 
surer  quel  était  son  aptitude  à  retenir  Thomidité,  et  is 
avaient  dressé  des  tables  hygrométriques  pov  donner 
cette  valeur:  ce  aïoyen  parut  alors  très-propre  pour  sa- 
voir, sinon  au  juste,  mais  à  peu  de  chose  près,  quelle  se- 
rait la  classe  et  quel  serait  aussi  le  genre  de  récoltes  que 
pourrait  donner  uo  champ  soumis  à  cette  vérifieation. 
Noos  ne  savons  pas  si  dans  le  temps  ce  moyen  fut  adopté 
pratiquement,  mais  nous  savons  que  depuis  il  a  été  con- 
sidéré pomme  ne  pouvant  pas  Fétre. 

On  croit  généralement  que  c*est  b  terre  qni  nourrit  les 
pbntes,  et  l'on  fait  moins  de  doute  encore  que  e^est  par 
leurs  racines  que  les  plantes  prennent  leur  nourriture; 
c'est  par  suite  de  ces  idées  bien  arrêtées  que  des  chimistes 
ont  essaye  el  préconisé  l'analyse  des  (erres  :  ils  ont  cru 
qu'avec  celte  règle,  ce  palladium,  comme  on  disait,  on 
pourrait  déterminer  précisément  et  à  Tavance,  quel  champ 
serait  le  plus  capable  de  fournir  telle  ou  telle  récolte.  Pen- 
dant dix  ans  au  moins,  on  a  eu.  dans  le  monde  savant, 
une  grande  confiance  (  t  beaucoup d'cngoùment  pour  cette 
analyse  des  terres;  cej  endant  ce  moyen  est  bien  peu  con- 
cluant et  ne  donne  qui  de  faibles  lumières  sur  la  valeur  et 
le  produit  des  terres  cultivables  soumises  à  son  apprécia- 
tion. 

Depuis,  d'autres  savants  ont  voulu  que  toute  fertilité 
résidât  uui(|uement  dans  le  fumier  :  ils  ont  gradué  des 
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écbdies  eu  cooséquenoe,  et  ils  ont  donaé  le  nom  defii- 
condUé  au  fumier,  celui  A%  puissance  an  terrain ,  et  celui 
de  force  ou  de  richesse  à  Thumusque  recelait  encore- le 
soi  :  puis,  sur  cette  base,  ils  ont  dressé  des  calculs  par  les^ 
quels,  suivant  qu'on  enlevait  plus  ou  moins  de  récoltes  de 
son  champ,  on  pouvait  compter  à  l'avance  quelles  récoltes 
encore  il  y  avait  lieu  d'espérer  de  ce  même  champ^  avec 
ou  sans  addition  de  fumier  ;  cette  échdie,  quoique  don- 
née et  reçue  d'une  manière  très-fa voraMe ,  n'a  pu  remplir 
le  but  pour  lequel  elle  était  proposée;  de  manière  qu'au- 
jourd'hui elle  est,  sinon  totalement  abandonnée,  du  moins 
très-peu  suivie. 

Il  y  a  trois  à  quatre  ans,  des  savants  sont  venus  faire 
apparition  dans  le  domaine  de  ragriculture,  à  laquelle  ils 
ont  donné  cette  étrange  proposition  :  que  le  blé  viendrait 
très- bien  sans  fumier,  ou  autrement,  recouvert  pour  toute 
fumure  avec  sa  paille  seulement.  Ces  Messieurs  ignoraient 
sans  doute  que  sur  cent  cultivateurs  pratiques,  quatre* 
vingt-dix-neuf  au  moins,  dans  nos  contrées  surtout^  de<- 
vaient  repousser,  sans  plus  d'examen,  une  idée  aussi  fausse, 
car  tous  avaient  vu ,  depuis  qu'ils  sont  cultivateurs,  de 
ce  blé  sans  fumier  et  seulement  recouvert  de  litière 
blanche,  ramenée  par  la  herse  à  la  surface  du  terrain,  et 
leur  remarque  était  que,  dans  tous  les  endroits  où  il  n'y 
avait  que  de  cette  litière  et  pai  de  fumier,  le  blé  était 
toiJÛours  plus  chétif  qu'ailleurs.  Ces  Messieurs  ignoraient 
probablement  aussi  que  le  blé,  à  cause  de  sa  longue  en^ 
fance,  réclamait,  pour  donner  son  maximum  de  récoltes, 
du  fumier  plus  fermenté,  plus  animalisé  et  plus  durable 
qu'il  n'est  rigoureusement  nécessaire  pour  beaucoup  d'au- 
tres plantes. 

Dans  ces  dernières  années  encore,  il  a  été  pubUé  des 
tables  pour  reconnaître  la  vertu  fertilisante  d'un  grand 
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Mmtirr  d'cograis  qui  odi  été  somiiît  i  l'analyse;  o» 
grais  ont  été  essayés  par  des  boaunes  compétents  et  arec 
de  grands  soins  sans  doute;  mais  poar  ces  essais,  diaqne 
engrais  était  seul,  isolé  et  à  l'état  frais,  on  an  moins  avant 
d'avoir  sobi  une  complète  fermentation.  Cependant,  ces 
analyses ,  malgré  la  confiance  qu'elles  peuvent  inspirav 
aurtoot  aux  savants,  jetteront  peu  de  jour,  nous  le  crayuni^ 
sur  Faction  des  fumiers  en  général;  car  quel  est  k  cnltH 
vateur  qui  ne  sait ,  s'il  est  observateur  des  faits  dans  sa 
cnltnre,  que  le  fumier,  à  l'état  frais  ou  i  celui  de  première 
oorrpption,  est  assiégé  de  mille  et  mille  insectes  dévorants 
qui  se  créent  et  vivent  de  sa  matière  même;  mais  après  sa 
fermentation,  il  ne  craint  plus  ces  mêmes  insectes,  qui  ne 
peuvent  l'attaquer  dans  ce  nouvel  état.  Donc,  tout  cnlti- 
vateur  a  intérêt  è  laisser  s'opérer  une  Fermentation  dans 
ses  fumiers;  il  a  intérêt  aussi,  nous  avons  fait  cette  épreu- 
ve, i  ce  que  ces  mêmes  Fumiers  soient  composés  du  plus 
grand  nombre  de  matières  utiles  à  une  bonne  fermenta- 
tion.  Alors  à  quoi  peut  servir,  sinon  à  un  simple  rensei- 
gnement ,  la  connaissance  de  la  plus  ou  moins  grande  ri- 
chesse de  chacune  des  matières  employées;  car  bien  cer- 
tainement ces  matières,  en  chang^eant  de  nature,  n'auront 
pu  conserver  chacuoe  leur  richesse  spéciale;  en  outre,  le 
champ  dans  lequel  on  placera  ce  fumier,  sera-t-ii  lui-même 
dans  un  état  convenable  pour  conserver  à  chaque  espèce, 
Teùt-elle  encore,  sa  primitive  richesse?  ou  bien  des  cir- 
constances atmosphériques  ne  peuvent-elles  pas  diminuer 
de  beaucoup,  ou  même  empêcher,  Tefficacité  de  l'engrais? 
Ce  dernier  fait  nous  est  arrivé ,  sans  que  rien  ait  pu  Kern- 
pêcher.  Nous  avons,  il  y  a  9  à  10  ans,  fumé  avec  du  tour- 
teau de  colza  pulvérisé,  lequel  sans  préparation  ni  fer- 
mentation est  un  bon  engrais;  nous  l'avons  semé  au  prin- 
temps et  à  bonne  dose,  dans  un  terrain  sec  et  léger;  au 
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bout  de  quelques  jours,  une  pluie  chaude  est  survenue,  et^ 
trois  jours  après  des  myriades  de  petits  vers  s'étaient  forr 
mes  dans  tout  notre  champ,  de  la  substance  même  du  tour- 
teau; pour  répéter  cette  expérience,  nous  avons  mouillé, 
dans  un  vase,  du  tourteau  pulvérisé,  soumettant  ce  vase 
à  la  chaleur,  ou  d'autres  fois  à  celle  d'un  tas  de  fumier,  il 
s'y  est  formé,  dans  Tune  comme  dans  Tautre  de  ces  deux 
conditions,  des  milliers  de  petits  vers,  qui  au  bout  de 
quelques  jours  se  sout  transformés  en  pucerons  noirs  :  en- 
suite ils  se  sont  échappés  dans  Tair. 

Il  y  a  des  siècles  qu'on  a  su  reconnaître  que  le  résidu 
du  fumier,  son  produit  final  se  réduisait  en  terreau.  Les 
chimistes  ont  aussi  de  leur  côté,  il  y  a  longtemps,  jugé  que 
c'était  la  dissolution  de  ce  terreau  qui  nourrissait  les  plan- 
tes (')  :  d'autres  ont  conclu  sur  cette  donnée  que  plus  un 
engrais  fournissait  de  terreau ,  mieux  aussi  il  pouvait  fer- 
tiliser la  terre  et  nourrir  ses  produits;  ils  ont  en  consé- 
quence réduit  chaque  espèce  d'engrais  en  terreau ,  et  lui 
ont,  à  l'aide  de  cette  expérience,  assigné  son  degré  de 
fertilité  ;  on  s'aperçoit  aujourd'hui ,  et  sans  doute  on  a 
dû  aussi  le  voir  dans  le  temps,  que  ce  moyen  est  bien  peu 
concluant  pour  reconnaître  la  véritable  valeur  d'un  en- 
grais ;  aussi  a-t  -  on  abandonné  cette  manière  d'expéri- 

(>}  Suivant  nous  cette  nourriture  s'opère  d'abord  par  le  collet  de 
chaque  jeune  plante,  ensuite  par  ses  utricules  et  par  ses  feuilles,, 
puis,  lorsqu'elle  est  adulte,  c'est  avec  toute  la  plénitude  de  son  être 
que  cette  plante  fbrnie  et  nourrit  ses  semences  arec  l'aide  et  le  concours, 
des  gaz  de  l'atmosphère. 

Notre  opinion  étant  admise,  chaque  cultivateur  en  retirera  au 
moins  cet  avantage  de  pouvoir,  avec  elle,  s'expliquer  une  certaine 
partie  des  phénomènes  de  la  végétation,  et  en  outre  les  opérations 
de  sa  culture  seront  pour  lui  plus  saisissables  et  phis  fiiciles  à  compren- 
droi 
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mentcr,  que  la  science  cependant  a  pa  et  dû  admettre  daiw 
le  temps  comme  très-rationnelle. 

lorsque  chacune  de  ces  règles  générales  qœ  nous  Te- 
nons d'eiaminer  arrive  sur  le  (errain.  Il  Faut  des  circons» 
tances  heureuses  pour  qu  elle  ne  fasse  pas  défaut.  Nous 
ooonaissons  tel  cultivateur  qui,  pour  les  avoir  prises  trop 
au  sérieux,  a  conunis  beaucoup  plus  de  fautes  que  la  pra- 
tique seule  de  Tari  bien  observée  ne  lui  en  eût  fait  com- 
mettre. Ajoutons  que  tous  ces  moyens  imparfaits  (puis- 
qu'ils  sont  abandonnés),  doivent  donner  à  comprendre» 
et  pour  nous  ils  confirment  que,  puisque  la  science  n'of- 
fre rien  de  satisfaisant  sur  le  rôle  que  joue  le  sol  et  Thn- 
mus,  c'est  que  le  premier  par  lui-même,  et  le  second 
comme  matière,  doivent  entrer  pour  bien  peu  comme 
nourriture  matérielle  dans  les  plantes.  Car  voyons  encore: 
nous  savons  que  la  totalité  des  champs  que  nous  cultivons 
ne  sont  fertiles  que  par  le  fumier  ou  ses  équivalents  que 
nous  y  ajoutons  :  c'est  la  seule  chose,  avec  son  travail, 
qu'il  soit  donné  à  Thomme  d  y  apporter,  pour  réparer,  dit- 
on  ordinairement,  les  forces  épuisées  de  la  terre.  Cepen- 
dant elle  n'en  possède  aucune  par  elle-même:  elle  n'a  pour 
fonction  que  celle  d'attirer  ces  mêmes  forces;  nous  na- 
vons  le  mérite  que  d'augmenter  cette  attraction  par  le 
moyen  des  labours,  hersages,  binages  et  les  engrais  de 
toutes  sortes.  La  haute  qualité  des  terrains  qui  donnent 
des  récoltes  sans  fumier,  ne  peut  être  que  le  résultat  de 
leur  attraction  pour  les  matières  infimes  inorganiques  ré- 
pandues dans  Tatmosphère;  c*est  plus  particulièrement  par 
le  véhicule  de  Teau  et  de  riiumidilé  que  ces  terrains  reçoi- 
vent et  s'approprient  ces  matières,  qui  n'attendent  elles- 
mêmes  que  Foccasion  d'un  germe  pour  s'y  grouper,  le 
développer  et  le  faire  croître.  Ce  germe  fidèle  à  sa  nature 
n'attirera  à  son  tour  de  ratmosphère,où  son  choix^  comme 
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nous  le  disons,  est  immense,  que  des  principes  semblables 
au  sien.  Ce  qui  nous  i%iit  croire  à  ce  raisonnement,  c'est 
que  td  engrais  iui*mème«  n'attirera  et  ne  conservera  au 
sol  que  tel  principe.  Ce  principe  sans  nul  doute  sera  la  . 
cause.positive,ou  au  moins  primitive  du  développement 
de  tdie  plante  plutôt  que  de  telle  autre.  Ainsi  le  plâtre 
diéterminera,  de  préférence  à  toute  autre  plante,  la  pousse 
des  trèfles,  minettes,  luzernes,  pois,  vesoe,  etc.;  la  marne 
déterminera  la  pousse  des  coquelicots,  minette  jaune  des 
champs ,  du  pas-d'àne,  etc.;  les  cendres,  celle  de  Toignon 
et  du  trèlle  blanc.  Tous  les  marcs  de  fruits  donneront, 
chacun  et  séparément,  naissance  et  vigueur  à  telle  plante 
plutôt  qu'à  telle  autre. 

L'agriculture  est  une  science  de  faits,  dont  une  partie 
seulement  est  étudiée ,  et  dont  la  plus  forte  partie  reste  i 
étudier  :  cette  dernière  est  d'autant  plus  considérable  que 
la  génération  actuelle  s'est  créée  plus  de  besoins.  Les  re- 
cherches de  la  chimie  n'ont  pu  jusqu'à  présent  établir  de 
nouvelles  règles  générales  qui  puissent  servir  de  bases 
certaines  à  nos  travaux  agricoles.  Les  savants  répètent 
journellement  que  la  pratique  refuse  la  science  :  oui,  ce 
fait  est  vrai  jusquà  un  certain  point,  et  il  restera  ainsi 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  donné  des  moyens  simples,  ration- 
nels et  applicables  sans  intermédiaire,  par  la  main  même 
du  cultivateur  qui  travaille  sou  champ,  dût-elle,  dans  ce 
cas,  ne  citer  les  faits  qu'isolément  et  un  à  un.  Présenter 
des  règles  générales,  c'est,  on  le  sait,  toujours  plus  sé- 
duisant; mais  malheureusement  elles  sont  en  très-petit 
nombre  dans  l'agriculture.  Celles  de  ces  règles  offertes 
comme  bonnes,  dans  ces  derniers  temps  par  la  science, 
sont  restées,  comme  nous  venons  de  le  voir,  inapplicables, 
et  c'est  ce  qui  empêche  le  cultivateur  praticien  de  se  livrer 
de  prime-abord  et  sans  hésiter,  à  ce  que  lui  propose  cette 


—  ISe- 
tcicnce  Loin  de  nous  ridée  cqiCDdail  qs'dle  ne  poine  n 
joor  diriger  |N«iqiie  toutes  SCI  actions,  ei  qoe  dès  eqioo^ 
dliBi  même  le  coltivalear  ne  paisse  y  tronrcr  hwnriw|i 
de  renseignements  oliles,  nécessaires  même  ponr  ses  ti^ 
nofations.  Disons  en  passant  que  ponr  fUre  oonnaiire  hs 
bons  procédés  agricoles,  nous  préftrerlons  cependant  des 
inspecteurs  d'agricoitore,  qai  aYCC  lenrs  instriKtions  nt- 
baies,  donneraient  de  bons  conseils  an  caHivatenn,  et 
eea  conseils  seraient,  soiTant  nous,  de  beanconp  préM* 
raUes  à  la  science  écrite;  il  n'y  aurait  peut-être  que  ce 
■Mycn  pour  rapprocher  plus  promptcment  et  identifier 
même  k  science,  ou,  si  Ton  yeut,  k  théorie  avce  k 
pratique;  mais  nous  exigerions  que,  ponr  indiquer  am 
enttivateurs  le  cbemhi  i  suivre  ponr  créer,  avec  éeono» 
mie,  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  actnds  de  k  aoeiili^ 
eea  bispecteurs  eussent,  non-seulement  du  saioir  et  de  k 
diéorie,  mab  aussi  k  pratique  de  k  culture,  afln  de  Mre 
entrer  leurs  conseUs  ou  leurs  kçons  jusque  dans  kdo- 
■sahie  du  travail  :  car  c^est-là,  sur  le  champ  même,  que 
Ton  s'aperçoit  si  k  leçon  est  bonne  et  si  cÛe  a  été  bien 
comprise  et  bien  donnée. 


DE  LA  SPER6ULE  GÉANTE, 

ou  €iiinii  snifiuu  B^ALLOicn, 

BV   DCJ  VBAVIéB  DB  SUADSt 

par  JEI*  Colombel^ 

Membre  de  la  SociéCé.  2, . 


La  Spergule  est  une  plante  naturelle  au  sol  cultivé  de 
notre  contrée  ;  on  la  trouve  à  Fétat  sauvage  dans  toutes 
nos  jachères;  elle  est  connue  vulgairement  sous  le  nom 
de  genouillette.  Cette  plante  croit  très-promptement  « 
surtout  si  elle  est  favorisée  par  quelques  pluies  et  un  temps 
chaud;  on  la  voit  former  ses  fleurs  et  ses  boutons  ft 
graine  30  à  40  jours  après  sa  levée.  Depuis  ce  point  de 
sa  croissance  jusqu'à  sa  maturité,  les  moutons  la  dévorent 
dès  qu*ils  Taperçoivent;  elle  est  pour  eux,  dans  notre  état 
actuel  de  culture,  la  meilleure  plante  de  la  vaine  pâture; 
mais  dans  cet  état  sauvage,  elle  n'atteint  que  20  à  26  cen- 
timètres de  hauteur.  Elle  diffère  de  la  grande  spergule 
cultivée  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions  que  là 
carotte  sauvage,  dont  la  racine  est  toute  petite  et  contient 
peu  de  nourriture,  diffère  de  la  carotte  cultivée,  dont  la 
racine  est  grosse  et  nourrît  beaucoup ,  surtout  Tespèee 
blanche  à  collet  hors  de  terre,  qui  sans  contredit  est  la 
plus  productive  de  toutes.  La  spergule  sauvage  est  encore 
à  la  spergule  cultivée,  pour  ce  qui  concerne  le  produit 
comme  nourriture  des  bestiaux ,  ce  que  peuvent  être  le 
colza  à  petites  feuilles  comparé  aux  choux  à  larges  feuilles 
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ou  à  grosses  pommes  ;  la  bette  aux  betteraves  ;  le  navet 
sauvage  au  navet  cultivé;  ou  bien  encore  Tavoine  folle  à 
nos  avoines  ordinaires,  les  pois  et  vesces  sauvages  aux 
bonnes  espèces  cultivées. 

La  grande  spergule  d'Allemagne  doit  prendre  place 
dans  nos  assolements,  1^  parce  que  son  produit  est  au 
moins,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  l'équivalent  deceloî 
de  la  vesce;  ^  parce  que  son  fourrage  est  considéré  en 
Allemagne  comme  le  meilleur  de  tous  pour  les  vaches  et  les 
moutons ,  ce  dont  nous  avons  acquis  la  preuve  depuis 
quatre  ans  que  nous  la  cultivons;  3^  enfin,  à  cause  du  peu 
d'effritement  qu'elle  cause  à  la  terre,  car  nous  avons  re- 
marqué que  notre  blé  fait  après  cette  spergule  a  été  cons- 
tamment plus  beau  qu'après  toute  autre  plante. 

La  grande  spergule  se  sème  avec  succès  depuis  le 
16  avril  jusqu'à  la  fin  de  mai;  on  la  sème  aussi  plus  tard, 
ou  en  seconde  récolte ,  mais  uniquement  pour  foire  man- 
ger en  vert  ;  on  doit  alors  associer  à  cette  semaiUe  lemou- 
tardon  pour  un  quart.  Cependant  les  dernières  récoltes  ne 
réussissent  presque  jamais  aussi  bien  que  les  premières* 
Quant  à  celles-ci,  nous  avons  vu  en  recueillir  dans  un 
demi-hectare  jusqu'ù  7  à  800  bottes  du  poids  de  6  à  7  ki- 
logrammes chacune.  Ces  bottes  sont  peu  volumineuses  re- 
lativement à  ce  poids»  et  cela  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  graine  que  donne  cette  plante,  ei  de  son  fourrage 
très-fin  qui  conserve  beaucoup  de  suc,  ce  qui  le  rend 
nourrissant,  au  point  que  M.  Thaër,  un  des  plus  célèbres 
agronomes  allemands,  cite,  dans  ses  Principes  d'Agri' 
culture,  ce  fourrage ,  même  après  que  sa  graine  a  été 
battue,  comme  le  meilleur  foin  des  prairies,  et  l'élève 
bien  au-dessus  lorsqu'on  lui  conserve  sa  graine.  Nous 
pensons  là  dessus  exactement  comme  M.  Thaèr,  et  nous 
estimons  que  la  spergule,  soit  en  vert,  soit  en  sec,  est 
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plus  nourrissante  que  la  minette,  quoique  pourtant  cette 
dernière  soit  déjft  pour  nos  bestiaux  un  des  fourrages  les 
plus  nourrissants  de  ceux  que  nous  cultivons  jusqu'à  ce 
moment. 

La  {grande  spergule  est  connue  et  cultivée  depuis  long*^ 
temps  en  Allemagne,  et  ce  n'est  à  notre  connaissance  que 
depuis  4  â  5  ans  seulement  qu'elle  est  cultivée  en  France. 
Celle  cultivée  jusquici  chez  nous,  vient  ordinairement 
de  la  Hollande  et  de  la  Belgique;  elle  est  désignée  par 
M.  Thaêr  sous  le  nom  de  petite  spergule.  Cette  espèce 
croit  ici  de  40  à  60  centimètres  de  hauteur,  et  rarement 
au-delà ,  tandis  que  la  grande  spergule  s*élève  régulière* 
ment  de  70  à  80  centimètres.  Nous  avons  mesuré  de  cette 
dernière,  dont  par  exception  la  croissance  a  atteint  en 
60  jours  près  d'un  mètre  de  hauteur. 

La  spergule  vient  mieux  dans  un  terrain  frais  que  dans 
un  terrain  sec,  et  mieux  dans  un  champ  rassis  et  fumé 
anciennement,  que  dans  un  champ  maigre  et  fumé  depuis 
peu,  et  surtout  avec  du  fumier  pailleux ,  c'est-à-dire 
qu'elle  vient  bien  sans  fumier  dans  un  terrain  moyenne^ 
ment  frais  et  en  bon  état.  Tous  les  terrains  qui  chez  nous 
conviennent  à  la  vesce,  conviennent  aussi  à  la  spergule. 
Le  terrain  doit  être  bienémietté,  c'est-à-dire  qu*après  un 
dernier  labour,  peu  profond ,  on  devra  bien  herser,  puis 
rouler  et  herser  encore  de  nouveau,  afin  de  bien  diviser 
la  terre.  On  doit  semer  épais;  et  malgré  que  la  graine 
soit  fine,  il  faut  mettre  de  14  à  16  kilogrammes  par  hec- 
tare (20  à  22  liv.  par  acre)  (}).  Cette  plante  étant  naturelle 

(*)  Oo  trouve  la  Graine  de  Grande  spergule ,  ou  spergule  géante, 
chez  tous  les  marchands  grënetiersde  Paris;  chez  MM.  Deboos  et 
Grainville ,  négocianu  grènetiers  à  Rouen  ;  chez  M.  Le  BaillXt  an 
Neubeun^  et  Colombel,  ft  Glavllle;  mais  ebei  ces  deui  demiert ,  tH' 
très-petite  quascifé  seoksmtnt. 
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Il  DOire  sol,  lÈve  toujours  bien;  elle  ne  craint  diiasla  gulle^l 
qu'un  terrain  brâlant  ou  une  (grande  sécheresse. 

Nous  recomioandons  la  culture  de  la  grande  spergale, 
OOD -seulement  pour  sa  bonté  et  à  cause  d'elle-iDème, 
nais  encore  à  cause  de  nos  assolements.  Depuis  trente  ans 
OD  charge  progressivement,  et  de  plus  en  plus,  la  sole  de 
jachère,  au  point  que  maintenant ,  dans  beaucoup  den- 
droits,  celle  soie  est  presque  complètement  couverte  de 
récolles;  mais  il  s'en  Faut  de  beaucoup  que  toutes  soient 
é}{alement  belles  el  bannes  et  surtout  faites  à  propos.  Ainsi 
tel  champ,  quoique  bien  Fumé,  ne  donnera  qu'une  ché- 
tive  récolte  de  pois ,  dont  on  l'ensemence,  parce  que.  il  y 
a  trois  ans ,  ce  même  champ  avait  été  chargé  de  ce  même 
grain  ;  peut-être  même  que  déjà  il  en  avait  reçu  dès  il  7  a 
six  ans;  alors  la  récolte  sera  d'autant  plus  mauvaise  que 
le  terrain  en  est  plus  las  et  plus  ennuxé-  Tel  autre  champ 
n'offrira  pour  récolle  qu'un  mauvais  trèfle  ou  une  médio- 
cre luzerne,  non  parce  que  le  terrain  n'aura  pas  reçu  une 
bonne  préparation,  mais  parce  que  ces  plantes  ont  été 
ramenées  trop  lAt  sur  elles-mêmes  et  avant  que  les  débrii^l 
que  le  terrain  recèle  de  leurs  semblables,  soient  encan 
Roffisamment  dissous  et  décomposés.  Ailleurs  l«  Toee 
viendra  mal  parce  que  c'est  la  troisième  ou  la  qoatriène 
fois,  depuis  7  à  8  ans ,  qu'on  en  sème  ft  ta  même  place; 
cependant  de  la  bonne  réussite  de  ces  plantes ,  dépendra 
sonveal  le  succès  de  celles  qui  doivent  les  suivre,  car  «1  sait 
qu'une  bonne  récolte  est  toujours  le  signe  presque  cotata 
d'une  antre  bonne  récolte,  d'espèce  différente.  Hm  asso- 
lements sont  trop  courts  ;  nous  s(Hnmes  obligés  de  ranmcr 
trop  souvent  une  même  plante  sur  le  même  champ.  D'antre 
part  le  nombre  des  plantes  que  nous  cultÎTOns  CAt  Irop 
restreint ,  et  de  quelque  manière  que  noua  les  caltlTioni. 
cUes  se  nuisent  plus  communànent  qu'elles  B««emat  4> 
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boDDC  préparation  à  chacune  de  celles  qui  doivent  immé- 
diatement les  saiyre.  Cependant  le  but  qu'il  faudrait  se 
proposer ,  serait  de  faire  servir  les  plantes  de  tontes  nos 
cultures ,  à  se  préparer  mutuellement  Cest  sous  ce  rapport 
que  la  sperfpile  doit  entrer  dans  nos  assolements;  elle  ne 
fera  tort  à  aucune  des  plantes  qui  devront  la  suivre. 
Déjà  nous  avons  la  preuve  qu'elle  est  une  excellente  pré- 
paration pour  le  blé  :  d'ailleurs  elle  n'occupe  le  terrain  que 
75  à  80  jours  au  plus ,  tout  en  la  laissant  atteindre  sa 
complète  maturité;  elle  conserve  pendant  tout  ce  temps, 
par  son  épaisseur,  de  l'ombrage  au  terrain;  elle  est, 
comme  nous  l'avons  dit,  naturelle  à  nos  champs,  et  peut, 
sans  les  lasser,  revenir  plus  fréquemment  à  la  même  place. 
Toutes  ces  considérations  jointes  à  la  bonté  de  son  pro- 
duit, devront  nous  la  faire  cultiver,  la  grande  espèce 
surtout.  11  est  d*ailleurs  important  de  rechercher  toutes 
les  plantes  propres  à  contribuer  à  l'engraissement  de  nos 
bestiaux;  nous  devons  aussi  nous  efforcer,  à  l'exemple 
des   Allemands,  de  produire  de  la  viande  grasse  au 
meilleur  marché  possible,  et  de  pouvoir  au  moins  lutter 
avec  eux  sur  nos  propres  marchés,  et  surtout  sur  ceux  qui 
approvisionnent  Paris,  sur  lesquels,  pendant  toute  Tannée, 
ils  nous  font,  quoiqu'en  payant  des  droits  élevés,  une 
rude  concurrence,  en  ce  qui  concerne  nos  bestiaux  gras. 
Nous  cultivons  encore,  mais  à  l'état  d'essai  seulement, 
quelques  autres  plantes  venant  d'Allemagne,  qui  nous  ont 
été   adressées  par  M.  Ottmann  père,  de  Strasbourg, 
entr'autres  un  trèfle  conou  sous  le  nom  de  trèfle  de 
Suède ,  qui  est  considéré  comme  plus  vivace  que  notre 
trèfle  blanc  ordinaire,  et  peut  dit-on  durer  7  à  8  ans  en 
terre  sans  se  dégarnir.  Suivant  l'essai  que  nous  en  avons 
fait  il  y  a  un  an ,  il  promet  presque  moitié  plus  de  fourrage 
que  ce  dernier;  il  est  également  rampai^,  mais  il  atteint 
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le  douUedc  haoteiir  ;  il  prcod  aotti  racineà  tons  M 
lonqo'ib  <e  iroQTenc  prenés  cootre  terre-  Celte  piaule 
ayant  beaucoup  d'analogie  avec  notre  trèfle  I4anc ,  dena 
ae  naturaliser  aisément  sur  le  sol  de  nos  plaines.  Noos  ci 
ai^^urous  une  bonne  réussite  que  nous  aurons  soin  de 
publier,  si  nous  ne  sommes  pas  trompés  dans  notre 
attente. 
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SCIENCES  PHYSIQUES  ET  MATHÉMATïOtîÊs! 


DES  PARAT0NN1:KRES; 

par  M.  CU)f9non , 

Dincl«ur  de  l'Ecole  Normale  d'ETreaz ,  Membie  de  U  Soeiélé. 


Uq  fluide  d^une  nature  inconnue,  mais  terrible  dans  ses 
effets,  porta  de  tout  temps  la  terreur  et  Tépouvante  parmi 
les  hommes. 

Dans  la  poétique  mythologie  de  Tantiquité,  c'était  le 
feu  vengeur  du  souverain  des  dieux;  attributs  nécessaires 
de  Jupiter,  la  foudre  et  Taigle  étaient  Vemblëme  de  la 
puissance  du  vainqueur  des  orgueilleux  Titans. 

Dans  les  siècles  qui  suivirent  la  chute  du  paganisme,  le 
tonnerre,  également  banni  de  TOlympe,  ne  fut  plus 
qu'une  vapeur,  une  fumée. . .  une  simple  pierre. . .  mais 
comme  les  satellites  d'un  tyran  déchu,  il  ne  perdit  point  la 
puissance  de  faire  le  mal. 

L'ignorance  de  l'antiquité  dans  les  sciences  physiques 
empêcha  de  combattre  un  agent  aussi  destructeur. . .  Il 
était  réservé  au  xtiii^'  siècle  de  maîtriser  la  foudre. 

Et  cependant  ne  critiquons  point  l'ignorance  des  peuples 
qui  nous  ont  précédé  :  de  nos  jours  encore,  il  existe  plu- 
sieurs préjugés  qui ,  malgré  les  funestes  conséquences  que 
l'expérience  démontre,  ont  prévalu  sur  les  sages  conseils 
des  hommes  instruits. 

L'usage  de  sonner  les  cloches  pour  écarter  l'orage  et 
conjurer  la  foudre,  subsiste  encore  dans  beaucoup  de  lo- 
calités. On  sait  cependant  qiié  dans  la  miit  du  14  au 
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lôaYril  17 18  y  pendant  le  terrible  orage  qui  dévasta  ane 
partie  de  la  Bretagne»  vingt-quatre  églises  furent  brûlées; 
elles  étaient  les  seules  dont  on  avait  sonné  les  cloches; 
seules  aussi  elles  furent  frappées  de  la  foudre  ! 

Qu'à  cette  époque  et  dans  cette  province  ce  funeste  abus 
existât,  on  ne  doit  pas  s'en  étonner;  mais  qu'il  rhgot 
encore  de  nos  jours  et  dans  des  contrées  qui  maintenant 
devraient  être  plus  éclairées ,  c'est  ce  qui  est  rédlement 
déplorable. 

Souvent  on  apprend  que  des  malheureux  qui  s'étaient 
réfugiés  sous  des  arbres  pendant  un  orage,  ont  péri  vic- 
times de  leur  imprudence.  Néanmoins,  la  liste  de  ces  acci- 
dents s'augmente  toujours  malgré  les  sévères  mais  inutiles 
leçons  de  Texpérience. 

Désormais  le  nom  de  Franklin  se  présente  i  notre  es- 
prit, dès  qu'un  orage,  s'amoncelant  sur  nos  tètes,  nous 
menace  de  ses  terribles  conséquences. 

Au  moyen  d'une  simple  tige  métallique,  le  fluide  élec- 
trique est  subjugué  et  forcé  de  parcourir  la  route  qui  lui 
est  tracée,  d'épargner  et  de  respecter  les  lieux  que  le 
physicien  de  Philadelphie  lui  désigne. 

Toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  il  est  des  bornes  que 
l'esprit  humain  ne  peut  franchir;  l'étude  des  sciences 
physiques  et  physiologiques  renferme  encore  des  phéno- 
mènes qui  seront  peut-être  longtemps  encore  des  pro- 
blèmes insolubles  à  la  faiblesse  de  Hntelligence  humaine, 
mais  devant  lesquels  les  plus  grands  génies  s'inclinent,  et 
qu'ils  n'ont  pas  la  folle  témérité  de  vouloir  expliquer. 

De  ce  nombre  esl  l'analyse  du  fluide  électrique  et  des 
autres  fluides  impondérables.  On  le  connaît  par  ses  effets, 
mais  sa  nature  est  et  sera  probablement  toujours  on 
mystère. 

C'est  donc  par  les  résultats  de  l'expérience,  l'un  des 
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meilleurs  guide»,  que  TiDgéaieuse découverle  de  FrattUin 
a  été  perfeetîoQnée ,  et  qu'ai^owd'bui  un  paratonnerr^i 
disposé  d'après  les  principes  exposés  dans  toua  les  traité! 
dephyakpie,  est  un  garant  certain  conlre  les  ravages  de 
la  foudre. 

Mm  malheureusement  Tignorance,  la  routine,  pire 
encore  ^  sont  des  fléaux  plua  dlFflcilea  à  surmonter  que  la 
pnissanee  des  éléments. 

La  disposition  d'un  paratonnerre  sur  un  édifice  exige 
certaines  précautions,  sans  lesquelles,  loin  d'être  utile,  cef 
appareil  peut  devenir  nul»  ou  même  très-dangereux. 

Sans  prétendre  faire  une  leçon  de  physique,  il  n'est 
peut-être  pas  inutile  d'indiquer  ici  les  principales  règles 
prescrites  dans  tous  les  bons  traités  de  physique  pour  k 
disposition  d'un  paratonnerre. 

Un  paratonnerre  est  composé  d'une  tige  et  de  conduc- 
teurs. 

La  tige  est  la  partie  fixée  au  sommet  de  l'édifice  que 
Tappareil  doit  protéger.  L'épaisseur  de  la  base  doit  être 
de  60  millimètres;  elle  va  en  diminuant  d'épaisseur  vers  le 
haut.  L'extrémité  est  continuée  par  une  tige  de  cuivre 
terminée  par  une  pointe  de  platine,  métal  qui  a  la  pro* 
priété  de  ne  point  s'oxider. 

Les  conducteurs  sont  des  tiges  de  for,  ou  mieux  des 
cordes  métalliques  de  2  centimètres  d'épaisseur,  qui  com- 
muniquent en  haut  avec  la  tige,  et  à  la  base  avec  le  sol  dans 
lequel  ils  doivent  pénétrer  d'au  moins  4  mètres,  en  ayant 
soin  de  les  diviser  en  plusieurs  branches  dans  l'intérieur 
du  puisard  creusé  pour  les  recevoir.  S'il  n'y  a  pas  d'eau, 
on  doit  avoir  soin  d'y  mettre  du  charbon  ou  de  la  braise, 
pour  prévenir  l'oxidation  et  faciliter  l'écoulement  du  fluide» 

S'il  y  a  des  gouttières,  on  les  fera  communiquer  avec 
les  conducteurs  des  paratonnerres. 

2«  Sérir  loME  IV.  ^0 
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Une  grave  erreur  est  généralement  accréditée  sor  la 
hauteur  des  tiges  du  paratonnerre  et  sur  l'étendue  qn'cilei 
garantissent. 

L'eipérîence  constate  qu'une  tige  de  paratonnerre  pro- 
tège toutes  les  parties  qui  se  trouvent  dans  on  rayon 
double  de  sa  hauteur. 

Si  donc  on  veut  établir  deux  paratonnerres  anr  on  bAti- 
ment  de  32  mètres  de  longueur,  par  exemple,  chacanedes 
tiges  devra  avoir  4  mètres  de  hauteur  et  être  distante  de 
Tautre  de  16  mètres,  c'est-à-dire  que  la  première  sera 
à  8  mètres  du  point  d'où  Ton  aura  commencé  à  mesurer  h 
longueur  du  bâtiment,  et  la  seconde  à  24  mètres  de  ce 
même  point;  il  y  aura  donc  16  mètres  de  dislance  entre 
chacune,  et  chacune  aussi  protégeant  le  double  d'étendue 
de  sa  hauteur,  garantira  chaque  moitié  du  bâtiment,  c'est- 
à-dire  16  mètres,  ou  8  mètresde  chaque  côté  de  sa  base. 

Du  reste,  il  Faut,  je  le  répète,  consulter  les  bons  traités 
de  physique,  qui  indiquent  les  résultats  obtenus  par  l'ex- 
périence. 

Il  faut  surtout  bien  éviter  qu'il  y  ait  d'interruptÛMi  dans 
les  conducteurs,  ce  qui  déterminerait  nécessairement  et 
infailliblement  de  terribles  accidents  si  un  nuage  chargé 
d'électricité  se  déchargeait  sur  la  pointe  du  paratonnerre. 
Il  est  peut-être  encore  utile  de  parler  du  prix  que  coûte 
rétablissement  d'un  paratonnerre;  généralement,  on  s'exa- 
gère la  dépense. 

Toutefois,  on  ne  peut  donner  qu  approximativement 
cette  dépense;  elle  doit  varier  suivant  la  nature  même  du 
bâtiment  sur  lequel  on  place  le  paratonnerre,  d'après  le 
plus  ou  le  moins  de  difficultés  que  les  ouvriers  rencontre- 
ront. Souvent  des  échelles  suffisent  pour  placer  les  con- 
ducteurs; d'autrefois  il  faudra  des  échafaudages,  etc. 
Néanmoins,  on  peut  avoir  une  donnée  générale. 
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Sopposons  un  bâtiment  sur  lequel  il  faudra  20  mètres  de 

conducteurs,  depuis  la  superficie  du  sol  jusqu'au  Faite  de 

la  couverture,  pour  rejoindre  la  tige  proprement  dite,  et 

que  ce  bâtiment  ait  16  mètres  de  longueur  :     ^ 

\^  Le  mètre  de  conducteur  de  0,02  d'épaisseur  coûtera 

3  fr.  :  donc  les  20  mètres  reviendront  à 60  fr. 

2^^  La  tige  ayant  4  mètres  de  hauteur  sur  0,06 

d'épaisseur  à  la  base,  coûtera 15 

3^  La  pointe,  cuivre  et  platine 36 

4^^  Le  pied  du  conducteur  avec  ses  branches..      20 

6P  4  crochets 4 

6^  Garniture  de  2  mètres  â  la  base  des  conduc- 
teurs         4 

7^  Faux  Frais,  placement  du  tout 40 

Total  général 168 

Le  total  de  ces  prix,  peut-être  même  un  peu  élevé, 
n'atteint  cependant  point  celui  auquel  on  évalue  générale* 
ment  le  placement  d'un  paratonnerre  sur  un  édifice. 

Cette  Fausse  idée  empêche  souvent  de  Faire  une  dépense 
très-utile. 

Quelques  accidents,  survenus  sur  des  édifices  surmontés 
de  paratonnerres^,  ont  Fait  révoquer  en  doute  TeFficacité  et 
l'utilité  de  ces  puissants  appareils;  mais  comment  étaient- 
ils  disposés?  Dans  quel  état  se  trouvaient-ils?  On  a  négligé 
d'en  Faire  Tobservation.  Beaucoup  de  ceux  que  nous  voyons 
placés  ne  le  sont  pas  dans  les  proportions  voulues . . .  S'il 
n'est  pas  encore  arrivé  d'accidents,  ils  sont  peut-être  im- 
minents, et  les  désastres  qui  en  résulteraient  ne  sauraient 
être  rationnellement  attribués  à  un  appareil  qui ,  bien 
disposé,  eût  inFailliblement  garanti  l'édifice  qu'il  devait 
protéger. 
N'a-t-on  pas  d^à  eu  occasion  de  remarquer  que  des 
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dMatt  de  précaoUoo  lors  de  la  léeolte  d«  fomngt  m 
des  grains. . .  Des  Hialheareiii  ont  souvent  géan  daia  les 
prisons,  victinies  d*wie  cmdle  prévention,  ponr  «voir  éié 
vos  dans  Jincanpsgnes,  ou  même  dans  des  graofjea,  ot 
desneoies  de  foin  on  de  Ué  avaient  été  brûlées. . .  Et 
«pendant,  la  eause  de  fineendie  était  an  sein  nèON  de 
ees  récoltes  entassées  humides,  surtout  dans  oneaMia 
pinvieose.  Elles  avalent  éprouvé  le  phéniwutne  qne  les 
eipérienees  physiques  dénumlrent  chaque  jour  :  uoeciMi- 
bnstion  spontanée  avait  en  lieu.  On  cberehait  en  valu  la 
cause  ailleurs. 

De  même,  le  précieux  appareil  de  FranUin  poomk 
devenir  une  cause  de  destruction,  s'il  n*était  dispoaé  Sui- 
vant les  conditions  voulues,  je  ne  puis  trop  le  ripéÊor, 
d*après  les  résultats  de  Texpérience. 

D  importe  donc,  lorsqu'on  veut  assurer  dis MtfiMMs, 
de  consulter  des  hommes  ayant  des  connaissanoei  spé- 
ciales. 

Gir  il  ne  dut  pas  toiqoors  s'en  rapporter  ides  ouvriers, 
qui,  fort  habiles  dans  leur  profession,  sont  du  reste  étran- 
gers aux  plus  simples  connaissances  de  physique.  On  en 
voit  donner  aux  paratonnerres  tel  écartement ,  telle  hau- 
teur, parce  qu'ils  en  ont  vu  d'autres  ainsi  disposés,  sans 
tenir  aucun  compte  de  la  difFérence  qui  existe  entre  ces 
édifices.  Et  de  plus,  que  de  fois  des  ouvriers  imprudents 
ont  occasionné  des  solutions  de  continuité  entre  les  con- 
ducteurs et  entre  les  ti(|^es  placées  pour  la  solidarité  entre 
les  paratonnerres  1 

De  là  et  de  bien  d'autres  causes,  des  accidents  attribué» 
à  l'appareil  préservateur;  de  là  aussi  Terreur  qui  forait 
rejeter  un  moyen  le  plus  puissant,  le  seul  même  démontré 
jusqu'ici  capable  de  détourner  le  fléau  destructeur. 


DC  LA  TEMPÉRATURE  ET  DES  VENTS 

EN  égtfte; 

pat  M.  Cmitour, 

Védedii  Baniuire  à  Damas  (Syrie),  Membre  de  la  Société. 


Le  plus  remarquable  des  vents  qui  se  manifèsteiic  en 
Egypte,  est  sans  contredit  le  Khamsine.  Ce  vent  est 
ainsi  nommé  parce  qu'il  souffle  environ  pendant  cinquante 
jours  (i)« à  dater  du  coounencement  de  mars,  jusqu'à  la 
fin  d*avril,  quelquefois  plus,  quelquefois  moins. 

Le  Khamsine  provient  ordinairement  du  désert  :  il 
revient  par  accès  de  deux  ou  trois  jours;  s'il  était  perpé- 
tuel ou  que  son  intensité  durât  quelques  jours  de  plus> 
tous  les  êtres  organisés  périraient,  sans  excepter  les  végé- 
taux. Pendant  presque  toute  la  durée  du  printemps ,  en 
l'absence  même  des  accès  de  Khamsine,  la  constitution  de 
l'atmosphère  diffère  essentiellement  de  celle  de  toute  autre 
saison.  C'est  une  époque  de  malaise  continuel  et  de  mala- 
dies. 

La  journée  qui  précède  un  accès  de  Khamsine  est  ordi- 
nairement chaude  et  calme,  la  température  est  étouffante, 
l'atmosphère  se  couvre  de  nuages  grisâtres ,  le  soleil  est 
presque  voilé. 

Pour  procéder  méthodiquement  à  l'élude  du  Khamsine, 
il  faut  lui  reconnaître  trois  degrés  d'intensité  : 

t^  Un  peu  avant  la  mi-mars,  il  survient  des  vents  très- 
forts,  qui  soulèvent  les  sables  du  désert,  les  rassemblent 
en  monceaux  et  forment  souvent  des  trombes  {de  sable)  ^ 
pareilles  à  celles  qui  s'observent  en  mer  pendant  les  tem- 

(')  Khamsine  Mgnite  cinquante. 
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sées  par  b  poossière  daode  et  acre  doBi  raùBiMplp^  est 
remplie; 

9*  fondant  le  mois  d'ami,  c*està  pea  pris  b  arilme 
cJMse,  mais  b  température  est  plosétefée.  Le  thrrMÉltK 
de  RCammr  sâève  i  30  et  mime  S>  dq^rés  dtaas  tas 
appartements.  On  épromrewiediabiir  an  fissiBey  éanlBse 
il  Fan  était  à  b  gneuk  d*on  fonr  ; 
'  3*  Dans  b  ooorant  de  mai ,  b  Khamsine  est  lerraife,  b 
température  monte  josipfà  35  et  même  SSdcgiés 
tas  appartements;  dehors  b  chabor  est  élonfRMte;b 
est  tont-à-iàit  brtkbnt ,  il  en  vient  des  buuHfciJjsi  fJaiif 
fient  conmesl  e*était  de  b  flamme;  pu»  tont-â^eoup  ff  en 
passe  d'antres  qni  rafraldiissent.  Le  dd  est  dltane  «rienr 
janne  enivrée;  il  semble  que  tontes  les  fonetioai  vont  aV 
néantir,  on  croit  qoe  la  respiration  va  cesser  hnte  d'air 
rcspiraUe ,  on  est  plongé  dans  on  état  dé  nullité  compHte. 

La  violence  da  vent  interrompt  cette  somnolence  mlbrale 
et  physique ,  par  une  raffale  qui  s'eihale  en  tourbillons  de 
saMe  chaud,  et  pénètre  plus  ou  moins  dans  les  habitations, 
par  les  joiutnres  des  portes  et  des  fenèlres  qui  sont  ordi- 
nairement très-mal  ajustées. 

Ces  accès,  dont  la  température  et  l'intensité  varient  de 
la  manière  énoncée  plus  haut ,  se  renouvellent  huit ,  dix 
ou  douze  fois  chaque  année ,  depuis  la  moitié  de  mars 
jusqu'en  mai.  Pendant  leur  durée,  on  reste  autant  que 
possible  chez  soi ,  couché  sur  le  divan ,  ayant  soin  de  fidre 
arroser  presque  continuellement  les  appartements,  pour 
se  procurer  un  peu  de  fraîcheur. 

En  juin,  juillet  et  août,  la  température  eat  presque 
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égale  à  celle  du  Khamsine  de  moyeoiie  force;  mais  tà^ 
constkation  de  ratmosphère  étant  changée ,  les  fonctions 
Yîfales  s*6Xécatent  bien  et  Ton  se  porte  à  merveille  ;  il 
suffit  de  dormir  à  midi  :  car  deux  heures  après ,  le  vent  du- 
nord  s^élève  et  la  température  devient  magnifique. 

Pendant  l^poque  du  Khamsine ,  toutes  tes  plaies  un 
peu  graves  et  les  opérations  de  quelqu*import«Qice  sooc 
dangereuses,  tandis  que  dans  toute  autre  saison,  dles  se 
guérissent  avec  iteilité,  surtout  en  juin ,  juillet  et  août. 

Les  pluies  sont  extrêmement  rares  au  Caire  ;  elles  ne  se 
manifestent  que  pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février 
par  trois  ou  quatre  ondées ,  souvent  moins.  11  parait  firé* 
quemment  de  grands  nuages  noirs  dont  Taspeet  serait  un 
présage  de  pluie  dans  tout  autre  pays  ;  mais  le  ciel  du  Caire 
est  si  avare  de  quelques  gouttes  d*eau,  que  le  nuage  s'efFa- 
çant  de  plus  en  plus,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  monte  vers 
le  zénith ,  passe  ordinairement  sans  rien  laisser  tomber. 

Pour  quïl  y  ait  de  la  pluie,  au  Caire,  il  faut  qu'elle  soit 
précédée  d'une 'tempête,  d'un  vent  à  tout  briser;  plus 
tard  un  grand  calme  s'établit  et  la  pluie  tombe  par  tor- 
rents ,  pour  cesser  subitement  après  une  heure  ou  deux. 
Ensuite  le  soleil  parait,  le  ciel  est  azuré,  tout  est  fini. 
Dans  la  Basse-Egypte,  les  pluies  sont  beaucoup  plus 
fréquentes  et  durent,  par  reprises,  depuis  la  fin  de 
novembre  jusqu'au  mois  de  mars. 

Pendant  les  mois  de  février  et  de  mars ,  les  vents  domi- 
nants scmt  le  nord-ouest ,  ouest  et  nord.  Ces  vents  four- 
nissent les  pluies  delà  Basse-Egypte.  H  y  a  aussi  quelques 
journées  de  vents  du  midi  qui  sont  très-froids ,  parce  que 
(dit  Volney),  ils  passent  par-dessus  les  hautes  montagnes 
deTAbyssinie,  couvertes  de  neige.  Au  commencement  de 
mars,  ce  vent  du  sud  présage  le  Khamsine,  il  devient 
moins  froid,  passe  au  sud-ouest  et  s'échauffe  davantage 


pir  la  contacC  deidéiera  de  Ifbitt.ei  fNHToe  ^w  te  mUH 
idiericBl  vertieil  «uc  régions  de  Téqoalair. 

Ea  1836t  jai  ebierfé  de  la  glace danakaienUie de 
Gkonbri,  fe.4  Krrîer  ;  mais  à  midi  le  IberengnèUne  pmmil 
marquer  30  oa  32  degrés  an  aoMI»  ee  qui  prouve  cemhta» 
loot  étoDDanles  les  CranailioB»  du  firoid  aadviad  éi.vte 

tMTMf j  que  Toa  éproQve  eo  Eflgrpt^» 

Le  KhamsiDe  «urvieaC  pliia  tard  dans  le  voMnipe  de 
la  lUditereanée  quk  la  latitude  du  Gure.  Le  pta»  «di- 
nairemeot  le  Kbamsine  souffle  do  sod^ooest;  BMie 
il  n'est  paa  coutiouel ,  il  eu  résulte  nœ  très-fraude 
tleodaûs  la  directioudes  vents,  sortoot  peadaut  les  mais 
d'avril  et  de  mai. 

Eu  juin»  juillet ,  août  et  septembre,  le  nont  et  le  mté^. 
ouest  oot  une  prédominance  marquée. 

fin  oolobre  et  novembre,  le  vent  tourne  duand  I  UsuesC 
par  une  rotation  progressivei  et  Taprès-midi  il  wmKkt  du 
nord.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'année  s'avanœiile  uord 
donne  moins  et  le  sud  davantage,  de  nuiùiire  qu^eudér» 
cembre  et  Janvier  les  vents  forts  du  midi  août  presque 
oontiouels. 

La  prédominance  du  veot  sud,  à  cette  époque  de  Tan- 
née, gène  considérablement  la  navigation  des  barques  qui 
transportent,  soit  des  marchandises ,  soit  des  voyageurs, 
d*Ale3(andrie  au  Caire.  En  décembre  1834,  j'employai 
quatorze  jours  à  Faire  ce  voyage;  les  marins  étaient  obli- 
gés de  traîner  presque  continuellement  leur  barque,  au 
moyen  d'une  longue  corde,  ayant  à  surmonter  les  obstacles 
du  vent  contraire  et  du  courant  réunis. 

Le  Kbamsine  est  pourvu  d'une  intensité  beaucoup  plut 
grande  dans  les  déserts  de  TArabie,  ainsi  que  Ton  peut 
s'en  convaincre  en  lisant  le  récit  de  Fatalla  Saycbir ,  que 
M.  de  Lamartine  a  rapporté  dans  le  4*  volume  de  sou 
voyage  en  Orient  : 
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«  Nous  prUnes  par  le  pays  de  Heggias,  céicbâftC  ctiâqne 
»  niMt  dans  les  tribus  qui  oouvraieiH  le  ééserLi  Le  Ân-^ 
»  qoièiBa  jwr,  après  avoir  passé  la  nuitsoas  katèffles 
»  d'ËI^Uenadi,  nous  nous  levâmes  avee  le  soleil,  et  sor* 
»  Mmespour  seller  nos  dromadaires,  qu'à  notte  grand 
»  étonnemcoc,  nons  trouvâmes  la  tète  enterrée  dans 'le 
»  sable  d'où  H  nous  fut  impossible  de  les  faire  sorffr. 
i>  Nous  appelâmes  à  noire  aide  les  Bédouins  de  la  trRio, 
»  qui  nous  apprirent  que  l'instinct  des  ohameMUt  les 
»  portait  â  se  cacber  ainsi  pour  éviter  le  simouhê, 
o  que  c'était  un  présage  de  ce  vent  t^rible  do  désert,  ctui 
»  ne  tarderait  pas  à  éclater  ^  et  que  nous  né  pouvions  wms 
»  mettre  en  route  sans  courir  â  une  mort  certaine.  Les 
»  chameaux  qui  sentent  denx  ou  trois  heures  â  l'avance 
»  lapprocbe  de  ce  terrible  fléau,  se  tournent  du  eèté 
»  opposé  au  vent,  et  s'enfoncent  dam  le  satrie.  Il  serait 
i>  impossible  de  leur  faire  quitter  cette  position  pour 
»  manger  ou  boire,  pendant  toute  la  tempête,  dorât-^e 
»  plusieurs  jours.  La  providence  leur  a  donné  cet  instinct 
»  de  conservation  qui  ne  les  trompe  jamais.  Lorsque 
y>  nous  apprîmes  de  quoi  nous  étions  menacés,  nous  parta- 
»  geâmes  la  terreur  générale ,  et  nous  nous  hâtâmes  de 
»  prendre  toutes  les  précautions  qu'on  nous  indiqua.  Il 
»  ne  suffit  pas  de  mettre  les  chevaux  â  Tabri ,  il  faut  encore 
»  leur  couvrir  la  tête  et  leur  bander  les  oreilles  :  adtre- 
»  ment  ils  seraient  suffoqués  par  les  tourbillons  d'un  sable 
»  fin  et  subtil  que  le  vent  balaye  avec  fureur  devant  lui. 
»  Les  hommes  se  rassemblent  sous  les  tentes,  en  bouchent 
»  les  ouvertures  avec  un  soin  extrême,  après  s'être 
»  pourvus  d'eau  qu'ils  placent  à  portée  de  la  main;  ensuite 
»  ils  se  couchent  par  terre ,  la  tête  appuyée  et  enveloppée 
»  dans  leur  machla  (sorte  de  manteau),  et  restent  ainsi 
»  tout  le  temps  que  dure  Touragan  dévastateur. 
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»  Ce  matiD-là,  toat  fut  en  lanHilte  dans  le  cMip,  chioui 
diercbaot  à  pooryoir  à  la  sûreté  de  son  bélail,  et  se 
retiraot  ensuite  précipitamment  dans  sa  tente.  Noos 
avions  à  peine  abrité  nos  belles  juments  nedgds  que  la 
tonnoente  commença.  Des  rafFales  furieuses  amenaient 
des  nuages  d'un  sable  très-fin,  ronge  el  brûlant,  qui 
tourbiHonnaît  avec  impétuosité  et  renversait  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  son  passage;  s*amonoelant  en 
collines  Y  il  enterrait  tout  ce  qui  avait  la  forée  de  lui 
résister:  si  dans  ces  moments -là  qudques  parties 
du  corps  se  trouvent  atteintes,  la  chair  s^enflamme 
comme  si  un  fer  rouge  Tavait  touchée.  L^ean  qui  devait 
nous  rafraîchir  était  devenue  bouillante  (i),  et  la  tem- 
pérature de  la  tente  surpassait  celle  d'un  bain  tnre.  La 
tempête  dura  dix  heures  dans  sa  plus  grande  tarie , 
et  diminua  ensuite  graduellement  pendant sli  heures: 
une  heure  de  plus,  nous  étions  tous  suffoqués.  Lorsque 
nous  nous  hasardâmes  à  sortir  de  nos  tentes ,  un  affreux 
spectacle  nous  attendait  :  cinq  enfants,  deux  femmes 
et  un  homme  gisaient  morts  sur  le  sable  encore  brûlant, 
0  et  plusieurs  Bédouins  avaient  le  visage  noirci  et  entière- 
»  ment  calciné,  comme  par  la  bouche  d'une  fournaise 
»  ardente.  Lorsque  ce  vent  atteint  un  malheureux  à  la 
»  tète,  le  sang  lui  sort  à  flols  par  la  bouche  et  par  les 
»  narines,  son  visage  se  gonfle,  devient  noir,  et  bientôt 
»  il  meurt  étouffé.  Nous  remerciâmes  le  Seigneur  de 
»  n'avoir  pas  été  nous-mêmes  surpris  par  ce  terrible  fléau, 
»  au  milieu  du  désert ,  et  d'avoir  été  ainsi  préservés  de 
»  cette  mort  affreuse.  »  (Extrait  de  l'ouvrage  de  M.  de 
Lamartine). 

(*')  Cest  une  exa(;ération  de  Faialla ,  ou  une  erreur  de  M.  de 
Lamartine  dans  «a  traduction. 


SCIENCES  MÉDICALES. 


DE  li*lMOCUliATIO]IV  STIBIÉBt 

pat  M.  ^  ^iûctnir  lOAmxrgt^ 

le  Mot  (Sonme), 

Membre  de  la  Sodété. 


): 
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Les  Frictioos  et  les  applications  stibiéeK,  cet  agent  thé* 
rapeutique  si  utile,  si  énergique  et  si  indispensable  dans 
le  traitement  d'une  foule  de  maladies  graves,  ne  laisse 
pas  cependant  que  d'avoir  de  grands  inconvénients* 
Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  le  praticien  ne  peut  à  son 
gré,  par  remploi  de  Témélique,  obtenir  un  nomt>re  déter^ 
miné  de  pustules,  et  souvent  même  Téruption  qu'il  veut 
produire  se  trouve  ou  beaucoup  trop  faible,  ou  bien 
d'une  confluence  excessivement  douloureuse,  qui  Fré- 
quemment lui  laisse  des  regrets.  C'est  pour  obvier  à  cet 
état  de  choses  et  afin  de  remplir  cette  lacune  thérapeu- 
tique ,  que  je  viens  aujourd'hui  entretenir  la  Société  de 
l'inoculation  stibiée  que  j'emploie  depuis  quelque  temps 
avec  les  plus  grands  avantages ,  et  que  je  crois  en  tout 
préférable  aux  deux  autres  moyens  généralement  mis  en 
usage  jusqu'ici. 

On  prend  une  pincée  de  deulo-tartrate  de  potasse  et 
d'antimoine,  qu'on  place  sur  ime  plaque  de  verre  et  qu'on 
délaie  avec  un  peu  d'eau  ou  d'huile,  absolument  comme  sî 
l'on  agissait  sur  du  vaccin  sec  qu'on  va  employer.  On 
charge  une  lancette  de  ce  mélange,  qui  doit  être  un  peu 
épais,  et  Ton  pratique  sur  le  lieu  d'élection  le  nombre  de 
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piqtats  qne  ite  erott  lécffillrc^is  et  fM  f0a«i^ 
onnièrequi  parait  le  plus  coQTenable,  soivaat  riiidkatioB 
qa*oa  se  propose  de  remplir.  Dans  les  cas  ordiniirci,  je 
laisse  g^ralement  entr'eîles  pa  intei^ç  de  3  i  4  ceoti- 
aèlres.  Ces  piqûres  ae  tendent  point  à  s'enBammer,  eClIn- 
flammatlon  légèrcmeat  paitaleBse  qof  en  rfanlte  el  qni  se 
dissiperait  assez  promptement  si  Ton  en  restait  11 ,  se  traos-  ' 
lionne  bientôt  an  contraire  en  des  postules  qui  acquièrent 
on  Tolame  d'aatant  pins  considérable ,  que  toute  k» 
wtface  aura  été  enduite  pins  fréquemment ^  pins  jo^ 
gneasement,  et  pendant  an  laps  de  temps /rias  long, 
«Vic  nne  pettte  qumité  da  mélange  éaiécisi«  aâit  aipwB, 
sott  boUeuSf  dont  on  a  Ait  usage  pont  leur  prodawtiaUi 
Je  me  sers  poor  cela  d'oo  pinceau  I  mialatwe  mi  tfnt 
pelile  spatule  en  bois,  et  je  réitère  le  matin  et  in  aofr  la 
petite  appUeation  atiMée  snr  les  pustotes^  pandanl  émoL^ 
tioii,  quatre  ou  cinq  joora,  etc. ,  suivant  TlnleaailA  hi* 
lemmatoire  que  je  tcui;  leur  communiquer.  Quand  je  anis 
pressé  d'agirt  je  conseille  de  recourir,  toutes  les  denot  ou 
trois  heures  «  I  une  nouvelle  petite  cooche  éeiétiaée  sur  les 
pustules,  et  elles  se  développent  ainsi  beaucoup  plus  promp- 
tement. 

Il  est  indispensable  que  toute  la  surface  des  postules 
soit  recouverte  du  mélange  stibié  précité,  et  il  est  très- 
rare  qu  on  soit  oblîfjfé  de  les  eu  enduire  pendant  plus  de 
quatre  jours.  Dans  la  généralité  des  cas,  ces  petites  appli- 
cations  deviennent  même  inutiles  avant  cette  époque; 
c'est  au  praticien  d'ailleurs  à  juger  quand  il  est  nécessaire 
de  les  faire  cesser.  Il  est  â  peine  utile  d'igouter  qu'il  faut 
laisser  sécher  chaque  fois  la  petite  couche  stiûée,  afin 
qtt*elle  ne  s^essuie  point  immédiatement. 

De  cette  manière,  on  localise,  on  dirige  â  son  gré  le 
développement  de  Féruption  pustuleuse  stibiée;  on  obtient 
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constamment  le  nombre  de  puslules  qu'on  désire  :  il  n'en 
vient  Jamais  plus  qu'on  n'en  veut.  On  les  place  à  l'endroit 
précis  où  00  1^  juge  convenable^  pn  les  espacje  ^  jolonté, 
en  ayant  soin  toutefois  de  toiyours  laisser  éhtr'élle9  un 
intervalle  d'autant  plus  grand,  qu'on  se  propose  de  les 
faire  grossir  dâvàtitàge;  on  leur  fait  acquérif  le  degré  de 
développement  qui  parait  nécessaire.  BbOti,  pftf  ce  nou- 
veau procédé,  qui  bientôt, je  respère,sera  universellement 
adopté,  on  retire  tous  les  avantages  possibles  de  l'emploi 
extériear  de  rémétique  poar  la  production  de  postules^  et 
Ton  peat  très-fiicilement  éviter  aux  malades,  A  moins 
qa'on  ne  les  leur  croie  utiles,  les  larges  eC  profendes  es* 
charres  que  déteraUnciit  fréquemment  les  antres  applici^ 
tiens  stiûéesy  escharresqai  qouteat  généralement  dV 
troces  douleurs  à  des  souffrances  déjà  par  trop  violentes, 
et  cela  sans  qu'il  en  résulte  le  moindre  avantage  tbéra* 
peothique. 


BMAI 

DC  QlUtlf  fC&TIOff 

DES  MALADIES  MENTALES  ; 

pat  JPf.  k Btctcir  Wt  iàmmmi^ 


Ltt  aatenn  qui  ont  écrit  8iir  les  maladies  nentahi, 
8*aeeordent  tous  i  reconDâttre  FimiiieiMe  dlMcalté  d*ai 
établir  one  exacte  dasùAcatioD.  Pour  l'aweoir  aw  ne 
baae  psychologique,  il  fitudrait  aniir  pénétré  ka  inyaUm 
de  l'intelligence.  D'an  autre  côté,  si  Ton  ae  fonie  air  la 
dlYersité  des  formes  qoe  la  folie  est  sasceptiMe^  retéCir, 
on  est  surpris  do  nombre  d'exemples  qui  tat  défint  i 
Tanalogie.  Le  concours  de  tant  d'éléments  dans  la  pM- 
doction  du  désordre  de  la  raison,  la  solidarité  des  focidiés 
qui  en  hii  varier  à  l'infini  les  phénomènes ,  la  part  qni 
refient  souvent  aux  altérations  matérielles  sensibles,  voili 
les  causes  qui ,  en  répandant  l*obscurité  sur  l'origine  et 
les  développements  de  raliéoation  mentale,  opposent  un 
si  puissant  obstacle  à  une  délimitation  convenable. 

Je  ne  rechercherai  pas  loin  dans  le  passé  la  trace  des 
distinctions  admises  dans  la  folie;  les  études  dont  elle  fot 
l'objet  ont  dû  se  ressenlir  de  Tabandon  presque  général 
qu'on  faisait  des  aliénés.  Sauvage  est  un  des  premiers  qui, 
sous  le  titre  de  vésanies ,  ait  consacré  au  trouble  des  fa- 
cultés mentales  un  examen  approfondi.  Peut-être  a-t-il 
trop  multiplié  les  espèces ,  considérant  comme  telles  des 
accidents  purement  nerveux;  mais  outre  qu^il  en  analyse 
les  caractères  avec  une  grande  sagacité,  il  décrit  certamcs 
formes  qu'on  regrette  de  ne  point  retrouver  dans  les 
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traités  satwéquents.  Cest  ainsi  qu'il  a  fiiit  on  genre  spé- 
cial de  la  siapidité,  sur  laquelle  l'attention  s*est  fixée  de 
DOUYean  dans  ces  derniers  temps,  et  que,  sous  le  nom 
d'amnésie,  il  reconnaît  une  débilité  générale  de  Mtflelll* 
gence,  dont  le  symptôme  culminant  est  rafFaiblissement 
ou  la  perte  de  la  mémoire. 

Cet  auteur  a  judicieusement  exposé  les  principales  va- 
riétés de  la  manie.  S'il  n'a  point  séparé  nominativement 
les  illusions  des  hallucinations,  il  a  su  néanmoins  saisir  ce 
qu'il  y  avait  de  commun  et  de  différent  dans  ces  erreurs 
de  perception,  rapportant  aux  sens  Torigine  des  pre- 
mières, et  considérant  les  secondes  comme  le  résultat  de 
conceptions  purement  imaginaires;  seulement,  il  confond 
sous  une  même  dénoiâination  l'idiotie  avec  la  démence. 

Hasiam ,  croyant  à  Fimpossibilité  de  bien  catégoriser 
les  cas  de  folie,  n'a  apporté  aucune  modification  aux  divi- 
sions reçues  à  son  époque. 

Franck  a  tout  brouillé  dans  sa  nomenclature;  plusieurs 
de  ses  classes  ne  correspondent  point  â  des  états  pa- 
thologiques  nettement  circonscrits.  Pour  lui ,  le  mot  ma- 
nie résume  toutes  les  formes  de  l'aliénation.  11  suffit  d*ad- 
joindre  à  ce  mot  un  antre  mot  ou  une  épitbète  pour  avoir 
les  dix  espèces  suivantes  :  1**  hypocondrie;  5?"  chimère; 
3*»  gaie;  4®  triste;  6^  religieuse;  6®  erotique;  7°  avec 
fureur;  8®  démence;  9^  idiotisme;  W  chaos. 

Pinel,  au  contraire,  est  simple  et  clair;  sa  division, 
déduite  d'un  point  de  vue  scientifique,  se  compose  de 
quatre  genres.  Tantôt  la  perturbation  la  plus  profonde 
règne  dans  les  facultés,  le  délire  est  général,  il  y  a  in- 
cohérence et  en  même  temps  activité  :  c'est  la  manie. 
D'autres  fois  le  malade  est  dominé  par  des  idées  exclu- 
sives, son  délire  est  partiel;  au  milieu  des  extravagances 
qu'il  fait  ou  débite,  on  remarque  de  la  liaison;  sou^^t 
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■ème  il  parie  raisomMbltaent  mî  les  «Qflla  ébnmg&9t 
ies  prfoccupatioiis  :  c'est  ta  mélancaUé.  Dos  aoé  ti«b> 
rième  cal^prie,  Pinel  ptace  œox  dm  icM|iieta«  «rit  pri* 
mithremeiit  ou  oomme  oonséqnence  ëe»  deux  éCal*^ 
préetdeDtt  rintelligeiice  affiiblie  ceaae  d'eotrer  mmplHe 
ment  en  exercice;  ce  sont  les  démênê  caradériBét  p» 
l'ineHie  du  jugcmenl,  de  ta  méittoire,  de  llmugintHea , 
d«ta  voionlé»  etc. ,  et  quelquefois  par  oBengitallQB  mÊè^ 
matique  et  impoissante.  Enfin,  sa  dernière  dasee,  aùM  k 
titre  d'idiotiime^  comprend  cette  mqhitnde  dlalbcUnis 
dont  resprit,  par  suite  d'nn  vice  natnrd  de 
on  d'une  maladta  survenue  dans  renfitnct,  n*a  po 
aon  entier  développement. 

Toutefois,  cette  division  ne  met  en  relief  quotas 
nomènes  les  plus  saillants  et  les  plus  génértu  dos  uflbo- 
tions  mentales.  L*exanien  partienlier  des  Mis  en  fawirit 
d*autres  singuliers,  bizarres,  sans  affinité  évUtante  aMs 
les  premiers  et  dont  Pinel  s*imagina  avoir  trouvé  FeipHca-' 
tion,  en  supposant  rexislence  de  lésions  isoléea  d*Hi  dai 
déments  de  la  puissance  intdlectudta  on  détermiDMMe, 
soit  de  \ attention,  de  la  mémoire,  AtV imagination  oa 
de  la  volonté.  Nous  verrons  plus  tard  ce  qu  il  fout  penser 
de  cette  manière  de  voir. 

Esquirol  se  conforma  de  tout  point  à  la  doctrine  de 
Pinel,  son  illustre  maître.  Gomme  lui,  quoique  sans  7 at- 
tribuer la  même  importance,  U  reconnut  les  altératious 
spéciales  que  je  viens  d'indiquer.  Il  suivit  également  sa 
classification,  mais,  il  Faut  le  dire,  avec  une  précision  de 
pensées  et  d*heureuses  modifications  dans  les  termes,  qd 
répandirent  une  vive  clarté  sur  la  science  si  ardue  de  la 
folie.  Les  noms  de  délire  partiel  ou  de  mélancolie  ioh 
posés  à  la  deuxième  classe  de  la  division  de  Pind,  n'oit 
rien  de  caractéristique ,  le  second  même  a  rineonvénioit 
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de  pr^enter  on  sens  oppcwé  A  la  nature  de  la  plupart  des 
Eaiu  qu'il  exprime.  Esqoirol,  considérant  que  la  folie  mé- 
laocoliqoe,  loin  d'avoir  toujours  le  même  caractère,  revêt 
au  contraire  des  formes  très-distinctes  >  suivant  qu'elle  est 
provoquée  par  une  passion  gaie  et  expansive  ou  par  une 
passion  triste  et  dépressive,  crut  opportun  de  consacrer 
et  de  marquer  fortement  cette  distinction.  De  là  ces  ex- 
pressions de  monomanie  et  de  lypémanie  désignant. 
Tune  la  première,  Tautre  la  seconde  de  ces  formes,  expres- 
sions instantanément  accueillies  et  depuis  conservées  dans 
le  vocabulaire  médicaL 

Le  célèbre  médecin  de  Gharenton  admit  aussi  deux 
sortes  de  démences  essentielles  à  distinguer  :  Tune  primi- 
tive, aiguë  et  susceptible  d*une  terminaison  favorable, 
Tautre  consécutive  à  une  désorganisation  physique  ordi- 
naire ou  aux  précédentes  affections  mentales,  et  par  cela 
même  presque  constamment  >  si  ce  n'est  toujours,  chro- 
nique et  incurable. 

Georget,  en  fait  de  classification,  s'appliqua  à  faire 
ressortir  le  mérite  des  changemenis  introduits  par  Esqul- 
rol,  fournissant  surtout  à  la  démence  aiguë  des  traits  qui 
la  rapprochent  beaucoup  de  la  stupidité. 

Rush ,  de  Philadelphie,  à  qui  la  science  doit  d'excel- 
lentes recherches  sur  la  folie,  ne  diffère  guère  des  noso- 
graphes  français  que  dans  les  termes.  Dans  sa  division , 
des  noms  différents  expriment  les  degrés  extrêmes  du  dé- 
lire général  actif.  H  appelle  manie  celui  qui  est  accompa- 
gné d'agitation  et  de  fureur,  et  mantcule  celui  dans  le- 
quel les  fous  sont  paisibles  et  inoffensifs.  Quant  au  délire 
exclusif,  les  mots  de  iristimanie  et  d'aménomanie  éqni* 
valent  à  ceux  de  lypémanie  et  de  monomanie,  avec  cette 
différence,  néanmoins,  que  la  dénomination  d'aménoma  • 
nie  ne  paratt  pas  d'un  choix  très -heureux ,  Texpansive 

2^  Séné,  Tow  l\ .  «» 
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[.  1^(6  daiis  lu  Fulie  ii'étaal  pas  le  r^*nltat  i 

\  tabj'cnce  d'une  lrult»ute  prufunde.  Chez  Ituscb,4 

Hon  fNt  synoiiiwiedf  aémentie.  Celle  nouvelle  euprPMiwf  ^ 
I  «H  »a*M  di^t'eclueuse  que  «Ile  que  nous  veuui»  de  irl- 
tiquer.  car  rimpuiKuncc  de  rapprocher  et  de  combrMP 
le*  idiks  est  un  caracitre  qui  se  rencoolre  dans  la  manie 
,  SBvttDe  dans  lit  dt'JiteiiM.  Enfla,  dans  un  dcngier  groupe, 
I  qu'il  nomme  mantalgie,  le  pattiologisie  américain  mif|« 
1 1«  cas  d'engourdisH-iiienl  du  corps  ei  de  l'esprit,  confioo- 
dant  ainsi  l'idiotisnie  .ivcc  ccridins  Faits  d'origine  ei  de 
I  nature  dissemblables. 

'  GutslalD ,  de  Gaod ,  suivant  les  errements  de  nm 
'  maîtres,  n'a  tenté  aucune  rÉforaie.  il  en  est  de  même  de 
M.  poville.  qui  tlu  reste  avait  s»;  raiwns  pour  cela.  Cet 
auteur,  en  effet,  dans  les  remarquables  articles  donf  fl 
t  enrichi  le  Dictionnaire  de  Médecine-pratique,  n'ac- 
corde qu'une  médiocre  importance  aux  distinctions  de  < 
raliënaliou  iDenlale,qui,  selon  lui,  ne  peuvent  être  qu'aN 
\  bitraires.  Il  veut  surluut  qu'on  s'attache  à  en  approfondir 
ks  symplômcK.  dont  lui-même  présente  l'analyse  luo»- 
lieuse  et  complète  "ous  les  quatre  chefs  ci-aprfcs  ;  Dé- 
sordres relatifs  1°  à  la  sensibilité  géBérale  ou  Bpdciidp;^ 
aux  facultés  inieilccluelles,  morales,  a^ectivwet  ijMliir 
tives  ;  3*^  à  l'action  musculaire  ;  4<^  aux  auirt*  loi^ioMrft 
la  vieoi^anique. 

Sans  doute,  la  notion  eiacte  des  changeDoe^,  mhm* 
luu  dans  ces  divers  ordres  de  phénomèoes,  peat  Aii*4)ppft 
d'un  iodividu  donné ,  fournir  des  lunaiÈfes  plus  ftep 
qu^ime  d^iS"'''*"'  <i"'  "'^^  P^  toujours  la  Uvdvliw 
éiJf^  de  son  état.  Cependant,  l'esprit  a  besotad«tp^l» 
d'appti^i  dans  l'élude  des  sciences-  La  Mie  d^ieiMfrait^iHi 
chaos,  si  l'on  se  boroail,  à  l'examen  abstrait  det  diC«il||. 
UQ«  constituer  sur  un  enteinblede  caractèrw  .wil^yoïfi 
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des  séries  oatupelles  de  faits ,  qui  parlent  à  Tiiitelligeiioe 
et  faoiiiteat  ses  opérations.  D'ailleurs,  quoique  la  physio- 
noiDie  des  cas  particuliers  résulte  de  traits  eiuprqntés  i  la 
quadruple  source  indiquée  par  M.  Foville,  il  est  impoa^ 
sible  de  disconvenir  que  l'observation  nous  les  montre  ré- 
unis par  des  affinités,  ou  séparés  par  des  difKrences. 

La  nécessité  a  tellement  Ait  une  loi  des  nomeaclatures 
que  personne  jusqu'ici  n'a  songé  sérieusement  à  s'en  af- 
franchir Sous  ce  rapport ,  MM.  Ferrus  et  Falret,  dont  il 
nous  reste  à  exposer  les  idées,  sont  loin  de  partager  Topi*- 
nion  de  M.  Foville,  et  ces  honorables  et  savants  confrères 
ont  cru  faire  une  enivre  utile,  en  s'efForçant,  chacun  à 
son  point  de  vue,  d'introduire  dans  la  classification  des 
vésanies  un  ordre  méthodique. 

D'après  M.  Ferrus,  Taliénation  comprend  deux  divi<- 
sions  principales.  Dans  la  première  se  rangent  les  divers 
modes  d'anéantissement  ou  d'afRiiblissement  prolongé  des 
facultés  intellectuelles,  morales  et  instinctives,  modes 
dont  les  nuances  se  résument  ainsi  :  l^  idiotisme;  2®  dé- 
menée; S*"  stupidité.  La  deuxième  renferme  toutes  les  per- 
versions actives  de  l'intelligence,  non  symplomatiques  de 
troubles  dans  les  fonctions  animales  et  nutritives.  A  cette 
dernière  se  rattache  le  délire  maniaque  et  ses  subdivi- 
sions, basées  sur  son  universalité  ou  son  peu  d'étendue, 
sur  sa  nature  gaie  ou  triste,  sur  de  fausses  sensations, 
etc.,  c'est-à-dire  les  variétés  représentant,  comme  la 
moindi^  réflexion  Tindique,  la  manie ,  la  monomanie  et 
la  lypémanie,  les  hallucinations,  etc. 

Parmi  ceux  qui  ont  parlé  de  la  stupidité,  plusieurs,  à 
l'exemple  d'Esquirol ,  la  font  rentrer  dans  la  démence  : 
d'autres,  notamment  M.  Baillarger,  Tattribuent  à  un  de- 
gré avancé  de  la  lypémanie.  C'est  avec  raison,  selon  nous, 
et  nous  aurons  occasion  de  revenir  syr  cette  eirconstance, 
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qÊt  M.  Ferras,  rqdaBl  ee  doriile  wpfamft^  h 
et  Teipoie  conne  un  étal  à  ptrt.  La  cImw  da 
tioat,  d^  couacrée  par  raotrar  da  TWriW  dte  JteMte 
mêtUalêi,  ne  noua  semble  pas  OBoins  foodée.  Garai  r^i- 
reBMDl  de  llmaginatioii  occasioone  des  haHfiaalhMay 
piqs d*«iie  fois  les  balloduatioiis  sool  k  seilecaMa^ 
provoqae  et  entretient  k  détordre  de  re^aett.  Jiaia^  ait 
on  Mt  secondaire  anqnel  nous  ne  sanriona 
sonicrire ,  e*est  cdoi  de  la  démenée  sénile,  dont  M.  Fi 
conteste  ta  réalilé. 

M.  Palret,  àÊMwaCaurtdeCliniçMêtdBPmikO' 
kfgto  générale  des  affecUons  meniaieg ,  Umlt  €tk  laÊÊih 
tant  sur  k  pen  de  solidilé  do  principe  qni,  dit-il,  a  prt- 
sidé  jotqo'lci  aux  classificatioos  de  ces  aftetiona,  prand 
eonmie  un  des  éMments  de  cdk  qu'il  a  fUte,  kfmatfllé 
detf  délires,  à  i'imiution  de  ses  prédéeenenro.  IMeUa, 
aiistraction  hiie  de  ridiotk  qu'il  décrit  aona  k  nom  d'tf» 
pkrénie,  il  n'admet  que  deux  formes  de  folk.  L'une  q|n*l 
appdk  potymanie,  ou  pantomanie,  mt  caradérisCe 
fÊt  rincobérenoe  et  k  multiplicité  des  siqels  du  èBkt; 
l'autre,  en  raison  du  nombre  restreint  de  ces  sqjets,  cons- 
titue le  délire  partiel  ou  olygomanie:  car  M.  Falret  n'ap- 
prouve point  rexpression  de  monomanie,  la  nature ^ 
d'après  son  observation,  ne  fournissant  jamais  d'exempk 
d'un  trouble  intellectuel,  moral,  affectif  et  instinctif, 
exactement  circonscrit.  Quant  à  la  démence,  dk  n'est 
point  une  espèce,  mais  seulement  une  des  périodes  des 
maladies  mentales.  Selon  notre  confrère,  on  a  enfreint  la 
ki  des  analogies  en  groupant  sous  ce  titre  des  faits  dis- 
semblables à  beaucoup  d'égards  :  on  a  méconnu  les  rap- 
ports de  dépendance  en  élevant  au  rang  d'aflection  pri- 
mitive, des  phénomènes  qui  d'après  Tordre  de  leur  appa- 
ritkn  ne  peuvent  constituer  une  maladie  distincte  et  apé» 
ciale. 
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M.  Falret  ne  s'est  pas  borné  aux  développements  qui 
précèdent.  Fort  des  méditations  psychologiques  auxquelles 
il  se  livre  avec  tant  de  succès,  et  se  plaçant  au  point  de 
vue  philosophique,  il  s'est  bientôt  aperçu  que  si  la  consi- 
dération des  formes  générales  joignait  à  l'avantage  de  mé- 
nager les  idées  reçues,  celui  de  satisfaire  aux  exigences 
immédiates  de  la  pratique^  on  pouvait  néanmoins  trouver 
dans  ranalyse  des  facultés  humaines ,  les  données  d*une 
classification  plus  rationnelle.  Cest  ainsi  «  pour  ne  citer 
que  quelques-unes  des  catégories  mentionnées  par  M.  Fal* 
ret  dans  ses  savantes  leçons  à  la  Salpètrière,  qu'il  recon* 
natt  des  folies  perceptives,  réflectives,  morales,  affective», 
instinctives,  selon  qu'il  y  a  prédominance  de  lésion  des  Ht, 
cultes  de  perception ,  de  réflexion,  de  volonté,  des  senti*» 
ments,  des  penchants  ou  des  instincts.  Au  surplus,  en 
disant  prédominance^  M.  Falret  s'explique  fort  bien  snr 
la  valeur  de  cette  expression.  Loin  d'entendre  par  là  la 
lésion  isolée  de  telle  ou  telle  faculté,  il  s'attache  au  con- 
traire à  montrer  qu'aucune  faculté  n'est  exclusivement 
lésée  dans  le  délire.  C'est  sa  conviction  intime  que,  dans 
Tétat  normal ,  comme  dans  l'état  maladif,  toutes  les  fo- 
cultés  de  l'homme  opèrent  ensemble  et  s'impliquent  mu- 
tuellement. 

Telles  sont  les  principales  manières  dont  on  a  envisagé 
la  question  qui  nous  occupe;  on  voit  par  ce  court  his- 
torique quel  désaccord  règne  aiyourd'hui  encore  parmi 
les  auteurs,  qui  ne  conviennent  ni  du  nombre  des  formes 
à  admettre,  ni  des  principes  sur  lesquels  doit  reposer  l'in- 
terprétation des  phénomènes.  Ce  dissentiment  affligeant 
durera-t-îl  sans  cesse?  Nous  n'oserions ,  pour  notre  compte , 
former  Tespoir  d'y  mettre  un  terme,  quand  tant  d'hommes 
distingués  l'ont  vainement  entrepris;  mais  nous  voulons 


dAiDoil»  apporter  noire  coolingeot  de  réfietionv  âfli  de 
contribuer,  s'il  y  aliea,  à rélaboration  du  proUtat» 

PoeoDS  d*abord  quelques  jakMis-  Un  prcnûer  fait  inooD- 
t^staUe,  c'est  que  les  fonctions  embraies,  comnie  km 
antres  fonctions,  sont  susceptibles  de  mndiflcations.  di*^ 
▼erses;  qu'elles  peuvent  être  exaitéesi  diminuées,  {wrfff- 
ties  ou  abolies.  La  vérité  de  ce  ftit  saute  aux  yem  de 
quiconque  s'observent  soi-même,  songe  combien  rfaiitdli- 
geùce  acquiert  d'énergie  ou  manifeste  de  paresse  anivanl 
lies  circonstances,  h  quelles  aberrations  die  est  siiiiétle 
pendant  les  rèves'et  la  veille.  Cette  simple  tndteaflon  éti^ 
MM  déi)à  le  double  mode  d'altération  des  fticnhis  meh- 
taies,  si  bien  exposé  par  M.  Ferrus.  Dans  oti  cas,  ecltiS 
dtératlon  provient  d'un  désordre  dans  raethrUÉ  des  pin^ 
vdirs  cérébraux;  dans  rentre,  elle  résuMe  de  hnr  ptoPM 
BBoins  dlnertie.  Ce  n'est  pas  tout  :  Hmmom  paasfidt  pls^ 
denrs  fiicultés  :  Quoique  solidaires,  ainsi  qnelLBalraiett 
aftàt  judicieusement  la  remarque, elles  oonscrveni niaft* 
moins  une  indépendance  qui  leur  permet  d'satvar  iaolè^ 
ml  en  exercice.  Il  peut  donc  amver^.et  il  arrive  m^pffstè 
que  chacune  soît  susceptible  de  sobir  pour  son  propre 
compte  les  variations  de  perturbation  ou  de  débilité  qui 
les  frappent  si  iréquemmeut  dans  leur  ensemble  ;  en  sorte 
que,  d'après  ces  données,  on  devrait  avoir  non  seulement 
des  folies  générales  par  perversion  ou  par  débilité,  mais 
encore  des  folies  partielles  présentant  le  même  caractère. 
Consignons  surtout  ici  une  distinction ,  à  notre  avis  capi* 
taie,  et  qui  nous  semble  n'avoir  pas  été  bien  saisie.  U  faut 
se  garder  d'assimiler  les  facultés  intellectuelles  et  les  au- 
tres facultés.  Cette  assimilation,  qui  résulte  d'une  appella- 
tion commune ,  a  été  une  source  de  confusion.  Une  ligne 
de  démarcation  profonde  les  sépare  dans  leur  nature  et 
dans  leur  rôle.  Les  premières ,  en  effet ,  sont  les  attributs 


d*ua  mèKie  prioeipe,  rentcMlcmenl;  dlet 
eDsoaUe;  nulle  léée^  nul  ac|e  4e  la  votoDlé  qc  penfent 
sortir  qnt  du  concours  de  leur  motion.  €e  ioot  sar  elleis 
que  les  antres  facultés  exercem  ileur  influence ,  oemne  c'est 
d'elles  qne  eellesK;!  emprunte»!  leurs  manifestations.  Elles 
e'entresupposent  au  point  que  le  trouUe  de  l'une  cause  né- 
cessaireeMat  le  trouble  de  l'autre;  Par  conséquent,  à  Fé- 
gard  de  ces  f«cullés,et  à  la  différence  de  ce  qui  se  passe 
pour  les  autres,  les  principes  que  noas  venonsdeposer,  ne 
les  concernent  que  réunies.  Aussi^  pour  le  dire  en  pasaand, 
eroyona-nous  avec  Gall  et  M.  Dubois^  d*Amiensy  qu'il'n'y 
«  rieft  d^  ibndé  dans  ces  délires  pnrtiouUevs  admis  par  M- 
nel  et  Eaquîrol^t  qui  frapperaient  individueUemeat  la 
réflexion,  Fattention,  riaiagtnalion«  etc^  déline^  au  reste, 
basés  sur  des  observations  susceptibles  d'une  tnterppétu- 
tiou  plus  iégi  tune.  i        .     .  i 

Ces  préUfflinaires  jetés,  essayons  d'en  fiiire  ra|>plic»- 
tion,  c'estrÂ-dire  de  déterminer  et  de  justifier  icfs  genres 
qu'il  convient  d'établir  dans  l'aliénation  mentale.  Dfsôns- 
le  d'abord ,  toute  folie  implique  le  dérflDgement  des  htùl- 
tés  intellectuelles;  mais  ce  dérangement  est  très-dl Vers, 
suivantes!  Ton  peut  s'eiprimer  ainsi,  qu'il  est  idiopa- 
thique  ou  symptomatîqoe,  qu'il  prend  sa  source  dans  une 
modification  morbide  de  l'intelligence  même,  on  est  pro- 
voqué par  les  changements  survenus  dans  les  autres  facul- 
tés, changements  dont  il  est  un  d^  témoignages.  Dans  le 
premier  cas,  en  effet,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  cause 
physique  ou  morale  de  la  maladie,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  l'exercice  des  facultés  supérieures  est  plus  ou  moins 
entravé,  ou  la  désherinonie  régnant  dans  Faction  des  insh 
truments  immédiats  des  opérations  intellectuelles,  il  y  a 
obstacle  plus  ou  moins  complet  à  l'association  des  idées. 
Cet  obstacle,  qui  entraîne  nécessairement  te  délire  gêné- 


nà^mmvmi^m  celte  «caMi, aont  Mhwdoarii  les  dit- 
mrttnê  qo*(Mi  pcoc  rantniMr  iam  ki  powplini,  ki 
jiliMfnti,  kg  dfétAkm  d  kt  imtiactey  cet  oliitirl»  tfi 
je,  CQMtitiie  k  signe  juttiogaBaiwMiiie  Je  cette  gnÊÈt 
dÊÊÊe  d'ebemtwitt  menlake,  ckiK  qai  mMu  i  tan 
drait  k  nom  de  Mk  intdkctoelk,  ineohéfcnle,  et  do» 
kqnclk  Yknncnt  uatnrdkownt  ee  naget^  eninat  ^|«1  j 
•  oppitiâon des  ftcnltéi on gne  knr  pei fffbeikn  tkntà 
nn  aat  athéniqne  on  istbéniqne,  k  sêÊqMUé.  k  Jwwk, 
k  dé/nenee  et  knre  diffigrcn  tes  nuriétf^ 

Ikns  k  second  cas,  an  eontnke,  k  fofer  dn  délke  cit 
en  dehors  de  l'intelligence:  cdie-ci  sobsiste»  ses< 
sTeiécntcnt,  elk  juge,  compare,  msocie, 
des  conditions  anormales,  aortddes.  ki  ralMMtkndm 
faenltés  secondaires  est  kcaose  de  k  makdk:  kdtMdit 
inldkctoel  n'est  qu'un  accident  :  resprk,  en  un  mat^ 
snhitk  Tioknce  de  leurs  euitaiions.  Mais  c»fri  met  k 
aaean  au  contraste,  e*eii  que  non  senkmenl  cm  dkvsm 
iMuMs  penient  isolément  donner  lieu  à  k  Mk,  mak  ik 
figoenr  il  n'est  pas  un  sentiment,  pas  une affeetkn,  p«  un 
instinct,  etc.,  qui  ne  jouisse  en  particulier  du  même  pri- 
vilège. Cest  ce  groupe  qui  renfèruie  cette  immense  quan^ 
tilé  de  délires  partiels,  simples  ou  multiples ,  gais  ou  trîK 
les,  d'aspects  si  variables,  dus,  comme  les  délires  géné- 
raux, à  Texcitation  ou  â  la  faiblesse  :  les  monomanim^ 
les  Ixpémanies^  les  olygomanies  ^  les  polymanies^  les 
hcUlucinaUons  et  certains  autres  états  mal  définis  que 
nous  chercherons  mieux  à  caractériser.  Tous  ces  délires, 
pour  la  facilité  de  Tétude,  peuvent  être  rapportés  selon 
leur  origine  et  leur  nature  aux  catégories  suivantes  :  Fo- 
lies, 1^  perceptive;  2'' morale;  Z"*  affective;  4<*  instinctive. 

Sans  doute  Taliéuation ,  malgré  la  clarté  apparente  de 
nos  dîstinctifNis,  offre  des  cas  complexes  dont  Tanalyse  k 


^ 
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pios  ridfoureiise  ne  réoMit  pas  toujours  à  fixer  le  caractère. 
Noua  en  verrons  la  raison  dans  ra(^Mréciation  rapide  que 
nous  allons  faire  de  chacune  des  espèces  cmnposani  lès 
classes  précédemment  indiquées. 

La  manie  est  la  folie  intellectuelle  par  eioellence,  qui 
se  trahit  par  ractivité  et  la  mobilité  des  idées.  Dans  cet 
état,  l'homme  est  le  jouet  des  mille  impressions  qui  assiè- 
gent son  imagination  égarée.  L'esprit  le  moins  exercé  ine 
peut  s'abuser  sur  les  types  saillants.  Esquirol  attribuait  au 
défaut  d'attention  Timpuissance  du  maniaque  à  associer  ses 
idées;  mais  on  peut  tout  aussi  bien  se  demander  si  cette 
impuissance  n'est  pas  plutôt  la  cause  de  rinstabllité  de 
l'attention.  En  tous  cas,  qu'on  accorde  l'antériorité  à  ceHe- 
ci  ou  à  celle-là,  le  secret  de  la  formation  de  l*une  ne  serait 
pas  moins  difficile  à  dévoiler  que  celui  de  la  formation  dé 
Tautre. 

J  priori,  on  pourrait  penser  que  la  manie  procédant 
toujours  d'une  même  lésion,  dût,  au  degré  près,  s'annon* 
cer  chez  tous  les  siqets  par  des  phénomènes  semblables.  H 
n'en  est  pas  ainsi.  SU  est  des  manies  indéterminées  où  se 
confondent  dans  le  délire  les  sentiments  et  les  passions  les 
plus  opposés,  d'autres,  au  contraire,  reçoivent  et  conser- 
vent quelquefois  même  pendant  toute  leur  durée,  une  em- 
preinte spéciale.  Chez  certains  maniaques,  par  exemple,  la 
folie  s'accompagne  de  fureur  ou  de  tristesse.  Ceux-ci  sont 
gais  et  turbulents ,  ceux-là  tranquilles  et  inoffensift.  Sou- 
vent Tune  de  ces  formes  succède  à  l'autre  ou  alterne  avec 
elle.  C'est  une  remarque  faite  par  beaucoup  d'auteurs,  que 
dans  cette  espèce  d'aliénation,  les  sjrmptômes  ont  fré- 
quemment une  grande  analogie  avec  le  caractère  des  fous 
ou  leurs  passions  du  moment. 

En  réfléchissant  au  mode  d'accomplissement  des  opéra- 
tions intellectuelles,  il  est  aisé  de  comprendre  ces  particuf- 


tamerifiûm^  do  oljcis  anBqadi  itHmi  te 


Appirtinmciit,  fM  BMt^te 
Mot  vrai, à llmiaat  i|«'in t8O0i qae  c» 
ncptiv UMUciclioici.  '<'--'  ''*'! 

Gepcndanl  0  ne  faudrait  pis  génénliicr 
Jo  réflojoiit  inciMMH  vcbobs  de  piéMBlv 
ai  loi  les  bits  iur  leiquclt  diei  repaevl; 
]l1iQlBiBeleploi|Nicifiqiieet  ]efimmanimMm 
folie,  au  aeCis  de  fiiraar  ci  d'ebMteili  litflMi 
Dans  CCS  cas»  TraisemUaMeiDCDt,  la  maladie  est 
difFérenU  ordre»  de  facultés  et  aui  facoUés  ioCeUecMcHca, 
et  rimaginatioD  assaillie  par  les  iropreasions  do  dehon  et 
les  impulsions  morbides  de  Tintérieur ,  qui  se  cboqucat  et 
se  coofondeot,  forme  de  tout  l'être  le  taUeaa  le  pi» 
bizarre* 

La  di?isioo  de  la  manie,  d'après  les  aspeets  do  dâire, 
n'est  pas  la  seule  essentielle.  Peut-être  même  a-t-on  tiré 
de  la  marche  que  cette  maladie  afFeete,  des  caoaes  qni  h 
provoquent,  des  conditions  dans  lesquelles  die  pread  naîa- 
sance ,  des  distinctions  plus  avantageuses  encore.  IL  Par- 
cbappe,  moins  préoccupé  des  accidents  iriqrsiogiiooio- 
niques  que  de  la  durée  du  mal,  a  dans  ses  taUeanx  statisli- 
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ques,  distingué  la  folie  en  aigu^  tt chronique A\  n'est 
point  de  praticien  qai  n'insiste  avec  raison  sur  les  types 
coiUînay  périodique,  régulier  ou  irrégnlier«  alternaUf; 
rémittent  ou  intermittent  de  tai  manie.  H  y  a  à  cet  éf^eà 
des  variations  inânies;  chez  certains  indi vidas  >  la  nHmie 
est  permanente  avec  des  eiaoerbatiotts  pins  ou  moins  fM^ 
quentes;  chez  d'aotrea,  et  en  particnlier  chez  les  femmes; 
elle  snrvient;  par  accès,  i  Tocèasion  des  bémorroMesbu 
des  régies^  du  retour  des  saisons  et  des  vicissitudes  atmos^ 
phériques,  etc.  Dans  ces  cas,  Vaccès  se  borne  qneiquefbi9 
à  une  simple  excitation  maniaque,  laqadle  est  carao-' 
térisée  par  nne  exaltation  générale  des  Mées  sons  trop» 
d'incohérence.  On  a  vn  la  manie  succéder  à  la  stupidilé 
ainsi  qu'à  d'autres  folles ,  ou  les  précéder,  et  cela  «  Édt  pi» 
dans  une  seule  attaque,  mats  dans  «ne  seconde,  uM 
troisième,  etc.  Les  manies  rémittente  et  intermittente 
offrent  parfois,  avec  les  fièvres  de  même  nom ,  siÉiplés  on 
pernideuses ,  d'incontestables  similitudes,  soit  sons  le  ra^ 
port  de  leur  évolution,  on  do  traitement  spécifique  qnf 
leur  est  applicable.  Mais  souvent  aussi  cette  simRitnd<^ 
n'est  que  dans  les  apparences ,  du  moins  si  Ton  s'en  rap- 
porte à  i*axi6me  naturam  morborum  monstrant 
curationes, 

La  manie  est  dite  encore  /iérëdiiaire  on  accidentelle 
(l'hérédité  joue  un  grand  rôle  dans  toutes  les  alîénationa). 
Gdle'Ci  j  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  est  comparative^ 
ment  simple  et  passagère  :  celle-là  opiniâtre,  sujette  à 
récidive,  exige  des  soins  prophylactiques  assidus. 

Presque  tous  les  auteurs  s'accordent  sur  ce  point,  que 
la  folie  tient  intimement  à  la  constitution  et  qu'elle  n'éclate 
guère  que  chez  des  sujets'  prédisposés.  Cependant ,  même 
en  avouant  ce  fait ,  elle  est  souvent  occasionnée  on  entrefer 
nue  par  des  causes  qui  méritent,  par  leur  importance^ 
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d'être  oomidérées  dans  une  divbioo  ;  Idlet  «ml  b  piir 
msÈOt  des  vers  dans  les  intesllns,  qadqMi  ifRectioiit  nl^ 
rinct  oa  eoUnées,  l'intozication  du  sang  par  des  éA»- 
taoecs  dâétères  el  qui  produisent  la  manièt  diredMÉoH 
on  par  sympathie.  Ddâ  les  désignations,  aekn  omms  Citi- 
appropriécs,  de  manie  sympathique,  yenninenae»  4Ét- 
transe,  mercnridle ,  saturnine,  etc.,  etc. 

Ettlln  diaeun  connaît  cette  esptee  partknlifere  Aiién»- 
tion,  qni  se  déclare  si  souvent  à  la  auite  des  coMhes, 
qu'on  a  décrite  à  part  et  qu'en  raison  des  condlthmaspé^ 
dates  oA  se  trouvent  les  femmes,  on  a  nommée  ÊWtUe 
pmrpérale.  D'ordtaiaire  pen  grave,  die  dore  rarcaast 
an-ddà  de  six  mois.  Sa  giiérison  commune  a  lien  dOBS  les 
quarante  on  dnquanie  jours  »  quelquefois  par  des  erlHMi«. 
après  l'établissement  complet  de  la  secrÂioa  lactée. 

A  c6té  de  la  manie  se  place  naturdlenient  kféémêmu^ 
qpû  attaque,  die  aussi,  d'une  manière  directe,  las  faenlMa 
intdlectndles.  Seulement  ici  Tobstacle  à  la  Ualaen  des 
idées  tient  à  une  cause  inverse  et  produit  des  réankais 
difRreots.  L'esprit  affiiibli,  ne  s*eierçant  ptaia  qneanr  das 
sensations  confuses ,  que  sur  des  souvenirs  incertains ,  et 
saisissant  mal  les  rapports  des  objets,  u'enfante  guère  que 
des  jugements  avortés.  La  mémoire  disparaît  faute  d'ali- 
ment ou  de  manifestation,  Timagination  est  nulle,  les 
déterminations  chancelantes  et  fugaces,  les  sentiments, 
les  affections,  les  instincts  sans  puissance.  Ghei  le  dément 
c*est  une  suite  et  quelquefois  un  fiux  intarissable  de  paroles 
sans  enchaînement ,  de  mouvements  sans  but ,  de  vœui 
oubliés  aussitôt  qu'exprimés.  Ses  traits  hébétés,  son  main- 
tien languissant  décèlent  son  anéantissement  întdlectueL 
Quelques-uns,  toutefois,  sont  agités  ou  semblent  avoir  des 
idées  prédominantes;  mais  cette  agitation  toute  automa- 
tique, ces  idées  prédominantes,  ou  s'expliquent  aisément 
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par  des  exciuiious  physiques ,  ou  ne  sont  manifestement 
qu'une  répétition,  par  habitude,  de  ce  qui  ayait  lieu  dans 
les  états  morbides  précurseurs  de  la  démence^  D'antres 
montrent  un  caractère  hargneux  et  difBciie«  auqud  on 
aurait  paiement  tort  de  s^poser  quelque  chose  d'actif; 
car  le  développement  de  ce  caractère  devient  lui-même 
un  indice  de  la  fiiblesse  du  jugement,  étant  le  fruit 
d'une  disposition  native  ou  acquise  que  la  raison  détruite 
ne  réprime  plus. 

Mais  doit-on  conserver  la  démence  parmi  les  espèces 
d'aliénations  mentales?  Nous  avons  vu  comment  M.  Falret 
a  résolu  cette  question  qu'il  s'élait  posée;  l'opinion  de  ce 
savant  confrère  est  la  nôtre.  Gomme  à  lui,  la  démence, 
telle  que  nous  la  concevons  «  nous  semble,  dans  la  nugorité 
des  cas  du  moins,  une  affection  consécutive.  Néanmoins, 
quelle  que  soit  son  origine,  elle  offre  des  traits  si  caracté- 
ristiques, des  éléments  si  distincts,  une  telle  fréquence 
relative,  que  nous  croyons  impossible  qu'elle  n'ait  pas  sa 
place  marquée  dans  une  classification  de  la  folie. 

La  démence  est  aiguè  ou  chronique  ;  la  démence  aiguè 
est  rare,  surtout  si  l'on  en  distrait  les  cas  de  stupidité  que 
beaucoup  d'auteurs  ont  jusqu'ici  confondus  avec  elle.  Pres- 
que toujours  elle  est  la  conséquence  d'une  désorganisation 
cérébrale  ou  d'une  maladie  grave ,  telles  que  ramollisse- 
ment du  cerveau,  encéphalo-méningite ,  fièvre  perni- 
cieuse, fièvre  typhoïde,  etc.,  etc.  La  démence  chronique 
est  quelquefois  le  résultat  lent  de  semblables  causes;  mais 
le  plus  souvent  elle  succède  à  la  manie  ou  à  la  monomanie, 
dont  elle  réfléchit  dans  beaucoup  de  cas  les  principaux 
caractères ,  circonstance  qui  a  porté  M.  Ferrus  à  admettre 
une  démence  maniaque  et  une  démence  idiotique. 

L'ivrognerie  expose  à  une  démence  dont  ks  traits  spé- 
ciaux ont  paru  suffisants  pour  motiver  la  fondation  d'une 
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V      M.  BiAi 

H^  im.  r^ni— li  n  Fom  pa»  ttftrtt  ta  slnpidilé  de 
^B>  li éèBiBcc.  nirne.aiiri  <!■?■■«» r»an*  dit  ploshaatf 
^F  TJMUfrtmiwi^lifMlJu— écMqociwasaTomcni 
devoir  wâapter.  Da»  raedku  epoKak  qu'il  a  toai  ré- 
aaHBM  MMaere  S  m  éU  narlMc,  après  avoir  àécrk. 
mt  ia  obMrmïiM»  fidHtft  rencîllwK,  l'hîstoirr  aoa- 
tfliqDF  d«  U  naUdie.  notre  samu  colKgBe  s'cfloroe  a 
cffiel  de  la  npprodKr  de  b  Ifpémank.  Toid  les  rai- 
sons «or  lesqoellfs  il  fende  ce  rapprocbcmenl  :  D'abord , 
dir-il ,  t'rM  tODJoors  i  l'owasion  d'id^  irîUa  que  la  «!■• 
pidtié  tt  dMare;  enwile.  de  ce  que  li  peas^  reMe  «au 
Iraduction  citérieure,  elfe  n'ett  pas  inactive  :  loin  de  U, 
k  malade  est  niprore  )  an  délire  intérieur;  îl  éprouve  des 
illiMioD*,  des  tullocinalions  terribles,  dont  0  ala  oxisrience 
et  j;arde  le  souvenir.  Mai*.  répoQdroo»-ito«  aa  premier 
aliment,  quelle  folie  ne  prend  pas  nsîssaoce  dans  les 
mhnescnndKiotis  de  chagrin  et  de  tristesse ?Qaanl  au  se- 
^_  tond ,  l'examen  des  Faits  ne  nous  permet  pas  de  lui  accorder  _ 
^f  ane  plus  grande  valeur.  Qu'un  stupide.  dans  son  eogoor*^ 
dinement,  cfitreToiedesaUnws,des  déserts,  deslîemde 
suppliée,  etc.,  que  les  Yagues  impnssioiu,  occasioanta 
par  les  otijets  qui  Fentoarent,  coatraignent  son  imagtaïa- 
lioo  i  des  Gombinaisoiis  bizarres  et  fortuites,  ces  phéno- 
mènes s'ont  rien  de  comparaMe  i  ce  qui  se  passe  chez  k 
lypémaniaque,  qu'une  force  inrÎDcible  cloue  i  ma  Mie 
fiie,  en  sabjng;aant  tontes  ses  déterminations;  ils  sont  k 
ftnit  d'une  sorte  d'intuition  passive.  L'intelligence  ne  crée 

Cal  cdni  d'un  Jeu»  épJlepliqae,  qui,  t  la  nils  d'iUiquei  nriU- 
pllfet,  lombe  unpldc  et  rnte  dini  cet  ^t  durut  tept  1  liaii Jonn. 
CboM  tlDRuIlère  t  «MiTcot,  tant  que  (évlt  11  nuladie  connUre,  «e 
laaitda  eonserre  U  pUoltnde  de  m  raboa  et  jmuI  m  livrer  an  innfl. 
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pa$  les  seèaes,  elle  y  assiste,  elle  en  coofie  les  images  à  la 
mémoire ,  comme  Thomme  le  plus  distrait  y  au  milieu  d'une 
bataille,  entend  et  conserve  dans  son  souvenir  le  bruit  du 
canon  qui  frappe  son  oreille.  De  pareils  symptômes  se 
manifestent  dans  certains  instants  de  la  veille,  sous  Pin- 
fiuence  de  la  somnolence  ou  de  la  fatigue,  pendant  le 
sommeil  dans  les  rêves ,  ou  encore  par  l'effet  de  substances 
assoupissantes;  eh  bien ,  alors  l'esprit  n'abandonne-t-il  pas 
son  initiative?  la  pensée,  du  moins  réfléchie,  ne  cesse-t- 
elle pas  d'exister?  Cependant,  personne  ne  songe  à  assi- 
miler ces  symptômes  *à  ceux  du  délire  mélancolique.  Au 
surplus,  en  parlant  de  la  lypémanie,  nous  aurons  bientôt 
une  nouvelle  occasion  de  constater,  par  les  traits  qui  la 
distinguent,  quel  intervalle,  même  sous  le  rapport  de 
l'apparence  extérieure,  existe  entre  les  deux  espèces  d'a- 
liénation que  M.  Baillarger  voudrait  réunir. 

Nous  venons  de  préciser  la  nature  et  les  caractères  des 
aliénations  générales  ou  intellectuelles  :  essayons  d'^n  fifire 
autant  pour  celles  qui  sont  comprises  dans  l'autre  groupe 
de  notre  division.  Ici ,  la  tâche  se  complique  :  les  liens  sy- 
nergiques qui  unissent  entr*eux  les  éléments  de  Tordre 
perceptiF,  moral,  affectif  et  instinctif,  sont  si  multipliés  : 
la  lésion  que  subit  Fun  se  répète  si  aisément  dans  un  autre, 
que  dans  l'appréciation  des  faits,  les  rapports  de  cause  à 
effet  devenant  parfois  insaisissables ,  on  court  risque  de 
s'abuser  en  prenant  pour  le  corps  même  de  l'affection  ce 
qui  n'en  est  qu'une  dépendance  ou  un  résultat.  Heureuse- 
ment ,  les  données  auxquelles  nous  devons  la  solution  des 
précédentes  questions  nous  permettront  peut-être  d'abor- 
der encore  avec  quelque  fruit  ces  points  obscurs  et  dif- 
ficiles. 

Les  facultés  secondaires ,  avons-nous  dit ,  sont  les  mo- 
biles des  facultés  intellectuelles.  A  ce  titre,  suivant  leur 

•2«  Série,  Tome  IV.  I2 
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développement  et  lear  actîTiié,  eUen  exercent  sur  les  opé> 
rations  de  celles-ci  une  immense  Infloence.  Cesl  celte  in- 
fluence qui  détermine  dans  la  vie  ordinaire  Pinfinie  diver- 
sité de  jugements  et  de  conduite  qn*on  remarque  parmi 
les  hommes.  Convenable,  elle  produit  la  raison  eC  la  sa- 
gesse ;  fiiible  on  exagérée,  die  donne  lien  à  la  niaiserie  on 
à  Textravagance.  Dans  tons  ces  cas,  rintelligence  jouit 
Clément  de  son  libre  exercice;  mais  la  perspective  soos 
laquelle  lui  apparaissent  les  objets  est  différente.  De  cette 
explication ,  on  arrive  aisément  à  l'interprétation  de  ce 
qui  se  passe  dans  les  lésions  morbides  des  (acuités  secon- 
daires. Sans  attaquer  directement  l'int^ité  de  Fesprit , 
ces  lésions  l'abusant  par  une  iausse  perspective,  pro- 
voquent des  raisonnements  vicieux  et  des  actes  insensés. 
Or,  comme  ces  facultés  sont  rarement  afFectées  dans  leur 
ensemble  :  qu'au  contraire,  d'après  les  considérations  pré- 
cédemment émises,  elles  peuvent  ne  l'être  que  chacune 
isolément ,  on  conçoit  par  cela  même  quel  genre  de  folie 
doit  procéder  de  cette  altération.  Cette  folie  est  nécessai- 
rement raisonnante  et  particulière,  ayant  son  siège  exclu- 
sif dans  les  perceptions,  les  sentiments,  les  affections  ou 
les  instincts. 

Cette  notion  générale  de  la  formation  des  délires  cir- 
conscrits ,  nous  amène  à  en  examiner  les  principales  es- 
pèces, selon  qu'il  y  a,  comme  nous  l'avons  observé ,  excès 
ou  diminution  d'énergie  dans  les  mobiles.  Nous  mettrons 
sur  la  même  ligne  la  monomanie ,  Xoly^omanie  et  la 
pofymanie.  Ces  formes  ont  un  principe  commun,  Texal- 
tation  et  la  perversion ,  et  ne  diffèrent  que  par  la  quantité 
des  facultés  secondaires  lésées,  ou,  pour  mieux  dire,  elles 
ne  sont  que  des  degrés  différents  d'une  même  affection, 
que  presque  jamais,  suivant  la  judicieuse  remarque  de 
M.Falret,on  ne  rencontre  avec  une  simplicité  parfaite,  et 
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cela  pour  deux  raisoot  :  d'abord,  c'est  q«e  les  fooaMS  idéea 
occasioiinées  par  l'action  anormale  d'une  Faculté  sedM- 
daire,  deviennent  sourent  dies- mêmes  des  eansea  spé- 
ciales d'autres  idées  fausses;  ensuite,  dans  les  malaéles 
dont  nous  noua  occupons  en  ce  momenl,  le  désordre  des 
sentiments,  des  affections  et  des  instincts,  s'efiectoe  étwtr 
4lîBaife  à  la  loogneb  il  vrive  alors  ce  que  la  pratique  nom 
montre  chaque  jour  à  l'égard  des  faits  étrangers  à  la  pt- 
tbologie  mentale  :  les  effets  sympathiques,  à  force  de  se 
répéter  dans  les  facultés  saines,  finissent  par  compro^ 
mettre  ces  facultés,  comme  on  voit,  par  exempte,  des 
troubles  Indirects  et  persistants  dans  les  fonctions  du  ceiw 
veau ,  du  poumon  ou  du  coeur,  produire  inseosiMemeilt 
des  changements  morbides  dans  ces  organes.  Cependant , 
il  existe  dans  les  auteurs  des  cas  de  véritables  roonomanfes, 
et  pour  notre  compte^  nous  dterons  entre  plusieurs  celui 
d'une  femme  que  nous  interrogeâmes  l'an  passé  dans  les 
salles  de  la  Salpètriëre ,  et  qui ,  pleine  de  bon  sens  sur 
tout  le  reste,  s*était  follement  imaginé  qu'une  personne 
de  sa  connaissance  avait  cherché  à  l'empoisonner. 

Quand  le  délire  est  ainsi  restreint,  on  peut  souvent 
causer  longtemps  avec  le  malade  sans  s'apercevoir  de  son 
élat,  surtout  si  quelqu'intérèt  l'engage  à  dissimuler  ses 
croyances.  Mais  11  en  est  autrement  pour  peu  que  le  dé- 
lire soit  complexe.  D'une  part  la  distraction  que  suscite 
l'activité  prédominante  des  facultés  altérées,  et  de  l'antre 
rinfluence  de  cette  activité  qui  s*étend  plas  ou  moins  aux 
autres  facultés,  rendent  tous  les  raisonnements  peu  sûrs  et 
peu  suivis.  Aussi,  n'a-t«on  pas  droit  de  s'étonner  des  la- 
cunes nombreuses  et  du  mélange  des  choses  déraisoft- 
naUes  qu'offre  la  conversation  des  olygomanlaques  sur  les 
sujets  mêmes  qui  ne  ressortent  point  de  leurs  idées  fixes. 
O  décousu  est  (el  dans  la  polyroanie,  que  les  malades 
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échappent  à  lout  enlreiiea ,  et  que  le  caractère  de  généra- 
lité do  délire  ne  permet  pas  de  distinguer  toujours  cette 
affection  de  la  manie;  la  confusion  est  notamment  ftcile 
dans  les  instants  d'agilation  et  d'effervescence. 

Si  la  quantité  du  délire  peut  servir  de  base  à  une  divî* 
skmdes  folies  partielles,  il  est  néanmoins  préférable  et 
plus  rationnel  de  considérer  la  nature  des  mobiles  qoi 
provoquent  le  désordre  des  idées.  Sous  ce  rapport ,  oa 
doit  des  éloges  à  Esquirol  et  à  ses  successeurs,  qui«  péné- 
trés de  cette  convenance ,  ont  reconnu  deux  sortes  d^alié- 
nations  particulières,  Tune  expansive,  l'autre  triste  on 
mélancolique;  seulement,  cette  distinction  est  un  pen 
vague  et  générale.  Elle  n'embrasse  pas  d'ailleurs  toutes  les 
causes  de  ces  maladies,  causes  aussi  multipliées  que  les 
facultés  secondaires  elles-mêmes.  A  notre  avis,  ce  sont  ces 
ftcaltés,  dont  Taltération  est  ici  capitale,  qui  doivent 
fournir  les  motifs  d'une  classification  méthodique.  Leur 
sombre  est  grand ,  mais  elles  forment  quatre  ordres  que 
BOUS  avons  déjà  indiqués^  les  facultés  perceptives,  mo- 
rales, aFfectives,  instinctives,  et  auxquels  correspondent 
naturellement  autant  de  catégories  des  folies  partielles. 

Dans  la  première  sont  compris  tous  les  délires  exclusifs, 
ayant  leur  source  dans  des  perceptions  vicieuses ,  100- 
sions  ou  hallucinaiions.  Personne  n'ignore  la  valeur  de 
ces  termes  :  l'illusion  a  pour  principe  une  sensation  réelle; 
dans  rhallucination ,  l'imagination  se  %ure  des  objets 
qui  n'existent  pas.  Ces  phénomènes  se  présentent  commu- 
nément comme  effet  dans  Taliénation  mentale.  Nous  les 
envisageons  ici  coumie  causes.  On  a  des  preuves  de  l'in- 
fluence primitive  des  illusions  sur  le  désordre  de  l'esprit  : 
car  il  suffit  chez  beaucoup  d'individus  de  clore  leurs  yeux 
et  de  boucher  leurs  oreilles  pour  dissiper,  avec  les  illu- 
sions de  lu  vue  ou  de  l'ouïe,  le  délire  qu'elles  entretien- 
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nent.  L'hypocondrie,  qui  diffère  eo  cela  de  la  mélancolie, 
est  également  un  résultat  des  illusions  que  fait  naître  une 
sensibilité  eiagérée.  Dans  cette  affection,  les  moindres 
souffrances  prennent  des  proportions  colossales;  cesoBi 
des  plaintes  continuelles,  du  désespoir,  des  soupçons,  des 
accusations,  etc.;  mais  vienne  à  cesser  le  malaise  gastro- 
intestinal, et  toute  cette  fantasmagorie  disparait* 

Quant  aux . hallucinations,  dont  nous  n'avonspoint  à 
discuter  la  nature  dans  cetrayail,  les  médecins  sayenl 
combien  de  folies  dérivent  uniquement  de  ces  fausses  sen^ 
.  sations ,  auxquelles  se  subordonnent  les  pensées  et  les  actes 
des  malades.  Celui-ci  n'ose  marcher  parce  qu'il  aperçoit  un 
précipice  sous  ses  pas;  celui-là  refuse  obstinément  de  man- 
ger et  de  parler,  retenu  par  une  voix  qui  le  lui  défend  ayec 
menace;  un  autre  s'entend  reprocher  des  lâchetés,  des 
crimes,  et  il  se  croit  perdu,  ruiné,  déshonoré.  Il  en  est 
qui,  entrant  en  communication  avec  des  puissances  sur- 
naturelles, racontent  comme  des  réalités  les  sujets  de 
leurs  entretiens  chimériques.  Certains  hallucinés  ont,  dans 
dans  leurs  nx)ments  de  lucidité  parfaite,  conscience  d^  la 
fascination  dont  ils  sont  les  victimes,  et  souvent  ils  em- 
ploient pour  s'en  délivrer  tout  ce  qu'ils  ont  de  fermeté  et 
de  raison,  secondant  ainsi  les  efforts  des  gens  de  Tart 
appelés  à  les  guérir. 

Au  surplus,  ni  les  illusions,  ni  les  hallucinations  ne 
sont  les  mêmes  dans  chaque  circonstance;  elles  varient 
suivant  le  sens  d'où  elles  proviennent,  ou  l'espèce  dé  mo- 
bile qui  les  excite.  Ces  particularités  sont  d'un  grand  in- 
térêt dans  la  pratique. 

Au  second  genre  de  notre  division  se  rapportent  les 
folies  partielles,  dites  morales,  c'est-à-dire  celles  qui  sont 
produites  par  la  lésion  d'un  ou  de  plusieurs  sentiments 
moraux.  Nous  n'énumérerons  point  les  innombrables  as- 
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pecto  que  ces  folies  peuvent  offrir.  Il  nous  suffira  d'obser^ 
ver  que  les  seoliments  moraux  obéissamt  séparément  à  des 
stimttlants  propres  et  donnant  lieu  à  des  phénomènes 
diffiérents ,  chacune  d'elles,  par  cela  même,  oonstitoe 
pour  ainsi  dire  une  individualité  exigeant  une  étude 
et  des  soins  tout  à  fait  spéciaux.  Le  délire  de  Yorffoék 
n'est  point  celui  de  la  vanité ,  de  Tambition ,  et  eaoore 
moins  ressemble-t-il  aux  perturbations  mentales  que  dé- 
Icminent  la  perversion  ou  Texaltation  des  sentiroeoCs  de 
religion,  de  vénération,  de  justice,  de  décence,  d'ordre, 
de  propreté,  de  prévoyance,  de  devoir,  etc.,  ete. 

Nous  ne  séparerons  point  les  deux  dernières  classes  de 
Mies  partielles,  auxquelles  de  semblables  remarques  sont 
applicables,  folies  qui  se  fondent  sur  laltération ,  les 
mes  des  facultés  affectives,  les  autres  des  facultés  ina» 
tinctives  et  qui  donnent  un  si  fort  contiufçent  à  Taliéna- 
tion  mentale.  Ainsi  que  nous  Pavons  dit  des  précédentes» 
leur  physionomie  diffère  autant  pour  chacune  que  le» 
conditions  dans  lesquelles  elles  prennent  naissance.  Parmi 
les  premières,  un  rang  spécial  doit  être  assigné  à  ces 
mères  sensibles  dont  le  trouble  de  la  raison  se  nourrit 
du  froissement  de  Tamour  maternel;  à  ces  infortunées 
que  tourmente  un  désir  immodéré  et  infructueux  d'avoir 
des  enfants;  à  ces  personnes  aimantes  que  la  perte  ou  le 
malheur  d'un  ami ,  que  la  rupture  d'un  doux  attachement 
ont  accablées;  à  ces  jeunes  gens  qu'une  passion  malheu- 
reuse, que  des  chimères  vainement  caressées,  que  l'irré- 
sistible ardeur  du  tempérament  jettent  dans  Térotomanie, 
lesatyriasis  ou  la  nymphomanie,  etc.,  etc.  Parmi  les  se- 
condes, il  faut  distinguer  celles  que  provoquent  et  entre^ 
tiennent  la  peur,  la  jalousie,  l'envie,  l'aversion,  l'avarice, 
etc. ,  etc.;  le  penchant  au  vol  ou  A  la  destruction ,  les  mo- 
nomanies homicide,  suicide,  incendiaire,  etc.,  etc. 
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Indépendamment  des  inclinations  naturelles,  rbomme 
contracte  des  goûts  qui  sont  le  fruit  du  commerce  de  la 
viei  et  n'exerce  pas  un  moindre  empire  sur  son  intdl»^ 
gcnee  et  sa  volonté.  Ces  goûts  peuvent  se  dénaturer  et 
dégénérer  aussi  en  Mie;  de  là  une  nouvelle  espèce  vrai- 
ment distincte  de  celles  jusqu'à  présent  admises.  C'est 
ainsi  que  oertahis  aliénés  croient  exercer  une  profession 
qu'ils  ont  longtemps  ambitionnée;  que  d'autres  ont  la 
manie  de  ta  musique  «  des  vers,  de  la  danse,  du  théâtre, 
des  procès ,  etc. ,  etc 

Quoiqu'à  la  rigueur,  chacun  des  mobiles  composant  les 
cinq  ordres  que  nous  venons  d'examiner,  soit  susceptible 
par  son  altération  d'occasionner  le  délire  exclusif^  quel* 
ques^uns  néanmoins  semblent  avoir  particulièrement  ce 
privii^e  :  ce  sont  ceux  qui  ont  le  rapport  le  phis  immé* 
diat  avec  notre  égolsme  et  notre  soif  de  jouissance.  Ches 
l'homme  mûr,  la  folie  orgueilleuse  est  presque  constante; 
la  folie  erotique  s'observe  plus  communément  chez  la 
femme  et  dans  la  jeunesse.  Le  sentiment  de  dévotion,  uni 
à  Fespoir  de  magnifiques  récompenses  ou  à  la  crainte  des 
châtiments  terribles  réservés  à  une  conduite  coupable,  rend 
également  très-fréquente  la  monomanie  religieuse.  Enfin , 
on  s'explique  aisément  par  ce  rapport  le  grand  nombre  de 
ces  formes  tristes  nées  de  la  peur,  du  découragement  ou 
du  désespoir,  et  parmi  lesquelles  la  lypémanie  d'Esquirol 
mérite  une  considération  particulière. 

Au  premier  degré,  elle  constitue  seulement  la  mélan^ 
coUe ,  exagération  de  cette  situation  morale  dont  tout  le 
monde  connaît  Texpression  dans  Tétat  physiologique; 
mais  en  s'aggravent  elle  prend  des  traits  fortement  accu- 
sés. Le  lypémaniaque  a  toutes  les  marques  extérieures  du 
chagrin  le  plus  profond,  ou  du  plus  complet  abattement. 
U  est  solitaire ^  immobile,  taciturne;  pour  répondre  aux 
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Ce  caractère,  qoi  oootrasie  aTcc  l'cflBlKNipoiaâ  d'ordôiaire 
9ÊÊa  déreloppé  des  stopides.  derient  on  signe  diagoo»- 
tiqoe  précicnx  qoaod  il  est  joiot  i  b  plopart  de  cenx  qni 
précèdent.  Le  doote  sortoot  B*est  pins  pemûs  snr  b  na- 
tve de  rafFectioo ,  si,  cootrairement  i  ce  cpu  arrm  dans 
la  Mopidité^  le  malade  soas  rinflacnce  d'âne  riveénnition 
fiénible  ou  agréable,  est  susceptible  de  recouvrer  momeo- 
tanément  Tusaf^e  de  la  parole  et  la  libre  maDifestation  de 
ses  facultés  >ou>  avons  vu  il  y  a  quelques  années,  dans 
k  service  de  M.  Leuret,  un  jeune  Grec  atteint  de  Ivpé- 
manie  aoHjureuse  :  à  l'bospice^  on  ne  pouvait  tirer  de  loi 
aucune  parole,  et  il  fallait  lui  faire  avaler  de  force  quel- 
ques aliments;  mais  en  présence  de  1  objet  aimé,  il  com- 
mandait son  repas  avec  autorité,  et  se  livrait  à  toute  Tar- 
deor  de  son  appétit. 

La  lypémanie  présente  deux  espèces  importantes  à  no- 
ter :  dans  Tune,  la  maladie  est  due  à  une  hallucination; 
Taliéné,  ainsi  que  nous  lavons  signalé  déjà  à  l'occasion 
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des  phénomèoes  perceptif,  est  sous  le  coup  de  te  terreur 
que  lui  inspirent  la  vue  d'un  danger  prêt  à  l'atteindre;  oa 
des  voix  qui  lui  prescrivent ,  sous  les  peines  les^  plus  sé- 
vères, le  silence  et  le  jeûne.  Au  seul  aspect  extérieur,  un 
médecin  expérimenté  juge  assez  bien  de  cette  situatioa, 
dont  il  acquiert  souvent  la  certitude  par  la  mimique  bu 
les  indiscrétions  du  malade.  Dans  la  seconde  espèce,  la 
torpeur  morale  est  TefFet  direct  et  continu  d'une  affllctiôB 
portée  au  comble ,  et  qui  resf lectant  jusqu^à  un  certain 
point  rexercice  de  rintelligence,  met  obstacle  à  Pessor  de 
la  volonté. 

Sous  le  rapport  de  la  marche,  la  lypémanle  subit  les 
différents  types  qu'affectent  les  folies  précédentes,  géné- 
rales ou  partielles^  avec  lesquelles  elle  alterne  firéquem- 
ment;  elle  est  continue,  rémittente,  intermittente,  pé- 
riodique. Enfin,  si  l'on  considère  les  causes,  elle  peut 
recevoir  les  noms  des  divers  mobiles  capables  de  conduire 
à  une  tristesse  profonde;  ceux ,  par  exemple,  de  lypéma- 
nie  instinctive,  erotique  «  nostalgique,  etc.,  etc. 

Ici  se  termine  la  série  des  aliénations  qui  résultent  d'une 
lésion  active  des  facultés  perceptives,  affectives,  morales, 
instinctives,  et  des  goûts;  cherchons  maintenant  à  appré- 
cier les  cas  où  la  force  de  ces  facultés  et  de  ces  goûts  se 
montre  au-dessous  de  la  mesure  normale.  Quoique  réels 
et  nombreux ,  ces  cas  jusqu'à  présent  n'ont  pas  même  été 
entrevus;  il  eu  est  résulté ,  ou  qu'on  les  a  placés  dans  des 
classes  qui  ne  leur  convenaient  point,  ou  qu'on  n'a  su 
leur  assigner  un  rang  légitime,  qu'ils  retrouvent  natu- 
rellement dans  notre  nomenclature. 

Deux  états  principaux  nous  semblent  correspondre  aux 
lésions  asthéniques  dont  il  s'agit.  Dans  l'un  les  facultés 
secondaires  sont  frappées  plus  ou  moins  d'inertie  dans 
leur  ensemble  ou  dans  leur  généralité;  dans  l'autre,  cette 


coBpkl  de  tiMi  ki 

1,  de  UMi  io  pcadMBlVt 
bkwnt  à  n  ftaife .  «  M  Mit ,  à 

wtu,  de.  La  Yaniié,  ed  MmbI  •  vrraee,  ifahab  de 
régoinne,  perd  eUe-méine  soo  empire.  Od  oégligele  tote 
de  se  personne,  de  se  toilette;  oo  Tit  sans  r^iMigmoce  aa 
■ûlieo  de  la  saleté  et  des  odears  les  plus  rcpoossantei. 
Plosiears  de  ces  traits  sans  doute  appartiennent  à  h  ni- 
laocolie,  mais  ils  ont  un  autre  principe.  L'inactîTilé  dei 
seatiroenis  ne  dépend  point  de  leur  Faiblesse;  c'est  h  pré- 
dominance d*nne  passion  déprimante  qui  les  fiiil  naître; 
en  outre,  dans  la  mélancolie,  on  nourrit  des  regrets,  on 
forme  des  désirs;  souvent  on  est  défiant,  irritable,  oa 
Ton  caresse  des  chimères.  Ici,  je  le  répète,  il  n'y  a  rien 
que  de  l'affaissement,  et  les  peines,  pas  plus  qoe  les  plai- 
sirs, ne  causent  d*impressions  fortes  et  durables. 
Quant  aux  obnervations  d'anesthésie  partielle,  elles  sont 
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égttenwttt  loio  d^èlre  rares.  A  ce  sujet,  nous  defms  dlre^ 
pour  être  juste ,  que  notre  savant  oollègoe  M.  GÉlmeH  a 
TéritaUement  pressenti  ce  ({enre  de  faits.  Dans  on  de  se» 
aHicIesda  Dictionnaire  de  Médedne-prattqM ^  Il  adinec 
en  effet ,  sans  néanmoins  les  décrire^  des  démences  boméeé 
à  un  senl  sentiment,  à  une  seule  affection,  à  un  seul  hi^ 
tinet.  M.  Ferras,  de  son  côté,  a  encore  manifesté  seni* 
Uabie  opinion  à  l'occasion  de  deux  individus  chea  lescpida 
Taptitudcr  soit  au  jeu  ou  au  commerce,  avait  survécu  an 
naufrage  des  autres  facultés.  Les  écarts  les  plus  singnlierSt 
et  en  apparence  les  plus  inexplicables,  sont  quelquéfMs'lH 
conséquence  de  Vanesthésie  partielle.  11  n'y  a  pas  seule- 
ment fonction  perdue;  des  sentiments  opposés  sucoUeul 
à  ceux  qui  sont  éteints.  Le  caractère,  les  habitudes,  leé 
mœurs  subissent  dlncroyaMes  transformations  ;  on  a  vu 
l'amitié  ou  l'amour  se  changer  en  aversion,  Fa  varice  ed 
prodigalité,  la  circonspection  en  aveugle  coniance^  la 
retenue  en  obscénilé;  mais  ces  métamorphoses  n'excite^ 
ront  point  la  surprise,  si  Toq  réfléchit  au  système  d'anta- 
gonisme qui  règne  entre  les  passions.  Chacune  ayant  ses 
contraires,  qui  lui  servent  en  quelque  sorte  de  contre^ 
poids,  n'est-il  pas  évident  que  de  l'affaiblissement  de  Tune 
peut  natire  la  perturbation  de  celles  avec  lesquelles  elle  se 
trouvait  en  équilibre?  On  a  peint  l'amour  un  bandeau  sur 
les  yeux  :  il  n'aperçoit  point  les  défauts  ou  il  les  excuse; 
supposa  que  son  feu  cesse ,  et  les  olqets  alors  se  montrant 
sous  de  tout  autres  couleurs,  Tamant,  naguère  le  plus 
épris,  pourra  passer  à  la  tiédeur,  à  Tantipathie,  à  la  haine; 
car  le  principe  de  ces  dispositions  ne  sera  plus  contreba- 
lancé par  la  douce  impulsion  de  rattachement  qui  les  mo- 
dère.  (Test  ainsi  encore  que  l'obscurcissement  maladif  de 
la  conscience  est  susceptible  de  porter  à  des  acies  répré^ 
hcnsibies,  comme  le  dégoût  de  la  vie  détermine,  dans  le 
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même  cas,  une  fatale  teadance  au  suicide.  Pour  nous, 
nous  sommes  porté  à  le  croire,  beaucoup  de  monaniâiiio 
actives  n'ont  peut-être  pas  d'autre  origine  qa'one  tdie 
débilité  d'une  ou  de  plusieurs  des  facultés  morales  affec- 
tives et  instinctives.  Est-il  besoin  d'indiquer  les  impor- 
tantes conséquences  pratiques  qui  découlent  de  cdte  ma- 
nière de  voir?  Ne  comprend-on  pas  de  suite  que  si  tantôt 
c'est  la  faculté,  dont  la  manifestation  est  désûrdonnée, 
qu'il  convient  d'attaquer,  d'autres  fois  l'indicatioa  con- 
siste à  redonner  à  une  faculté  affaiblie  son  pouvoir  régi- 
lateur? 

Ne  quittons  pas  ce  chapitre  sans  accorder  une  mentkm 
spéciale  A  certaines  lésions  de  la  volonté  et  de  la  Hiémoire, 
très-embarrassantes  pour  les  auteurs,  et  qui  nous  parais- 
sent accuser  l'état  morbide  que  nous  venons  de  décrire. 
Le  raisonnement  montre  la  nécessité  d'agir,  la  vokialé  y 
invite,  et  pourtant  l'on  ne  peut  prendre  sur  soi  de  sortir 
de  son  immobilité.  «  Je  veux,  disait  une  malade  i  M.  Fal- 
ret ,  et  je  ne  peux  pas;  je  ne  sais  quelle  résistance  paralyse 
mon  vouloir,  d  Pour  apprécier  cette  situation,  il  y  a  une 
distinction  ii  faire  :  il  faut  séparer  dans  les  actes  volon- 
taires la  puissance  qui  veut  de  la  puissance  qui  exécute; 
celle-ci  est  intimement  liée  au  courage,  forte  ou  faible 
comme  lui,  selon  les  conjonctures.  On  conçoit  donc,  le 
courage  venant  à  manquer,  qu'elle  fasse  défaut  aux  ordres 
de  la  première.  Les  preuves  abondent  de  ces  sortes  de 
résultats  où  la  paresse  triomphe  des  meilleures  résolu- 
tions. 

Les  pertes  de  mémoire  limitées  à  certaines  choses  oc 
s'expliquent  pas  avec  une  moindre  facilité.  La  mémoire  est 
un  être  amphibie  qu'on  ne  sait  dans  quelle  catégorie 
mettre.  Fait- elle  partie  des  facultés  intellectuelles,  ou 
doit-on  la  ranger  parmi  les  autres  facultés?  La  question 
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n'est  pa&ai8ée  à  décider.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu6 
chargée  de  représenter  à  rintelligence  les  matières  de  ses 
combinaisons,  elle  joue  du  moins  à  cet  égard  un  rôle  ana- 
logue à  celui  des  dernières ,  et  qu'elle  a  pour  reproduire 
les  idées  acquises,  plus  ou  moins  d'énergie.  Or,  ces  idées, 
l'observation  journalière  en  dépose,  ne  sont  pas  entassées 
péle-méle  dans  son  vaste  magasin;  elles  y  sont  classées  au 
contraire  en  raison  de  leurs  affinités,  afin  que  la  mémoire 
les  reprenne  facilement  dans  l'occasion.  Cette  reprise, 
vraisemblablement,  s'accompagne  d'une  action  spéciale 
dans  le  compartiment  où  elle  s'effectue.  Maintenant, 
qu'une  cause  quelconque  annihile  cette  action  dans  l'un 
ou  plusieurs  des  compartiments,  ne  se  figure-(-on  pas  de 
suite  les  lacunes  qui  surviendront  dans  les  souvenirs,  et 
comment  la  mémoire,  intacte  sur  tout  le  reste,  sera  dé- 
fectueuse à  regard  de  quelques  points?  Ainsi,  on  oubliera 
séparément  les  noms  des  personnes,  des  lieux  ou  des 
choses,  si  Tanesthésie  fiorte  d'une  manière  exclusive  sur 
Tun  ou  l'autre  des  compartiments  qui  leur  sont  affectés.  H 
pourra  également  en  être  de  même  des  différentes  espèces 
de  notions  poétiques,  musicales,  physiques,  mathéma- 
tiques, etc.,  que  la  mémoire  d'ailleurs,  dans  son  état  nor- 
maL  a  plus  ou  moins  d  aptitude  à  retenir. 

En  soumettant  à  une  rigoureuse  analyse  les  divers  faits 
de  foiie^,  il  n'en  est  guère,  nous  le  pensons,  qu'on  ne  par- 
vint à  rattacher  à  Tune  des  divisions  ci-dessus  établies. 
Cependant  les  maisons  d'aliénés  présentent  d'assez  fré- 
quents exemples  d'une  affection  singulière  que  nous  n'a- 
vons point  encore  nommée  dans  ces  pages,  et  dont  la  na- 
ture a  toujours  paru  soulever  de  nombreuses  incertitudes  : 
nous  voulons  parler  de  l'extase.  Mais  cette  affection,  que 
déjA  nous  avons  cherché  à  caractériser  dans  un  précédent 


mémoire  (^),  mt  peut-être  moins  otte  c^pèee  d'olMaalm 
menule,  quoiqu'elle  coexiste  souvent  avee  du  éBln,  ém 
ballttciiiaUoos  et  des  idées  Aies,  qu'une  ?ariélé  dn  néfiM 
tpasfflodique,  analogue  par  exemple  à  la  catalepsie;  màk^ 
ment,  au  lieu  d'agiter  les  muscles,  le  spasme  eatalilt  ks 
moteurs  des  opérations  intellectudles. 

Les  uns  reconnaissent  dans  l'extase  un  état  actif,  ks 
autres  un  état  passif.  Ces  deux  opinions  ne  sont  ni  vniei 
ni  fausses  entièrement  :  il  y  a  à  la  fob  violence  caMiétf 
subie.  Cest  encore  ici  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  veefe 
rôle  réciproque  des  fKultés;de  Pinidligenee  et  des  flkaWi 
secondaires.  L'action  maladive  se  passe  dans  les  moUtas. 
l'àmeest  contrainte  par  leur  éréthisme  forcé;  de  i 
dence  d'elle-même,  et  jusqu'à  certain  point  d« 
«térieur  ;  mais  elle  n'a  qu'une  part  marhinalr  i  ea  qa*ele 
accomplit.  Elle  va,  qu'on  nous  permette  â 
triviale,  parce  qu'elle  rend  parfutemesÉ  aoCta 
elle  va  comme  on  tapousse,  semblaMeea 
à  un  tiomme  qu'on  voudrait  faire  avancer  en  le 
iant.  L'extatique  rêve  éveillé;  il  se  sent  tranaporlé 
des  régions  imaginaires  par  une  force  mystérieuse  et  in- 
vÎDcible.  Dans  cette  situation,  les  déterminations sponta* 
nées  étant  impuissantes ,  l'absence  plus  ou  moins  absolae 
des  mouvements  voloiUaires,  donne  lieu  à  cette  immoiri- 
lité  extérieure  qui  forme  Tun  des  caractères  culminants  de 
l'extase.  Ce  n'est  qu'à  mesure  que  le  spasme  cède,  que  II 
volonté  recouvre  ses  droits  et  que  le  malade  revient  à  h 
vie  réelle. 

L'extase  d'ailleurs  se  manifeste  par  accès,  ce  qui  M 
donne  on  nouveau  point  de  ressemblance  avec  les  névroiB 
auxquelles  nous  Tavons  assimilée,  d'autant  que  pour  11a- 
vasion,  la  marche  ou  le  retour,  ces  accès  se  compoiteot 

{*)  Tome  précédent,  page  108. 
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exactement  eomme  ceux  de  ces  maladies.  Leur  iMqiieiice 
est  rrès-variable ,  ainsi  que  leur  durée  j  on  en  a  vu  se  pro* 
longer  plusieurs  jours  de  suite.  Quant  aux  espèces,  bien 
qu'on  puisse  en  baser  le  nombre  sur  celui  des  causes  prte* 
cipales  susceptibles  de  développer  l'extase ,  il  n'en  est  pas 
néanmoins  de  plus  ordinaire  que  celle  qui  est  due  à  Texal- 
tation  de  Pascétisme  religieux. 

Pour  achever  notre  tâche,  consacrons  un  dernier  mot 
à  r idiotie.  Quoiqu'à  Texemple  de  beaucoup  d'auteurs,  nous 
ne  puissions  considérer  comme  une  aliénation  l'oblitéra* 
tion  congéniale  ou  acquise  de  Tintelligence  chez  les  Idiots, 
il  nous  serait  impardonnable  de  passer  sous  silence  ce  qui 
concerne  une  classe  si  considérable  des  infortunés  qui 
peuplent  les  hospices  d'aliénés.  Nagoères  encore  la  science 
ne  possédait  que  des  notions  assez  superficielles  sur  Tidio^ 
tie.  Ciomme  on  n'avait  point  saisi  l'extrême  différence  que 
nous  nous  sommes  efforcé  de  faire  ressortir  entre  les  di* 
vers  ordres  de  facultés,  on  s'était  borné,  pour  toute  dis* 
tinction,  à  juger  sur  l'apparence  de  la  dégradation  plus 
ou  moins  prononcée  du  principe  unique  auquel  on  les 
rapportait.  Esquirol  admettait  seulement  deux  genres, 
avec  des  nuances  multipliées  :  les  imbéciles,  jouissant, 
sauf  la  faiblesse  du  raisonnement,  des  mêmes  privilèges 
que  les  autres  hommes,  et  les  idiots  proprement  dits,  ré- 
duits quelquefois  aux  plus  grossiers  instincts.  M.  Scip. 
Pînel  a  composé  une  sorte  d'échelle  de  7  degrés ,  depuis  la 
simple  bêtise  jusqu'à  l'abrutissement  le  plus  complet. 
M.  Dubois,  d'Amiens,  dans  un  mémoire  lu  à  T Académie 
de  Médecine,  restreint  au  contraire  à  trois  le  nombre  des 
catégories,  essayant  de  leur  donner  une  origine  scienti- 
fique. Dans  la  première,  il  place  les  êtres  les  plus  dégradés, 
ces  automates  chez  lesquels  il  y  a  absence  de  détermina- 
tions instinctives;  dans  la  seconde,  ceux  oè  l'on  remarque 
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Cest  à  M.  Voisin  qa'était  résenrée  la  gUbet  de  hica  ap- 
profandir  la  nature  de  Fétat  mental  qui  nonsoccnpe.  Dini 
son  livre  sur  Fidiotie,  où  sont  déposés  les  réanltafa  des  ra- 
dierchcs  et  des  essais  beoreux  qnll  ponrsnit  depnb  dh 
ans  avec  une  si  looaMe  persévérance,  soit  à  Bicètre,  dans 
l'Important  service  dont  il  est  le  médecin  en  dief  ,  soit  à 
Vanves,  dans  le  magnifiqœ  établissement  qnH  dirige 
conjointement  avec  son  digne  coUègne  M.  Fabct,  notic 
savant  confrère  a  parfoitement  compris  ropportonlléd'noe 
distinction  entre  les  facaltés,  pour  apprédcr  las  dlRé* 
renées  offertes  par  les  idiots.  L*appanvrisacmcfli  inldlee- 
tnd  constitue  sans  doute  le  caractère  fondamental  de  lev 
infirmité;  on  n'en  reooonatt  point  sans  ceb^imds  Vêtre 
humain  ne  se  compose  pas  de  la  seule  intdligenecy  et  ki 
causes  qui  frappent  celle-ci,  souvent  n'éparf^nent  pas  da- 
vantage les  facultés  secondaires,  qui  en  font  une  partie 
non  moins  essentielle.  Cest  celte  dernière  altération,  à 
tort  négligée,  dont  M.  Voisin  a  tenu  bon  compte,  et  avec 
raison  :  car  étendue  à  l'ensemble  de  ces  facultés  ou  limitée 
à  quelques-unes,  elle  a  pour  double  effet  d'imprimer  à 
chaque  cas  sa  physionomie  particulière,  et  de  cootriboer 
d*une  manière  directe  à  Tocclusion  de  Tentendement.  Là, 
par  exemple,  où  les  forces  affectives  ne  se  sont  point  dé- 
veloppées ,  il  y  a  nécessairement  défectuasité  relative  de 
rintelligence,  à  laquelle  manque  loccasion  d'une  série 
considérable  de  manifestations.  De  même,  à  dose^pde  de 
«compréhension,  tel  idiot  diffère  de  tel  autre  idiot,  parce 
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que  la  aiililation  ne  porte  pM  cbex  lou8  deui  mir  les 
mèmesseDlimeDU,  sur  les  mêmes  penchants,,  sur  les 
mêmes  instiact»;  eîrcoostaaee  qui  eaipUque  les  particula  • 
filés  de  ees  Fails  curieux,  où  certaines  4isposttioqs  je 
montreat  •  aussi  ffonoBcées  diee  les  idiots  que  cliez  les 
autres  hommes*  Gehûnci  apprend  fiacttement  à  lire  et  â 
écrire;  celui-là  tetienl  le  nom  des  personnes,  descboitsoo 
des  lieux;  plusieurs;  réussissent  dans  des  arts  d*imiti|tioQ. 
Paran  les  plus  afBtgés,  il  en  est  qui  se  distiosoent  par 
des  marques  surprenantes  de  docilité,  de  reconnaissance, 
d'attachement,  de  pudeur,  etc.  Quelques-uns  sont  rusés , 
défiants,  espiègles;  un  grand  nomlNre,  doués  du  sédi- 
ment de  rbarmonie,  éprouvent  un  plaisir  indicible  à  en- 
tendre des  airs  de  musique ,  et  sont  même  capables  de  les 
exécuter. 

D'après  ces  détails ,  il  est  aisé  de  juger  qu'en  principe 
la  règle  de  division  adoptée  pour  les  diverses  aliénations , 
est  également  applicable  à  Tidiotie,  et  que,  suivant  Tordre 
de  facultés  atteint,  elle  peut  être  intellectùeUe«  percep- 
tive, morale,  affective,  instinctive,  etc.,  etc.,  avec  les 
nuancés  que  comportent  d'ailleors  les  variétés  multiples 
des  sentiments,  désaffections,  des  instincts,  des  goûts,  etc. 
dépendant  il  est  rare  que  les  cas  se  produisent  avec  la 
simplicité  que  fait  supposer  cette  classification.  La  lésion 
est  le  plus  souvent  très-complexe;  et  dans  la  pratique.  Ton 
a  moins  intérêt  peut-être  à  rechercher  les  qualités  dont 
les  individus  sont  privés,  que  les  qualités  qui  leur  restent. 

A  cet  égard,  Topinion  de  M.  Voisin  est  formelle;  vai- 
nement on  voudrait  rétablir  ce  qui  manque  :  on  ne  peut 
modifier  que  ce  qui  existe.  Telle  est  la  donnée  sur  laquelle 
repose  le  large  et  fécond  système  d'éducation  qu'il  a  ima- 
giné pour  l'amélioration  de  ces  malheureux ,  mutilés  d'a- 
vance dans  les  plus  nobles  attributs  de  l'animalité.  Si  chez 
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•cm  yelfi'aptitrie  m  r«vHe  d^iMleMli  alli,  e'«tti 
MCM  apMade  ^11  t'aitaqoe,  c'ett  dkqrt^nrae^^rt 
Mfdoppe,  ata  4'aecraltre  h  «owe  de  kon  idtatt 
■HMpHnt  Itt  ifwlIOBi  «cccnMci,  et  J^grMlh'  f» 
erii  Bêioe  la  ipUre  de  kw  ediinee  talclMBdk  fli  ■»• 

rate.  H  7  a  tota,  M  le  ¥Oit ,  de  CM»  aCiliadaal  laRifMec 
■al  Mtvclle.  i  eelte  astre  nrittode  éipaile*  ■■iRÎnBa  et 

cadouKe,  qel .  ne  teoaBl  eanirte  fae  de  la  ISAhMe  da 
jfBff&umt^  fcwl  d*aM  umière  aTcogle  I  ^a^|e^^a  ifaMar 
dlreetoiinit  à  rfuCelligeiice  per  dea  hafnmlm^  cM- 
ifcWM  et  tortoal  par  laleetore,ooaanie8*lBY«Mltpai 
-dénotais  pkn  rimpleB  que  ce  dernier  proeidé  povfldR 
pinétrer  dans  les  eorveaui  infimM  qoeiquei  notiaB»^- 
paires  et  indispentablca.  €  A^jornllMii,  dit  M.  VoWn,  h 
9  fcience  est  plus  avaocée;  les  forces  prîmltifes  et  inda- 
>»  nentalca  de  réooooBiie  toot  niies  en  pnnBre ligne;  on 
V  ae  garde  bien  de  négliger  les  impreiiioni  asnsarkka, 
m  mais  on  étndie  et  on  tient  compte  en  partlcnHcr  dn  d»* 
■m  gré  d'intelligence  da  sqet;  on  olMenre  aea  annliesia- 
^»  tiona,  on  voit  qoek  sont  ses  pcndiants,  JMMes  en 
1  dominants;  on  prend  note  de  ses  eipressîons  sentimen- 
»  taies»  on  s*enqalert  de  ses  facultés  industrielles  et  artis- 
»  tiques;  on  foit,  si  j'ose  le  dire,  le  tour  de  sa  oonsUtn- 
1  lion,  et  OD  prend  alors  dans  le  monde eitériear  des 
»  leviers  qui  soulèvent  ec  remuent  chei  notre  idiot  qoel- 
»  que  chose.  » 

De  la  sorte,  en  effet ,  on  peut  espérer  de  véritables  suc- 
cès. A  notre  sens,  M.  Voisin  n'a  pas  seulement  envisagé 
la  situation  des  idiots  mieux  que  ses  devanciers  ;  il  a  oo- 
vert  encore  à  leur  thérapeutique  une  carrière  vaste  et 
Wconde ,  pour  laquelle  l'humanité  lui  doit  des  actions  de 
grâces.  Puissent  ses  confrères  partager  ses  vues  éclairées, 
et  Tadministration  qui  déjà,  sous  les  inspirations  de  notre 
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res|M(i;tfH«^  ip^  bgiirpiitfffrplt  iengigée 

dans  éette  voie,  seconder  avec  une  libérdité  croissante 
lenrs  généreux  effiorts  I 

Pour  nous,  si  quelque^cboif  «est  de  nature  h  nous  satie- 
fiiire ,  c'est  la  conformité  de  la  doctrine  deM.  Voisin  avec 
ie#illfter|i#qMftMdhfeiirtt  trii^iÉV  âr,  iÉfitfftie&tlÉatté 
de  nous  rencontrer  sur  le  même  terrain  avec  un  savant 
aussi  distingué,  neiî^  té  ii^nmiy»^pMi!!  encore,  s'il  est  pos- 
sible, de  Tappui  que  œtle  eonfonnité  donne  à  nos  idées. 
Elle  nous  fait  bien  augurer  de  leur  justesse,  et  nous 
donne  lieu  de  penser  qu'elles  pourront  n'être  pas  sans  in- 
fluence sur  le  sort  des  pauvr;es  malades,  auxquels  désor- 
mais est  vouée  toute  notre  vie. 
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Un  tiomme  qui  a  voué  sa  vie  entière  à  rétude  de  réa>- 
oomie  poiitiqae,  et  dont  lea  écrits  singulièrement  remir- 
qudries  ont  popularisé,  en  France,  les  principes  de  cette 
adence ,  J.-B.  Say  a  dit  avec  raison  qu'une  aeienee  ne  Mt 
de  véritables  pn^frès  que  lorsqu*on  est  parvenn  à  bien 
déterminer  le  cbamp  où  peuvent  s'étendre  ses  redierdies 
et  Fobjet  qu'elles  doivent  se  proposer.  Autrement,  qoute 
le  même  auteur,  on  saisit  çâ  et  là  un  petit  nombre  de  véri- 
tés, sans  en  connaître  la  liaison,  et  beaucoup  d'erreurs 
sans  en  pouvoir  découvrir  la  fausseté. 

Il  est  impossible  de  révoquer  en  doute  la  justesse  d'une 
pareille  observation  :  elle  est  au  nombre  des  principes  les 
plus  évidents;  elle  nous  montre  que  le  premier  problème 
que  nous  ayons  à  résoudre,  en  économie  politique,  con- 
siste à  déterminer  quel  est  Tobjet  de  cette  science.  Or 
cette  science  est  encore  bien  jeune  pour  qu'il  y  ait ,  à  ce 
sujet,  parmi  ceux  qui  lui  ont  consacré  leurs  veilles,  une 
parfaite  unanimité  de  sentiment  ;  et ,  d'un  autre  côté  ce- 
pendant, elle  est  cultivée  depuis  un  temps  trop  considé* 
rable,  et  par  des  hommes  trop  distingués,  pour  que  son 
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et  pour  que  nous  ne  puissions  pas  saisir,  sans  une  Irop 
grande  difficulté,  le  véritable  objet  de  ses  rechercties. 

Le  (cmps  n'est  pas  encore  très-éloigné  uù  des  considé- 
rations fortement  empreintes  de  politique  proprement 
dite  dominaient  dans  tous  les  écrits  des  économistes.  Plus 
lard  la  statistique ,  la  législation ,  les  finances  ont  joué 
un  grand  rùlc  dans  les  ouvrages  consacrés  ù  l'économie 
politique.  Et  aujourd'hui  que  les  études  historiques,  sou- 
tenues par  le  veut  de  la  faveur  publique,  ont  pris  une  si 
grande  «tension,  il  n'est  pas  difficile  d'apercevoir,  chez 
les  ëconomiatea  contemporaîDS ,  un  penchant  àédUé  poar 
l'bûtoire  et  pour  les  tableiiix  profçressife  de  la  (itastiim 
industridle  ou  commerciale  da  genre  fattinaln.  Mais  il  ne 
£iDt  pas  que  ces  apparences  sons  fiMtat  illosion.  Qa'oa 
écarte  pour  un  moment  des  ouvrages  consacrés  à  l'éeono- 
niie  politique  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  politique  pro- 
prement dite,  à  la  législation,  à  l'histoire,  tt  4'on  Terra 
facilement  qu'il  reste  encore,  dans  tous  les  livres  des  éco- 
noqiiitt^t  DO  grave  sqjel  d'études,  de  réflexions  et  de  re- 
cherches. Les  écrivains  dont  nous  parlons  ici,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  direction  spéciale  de  leurs  travaux,  font 
intervenir  tons  cesse  et  cotraoe  malgré  eux ,  au  milieu  de 
kuFs  études,  un  fait  primitif,  essentiel  et  fondamental, 
un  fait  qu'il  est  à  peine  besoin  de  nommer  et  que  tout  le 
monde  devine  i  ce  fait  remarquaUe,  c'est  la  richetse. 
S'il  existe  un  seul  économiste  qui  n'ait  pas  prononcé  ee 
mot,  qui,  dans  le  cours  de  ses  travaux,  n'ait  pas  fait  on 
appel  quelconque  à  celte  idée,  qui  n'en  ait  pas  donné  une 
déâoltioD  telle  quelle,  nous  devrons  passer  condamnation 
et  nous  résigner  &  être  traité  de  rêveur.  Mais  s'il  est  vrai 
que  depuis  Quesnay  jusqu'A  J.-B.  Say.  et  depuis  Adam 
Smith  jusq.u'&  MaccuUoch  .  tous  les  «conomisles  se 


jltax  de  BOM  k  «lire  comuiirci  daa»  mmimë  «r  dtaii 
aes  cmMs ,  H  mm  terâ  pcrmb  de  diM  qdV  y  i*M'  ital 
deiew  le»  travan  éoonoakioee ,  quelê  qii^B  |NiiMBC 
ItradMIearseliidireetiDaéCkilM,  htoacarémBëM 
le  désaeeof^,  il  j  ■ ,  dbons^mM»,  h  maflèft  et  HlèÊk 
d*me  adeDce  parlieoliire ,  d^ine  wienee  spéciale  et  Mm 
dMeminée  que  MO»  poQvoM  appeler  bsdeaeeifcflarf- 
dwKe»  El«  en  efRBt«  la  ridieMe  est  on  ffM  géoftat*  irfèM*' 
lalreet  oivcnel,  qui  ae  feiroove  dans  iam  kêWafÈ  et 
dans  UN»  ka  lieui ,  m  Me,  qu'il  aoas  aolt  peniii»  de  II 
direiloataassi  généraU  tout  aossiafeeMaireqav  lapai 
lait  que  la  dttlevoa  qoe  la  kHnIfere;  et,  froe  titre»  H  pMl 
daiwir  l'olget  d*Qiie  étude  sdcstMqw.  Or^  fmm  aMi« 
MeoDoorie  polifiqiie  ne  sera  jaoHÉs  antre  ebose  qM  M 
acisBea  de  la  ridiesse,  et  cette  selenoe  sera  pour  aam^  Seat 
anssi  eertakie^  toot  awsi  précise,  tenl  aussi  Mseûde  m 
fésnltits  qae  la  physique  on  la  ddnie,  qoe  M  Moaalqna 
Q«  la  phjrioiagic. 

Après  avoir  ainsi  défini  l'ésonamie  peiltiqQe,  il  flMt 
aansacrer  ses  premiers  efforts  ft  reelierdier  la  nature  de 
la  richesse.  Ici  se  présente  one  difficulté  qui  a  kmgtenps 
arrêté  les  progrès  de  la  science,  qui  en  obstrue  encore  les 
premiers  pas,  et  qui  est  devenue  la  source  des  plus  gran» 
malentendus. 

Le  mol  richesse  a  une  double  acception,  et  cette  doo« 
Me  acception  est  autorisée  par  Tusage.  QuelquefMs  on 
définit  la  richesse  le  pouvoir  de  satisiïire  ses  besoins  on  de 
se  procurer  des  jouissances  ;  en  d'autres  termes,  la  richmie 
peut  consister  dans  la  possession  d'un  certain  nombre  de 
choses  unies ,  et  il  y  a  de  la  vérité  dans  ce  point  de  vue. 
Mais  très- souvent  aussi  Tidée  de  la  richesse  se  prend  dans 
■n  sens  plus  restreint ,  el  ne  s'applique  plus  qu'à  la  pos» 


smiim^té^PûUèiirB  échangeable^  €bQieii>i|lif» 

fm»,  danÉ«&i  «»iété«  follet  dfuiilisaiû^;  d'à»  owiqM^ 
qBfkooqw;  Gdte  douMe  ngmipation  dà  mol  rMenem 
créty  dis  las  jlreaiiere  pas  de  réeonâÉiie  polilifM^  nn^ 
dittcrilé  qui  n'est  pas  «neore  OMDplèlâneiit  soriqoiHéfff» 
EHeiiTest  pouitaot  pas  invineiblc.  On  pe«t  déoMOlrer  qw^^ 
récusomie  politique^  qnoiqofc  ajraiiC  pour  point  de  dépari; 
le  phénomène  de  TiHUiCé,  ne  bit  pttt  de  Vvâ\m  robîel 
enelasif  de  ses  recherches,  maié  qn'eHe  s^Oocope  spécia^ . 
leoieat  de  la  ?aleor  échangeable.  Ce  principe  très -naper^i 
lant  est  dû  à  h  sdgadté  d'ildam  Smith.  Cesi  en  vaii; 
qu'il  a  été  attaqué;  c'est  en  vain  qu'il  le  serait  eamre. 
tt  repose  sur  une  obsarvatioD  nette  et  profonde.  Ad^ 
Snrith  a  parfaitement  saisi  en  pruMipe  la  difFérenoe  qn' |1| 
y  a  entre  la  valeur  ei  ViiiilUé;  et,  appuyant  le  pr^ceplfi 
par  Texemple,  il  a  constamment  perlé  son  alttnlioi^  su^* 
la  valeur  échangeable.  G'cei  en  cela  surtout  qu'il  a  fiait 
faire  un  grand  pas  à  Téconomie  poKUque*  Pour  tenir, 
compte  de  ce  progrès,  nous  disons  que  Y  économie  po^ 
liUgae  est  la  science  de  la  richesse  sociale  eu  de  la  va- 
leur échangeable.  La  valeur  échangeable  ^  voilà  denc^ 
en  définitive,  le  fait  général  et  «liversel  que  nous  avone 
à  étudier,  en  économie  politiqoe. 

Or  maintenant  qn'esl-ee  qve  faire  une  science  ?  Que 
nos  lecteurs  se  rappellent  les  différentes  théories  qu'ils 
ont  déjà  étudiées  ou  qui  ont  élé  exposées  devant  eux*  B 
n'y  a  pas  deux  manières  de  eonoévmr  une  sdence.  Tout 
homme  qni  se  livre  à  Fétode  d'une  ÉcieDce^  ou  qui  veut 
fonder  lui-même  une  théorie,  choisit  nécessairement  on 
fait  général  et  universel  qu'il  prend  pour  objet  de  ses  mé* 
dilations;  et  pois,  comment  proeède-t-H  ?  Il  étudie  ce  fait 
dans  sa  nature ,  dans  son  origine  et  dans  ses  consé^ 
quences.  Aucune  science  ne  fait  de  vérilaMes  progrès; 
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qri  uilHue  h  triom  de  ce  IhL  Or,  iTI 

le  cèdre  de  féeonoaie  poKtiqw  ot  loat  moC,  «l 

dkm  eMpdMcr  en  qadqaes  tnils  le  plB  de  «lire 

AMir  donner  b  théorie  de  le  ¥riev 
fmétiidhr  ce  Me  dan  se  DMare,  S  feMcaifer  dte 
dCeoHffir  le  cewe,  et,  qoeod  od  teit  ce  ^pe  ifctf  ^pe  le 
«Ékor  et  d*oA  eue  Tient,  il  tat  dicrdier  oiclew,ot 
dfetcodyCeàqiioieile  noosoHige;!!  fiMi»lid^Mr,ca 
innot  9  iDoslei  résultats  qo'eileprodoil,tq|tt8i  les 
sft|ocnccs  qui  en  dérîTCDt. 

LedélDitioD  de  h  tileor  érhengeeWe  ne  seiir 
arrêter  longtemps.  Tout  le  monde  est  parAitcment  d'aD- 
eord  là-dessus.  Oo  sait  bien  qoe  la  valeur  échangeable  est 
cette  qualité  qui  fait  qu*un  objet  peut  être  vendu  pareelaî 
qui  le  possède,  et  doit  être  acheté  par  celui  qui  le  con- 
voite. La  valeur  échangeable,  ainsi  que  son  nomrindiqoe, 
est  la  faculté  qo  ont  certaines  choses  de  se  troquer  oo  de 
s'échanger  les  unes  contre  les  autres. 

Si  la  question  de  la  nature  de  la  valeur  ne  présente  pas 
une  grande  difficulté ,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  ques- 
tion de  son  origine,  ki,  au  contraire,  la  difiBculté  est 
immense,  et,  dans  l'état  actuel  de  l'économie  politique,  le 
plus  grand  service  qu'on  puisse  rendre  à  cette  science^ 
consiste  sans  contredit  à  couler  à  fond  cette  question.  Il 
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s'esCi engagé,  dans  ces  derniers lenqift,  sur  rorij^ne  dtj» 
valeur*  mie  pohftinique  aussi  vive^  aussi  adifuéeet  aossl  vd^ 
lumineuse  que  celle  qui  a  eu  lieu  sur  la  nature  de  la  ri- 
chesse i  et  le  débat  est  loin  d'être  appaisé-  Il  serait  facile 
de  recueiUirt  à. œ  sujet  vUn  grand  ncNDbred'opiiijeiis  Qp!7 
pesées ,  et  tout  au  moins  fort  différentes  les  unes  des  A19- 
tres.  Cependant,  en  écartant  les  systèmes  les  plus  hasar-* 
dés  et  en  dédaignant  les  moins  conmis ,  on  pent  ramener  à 
deux  doctrines  fondamentales  toutes  les  opinions  qui  ont 
été  émises  sur  Topigine  de  la  valeur.  La  première  en  date 
est  ceUe  de  SmUh,  qui  a  été  suivie  par  jRieardo,  par 
James  IHiU,  par  Macculloch,  par  M.  de  Traey»  ^  V^ 
consiste  à  placer  la  cause  deia  videur  dans  le  Iravotfon 
dans  les  fr^is  de  la  production,  hs  seconde  est  celle  de 
CondiUac  et  de  J.-B.  Say  qui  placent  Torigine  de  la  va- 
leur dans  l'utilité.  Chacune  de  ces  deux  solutions  a  exeroé 
une  grande  influence  sur  les  doctrines  économiques  de  ses 
adhérents,  et  il  y  a,  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  des 
principes  qui  se  lient  étroitement  à  la  manière  dont  chaque 
parti  a  résolu  cette  question  fondamentale.  I^ous  voudrions 
pouvoir  dire  ici  quelle  est,  de  ces  deux  solution»,  celle  qui 
nous  parait  la  meilleure.  Mais  nous  sommes  obligé4'avQuei; 
que  nous  n'adoptons  ni  l'une  ni  l'autre.  Nous  essayerons 
peut-être  un  jour  d'exposer  aussi  fidèlement  que  possible 
le  système  de  Smith  et  celui  de  J.-B.  Say,  et  nous  employé* 
rons  tous  nos  efforts  à  les  renverser  et  k  les  détruire.  Nous 
nous  bornerons  aujourd'hui  à  quelques  indications. 

Les  économistes  anglais  se  sont  trompés  en  plaçant  la 
cause  de  la  valeur  dans  le  travail.  On  peut  démontrer  qnev 
par  la  seule  adoption  de  ce  principe,  ils  ont  exclu  de  l'écor 
Bomie  politique  un  grand  nombre  de  valeurs  échangea*- 
Mes,  qui,  pour  n'être  pas  des  produits  de  l'industrie  hu^ 
mainc,  n'en  sont  pas  moins  des  richesses  sociales.  On  peut 
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ilfcihlif »4Mi  leur  deqrtiie,  «leyitW^^i  |ii'iiii^yttlW|» 
éfMiolVflMir  édupp» à tai crMqtfe li ifliSfMiéMM «i H 
BMiiM  attentif^.  Qamn  *  h  êMrim  de  GMdMw^tflW 
J^lb Sây,  OD  peoc  mooirtt  qQe^<|iioh|oe  en  juiKmHÊÊm 
diot  fteolfi  le  pfobRiBt  tafpkpieHiettt^'eD  évluint  te  <MgIi^ 
TMenderéooie  angtabe,ilsn'6noiit  fM  ttofi^ 
edfMqppoMOt  quêta  valeur  put  devenir  direoCMieAtduTetf' 
MM^  Four  que  celte  MtaflkNi  pûl  «cre  idtfiK  1  IknMfr 
«riNird  que,  imionc  et  II  ^  «  de  roMMr^  Ity  en  aiMM* 
hpolear  éohangêabtê,  ee  qui  n'eil  poiucB  IkMtnMv 
eM  eeeoiid  lieu,  que  la  valeur  échangerfMe  Me  IH^tuii» 
^Miportiomiée â  rurtliCé,  ce  qui  n'an+re  pn davMtagu:i* 
Miifkm  de  Gondillae  et  de  J.-B.  Sajr  n'a  doue  «ju'uii  art^ 
rite  retatir  par  rapport  à  celle  dé  SiMtli  etde'eeadlieiplèk' 
BNe  talMe  substeler  dam  aMi  entier  le  proMlMtf  ÉI^M^ 
ÔM  de  rorlglne  de  la  valeur. 

'L^utfflté  des  cboMa  est  une  condHMo  oéMMlM^tW 
eoodîtlOB  rtnê  qnà  non  de  leur  valeur  éclMUsedie»ttÉta 
fla  n'en  est  paa  la  came  imniédiafe.  La  valeM^  prcferi  au 
itaree  dans  un  iMc  spécial  pour  lequel  looteÉ  les  hngMU 
eut  une  expression ,  et  que  nous  appelons  ea  fhintahi  ta 
rareté.  Or,  la  rareté  se  fonde  elle-même  sur  ce  que  les 
dioses  utiles  sont  limitées  dans  leur  quantité.  Dès  qu'une 
chose  utile  est  limitée  dans  sa  quantité ,  elle  devient  rare, 
n  s'étaMit  alors  un  rapport,  et,  ce  qu'il  est  bon  de  noter,  un 
rapport  numérique,  entre  rapprovisionnement  existant  de 
Futilité  limitée  et  la  somme  des  besoins  qui  en  sollicileni 
ta  possession.  Ce  rapport  constitue  la  rareté  et  détemriue 
la  valeur.  L'expériçnce  et  le  raisonnement  confirmenl 
cette  solution  qui  nous  parait  très-importante,  non  ses* 
lemeot  parce  qu'elle  est  vraie,  mais  encore  parce  que 
les  conséquences  qu'elle  entraîne  sont  aussi  nombreuses 
qu'intéressantes. 


de  toimléér  MMnî^Mé;  il  dëfietil  flkflé^^aé  él^M^  1^ 


valMÊ^^  difKi^ettcéi'qué  (ont  le  moïKle  pnésaëktét  détMël 
mais  qae  personne  n'a  encore  complètement  indiquéciiil'^ 
fait  riawite  qa'bA  péol  étttendvé  par  la  rMiMi^  1^^ 
iWle^evee  qttîlcoin4eBi  d'eiprhner  par  (eaiiidtfei  rtèkmè 
$actûl0^^  Ponse  fMl  nne  Idée  trtaHHetle  èHfW^prtchè 
da  véfStaMeol^  de  tréeonioiiiiefalIliqiieiUii  pMrÉKIè  h^ 
dte  entre  la  valeur  «t  rutilifé  en  fait  résëortii*  les  difiÂréMè 
earactèrea.  On  ne  larde  pas  à  ^aperceirMr  qiM^  l'êftfflie 
forme  me  iiahêÉse  absolues  me  richesse  ùuUvtdtMtih 
Undis  4«e  la  fuleor  éebangeafele  cMatttue  «lié  ricibeMe 
essentietteasent  relouée  et  social».  Et^  en  ^fftet,  PtiCiMiè 
se  rapporte  à  noa  propreé  besoins  y  tandis  q«e  la  vaiéor 
éebaqgfeable  se  rapporte  davantage  an  besoiliad'aomife 
Inutilité  est  une  chose  bonne  de  soi  «même  et  en  eft«- 
mèmer  une  chose  toujours  atantageose  èc  toujours  Aai^ 
tcBse.  La  vdeur  échangeable^  au  contrair«vit'«  ei  iie 
peut  ayoîr  qo^uo  avantage  relatif  «  CSonsidérée  éans  sa 
cause  et  dans  son  caractère  propre^  elle  se  présente  comme 
un  inoonvénienc.  Elle  témoigne  de  h  parcimoiileaiwtl»- 
quelle  la  nature  nous  a  traité»  à  certains  égttrdsr  el»pér 
laquelle  elle  a  voiilu  éreiller  Paetmté  de  Phomm^  et  sm^ 
citer  son  industrie.  Enfin  rutllité  n'est  pas  ime  grandeur 
appréciable.  On  ne  peut  pas  la  mesurer  eiacteaaent.  La 
valeur  échmgeable,  au  contraire,  se  reconnaît  à  ce  carao» 
tère  qu'elle  peut  être  mesurée  de  la  manière  la  plus  rigou- 
reuse. Tout  le  monde  sait  quil  y  a  des  valeurs  échangeables 
qui  sont  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  ou  le  sixième  les  unes 
des  autres. 

Cette  doctri ae,  comme  on  le  vdit,  tend  à  pousser  l%o- 
nomte  politique  vers  le  domaine  des  sefences  eiactes.  Non» 
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nous  garderons  bien  de  nous  ca  défendre ,  aom  nous  ea  ^ 


applaiHlu«ons  au  contraire.  La  valeur  écliangeable  eut  o 
grandeur  appréciable  du  même  genre  que  l'éteDdue,  la  vt  | 
te»seou  la  pesanleur.  Dès-lors  elle  peut  è4re  soumise  t 
cakiil. 

Vue  autre  considération  s'attache  à  celle  manière  da 
voir.  La  limitation  danti  la  quanlilé  des  clioses  utiles  a*est 
pas  seulement  la  cause  de  leur  rareté  et  de  leur  valeur 
échangeable;  cette  limitation  produit  aussi  l'appropriabi' 
lité.  Il  y  a  donc  ici  un  |»oiiil  de  contact  très-réel  el  très- 
remarquable  entre  la  théorie  de  la  richesse  et  celle  de  la 
propriété.  Le  droit  naturel  est  mis  en  demeure  de  se 
conformer  aux  préceptes  de  l'économie  politique,  et  de 
lui  emprunter  des  lumières  dont  il  ne  peut  se  passer- 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  relever  un  à  un  tous  les  pa^ 
sages  des  économistes  où  la  doctrine  que  nous  professons 
«nr  l'origioede  la  valeur  est  parvenue  à  se  faire  jour, 
matgré  les  systèmes  les  plus  erronés  el  les  pr^ugé»  les 
plus  déplorables;  mais  nous  pouvons  signaler  l'acquiesce- 
ment  formel  qu'ils  ont  donné  à  notre  manière  de  voir,  en 
Raccordant,  \iq\\t  la  plupart,  à  faire  dépendre  la  valeur 
échangeable  du  rapport  qui  existe  entre  la  qaaMilé 
inerte  et  la  quantité  demandée,  aussi  bien  qu'es  soo- 
'  metlaot  la  valeur  a  la  loi  du  marché.  11  est  biea  He/nt  et 
ae  Convaincre  que  le  rapport  de  l'ofFre  à  la  demande  et  l'e- 
ut du  marché,  c'esl-A-direle  rapport  du  nombre  dca  voH 
deurs  au  nombre  des  acheteurs  consacrent,  sons  d'aotres 
noms,  le  principe  de  la  rareté ,  et  ne  sont ,  en  déHnithc, 
qoedet  expressions  on  peu  plus  concrètes  du  mtme  îùL 

11. 

Après  avoir  épuisé  la  question  de  rorigine  de  U  vafcar 
échangeable ,  on  doit  passer  à  l'eiamen  des  distindinas 


établies  par  lèft  écofiomistes  eûtiré  les  difKrentes  àorteédè 
valeurs.  Il  faut  examiner  s'il  y  a  lieu  à  distinguer  uàivà- 
ieiÊt  Mibêolùe  et  une  valeur  relattim,  im  prta  réel  et'  un 
ptixfunninaL  II  faut :8a?oiroeiqu^ peut  enteîMlre^pÉr 
Wprk^nénmt,  €t  quel  rappdrtfl  y  «'entre  le  prii  ^uil  et 
làvaleù^Iv'^  ■>.    .  .  »;        'v'^^i  -v  ■-  -  • 

Ces  diatinetions  une  fois  posées^  le  momoit  esl  veau 
d'ibbvder  <  une  antre  qocstion  importante  :  c^lle  de  'la  ne^ 
sure  de  la  Taleur.-Gelle  qoestion  a  été,  ponr  ItséMM» 
mistes,  uù  grave  si^jet  d^emliarras  et  de  dÎMlcultés.  Elie^a 
ététreilée,  en  généra,  d'une  manière  i^sseï  l^;èrëi  Cka^ 
cun  s'est  prononoCt  pour  ou  contre,  saas' daigner  dooner 
les  motife  de  son  opiniofl^  eteomme  fiar  une  espèce  de  vékt 
sommaire.  Les  uns  ont  dit  ou  donné  i  entendre  que  la 
valeur  pouvait  se  mesurer  ;  les  aniras  ont  affirmé  qn^eltc 
ne  le  pouvait  point;  mais  teot  cela  sans  un  grand  concours 
de  preuves  convaincantesvet  au  milieu  dès  plus  grossièrss 
hérésies  sur  la  nature  de  la  valeur  et  delà  richesse  sociale. 
Notre  opinion  est  ccmiplètement  arrêtée  sur  celte  question, 
et  nous  nous  croyons  en  état  d'en  porter  la  démonstration 
au  plus  haut  point  d'exactitude.  Lorsqu*(m  a  éta)>H,de  la 
manière  la  plus  scrupuleuse  ^  quelles  sont  les  causes  gêné* 
raies  qui  font  varier  la  valeur  des  différentes  marchan- 
dises, on  peut  se  convaincre  facilement  que  les  métaux 
précieux  sont  doués  de  qualités  qui  leur  sont  telleroetit 
propres  et  particulières,  qu'ils  jouissent  d'une  utilité  et 
d'une  valeur  universelles,  et  que,  sans  avoir  une  valeur 
absolument  et  rigoureusement  invariable,  ils  nous  offrent 
du  moins  une  valeur  peu  variable,  une  valeur  très-peu  su- 
jette au  changement.  G*est  â  ce  double  titre  que  les  métàdx 
précieux  deviennent  Yunitéde  mesure,  \^  terme  de  con^ 
paraison  généralement  employé  pour  apprécier  les  dffRi- 
rentes  valeurs  échangeables,  et  pour  comparer  entre  elles 


0iwmkà  «fvilag»  do  crtdil,  mahul  h  théorie  êm 
oiétaoi  précifoi.  Arrivée  à  ce  poiot  deiei  rechcrclMi» 
réeooooiîe  policiqoe  noos  paraît  avoir  «posé  loolei  kt 
cooséqoeoccs  qoi  se  rattachent  à  fai  Innution  daai  b 
qoaotîlé  de»  choses  otiles.  Mais,  en  sopposaot  qoH  ca  Mt 
ainsi,  la  science  n'aurait  pourtant  encore  accompli  qo^ 
peine  la  moitié  de  sa  licbe. 

m. 

La  plupart  des  choses  dont  nous  nous  servons  pour  sa- 
tisfaire â  nos  divers  besoins,  et  que ,  sous  an  poÔDit  de  vue 
général  et  absolu,  nous  appelons  des  biens  oa  àt$  ri- 
chesses, ne  sont  pas  seulement  limitées  dans  leur  ^wm- 
iUé;  elles  sont  encore  limitées  dans  leur  duré^.  EUc|  se 
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etHU9mmeiUtiu»  ou  niaiiuvilc,el,daB8Vflu»9nMi 
nranbK  de.caa,  avec  an«  nqiidtlé  pmqbe' infUntante. 
f<'Jn<NBvteteot  de  (fa  voir  périr ,  iImm  Voêêsb  que  toas 
en  faisOQK ,  et  à  cause  même  de  cet  uuf;e ,  vîeot  agj^raver 
riDcuovénieiit  déjà  Iris-sensible  de  leur  petJl  ooiubreet 
de  leur  rareté.  Ici  la  licience  qui  aspire  à  quelque  orij^ioit- 
lilé,  et  à  une  véritable  profondeur,  doit  s'écarter  de  tous 
letsyMèmes connus,  et  abandonaer  Ick  routes  Kréquentées 
par  les  économistes  du  siècle  dernier.  On  peut  aborder 
avec  des  vues  toutes  nouvelles  et  des  principes  bien 
autrement  féconds  que  ceuï  de  Smilh  ou  de  Quesnay,  la 
grande  question  des  capitaux  et  des  revenus.  Aprte 
avoir  di^muntré  combien  sunt  fausses  ou  incomplètes, 
contradictoires  ou  inadmissibles  toutes  les  idées  qui  ont 
été  émises  sur  la  nature  des  capitaux  et  des  revenus,  il  est 
facile  d'établir  qu'en  réalité  le  capital  est  une  valeur 
durable ,  une  valeur  qui  survit  au  premier  usafçe  que 
roQ  eo  Fait,  et  qoÎMbaMte  au  aallieii  du  «rvioe  qu'elle 
nous  rend ,  taitdji  i|ue  le  revenu  n'est  qa'une  valmir 
contommabh ,  ou,  pMr  mieni  dire,  une  vaiêor  qui  te 
contommt  <ia  premier  coup,  et  qui  ne  saurait  aons 
rendre  deux  fois  le  mèiM  service.  l.e  moment  est  veaa  de 
recueillir  avec  empresMoienldans  la  doctrinedey.-fi.>%7, 
un  principe  de  la  pbn  liaute  imporUnce,  que  la  seicDce 
actuelle  doit  neUn  en  relief  avec  encore  plia  de  soid  que 
cet  écrivain  oe  l'a  lwtlui>m£aw.  Il  font  déDwatrer,  avec 
ce  célèbre  économiste,  quela  nature  da  capitalet  du  rerenn 
ne  dépend  en  aucune  manière  de  la  nature  de  la  substaneie 
à  laquelle  on  attache  ces  noms,  mais  qu'elle  réside  essen- 
tiellement dans  l'usage  que  sous  faisoat  des  choses,  oy 
dans  la  manière  même  dont  nous  les  employtms.  Et ,  ai 
flfFet.  c'est  doos  qui  fiaisins  et  qui  déiiiioas  les  entrai , 
c'est  Q0U8  qui  Hma%  et  qui  défaisons  les  rerenus,  par  la 


Aidé  de  en  |iiflini,  ■  mam  «n 

le  iwwui  naît  ém  empUml,  et 
MCÊmuU  rcprodoit  n  ■npaife  b' 

fÊt  MWMftjeuit  ke  tmilwi  e^ÉPB'K'ABt  P* 
HpMHiM  des  refcms ,  et  ennMBt  les 
fitentperh  i  lenniieMtf iwi  det 
raaidelIqBlI  y  a,  cd  predqw.dcn 
doBlItvMléatéfidcnle:  Ne  pw  f iniiin—ii  ■  Im  dfi- 
tans»  ne  pv  lalsier  les  capitaui  oirifii.  Bt i  ça  eHbt ,  IM- 
^*on  comomaie  oo  capital,  en  dCirait  pirecla 
tavoederevcDOt  et  l'on  ie  prife  tgdmult 
tOQlci  les  Ans  qu'un  capital  dcawBre  oiiif.  Or,  cfWnae 
ehote  à  laqndleon  ne  réBédiit  pas  aaseï,  anii  qti  n'en 
art  pas  moins  firappante,  qne  le  giand  neaiAMlè  tt|Alani 
qai  sont  oiaifii  dans  te  société.  Cert  à  réeoBaarie  fMl^M 
fa'il  appartient  d'arrêter  nos  resards  sor  ce  Mt 
important  qu'il  est  déplorable,  et  de  nous  maÉirer 
bien  il  y  a  de  capitam  oisifs,  condiisn  il  existe  de  ftarees 
vives  et  puissantes  qui  restent  stériles  et  improductives  « 
même  chez  la  plupart  des  nations  qui  se  vantent  d'être 
arrivées  à  Tapogée  de  la  civilisation. 

De  la  déànilion  du  capital  et  du  rex^enu ,  il  suit  rigoo- 
reusement  que  le  capital  est  destiné  à  produire,  et  qoe 
le  revenu  est  destiné  à  la  consommation ,  et  nous  venoo^ 
de  voir  que  le  capital  se  reproduit  et  s'augmente  par  Té- 
pargne  du  revenu.  Cependant,  comme  11  est  impossible  de 
vivre  saus  consommer,  sans  détruire  des  valeurs,  noos 
avons  à  rechercher  comment  le  revenu  doit  être  employé 
pour  ne  pas  attaquer  Texistencedu  capital,  et  pour  satis- 
faire toutefois  aux  besoins  de  l'bomme.  Enfin  nous  devons 
chercher  à  noos  rendre  compte  de  la  proportion  qui  existe 
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entre  la  valeur  dn  capital  et  la  valeur  du  revenu  ;  nous 
devons  essayer  de  découvrir  si  cette  proportion  est  on 
n'est  pas  sujette  à  varier,  suivant  les  différentes  espèces 
de  capitaux  et  de  revenus. 

Les  économistes  ont  distingué  un  grand  noi]d>re  de 
capitaux.  Ils  ont  reconnu  des  capitaux  prodactift  et  des 
capitanx//if/^roifiicl//Sp,des  capitaux mo6£U0rf  et  des  capi- 
taux immobiliers,  des  capitaux  fixes ^  des  capitaux  <;/r> 
calants ,  des  capitaux  naturels  et  des  capitaux  arUfir 
ciels.  Pour  arriver  ft  une  théorie  complète  de  la  richesse, 
nous  devrons  tenir  compte  de  toutes  ces  distinctions;  nous* 
devrons  surtout  les  apprécier.  Nous  chercherons  la  rai$oa^ 
de  toutes  ces  dénominations  >  et ,  à  propos  des  deux  der- 
nières ,  nous  tâcherons  de  découvrir  ce  qu'il  y  a  de  noAi- 
rel  dans  la  richesse  sociale ,  ce  que  la  Providence  et  la 
nature  owi  fait  pour  nous,  avant  qiie  V industrie  humaine 
se  mit  en  jeu  et  vint  imprimer  sa  trace  sur  tous  les  objets 
qui  nous  entourent  ;  en  d'autres  termes ,  nous  nous  livre- 
rons h  une  énumération  des  valeurs  primitives  qui  existent 
dans  la  société.  Ici ,  nous  nous  trouvons  nécessairement  en 
foce  de  deux  grands  systèmes  ;  je  veux  parier  de  la  doctrine 
de  Quesnayti  de  celle  A* Adam  Smith.  Personne  n'ignore 
queTéconomiste  français  avait  placé  dans  la  terre  Torigine 
de  la  richesse  sociale»  Ce  qu'on  appelle  aijyourd'hui  la 
rente  territoriale^  ce  qu'on  appelait,  en  France,  le 
produit  net,  formait,  aux  yeux  de  Quesnajr^  la  seule  et 
unique  richesse ,  le  revenu  sur  lequel  devait  vivre  toute 
la  société.  Suivant  le  philosophe  d^Bdimhourg ,  le  travail 
est  le  père  de  la  richesse  ;  la  force  industrielle  de  l'homme 
est  le  seul  et  unique  revenu  qui  alimente  les  individus^ 
les  familles  et  les  nations.  Un  esprit  juste  doit  s'attacher  à 
démontrer  que  l'économiste  français  et  l'économiste  écos- 
sais se  sont  partagé  le  champ  de  l'économie  politique ,  et , 

2e  Série,  Tom  IV.  i^ 
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»  point  oA  rn  est  parvenue  aujourd'hui  ta  sdenee  dr  b 
rictieue.  il  est  facile  de  Faire  voir  qu'il  eii»le  pour  Doitt 
deut  éléfnmt*   de    puissance    et    de  bien-^lrc,    dtta 
valeurs  naturelles  qui  formenl  rapanage  de  l'état  et  da 
lodividiu.  La  terre  fl  \c  travail  de  l'homme,  Ids  sont 
lett  deux  élments  de  la  richesse  sociale,  telle  est   la 
dooble  baAe  de  la  praspérilé  publique  et  priréc.  Il  faut 
donc  Kemellreen  j^ardecoulre  la  doctriae  des  économistes 
h-ançais,  attaquée  et  pulvérisée  dq)uiti  looglcmps.  et  dont 
il  suFHt  aujourd'hui  de  ronstater  la  ruine.  En  second  lieu, 
It  faut  dévoiler  le  faible  de  la  doctrine  de  Smilh.  Gomme 
appendice  â  celle  dei^iéfc  réfutation .  il  faut  esamioer  la 
doctrine  de  Hicardo^vr  \e  fermage  ;\\  faut  exposer  avec 
quelques  détails  tes  motifs  que  l'on  peut  avoir  pour  a^J 
soustraire  ft  l'admiration  et  à  l'engouement  que  Ricanl|j« 
a  excités  parmi  ses  disciples.  A  Dieu  ne  plaise  que  nwtt^ 
méconaarssions  chez  David  Kicardo  des  recherches  iuté- 
Tessantes  et  des  observations  instructives  ;  mais  sa  théorie 
de  la  valeur  et  du  fermage  n'est  à  nos  yeui  qu'une  eia);é- 
ration  du  vice  qu'Adam  Smiih  a  laissé  pénétrer  daos  sob 
gysl^me,  en  rattachant  aii  seul  Invail  de  riionime  toute 
b  eréatioD  de  la  richesse  sociale;  et,  i  ce  titre,  les  traraia 
de  Ricardo  n'ont  point  imprimé ,  comme  on  l'a  cru,  oa 
monrenwnt  progressif  è  la  sciencedela  richesse.  L'ouvrage 
de  Rieardo,  s'il  edt  obtenu  quelque  succès  ,  aurait  fiait 
rétn^ader  l'économie  politique;  mais  sa  théorie  n'a  pas 
IMt  fortune;  et,  quoique  ce  ne  soit  pas  U  pr^isément 
pour  nous  une  preuve  péremptoire  de  sa  Fausseté,  cette 
drconstaoce  peut  cependant  venir  à  l'appui  de  l'opinioo 
qoenous  avons  cru  devoir  nous  en  Faire,  après  uu  exameo 
•olide  et  conscieDCieux.  Ainsi ,  jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  a 
réelletnent,  pour  nous,  que  deux  noms  Fameux,  en  écono- 
mie politique ,  il  n'y  a  réelleoKDt  que  deux  boomes  hon 
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UgUe,  dans  la  ninales  de  cette  sdeoee  :  Ftùnnri$ 
Quesnay  et  Jdam  Smith.  Toote  récoaûaiie  polftiqae 
tutéffienre  à  Smith  relève  de  Quesnay.  Toote  réoononiie 
politique  moderne  se  rattache  k  Jdam  Smith- 

IV. 

Arrivés  à  ce  poiot  de  ucf  rccbercbes,  la  théorie  de  ta 
valeur  semble  complète.  Noos  avons  épuisé  ce  qu'on  pe«t 
appeler  la  Métap/^siqae  de  VéooMUmte  poUHqme^ 
Mais  il  faut  sortir  de  ces  généralités  abstraites.  Il  n'esc  pal 
mal  d'y'séjoomer  quelque  temps  :  car  c*est  li  que  Fesprit 
se  fortifie  et  s*éclaire;  mais  il  ne  faut  pas  s*f  ensevelir.  B 
faut  en  venir  île  ta  théorie  à  l'application.  Il  faut  descendre 
aux  fiits  pratiques.  Ici  donc  se  présente  i  nous  te  grande 
question  de  ta  nature  et  du  but  de  r industrie  humaine, 
dans  la  recherche  de  la  richesse,  dans  ta  poursuite  du 
bien-être  matériel ,  Intellectuel  et  moral.  Noos  ne  saurions 
promettre  à  nos  lecteurs  de  suivre  ici  la  même  route  que 
nos  devanciers,  et  de  nous  engager  avec  eux  dans  ta 
cercle  ordinaire  de  Vindustrie  agricole ,  de  Xindustrie 
manufacturière  et  de  Vindustrie  commerciale.  Mais 
nous  leur  ferons  remarquer  que  ta  richesse  sociale  étant 
composée  de  valeurs  échangeables,  et  que  la  valeur  échan- 
geable ayant  sa  source  dans  la  rareté  ou  dans  les  bornes 
naturelles  qui  limitent  l'approvisionnement  de  certains 
biens,  il  est  extrêmement  facile  de  tirer  de  là  une  théorie 
de  ta  production  beaucoup  plus  nette  et  beaucoup  phis 
profonde  que  tout  ce  qui  a  été  enseigné  ft  ce  sujet,  tant 
par  les  économistes  anglais  que  par  les  économistes  firan* 
çais.  Puisque  la  richesse  sociale  se  compose  de  biens 
limités  dans  leur  quantité  et  dans  leur  durée ,  c'est-^ 
dire  de  biens  rares  et  consommables  >  ta  production  ne 
saurait  s'offrir  à  nous  que  comme  une  vaste  organisation 
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coBiMétéctootMOféritiblcjoiir^rfcrtMtfecliotefBl^ 
lotie imifenclk ec  perpéliKUe cootre ta  pncimoiiie  deta 
nature.  Lonqa'oo  vcot  résamcr  fles  efforts  «m  m  certaia 
nombre  d'aspects  généraox ,  oo  voit  qoe  ta  prodocttan 
if^rieolev  naowactiirwffe  on  coinuierchte  se  fédnil  i 
tnaufbrmer  ànprodmU  et  i  tes  mmlHpH^.  La  pradw- 
ttan  qri  ti  iisiwrinf  oo  qoi  métanorptaise  se  résoot  par 
ta  théorie  de  Fédiange,  amsi  qoe  l'a  reeoono  J.-BL  sâf  ; 
et,  soos  ee  point  de  Toe,  il  hot  rendre  jostiee  à  ropMan 
à»  phrsiocraiei  qoi  sootenaicnt  qoe  rtadostrie  BMon- 
iMtorière  n'qoote  rien  à  ta  somme  des  faleors  cAtanles 
dans  la  société,  poisqo^on  prodoit  jeté  snr  te  aaichf 
représente  néeessaûremaitta  valear  de  ta  matièreprearitae 
etta  faleor  do  trarail  qoi  ont  été  employés  *  cantetthin 
nar  ee  prodott.  Josqœs  là  ta  théorie  de  Qoesnay  et  de  ses 
disdpies  est  inattaqoabie.  II  y  a  dans  roovrage  de  Merdcr 
de  ta  Rivière  on  chapitre  qoi  noos  a  toiqoort  pare  sans 
répliqoe. 

Mais  il  y  a  une  autre  espèce  de  production  dont  les 
physiocrates  n'ont  pas  tenu  compte ,  et  que  leurs  succes- 
seurs eux-mêmes  ont  perpétuellement  confondue  avec 
celle  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  seconde  espèce 
de  production  ne  consiste  pas ,  comme  la  première,  dans 
la  transformation  des  produits;  elle  consiste  dans  leur 
multiplication.  Or,  celle-ci ,  qui  pourrait  être  considérée 
comme  h  production  véritable,  n*a  pas  pourefFet,  comme 
00  Ta  dit ,  d'augmenter  la  valeur  des  produits.  Bien  an 
contraire,  elle  a  un  but  tout  opposé,  et,  grâce  au  Gid, 
elle  le  remplit  parfaitement.  Ce  but  n^est  autre  chose  que 
de  faire  baisser  constamment  la  valeur  des  produits,  et  de 
les  rendre  accessibles  à  un  plus  grand  nombre  de  boorses. 
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Nous  approuvons  la  maxime  que  le  bon  marché  en  toutes 
eboaes  est  la  véritable  pierre  de  touche  de  nos  progrès 
industriels ,  et  nous  croyons  qo*il  est  faeile  de  démontrer 
que  cette  maxime  est  de  la  plus  haute  importance,  el 
qu'elle  repose,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  sur  les  déductions 
les  plus  rigoureuses  des  principes  les  plus  incontestables. 
Ge^e  vérité  est  comme  le  couronnement  et  le  iïtte  de  b 
science,  c'est  le  résumé  de  tous  ses  efforts.  L'économie 
politique  ne  doit  rien  négliger  pour  la  mettre  dans  tout 
son  jour. 

Une  grande  polémique  s'est  élevée»  elle  règne  encore, 
sur  la  production ,  sur  son  but ,  sur  ses  résultats ,  et  sur 
les  limites  qu'elle  peut  être  susceptible  de  recevoir.  Les 
plus  habiles  champions  sont  descendus  dans  l'arène,  et  se 
sont  partagés  en  deux  camps  opposés.  On  a  vu ,  d'un  côté, 
âtaUhus  et  de  Sismondi ,  ûe  l'autre  c6té,  J.-B.  Sajr, 
Ricardo,  Mac-CuUoch.  Nous  n'hésiterons  pas,  s'il  le  faut, 
h  prendre  part  à  la  querelle.  Les  principes  que  nous  avons 
indiqués  ci-dessus  doivent  être  pour  nous  des  guides  sûrs 
et  infaillibles.  Ils  doivent  nous  servir  à  distinguer  sans 
peine  la  bannière  sous  laquelle  il  convient  de  se  ranger. 
C'est  à  Taide  des  mêmes  principes  qa'on  doit  aborder  la 
question  des  machines,  signaler  les  avantages  incontes- 
tables de  tous  les  procédés  expéditifs,  et  indiquer  en 
même  temps  les  véritables  moyens  d'obvier  aux  inconvé- 
nients passagers  qu'ils  peuvent  offrir. 

De  tous  les  reproches  qu'on  a  adressés  â  l'école  anglaise, 
on  seul  peut-être  paraît  avoir  quelque  apparence  d'exac- 
titude. Cest  le  reproche  de  s'être  exclusivement  préoccupée 
de  la  production  des  richesses,  et  d^avoir  négligé  k 
question  de  leur  distribution.  Une  observation  bien  simple 
pourrait  suffire  à  justifier  Adam  Smith  et  ses  disciples.  La 
production  de  la  richesse  et  sa  distribu tion  composent,  si 
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l'M  YMt,  le  domaine  de  réamonie  politique.  Maie  qs'oa 
rfDMrqoe  b  diffïraice  qui  cntte  entre  ect  den  pHtiae 
de  la  acieiice.  La  production  est  one  crafre  d^arf,  dlnM^ 
letéy  de  capacité,  de  pmdence.  La  dittribatioB ,  qate 
footlle  bien  y  réfléchir,  eat  one  centre  de  Juatte  o« 
dVqaité.  Sans  donte^  l'économie  poUtiqne  fimNiae  paie* 
aamment  le  dérdoppement  de  la  moralllé  ;  eeoi  qnlhri  ont 
eottacré  leurs  veilles  ne  se  sont  pas  fiilt  Illoskm  aor  ses 
résultats  et  sur  sa  portée;  mais  néanmoins,  lorsqn'dlè 
s'enferme  rigoureusement  dans  son  domaine ,  réconooiie 
politique  q'est  point  une  science  morale^  I  proprement 
parier;  elle  serait  plutôt  une  science  naiarMe.  Vécomh 
mie  politique  ne  néglige  point,  elle  ne  doit  point  ni^g|l%cr 
la  distribution  de  la  richesse;  mais  die  Ait,  dans  celte 
sphère,  tout  ce  quil  lui  est  permis  de  Mre*  La  adence  de 
la  ridiesse  trouve  dana  le  travailt  dans  les  eapttau»^ 
dans  la  lama,  des  richesses  sociales»  des  aonrees  plua  o« 
aaaina  abondantes  de  revenu.  Elle  décrit  le  rôle  et  la  foi»- 
tktt  deces  divers  affento,  die  dit  ce  qu'elle  ne  peut  paa 
ne  pas  dire  :  le  résina  foncier  va  au  propriétaire  du 
fbnds»  le  profit  va  au  capitaliste^  le  salaire  va  au 
travailleur  ou  à  ïouvrier.  Par  où  Ton  voit  que  réconomie 
politique  suppose  résolue  dans  un  certain  sens  la  question 
de  la  propriété^  et  la  distribution  dont  elle  nous  entretient 
n'est  que  la  conséquence  du  système  qui  régit  la  propriétés 
L'économie  politique  ne  peut  pas  faire  autre  chose.  Si  l'on 
n'est  pas  content  de  la  manière  dont  la  richesse  se  distri- 
bttc,  on  a  le  droit  de  s*en  plaindre;  mais  il  faut  se  plaindre 
en  moraliste  et  à  titre  de  moraliste.  Qu'on  n'accuse  point 
l'économie  politique  qui  s'est  renfermée  dans  sa  sphère, 
et,  quelle  que  soit  la  question  qu'on  agite,  qu'on  s'impose 
au  moins  l'obligation  de  connaître  la  portée  de  ses  coups. 
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Encore  une  fois  la  ricbesse  se  dittribae  de  tdie  ou  de  telle 
manière,  suivant  que  la  société  elle-mâme  est  soumise  à 
tel  ou  tel  système  de  propriété.  Appeler,  comme  l'a  Fait 
M.  de  Sismondi,  des  oiodificatioos  dans  la  distribution 
des  valeurs  échangeables ,  c'est  appeler .  qu'on  le  sache  nu 
qu'on  l'ignore,  des  changements  dans  la  propriété.  Si  l'oo 
veut  allerjusques  là,  qu'on  y  aille,  â  ses  risques  et  périls; 
mais  qu'on  raspecte  l'économiste  qui  n'a  voulu  et  n'a  en- 
tendu faire  que  de  l'économie  polilique. 

Pour  Dous, nous  n'hésilons  pas  a  le  dire,  nous  ne  vou- 
drions pas  qu'on  étendit  inutilement  le  domainede  la  scien- 
ce dont  nous  essayons  d'esquisser  ici  le  programme.  Et 
cependant  nous  ne  consentirions  pas  davantage  A  sacrifier 
les  prérogatives  d'une  science  qui  nous  parait  intéressante 
au  plus  haut  point.  Il  uoua  sera  facile  demootrer,  lortque 
l'occasion  s'en  préientera,  qu'on  n'est  pu  précisément 
dépourvu  d'entrailles^  parce  qu'on  se  condamne  sciemment 
et  de  propos  délibéré  à  faire  de  la  métaphysique  sur  la 
richette  sociale,  ou  sur  la  vaisur  échangeable-  Ce  qui 
nous  soutient  dans  cette  manière  de  procéder,  c'est  l'opi- 
nion bien  arrêtée  qu'une  théorie  eiicte  de  la  valeur  et  de 
la  production  est  le  meilleur  oioyen  de  venir  eo  aide  à  la 
portion  de  la  société  qui  souffre.  Nous  aurons  probable- 
ment l'occasion  de  montrer  plus  tard  que  l'économie  poli^ 
tique  ne  cbercbe  point  à,8'iiiBniscer  dans  le  domaine  de  la 
polîtiqueou  de  la  législation .  mais  nous  la  verrons  aussi 
quelquefois  s'avancer  sur  les  limites  dé  son  propre  domaine, 
pour  indiquer  aux  législateurs  et  aux  publicistes  la  route 
dti  bien,  pour  les  éclairer  de  ses  lumières,  et  les  exciter 
par  ses  conseils  à  rectifier  tout  ce  qui  pèche,  tout  ce  qui 
est  arriéré ,  inutile  ou  dangereux  dans  la  sphère  de  l'orga- 
nisation matiridle  de  la  société. 
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V. 

Les  individus  eC  les  famiOes  oe  sont  pas  les  setdes  per- 
sonnes que  nous  ayons  à  considérer  dans  ce  moade.  Il 
existe  aussi  des  peuples  et  des  nations  qui  ont  leurs 
besoins,  comme  de  simples  particuliers.  A  quelque  degré 
de  civilisation  que  la  race  humaine  soit  parvenue,  nous  II 
trouvons  toujours  et  partout  réunie  en  tribus,  en  peuples 
et  en  nations  qui  forment  autant  de  personnalités  vivantes^ 
ayant  leurs  droits  et  leurs  besoins,  cherchant  par  consé- 
quent tous  les  moyens  de  conserver  les  uns  et  de  satisfaire 
aux  autres.  Nous  avons  donc  à  rechercher,  en  économie 
politique,  quelle  idée  on  peut  se  faire  de  la  richesse pa- 
Nique,  par  opposition  à  la  richesse  privée*  La  plupart 
des  économistes  se  sont  contentés  de  dire  jusqu*â  présent 
que  la  réunion  de  toutes  les  fortunes  particulières  compose 
la  richesse  nationale.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  nul 
et  de  plus  vide  qu'une  pareille  idée.  Cette  définition  de  la 
richesse  publique  n*apprend  rien  et  ne  mène  à  rien.  En 
réunissant  la  fortune  de  toutes  les  familles  et  de  tous  les 
particuliers,  on  obtient  une  somme,  un  total  qui  peut 
s'élever  plus  ou  moins  haut,  mais  qui  ne  donne  point  la 
véritable  richesse  de  TRtat.  La  fortune  de  l'Etat  est  quelque 
chose  d'absolument  indépendant  de  la  fortune  des  familles. 
Elle  représente  cette  portion  de  la  richesse  sociale  dont 
TËtat  peut  disposer,  pour  subvenir  aux  besoins  collectifs 
de  la  nation ,  pour  faire  face  aux  dépenses  publiques, 
c'est-A-dire  à  toutes  les  dépenses  qui  se  font  ou  qui  sont 
censées  se  faire  dans  un  intérêt  commun.  Or  évidemment 
la  fortune  de  Tétat  n  est  pas  la  somme  des  fortunes  privées; 
car  alors  TEtat  posséderait  tout,  et  hîs  particuliers  ne 
posséderaient  rien.  Que  deviendrait  la  propriété  ?  Où 
seraicnl  les  droits  de  Tindividu  ?  11  est  bien  évident  que  la 
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richene  publique  n'esl  et  ne  saorait  être  qu'ine  portioQ 
de  tout  ce  qui  existe  dans  la  société  en  fiiit  de  yalenrs 
échangeables.  Mais  où  troaver  cette  portion  de  la  ricbesae 
toule  qui  constitue  le  4)atrimoine  de  TËtat  ?  Et  d'abord 
a-t-on  cherché  jusqu'à  présent  à  la  trouver? 

Personne  n'ignore  que ,  dans  l'état  actuel  des  choses  ^ 
le  revenu  public  est  fondé  sur  Timpôi,  et  je  ne  sache  paa 
qu'aucun  économiste  ait  révoqué  ea  doute  la  nécessité  d'ua 
pareil  moyen  pour  subvenir  aux  dépenses  pobKqoes.  La 
compétence  de  Féconomie  politique  est  ici  parftiitement 
évidente.  Il  y  a  là  une  série  de  questions  du  plus  haut 
intérêt^  et  qui  ne  peuvent  être  sainement  résolues  qu'aux 
tant  qn^dles  auront  été  éclairées  par  la  lumière  que  projette 
sur  elles  une  bonne  théorie  de  la  richesse  sociale  L'impôt 
est-il  nécessaire,  et  à  quel  titre  ?  Quelles  sont  les  difKrentes 
sortes  d'impôts  ?  Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvé^ 
nients  de  chacuqe  d'elles  ?  Toutes  ces  questions  ne  peuvent 
être  convenablement  agitées  que  par  des  économistes*  et 
c'est  à  eux  seuls  qu'il  appartient  aussi  de  se  prononcer,  en 
pleine  connaissance  de  cause»  sur  le  mérite  de  quelques 
utopies  célèbres,  telles  que  la  eUme  roxale  de  Vauban,  et 
ï impôt  unique  des  physiocrates. 

Ici  s'arrête,  ce  nous  semble,  la  liste  des  questions 
auxquelles  la  richesse  sociale  peut  douner  lieu.  Tel  est , 
sauFqueiques  abréviations  nécessaires,  et  quelques  omis- 
sions inévitables,  le  programme  des  vérités  que  l'économie 
politique  se  propose  de  développer.  Il  était  difficile  d'être 
plus  courte  en  parcourant  le  domaine  d'une  science  si 
importante  et  si  avancée.  11  nous  aurait  été  plus  aisé  de 
prolonger  cette  énumération  de  toutes  les  lumières  que 
nous  lui  devons ,  et  des  ressources  qu'elle  nous  présente 
pour  améliorer  les  sciences  morales  et  historiques.  Mais 
nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  Faire  juger  de  l'im- 
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pbrtaoee  da  qoeidoBs  qui  peu? coC  t^igilcr  ai 
poHtiqoe,  et  pour  noir  adté  dwf  bm  lectnrs  Tmik 
dleo  eooiMltre  les  Térités  foodainentales. 

Get  iréricés  Mot  ce  qo*oa  appelle  det  fAirfnsIMMr  •  dii 
iAsiractIons ,  et  nous  n'ignorons  pv  qoe  ks  géDénHUi 
et  ta  abttrections  ont  le  privilège  d^cflSuroodier  «m  ecr- 
Mne  dine  d'esprits  miIheoreiMaMnt  déboutai  de  Is 
jieolté  de  s'Aérer  josqn*!  dies.  Mib  nons  none  Bmùm 
qde  les  imdl^penocs  de  cette  espfeee  derienoeBi  de  plis  en 
plus  rares  dans  notre  siède  et  dans  notre  pqfs,  et  noos 
Mpposons qoe  tons  eenx  qui  aspirent!  ifinitiar  an  afa- 
tires  d*mie sdenee  qoeieooqae,  savent  d^ee  qœ  cfcst 
qÉ^BDie  seience«  et  de  qods  éiéaMnts  eUe  ae  oaoqpeae.  La 
asicnoe  c*eBt  la  généralité;  la  science,  c'est  rabstraetian. 
■  nY  s  pas  moyen  de  s'en  défendre»  et  à  Diei  no  plaise 
qoe  Ut  vérlUMesdcnee  puisse  jamaJSfonsenUrtdisiiMlBr 
aanatnrel 
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Page  909 ,  ligne  7,  au  lieu  de  :  devenir,  litM  .•  vrair. 
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pat  M.  Mmm  it  lmmè$^ 

Direclmir  de  la  (^UtiBtiqae  générale  de  France ,  au  Ministère  de  PAgrieul-' 
lire  elrin  CSomaMiee,  Meniliie  de  la  BooMté.  . 


Lorsqu'on  veat  rapprocher  la  production  actuelle  de 
nos  céréales  de  celle  que  nos  aïeux  obtenaient  de  la  cul- 
ture du  territoire  de  la  France,  c'est  en  vain  qu'on  inter- 
roge nos  annales,  elles  sont  muettes  sur  cet  important 
siyet.  L'histoire  nous  a  transmis,  dans  le  plus  grand  d^ 
tail,  les  magnificences  du  règne  de  Louis  XIV;  elle  s'est 
étendue  avec  complaisance  sur  toutes  les  particularités  des 
fêtes  somptueuses  de  Versailles;  elle  ne  nous  laisse  pas 
même  ignorer  la  couleur  des  rubans  qne  portaient  les  per- 
sonnages de  la  cour;  maïs  elle  a  oublié  de  nous  dire  qnelie 
était  l'étendue  de  la  production  des  grains ,  et  si  elle  satis^ 
faisait  aux  besoins  de  la  population.  Elle  ne  condescend 
pas  même  à  nous  parler  de  la  disette,  à  moins  que  le  pain 
ne  valût  16  sous  la  livre,  alors  que  les  salaires  étaient  loin 
d'atteindre  à  la  moitié  du  (aux  actuel. 

Pour  tâcher  de  réparer  cette  omission,  qui  bisse  dans 
Tobscurité  la  circonstance  ta  plus  essentielle  de  la  vie  do<- 
mestique  de  nos  pères,  il  a  fallu  un  travail  laborieux,  éft 
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recherches  minulieases  dans  les  écrits  des  ancieos  éeooo* 
misteSy  et  de  kmgs  calcab  poor  vtrifier  et  rectifier  ks 
données  numériques  qu^Hs  ont  fournies.  Encore,  nom  d^ 
▼ons  le  reconnaître,  les  résultats  aumiiidi  «Nii  eooiBM» 
arrivés  ne  sont-ils  pas  aussi  satisftiisants  que  œn  qal  Ait 
connaître  retendue  de  là  culture  des  céréafes  à  d*aiKieBMS 
époques.  Cette  diffifirence  tient  à  la  nature  des  aqjels  dlu- 
▼estigation.  La  surfiiee  occupée  par  les  grulDS,  ?«le  A 
peine  d*une  année  à  l'autre;  il  faut ,  pour  la  cbaQgar,  m 
grand  accroissement  de  la  population  oo  qoelqiie  ikM 
tude  sociale  qui  donne  d'autres  bases  i  la  propriété.  La 
production  diffère  au  contraire  selon  les  recolles  mh 
nuelles  et  selon  les  localités  ;  on  n'a  poor  la  conaCalcr  que 
le  temps  des  moissons ,  tandis  que  les  témoignages  de  re- 
tendue des  cultures  sont  pour  ainsi  dire  pefÉnanettCa. 

Il  est  vrai  qu'autrefois  la  dtme  pouvait  pelrioetlre  de  cit 
culer  la  quantité  des  prodoits  recueillis  ;  mâii  cienz  qui  U 
prélevaient  étaient  peu  disposés  à  comntmiiqiier  les  chV* 
fres  d*un  imp6t  impopulaire ,  et  ceux  qui  la  pufaleBt  s^b^ 
forçaient  par  tous  les  moyens  possibles  d*en  diminuer  le 
lourd  fardeau.  Aussi  les  publicistes  du  18*  siècle  ootHb 
préféré  aux  notions  qu'on  en  pourrait  tirer  les  déductioos 
vagues  et  incertaines  que  fournit  la  consommation,  oa 
même,  plus  simplement  encore,  des  estimations  arbîtrairei 
en  masse ,  sans  autre  élément  que  Thypothèse  d'une  pr(h 
duction  qui,  suivant  chaque  auteur,  variait  de  trois  à  cini| 
setiers ,  ou  autrement  comme  100  à  167. 

Quelques  économistes  ont  cependant  donné  les  bases  de 
résultats  plus  rationnels.  Voici,  d'après  leurs  estimatioDS, 
l'énumération  des  quantités  de  céréales,  sans  distinctioii 
d'espèces,  attribuées  par  eux  à  la  production  annuelle  des 
]8«  et  19«  siècles  : 
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Quan^tés  dé  la  production  aimaalle  dtt  oérA^M, 
en  masse  et  par  habitant. 


Epoque.. 

QuaoïiEé*. 

Par 

habilanl. 

AiiloriKs. 

1700. 

92.821, TVr 

465 

Vauban. 

1760 

94,SOO,000 

450 

Quesnay,  Uîrabcaa. 

1788. 

115.816,000 

484 

Laïoisier,  Tolosan. 

1813. 

132.435.000 

441 

Chaplal. 

1840. 

182,516.000 

S4t 

Sla liât i que  de  France, 

En  coniidérant  ces  chiFFres  d'iiae  maaière  abulue ,  oo 
voit  que,  depu»  Loais  XIV,  ea  l'espace  d'un  siècle  et  deiBi 
la  quantité  moyenne  des  récoltes  de  la  France  a  doubla 
La  population,  au  lien  de  gagner  comme  la  productum  de 
la  subsistance  100  pour  100,  ne  s'est  auf^mentée  que  de  70 
poor  100.  Elle  était  de  moins  de  SO  millions  d'tiabitauli 
à  la  fln  du  17*  sifecle;  elle  est  maintenant  d'eiiTÎron  34  mil- 
lions, terme  donné  par  le  recensement  de  IS41.  Ainsi  lea 
faits  statistiques  établissent  précisément  l'inverse  de  l'as- 
sertion de  Malthus,  qui  voulait  que  l'accroissanent  des 
bODimes  fut  bien  plus  rapide  que  celui  de  leur  subsistance. 

Si  l'on  compare  la  quantité  de  la  production  de  chaque 
époque  à  la  population  qu'elle  a  dA  nourrir,  on  trouve 
avec  surprise  qu'excepté  en  1840,  la  part  de  chaque  habi- 
tant dans  tes  moissons  du  18*  et  du  19*  sificle  a  presque 
toiyours  été  semUable;  elle  n'a  guère*  été  au-dessus  «a 
au-dessous  de  4  hectolitres  et  demi;  et  c'est  seulement 
depuis  la  paix  que,  s'augmentant  de  30  pour  100,  elle 
s'est  élevée  â  S  hectolitres  41. 

Dans  cette  quote-part  sont  ccHUprises  :  les  semeoca  de 
l'année  Miivante ,  la  consommalion  de  chaque  penoone,  It 


nourriture  des  animaui,  l'cxporlation  et  enfin  la  quantUi' 
de  {;r.iins  i>rélevée  pour  la  Fabrication  de  la  bij^re  cl  pour 
d'autres  produits  industriels. 

Un  progrès  d'un  ciaquitme  dans  la  production  des  cé- 
réales est  un  fait  économique  d'une  immense  portée,  puis- 
qu'il suppose  une  nourriture  des  hommes  bieu  plus  aboa- 
dante>  une  plus  grande  quantité  d'animaux  alimeulës  avec 
du  grain  et  des  industries  qui  eu  emploient  beaucoup  plus. 

Au  flurplufl,  il  s'en  fnutquece  soit  là  tout  le  progrËs: 
car  il  n'est  question  ici  que  de  l'accroissement  de  la  masst 
des  céréales,  proporlionncllemcnl  à  la  population ,  taudî) 
qu'en  réalité  une  partie  majeure  de  l'amélioration  a  porté 
9ur  le  choiï  des  espèces  de  grains  et  Rur  la  malliplication 
de  celles  destinées  par  leurs  qualités  supérieures  aux  be- 
soins des  hommes.  Il  est  en  oulre  manifeste  que  }a  pm- 
duction  des  céréales  est  aujourd'hui  limitée  par  la  concur- 
rence que  lui  Fait  depuis  quarante  ans  la  ciiUore  des  lé- 
gumes, et  surtout  celle  de  la  pomme  de  terre,  qui  tient 
lieu  du  pain  et  en  diminue  la  consommation. 

Si  l'on  admet  avec  vraisemblance  qu'il  Faut  i  la  nourri- 
ture de  chaque  inflividii  de  l<i  population  lotale  trois  lirr- 
lolitres  de  grains ,  et  que  la  semence  prélevée  sor  la  pro- 
duction des  céréales  est  i  raison  de  deux  bectolilKi  pK 
hectare,  on  est  conduit  aux  donnée*  comparalÎTesef-tprtf  : 


B(«l«.. 

penonoe. 

GraiM 

pour 

UKinence. 

Rvumt 

pour 
let  «Dimani. 

BMioaWil 

iDdfJAL 

171». 

300  lilra 

IIS 

19 

WSHIn 

1760. 

300 

l« 

13 

«0 

1768. 

300 

121 

63 

tu 

leis. 

900 

110 

31 

«« 

1810. 

300 

16 

14S 

Ht 
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Les  fariatiom  d'one  époque  i  Tautre  onC  piwr  orne  Ici 
difKrenoeB  de  quantités  données  par  les  réeoltes  sur  une 
même  étendue  de  terre,  c'est-à-dire  l'abondance  delà  pro* 
duction  selon  Télat  infime  ou  amélioré  de  ragrteoltnre  de 
laFranee. 

Voici  qvels  effets  résoltent  de  cette  cause  : 

Jusqu'à  nos  jours  la  semence  et  la  consommation  étant 
prélevées  sur  la  production ,  il  ne  restait  presque  rien; 
Ainsi  point  d'animaux  nourris  avec  du  grain  ^  point  d'in- 
dustrie qui  pût  s'en  servir,  point  d'exportation  au  dehors, 
sinon  en  prenant  sur  la  subsistance  de  la  population  ce  qui 
devait  recevoir  cette  destination. 

Jamais,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  il  n'y  a  eu  d'exportation 
de  grains  surabondante  aux  besoins  de  la  consommation  : 
les  blés  qu'on  envoyait  à  l'étranger  étaient  retranchés  de 
la  nourriture  d'une  province  ou  d'une  autre  et  enlevés  à 
la  subsistance  publique.  Les  points  d'où  ils  étaient  tirés 
en  avaient  peut-être  plus  qu'il  ne  leur  en  fallait;  mais 
d'autres  parties  du  royaume  étaient  dans  la  disette ,  les 
transports  dans  l'intérieur  étant  rendus  fort  difficiles  par 
le  défaut  de  communication,  par  les  péages  multipliés  et 
aussi  par  l'opposition  du  peuple  à  la  circulation  des  grains, 
qu'il  attribuait  au  monopole  et  à  l'accaparement. 

La  production  des  céréales  s'étant  augmentée  considé- 
rablement depuis  la  paix,  et  la  quantité  de  la  semence 
étant  demeurée  la  même  depuis  Louis  XIV,  il  s'ensuit  que, 
pour  produire  aujourd'hui  la  ration  de  grains  nécessaire 
à  chaque  personne  et  à  tous  les  besoins  qui  Tenvironnent, 
il  faut  trente  litres  de  moins  qu'il  y  a  quatre-vingts  ans. 

L'excédant  de  la  production  au-delà  des  grains  que  ré- 
clament Vensemencement  et  la  consommation  des  hommes 
est  maintenant  triple,  quintuple,  sextuple  de  la  quantité 
qui  en  restait  autrefois  quand  ces  besoins  étaient  remplis. 
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Cesl  cet  cïcédant  qui  pourvoit  à  une  meilleure  nourriture 
des  anitnauK  domestiques,  h  la  fabrication  de  la  bière  et 
de  Idinidon ,  â  l'exiioriation  des  farines  aus  colonies  et 
principalement  aux  mouvemenls  incessants  des  céréales  à 
l'intérieur,  afin  d'équilibrer  autant  ([ue  possible  leur  répar 
titioD,  selun  les  nécessités  auiquelles  les  moissoDS  locales 
n'ont  pu  satisfaire. 


NOTICE 

SUR 
DâNS  LES 

PÉNITENCIERS  AGRICOLES; 

par  in.  31.  |)a9$Si 

8oo»4eeréUire  d'Bui  an  Ministère  de  l*lniériear, 
Membre  de  la  Société. 


Les  jeunes  détenus  forment  une  classe  distincte  dans  le 
régime  de  nos  prisons.  Il  ne  s'agit  pas  de  coupables  châtiés 
parla  loi,  mais  d'enfants,  souvent  bien  jeanes,  qui  ont 
agi  sans  avoir  l'intelligence  du  mal  qo'ils  commettaient, 
et  dont  le  tribunal,  pour  ce  motif,  doit,  aux  termes  de  la 
loi ,  prononcer  l'acquittement.  Mais  en  même  temps  que 
cet  acquittement  est  prononcé,  lorsque  ces  enfants  n'ont 
pas  de  famille,  ou  lorsque  leur  première  faute  peut  être 
imputée  aux  conseils  pernicieux  de  leurs  parents  ou  à  de 
funestes  exemples,  le  juge,  dans  l'intérêt  delà  société, 
ordonne  qu'ils  seront  remis  à  l'administration  pour  être 
élevés  sous  sa  surveillance.  Ce  sont  les  arrêts  de  la  justice 
qui  décernent  celte  tutelle  au  Ministre  de  Tintérieur 

Le  devoir  de  l'administration  est  donc  de  rendre  ces 
enfants  à  la  société,  capables  de  travail  et  disposés  à 
suivre  les  préceptes  religieux  et  moraux  qu'ils  auront 
reçus  pendant  ces  années  d'épreuve. 

Cétait  une  obligation  sérieuse,  pour  ceux  qui  sont 

2<:  Séné,  Tous  IV,  i^ 


cbargiés  de  cdte  toldie,  q«r  d^  chercher  ks  BOfcm  la 
phw  rtn  de  donner  une  édocalkn  réeDectotileà  eelle 
cfaMe  d^enfanU. 

Non  aDons  dire  qiieb  ont  été  les  procédés  cmplofésjM- 
qald,  el  eumioer  qud  est  le  r^ginie  actndicnent  saifL 

H  est  malhenreoseiDeot  Yrai  qoe  dans  le  pané  on  a  jeté 
an  hasard  dans  les  prisons  des  départcmcnta  on  dans  ks 
maisons  centrales  lô  enfants  oondùnnés  par  les  trONBun 
on  remis  par  eux  à  Fadministration  en  TcrCn  des  arL  tS 
et  67  dn  oode  pénal  ;  mais  alors  beanooop  de  désoidic 
existait  dans  tontes  les  prisons. 

Laces  enfants  se  tronfaient  mêlés  aux  prisonniers  adul- 
tes, soit  dans  les  atdiers,  soit  dans  une  pemidense  oisi* 
TCté.  Dans  ces  deux  cas,  des  dangers  nooYeanx  et  insnr* 
montables  les  entoaraient  ;  et,  an  lien  de  reoeioir  rédo»* 

tk»  correctionnelle  qoe  b  Mleor  a  réserfée^  Il  éeoolahnt 
In  enselKnemcnts  les  plus  pervers  eC  se  tionialun  tas* 
traits  à  commettre  tons  les  crimes  pour  le  —nti  aaema 

oA  la  liberté  leor  serait  rendue.  Entrés  sons  le  poida  d'Eue 
fhute  on  recndUis  après  Fabandon  de  leurs  parents,  sou» 

vent  leur  inDocence  d'enfaDt  était  à  peine  compromise;  ils 

la  perdaient  bientôt  tout  entière  au  contact  d'excès  bon- 

teux  ou  d'encouragements  perfides  à  concevoir  et  exécuter 

le  mal. 

Ainsi  donc,  pendant  trop  longtemps  les  enfants  détenus 
ont  été  malheureusement  confondus  avec  les  prisonnien 
adultes;  ceux-là  se  sont  perdus  à  toujours.  Si  Fétat  de  nos 
prisons  ne  permettait  pas  alors  de  les  séparer  entîèremeot 
de  cette  société  dauf, creuse,  on  chercha  du  moins  à  les 
placer  en  apprentissage  chez  des  cultivateurs  ou  cbex  des 
ouvriers.  (Circulaire  de  M.  le  comte  d*Argout  du  3  dé< 
cembre  1832.) 

Cette  mesure  était  bonne  :  elle  n'est  pas  abandonnée; 
mais  la  répugnance  naturelle  qu'éprouvent  d'hounètes  ar- 
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tisans  i  admettre  dans  tears  familles  des  enfants  dQà  tra- 
duits devant  les  tribunaux,  et  dont  la  mauvaise  condnite 
était  dès-lors  notoire,  a  singulièrement  restreint  le  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  pu  jouir  de  ce  bietifoit.  Il  a  fellu  Fao^ 
tion  bienfaisante  des  sociétés  de  patronage  pour  étendre 
ce  mode  d'éducation.  Malgré  leur  action  et  leur  lètei  le 
chiffre  de  ceux  qui  sont  aiqourdlini  placés  en  appren^ 
tissage,  ne  s'élève  qu'à  260. 

On  commença  la  réforme,  dans  tes  maisons  centrales  de 
force  et  de  correction,  par  disposer  des  quartiers  spéciaux 
pour  Y  recevoir  les  enfants  condamnés  et  les  enfants  rete- 
nus par  autorité  de  justice. 

Bientôt  la  charité  évangélique  vint  en  aide  à  l'adminis*- 
tration.  A  Bordeaux  ,  Tabbé  Dupucfa ,  maintenant 
évèque  d'Alger;  à  Marseille,  Tabbé  Fissiaux  ,  fon- 
dèrent des  établissements  consacrés  aux  enfants  détenus. 
Un  certain  nombre  de  ces  infortunés  leur  fut  confié  pour 
être  instruits  des  vérités  de  la  religion  et  de  la  morale,  et 
pour  être  habitués  au  travail. 

MM.  de  Metz  et  de  Bretignières  établirent  bientôt, 
en  1839,  à  Mettray,  près  de  Tours  (Indre-et-Loire),  une 
colonie  agricole  destinée  à  recevoir  300  enfants. 

Une  association  libre,  sous  le  titre  de  Société  pater- 
nelle y  est  venue  les  aider  dans  leur  généreuse  entreprise. 
L'administration  s'est  empressée  de  leur  fournir  des  sub- 
ventions et  de  leur  remettre  des  enfonts  à  mesure  qu'ils 
étaient  prêts  à  en  recevoir. 

Cette  colonie  mérite  une  attention  spéciale,  parce  que 
ses  directeurs  se  sont  proposé,  et  que  le  succès  est  déjà 
venu  sanctionner  leurs  vues,  d'attacher  aux  travaux  des 
champs  des  enfants  sortis  presque  tous  des  villes  popu- 
leuses ou  industrielles.  Dans  les  maisons  centrales,  Tor- 
ganisation  même  de  ces  établissements  oMige  à  appliquer 
à  des  travaux  sédentaires  ceux  qui  y  sont  renfermés;  et 
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i  leur  «Ntie  ib  reCoarncnt  dans  les  atdicn  des  TiDeSt  Q* 
de  nooveain  périls  les  attendent. 

Enfin,  à  leor  exemple,  près  de  nous,  à  Booen,  M.  Le- 
cointe  s*est  consacré  aussi  à  la  direction  d*an  établissr- 
ment  agricole  destiné  à  élever  déjeunes  détenus. 

EMjjà,  de  concert  avec  M.  Duhamel,  M.  Leeointe  avA 
antérieurement  introduit  de  nombreuses  amélioratiQns 
dans  le  quartier  pénitenciaire  de  la  prison  de  Rouen. 

A  Paris,  dans  la  prison  de  la  Roquette,  400  eotets 
sont  soumis  au  régime  cellulaire,  et  les  rapports  annneb 
de  M.  Ddessert ,  Préfet  de  police,  nous  ont  appris  coaa- 
bien  ce  système  avait  amélioré  la  situation  pbysiqne  et 
morale  de  ceux  qui  lui  étaient  confiés,  soit  par  les'  juge-, 
ments  des  tribunaux ,  soit  en  vertu  de  Fautorité  patcr-^ 
nelle. 

Lyon,  Strasbourg,  Toulouse,  Bdlevaux,  sont  des  éta- 
blissements où  les  soins  donnés  aux  jeunes  déCeons  oui 
amené  des  résultats  avantageux. 

L'administration  est  venue  à  son  tour  fimder  des  éta- 
blissements agricoles  au  profit  des  jeunes  gens  détenus 
dans  les  maisons  centrales. 

Il  m'a  paru  utile  de  vous  parler  de  Téducation  que  Ton 
donne  dans  ces  divers  pénitenciers,  et  principalement 
dans  les  pénitenciers  agricoles. 

Cette  institution  nouvelle,  peu  connue,  mérite  quel- 
qu'attention  de  la  part  des  hommes  qui  attachent  de  l'im- 
portance aux  progrès  moraux  de  toutes  les  classes  de  la 
société. 

Il  s*agit  ici,  ainsi  ([ue  je  Tai  dit,  d'une  catégorie  de 
détenus  les  moins  coupables,  les  plus  dignes  de  commisé- 
ration; ils  ont  à  peine  un  passé,  et  devant  eux  s'ouvre 
un  long  avenir,  plein  de  repentir  et  d'espérance,  ou  de 
périls,  de  honte,  de  punitions  nouvelles  et  terribles. 


Ib  ont  MDi,  Mrit  par  l^èreté  d'ea^oce,  »oit  par 
inexpérience,  soit  entratnés  par  des  exemples  séduisante 
et  funestes,  soit  même  par  obéissance  i  leurs  parente, 
soit  enfin  par  l'instinct  d'une  perversité  native  et  pré- 
coce. Gondanmés,  les  uns  à  subir  une  peine  réduite,  la 
autres  i  subir  une  éducation  correctionnelle  dans  les  pri- 
sons, ils  ne  forment  en  réalité  qu'une  même  classe  de  pri- 
sonnierS' 

Le  nombre  des  «if^nls  confiés  aiiui  par  la  justice  à 
l'administration  s'élève,  pour  l'année  1843,  ft  2,^  ', 

Savoir,  2,613  garçons,  418  filles. 

Ils  sont  ainsi  répartis  : 

Maisons  centrales. 

Girconi.  Fllfei. 

Beaulien 66         8 

Clairvanx. 224  42 

Qermont »  33 

Fonterrault 216  27 

GaUlon 78  » 

Loos 163  12 

Nîmes 69  » 

Paris 67  38 

Paris,  pénitencier  de  la  Roquette.  436  ■ 

Frisons  départementales. 

Bellevaus 78  16 

Lyon 107  » 

Rouen 76  26 

Stnud)onrg 66  16 

Amiens 10  « 

Toulouse 36  > 

à  reporter...  I,t;79      216 
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repari.  tJB9     St6 
Autres  pritons  départcmentakt.  *    SS4       36 

BiabUssementi  parOcmlien. 

Bordeaux 116  S4 

Mandlle 195  18 

Metlray.   219  » 

En  apprentittage  dans  les  dépar- 
tements   110  IW 

Sous  b  surveHlance  du  patronage 

àParis 30  14 


TOTA&. , .  1^11     418 

On  voit  que  c'est  une  population  babitodle  de  3,90l 
bdividus  environ  qui  se  trouve  entre  les  mains  de  M- 
ninistration  et  dont  elle  est  responsable.  Son  devoir  éCail 
d^cxamlner  avec  attention  quels  étaient  les  mojns  de  les 
rendre  avec  sécurité  à  la  vie  sociale. 

Ainsi  que  je  Tai  déjà  fiait  voir,  la  mise  en  apprentissage 
fut  proposée,  mais  le  succès  en  fut  limité  par  kl  raisooi 
dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Toutefois  ce  fot  ;  oette  mesnt 
qui  inspira  à  la  charité  religieuse  et  à  la  philanthropie 
sincère  des  vues  nouvelles  :  elle  donna  l'idée  de  réunir 
un  certain  nombre  de  jeunes  prisonniers  pour  les  accou- 
tumer ensemble  au  travail  et  leur  donner  en  même  temps 
des  principes  de  morale  et  de  religion.  La  première  forme 
des  institutions  consacrées  aux  jeunes  détenus  Fut  un 
contrat  d'apprentissage. 

Le  mouvement  donné,  des  sociétés  de  patronage  s'éta- 
blirent, et  des  personnes  honorables  se  dévouèrent  à  cette 
œuvre  d*amélioration. 

En  même  temps  plusieurs  méthodes  Furent  proposées  à 
radministration.  Elle  n'en  a  écarté ,  elle  n'en  a  adopté  au- 
cune d'une  manière  déBnitive.  L'administration  ne  se  dé* 
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termine  pas  sur  des  théories ,  die  n'adopte  pas  de  sys- 
tème :  elle  veut  et  elle  doit  demander  à  rexpérience  des 
conseils  qne  seule  la  pratique  peut  donner  d*une  manière 
certaine.  Il  se  pouvait  d'ailleurs  que  des  méthodes  diflRfiren- 
tes  et  en  quelque  sorte  opposées  pussent  amener  également 
le  résultat  qu'elle  pMrsuit^  c'est-à-dire  la  correction  réelle 
de  ces  enfants  et  leur  retour  définitif  à  la  vie  honnête  et 
laborieuse. 

En  présence  de  ces  propositions  diverses,  la  règle  que 
l'administration  adopta  fut  de  confier  les  enftmts  4^1 
étaient  entre  ses  mains  aux  associations  diaritables  spécia- 
les, comme  aux  personnes  qui  lui  offraient  des  garanties 
de  moralité,  de  capacité  et  de  dévoûment 

Dès  lors  on  devait  être  bientôt  en  état  de  distinguer 
quel  était  le  régime  qui  avait  l'action  la  plus  bienfaisante 
sur  la  santé  et  rioteliigence  des  enfants,  et  Ton  se  trou- 
vait en  mesure  d'augmenter  ou  de  diminuer,  suivant  les 
succès  obtenus,  le  nombre  des  enfants  à  remettre  aux 
diverses  institutions  ou  aux  personnes  bienfaisantes  qui 
se  chargeraient  de  leur  amélioration. 

Nous  allons  parcourir  rapidement  les  établissements 
principaux  où  l'on  s'occupe  de  l'éducation  correctionnelle. 

Nous  parlerons  d'abord  de  l'organisation  du  pénitencier 
de  Paris,  où  un  nombre  ccmsidérable  de  jeunes  prisonniers 
sont  tenus  au  r^ime  de  l'emprisonnement  individuel; 
puis  nous  parlerons  des  institutions  qui  les  premières  en- 
treprirent la  réforme;  enfin  des  pénitenciers  agricoles 
fondés  par  l'administration. 

Pénitencier  des  jeunes  détenus  à  Paris. 

Ce  fut  en  1837  que  le  préfet  de  police  imposa  le  confine- 
ment solitaire  permanent  aux  jeunes  gens  détenus  par 
voie  de  correction  paternelle. 

Ce  genre  de  punition,  qui  ne  pouvait  être  infligé  que 


nr  b  dfiiMir  nênie  des  piraiils,  était  le  plas 
MUe  foor  cette  eatégorie  de  priioiiiiicn. 

Ed  effiet,  le  père  veut  punir;  mais  il  a  intérêt  à  ee  qae 
lïnage  de  ce  pouvoir  donné  par  U  loi  an  chef  de  la.  finiille 
nederienne  pas  une  flétrissure  pour  l'eniSuit ,  et  que  ceini- 
dt  sorti  corrigé  de  la  prison ,  ne  cooscnre  d*antre  aonteniff 
dn  lien  de  détention  qœ  celoi  de  la  pénitence  qui  Iniaélé 
infliicée.. 

Dès  que  Fenfant  est  entré  dans  le  quartier  de  la  coerec- 
Uon,  iln^est  plus  désigné  que  par  le  numéro  de  aacdtade. 
Le  silence  le  plus  absolu  lui  est  conunandé,  une  occupation 
indnstridle  loi  est  prescrite.;  mais  il  lui  est  régnlîère- 
ment  donné  des  leçons  de  lecture,  d^écritnre  et  de  calcul 

Avant  la  réforme  introduite,  lorsque  les  enhnts  étaient 
abandonnés  à  la  vie  commune,  les  récidives  étaient  de  30 
sur  130;  dles  sont  tombées  sous  le  nouveau  régime  à  7 
sur  S39.  Ces  chiffres  en  disent  assez. 

Le  succès  obtenu  dans  le  quartier  de  h  correctiMi  pa- 
temdie  a  déterminé  fàdministration  à  étendre  le  régime 
odlulaire  aux  enftuits  détenus  en  vertu  des  art.  66  et  67  du 
Gode  pénal. 

Uq  nombre  de  plus  en  plus  considérable  de  jeunes  pri- 
sonniers fut  soumis  à  remprisonnement  individuel;  j*aî 
dit  qu'il  était  aujourd'hui  de  460. 

Les  résultats  couslatés  pendant  les  cinq  années  der- 
nières sont  les  suivants  : 

Santé  meilleure  que  dans  la  vie  en  commun , 

Augmentation  du  produit  du  travail, 

Instruction  religieuse  et  morale  plus  Facile, 

Diminution  du  nombre  des  récidives, 

Et  enfin  cet  avantage  capital  que  Tenfaut  dans  le  régime 
cellulaire  ne  peut  contracter  aucune  mauvaise  liaison^  sort 
de  la  prison  sans  même  être  connu  de  ses  camarades  de 
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détention  t  et  peut  retoorner  à  la  vie  boonète  sans  qne  li 
ftiute  qa*il  a  expiée  puisse  lui  être  reprochée. 

Au  sortir  de  la  prison ,  la  société  du  patronage  s'empare 
du  jeune  libéré,  lui  procure  du  travail  et  exerce  sur  lui  la 
plus  salutaire  surveillance. 

Colonie  agricole  de  Mettra^. 

Le  sort  des  jeunes  détenus  Fut  Tobjet  des  préoccupations 
sérieuses  de  deux  honunes  de  bien ,  MM.  de  Metz  et  de 
Bretignières.  Us  fondèrent  en  1839»  à  Metiray,  près  de 
Tours,  un  établissement  pour  les  jeunes  prisonniers. 

Le  but  qu'ils  se  proposèrent  était  de  les  empêcher  de 
retomber  dans  le  mal,  par  une  éducation  forte  «combinée 
avec  des  travaux  agricoles;  ils  appdaient  à  leur  aide  tous 
ceux  qui  partageaient  leurs  espérances  à  cet  égard. 

Pour  arriver  à  réformer  ces  jeunes  gens ,  il  fallait  les 
déplacer  et  les  enlever  aux  habitudes  fâcheuses  qu'ils 
avaient  contractées.  Dans  la  ville,  les  excitations  journa- 
lières qu'ils  reçoivent  sont  une  cause  imminente  de  dépra- 
vation. Dans  la  vie  des  campagnes ,  au  contraire ,  où  le 
contact  avec  le  mal  est  moins  fréquent,  le  travail  plus  dur 
et  plus  régulier,  les  causes  de  chute  sont  plus  rares.  Sous 
Tempire  de  ces  idées,  si  justes  et  si  morales,  la  fondation 
du  pénitencier  agricole  fut  résolue  en  1839.  Ce  n'était  pas 
une  prison,  c'était  une  maison  de  réforme,  au  moyen  de 
laquelle  on  enlevait  aux  maisons  de  détention  où  ils 
étaient  entassés,  tous  les  sujets  qui  donnaient  l'espoir 
d'obtenir,  par  un  régime  salutaire,  d'heureuses  modifica- 
tions dans  leur  intelligence  et  leurs  habitudes. 

Voici  le  plan  qui  a  été  suivi  : 

Les  enfants  sont  admis  dans  la  colonie  dès  que  leur  âge 
permet  de  les  appliquer  à  un  travail  utile.  La  dorée  de  leur 
séjour  est  indéterminée  ;  mais  elle  ne  peut  dépasser  la  ma- 


jirM.  Vê  ne  pcofcnt  qaitter  Fétabliiicont  qw  lotuÉli 
toot  CD  état  de  pourroir  à  leur  wbMtfance  H  de  bont 
aoe  fie  laborieme  et  honnèfe;  od  oootioiie  «TaiDevs  à  1» 
aider  et  àks  foiTrilier  josqa  à  1  âge  où  k  W  ki  aflk«^ 
de  toute  totdie. 

La  propriété  sur  laqodle  est  assise  la  eolooie,  eslaitiiét 
à  4  Icllomètres  de  Tours;  les  maisoDS  des  colons  sont  bâ- 
ties à  ml'Cftte,  dans  on  site  pittoresque.  Une  ferme  de  tt 
hectares,  attenant  à  Fétalilissenient ,  leur  offire  des  bmk 
dNesde  coltore. 

Les  âèfes  sont  dassés  soitant  lenr  Ige  et  leur  eon- 
dnite,  par  divisions  et  par  sections. 

Une  division  se  compose  de  S4  enfents,  sons  la  diree* 
tion  d*an  contre-mattre. 

Elle  est  partagée  en  deux  sections,  dirigéiBS  ckaemie 
par  un  chef  de  section  nommé  par  eox-mèmeaet  dmisi 
parmi  les  élèves. 

Dès  leur  entrée  dans  ce  pénitencier  en  plein  air,  lescn- 
lluitsont  commencé  à  exécuter  des  travaux  decoltnreet 
de  terrassement;  ils  ont  Mt  des  chemins,  des  jardinsi  des 
planUtiops  de  mûriers  et  d'arbres  Frattiers.  BienlM  les 
vignerons  des  environs  sont  venus  demander  ces  enfants 
pour  les  aider  dans  leur  exploitation. 

Depuis  quatre  années  que  cet  établissement  existe  sous 
la  direction  de  ses  deux  généreux  fondateurs  et  la  surveil- 
lance d'une  Société  paternelle,  tout  a  marché  seloa  le  pro- 
gramme que  Ton  s'était  d'abord  proposé. 

A  peu  d*exceptions  près ,  tous  les  enfants  ont  répondu 
à  ce  que  Ion  pouvait  attendre  d*eux;  une  amélioration 
sensible  et  progressive  s'est  fait  remarquer.  Sur  368  en- 
fants admis  depuis  Torigine  à  Mettray,  il  y  a  en  7  décès, 
9  renvois,  96  placements. 

Aujourd'hui,  celte  colonie  compte  près  de  300  jeunes 
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Sem,  et  tout  Fait  espérer  que  cette  flaloiaire  iastitatÎMi 
coDtiDaera  à  répondre  aux  eipérances  des  gens  de  bien 
GODune  aux  encourageaient*  de  l'admiaùtratiou. 

Maison  d'édacatton  correctb>nneUe  de  Kanetae, 

dirigée  par  M.  l'abbé  FmiÀJix. 
Le  pénitencier  pour  les  jeunes  détenus,  à  Marseille, 
ouvert  au  nxiis  de  mars  1339,  ne  fut  d'abord  fondé  qu'en 
Avear  des  jeunes  gens  igés  de  moins  de  16  ans,  renfer- 
més dans  les  prisons  dn  département  des  Etouches^du- 
Rh6ne.  Trente  enfouta  au  plus  y  furent  admis  dans  les 
premiers  mois  de  son  existence.  Les  déparlemcnls  des 
Basses-Alpes  et  du  Var,  Formant  la  circonscription  de  la 
Cour  royale  d'Aix,  donandèrent  ensuite  h  diriger  aussi 
sur  le  pénitencier  de  Marseille  les  enfants  retenus  dans 
leurs  prisons.  Le  nombre  des  jeunes  [;ens  s'éleva  rapide- 
ment par  le  recrutement  que  fournirent  ces  deux  dépar- 
temmts. 

De  1839  à  1842,  il  est  mtré  dans  ce  pénitencier  255 
enfants,  savoir  :  13  ayant  moins  de  10  ans,  309  de  l'âge 
de  10  à  16  ans,  e(  33  au-dessus  de  16  ans.  Dans  ce  même 
espace  de  temps,  il  y  a  eu  14 1  sorties  ou  libérations  ;  sur 
ces  141  sorties,  19  seulement  ont  été  réintégrés  dans  des 
maisons  centrales  pour  leur  mauvaise  conduite,  et  33  sont 
décèdes. 

On  pensa  bientdl  qu'il  serait  otile  de  joindre  au  péni- 
tencier une  école  d'agriculture. 

Les  enfimts  sont  divisés  en  trois  catégories;  la  pre- 
mière renferme  ceux  qui  sont  condamnés  en  vertu  de 
l'arlicle  69  dn  Gode  pénal.  Ceux-là  smit  reoFermés  parce 
qu'ils  sont  condamnés- 
La  seconde  catégorie  renfarme  les  enfims  acquittés  eo 
vertu  de  l'article  66  ;  ils  ont  l'espoir  de  parvenir  un  jour 


I  la  Hberté  provisoire,  sIIs  méritent  cette  ftiTear  par  une 
application  constante  à  la  pratique  de  lenra  devoirs. 

Enfin  la  troisième  catégorie  comprend  les  jennea  gens 
qni  jouissent  de  la  liberté  provisoire,  et  forment  à  eux 
seuk  la  division  de  la  colonie  agricole  et  industrielle. 

Les  détenus  de  la  première  catégorie  sont  exclusive- 
ment employés  â  des  travaux  industriels  aussi  bien  que 
ceux  de  la  seconde^  à  la  différence  que,  parmi  ces  demim. 
ceux  qui  devront  être  employés  plus  tard  aux  travaux 
agricoles,  sont  placés  dans  des  atdiers  qui  ont  qodqnes 
rapports  avec  Façriculture. 

Les  détenus  de  la  troisième  catégorie  travaillent  Ions 
aux  cbamps.  Outre  les  travaux  babituds  de  la  coltnre, 
rétablissement  possédant  une  boulangerie,  une  magnane- 
rie, une  vacherie  et  une  porcherie,  ils  sont  appliqués, 
suivant  leurs  dispositions,  à  chacune  de  ces  parties;  iBi 
peuvent  ainsi  devenir  de  bons  ouvriers  que  les  cnltlvi- 
teurs  s'empressent  d'accueillir. 

Tous  les  jeunes  détenus  reçoivent  aussi  des  legons  quo- 
tidiennes de  lecture ,  d'écriture  et  de  calcul.  On  leur  fUt 
le  catéchisme  deux  fois  par  semaine 

Par  cette  méthode,  les  enfants  contractent  des  habi- 
tudes de  travail,  d'ordre  et  de  soumission ,  qui  leur  as- 
surent un  avenir  heureux. 

Pénitencier  de  Bordeaux. 

Ce  pénitencier  a  été  fondé  eu  1836  par  Tabbé  Dupocb, 
maintenant  évèque  d'Alger.  11  est  maintenant  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Buchou.  Il  consiste  en  une  maison,  située 
à  Bordeaux,  et  un  établissement  distant  de  3  kilomètres  d< 
cette  ville,  dans  la  commune  de  Villeneuve-d'Ornon. 

Dans  la  maison  do  Bordeaux ,  95  jeunes  détenus  sont 
appliqués  aux  travaux  industriels.  Ij'établissement  agrù* 
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cote  contient  60  orphelins  et  30  jeunes  prisonniers ,  appli- 
qués à  la  culture. 

Le  régime  qui  est  suivi  dans  les  deux  divisions  est  à 
peu  près  celui  qui  a  été  adopté  à  Marseille,  et  les  résultais 
en  sont  peu  diffiérents. 

Pénitencier  de  Rouen- 

M.  Lecointe,  après  avoir  consacré  plusieurs  années  à  la 
direction  des  jeunes  prisonniers  à  Rouen ,  a  voulu  aussi 
fonder  un  établissement  d'éducation  correctionnelle.  Dans 
une  de  ses  propriétés ,  au  Petit- Quevilly,  il  a  reçu  déjà 
une  dizaine  d'enfants^  qui  lui  ont  été  confiés  par  Tad- 
ministration.  Tout  fait  espérer  que  cet  essai,  tenté  dans 
notre  province,  prendra  du  développement,  et  qu'il  ré- 
pondra aux  vues  généreuses  de  son  fondateur. 

Je  citerai  encore  les  pénitenciers  de  Bellevaux ,  de  Lyon, 
de  Toulouse  et  de  Strasbourg,  où  l'on  s'occupe  de  Tédu- 
cation  morale  et  professionnelle  des  enfants  que  la  justice 
a  atteints. 

Après  avoir  décrit  les  divers  établissements  où  les  jeunes 
détenus  reçoivent,  aux  termes  du  Gode  pénal,  Féducation 
que  la  société  leur  doit,  il  me  reste  à  expliquer  comment 
Tadministration  elle-même  a  cherché  à  former  des  péni- 
tenciers agricoles  qui  lui  permissent  de  donner  aux  jeunes 
prisonniers  une  instruction  conforme  à  lavenii^  qui  les 
attend. 

Pénitenciers  agricoles  de  Fontevrault  et  de 

Clairvaux. 

A  la  fin  de  Tannée  1842,  M.  le  ministre  de  Tintérieur  a 
ordonné  Torganisation  de  travaux  agricoles,  auxquels  se- 
raient appliqués  une  partie  des  jeunes  détenus  renfermés 
dans  les  maisons  centrales  de  Glairvaux  et  de  Fontevrault. 
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Pioor  cet  olijeC,  deux  fermes  I  portée  de  ces  den  mi* 
MDS  centrales  ont  élé  prises  à  location  par  l'Èm.  Oh 
arrêté  organique  a  posé  les  principales  r^es  de  Fadai- 
nlstrttion  et  de  b  comptabilité  des  travan  agrieoica  :  ■ 
a,  eau  même  temps,  déterminé  les  attribotioiis  des  difen 
agents  chargés  de  la  direction  des  traTanx. 

Les  travaux  de  la  ferme  ont  été  mis  en  régie;  Bais  il 
est  poonm  aux  dépenses  personnelles  des  jeonea  détCBW« 
par  les  soins  des  entrepreneurs  des  serriœs,  mofenaMt 
le  payement  da  prix  de  journée  fixé  précédenonenc  p« 
Ta^judication ,  tant  pour  les  condamnés  adultes  que  poar 
les  jeunes  détenus,  augmenté  de  10  c.  pour  tenir  eoBifie 
aux  entrepreneurs  de  leur  droit  au  travail  dea  jeanei  dé* 
tenus,  et  leur  tenir  lieu  des  bénéfices  qulb  pontalat 
obtenir  sur  ce  travail.  Le  système  adopté  est  dooe  mixte; 
les  dépenses  delà  ferme,  prq[)rement  dites,  edha ans- 
quelles  donne  lieu  Texploitatioo,  sont  directement  noqnil- 
tées  par  le  Trésor,  et  tous  les  produits  et  reeettea  qnd> 
conques  sont  également  versés  au  Trésor.  Les  d^ôseï 
personnelles  des  jeunes  détenus,  c*est-à-dire  les  dépenses 
d'alîmentation,  de  vêtements,  de  couchage,  et  toutes 
les  autres  dépenses  accessoires  indépendantes  des  travaux 
de  la  ferme,  sont  faites  par  les  entrepreneurs. 

L^administration  d'ailleurs  reste  libre  d'employer  aux 
travaux  agricoles  tels  enfants  quelle  juge  convenable,  les 
envoyant  aux  champs  et  les  ramenant  aux  ateliers,  selon 
sa  convenance.  L'entreprise  doit  toujours ,  et  en  tout 
temps ,  fournir  du  travail  à  ceux  qui  ne  sont  pas  employés 
à  la  ferme. 

Le  directeur  de  la  maison  centrale  a  la  haute  direction 
de  Tadministration  de  la  ferme  et  de  son  exploitation.  D 
règle  seul  tout  ce  qui  concerne  spécialement  l'administra- 
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tion  et  la  diflcipline;  il  règle  ce  qui  coneeroe  Texploitation 
sur  la  proposition  d'un  insiituteur-gérani ,  chargé  sous 
ses  ordres  de  la  direction  des  (rayaux  agricoles.  Get  in»> 
tituteur  est  le  seul  employé  spécial  créé  par  suite  de  l'or- 
ganisation des  travaux  agricoles;  il  est  chargé  seulement 
de  la  comptabilité  en  matière;  la  comptabilité  en  deniers 
a  été  bissée  dans  les  attributions  de  Tagent  comptable  de 
la  maison  centrale. 

La  ferme  de  Qairvaux  est  située  à  10  minutes  de  che- 
min de  la  maison  centrale;  sa  contenance  est  de  122  hec- 
tares, dont  69  hectares  de  terres  labourables  et  13  hectares 
de  terres  en  prairies  naturelles;  il  y  existe  des  bâtiments 
d'exploitation  suffisants. 

Vingt-quatre  jeunes  détenus  seulement  ont  été  euh- 
ployés,  en  moyenne,  à  l'exploitation  de  la  ferme,  en  1843; 
mais  il  a  été  nécessaire ,  en  limitant  ainsi  le  nombre  des 
travailleurs  détenus,  d'employer  dans  celte  première  an- 
née une  assez  grande  quantité  d'ouvriers  libres.  La  maison 
centrale  renferme  cependant  200  enfants  environ;  c'est 
donc  seulement  un  dixième  de  la  population  qui  a  été 
employé  aux  travaux  des  champs;  mais  celte  proportion 
s'accroîtra  d'année  en  année. 

Les  jeunes  détenus  viennent  tous  les  soirs  coucher  à  la 
maison  centrale  ;  il  ne  reste  à  la  ferme  que  ceux  qui  sont 
nécessaires  pour  donner  des  soins  aux  bestiaux. 

L'exploitation  annexée  à  la  maison  centrale  de  Fonte- 
vrault  en  est  éloignée  de  1,600  mètres  environ;  elle  est 
d'une  contenance  de  60  hectares,  comprenant  20  hectares 
de  terres  labourables,  7  hectares  de  vignes,  3  de  prairies 
naturelles,  et  30  hectares  environ  de  bois  taillis  et  de  bru- 
yères, que  l'administration  a  acquis  le  droit  de  défricher. 

Le  bail  a  été  consenti  pour  le  prix  de  6,000  fr. ,  ce  qui 
donne  100  fr.  pour  un  hectare. 
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Les  dépenses  de  premier  tïiablissement  n'ont  pas  dé- 
passé 12,000  fr.;  iO  enfants,  en  moyeunc,  ont  é\i  occu- 
pés auK  travaux  de  culture- 

Les  directeurs  de  ces  maisons  étant  étrangers  à  la  pra- 
tique de  l'agriculture,  il  fallait  pour  conduire  ces  Fermes 
des  personnes  ayant  des  connaissances  spéciales.  Il  y  a  ilé 
pourvu,  et  l'une  de  ces  personnes  qui,  sous  le  titre  d'insti- 
tuteur itérant,  est  appelée  à  diriger  les  jeunes  prisonniers 
dans  leurs  travaux,  est  originaire  de  ce  département:  c'est 
M.  Buisson,  inventeur  d'une  charrue  à  laquelle  on  adonné 
son  nom  et  que  vous  avez  vue  figurer  avec  avantage  dans 
nos  concours. 

tlive  de  l'École  de  Grignon.  it  avait  fait  un  cours  d'a- 
griculture aux  élèves  de  VËcole  Normale  d'Evrcux;  je  suis 
convaincu  qu'avec  de  tels  antécédents  il  réussira  dans  la 
miiision  qui  lui  est  confiée ,  et  je  tire  une  conséquence  de 
ce  fait,  c'est  que  nos  concours  de  charrues  servent  aussi  à 
faire  connaître  au  gouvernement  des  booinies  dont  on 
peut  utiliser  l'espérience. 

Malheureusement  tous  les  enfants  ou  jeuDcs  geoi  déte- 
nus dans  ces  deux  maisons  centrales  ne  sont  pas  empkifi» 
aux  travaux  des  champs  :  ils  sont  trop  nombreax. 

Le  directeur  désigne,  à  titre  de  récompense,  ceux  qui 
sont  admis  à  ces  travaux. 

Tous  demandaient;  ce  n'était  que  prières  et  supplica- 
tions; et,  on  le  conçoit,  passer  de  l'enceinte  grillée  d'une 
prison  à  l'air  libre ,  et  des  travaux  des  ateliers  aux  trami 
des  champs ,  c'était  un  bien-être  inespéré ,  un  Douvd  are- 
nir  pour  eux. 

Ce  devait  être  considéré  comme  la  plus  grande  récna- 
pensede  la  bonne  conduite.  On  imposa  donc,  à  tout  ceux 
qui  le  demanderaient,  aprts  le  premier  choix  fiait,'  tniii 
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mois  de  bonne  oondaite  et  de  bon  travail  à  TiniéHeur, 
pour  être  admis  à  la  ferme. 

On  nous  a  mandé  qn*on  ne  ponvait  se  fthre  une  idée  de 
l'ardeur  que  ces  enfants  ont  montrée;  c'était  à  qui  fcrait 
le  plus  de  travail  ;  ils  s'y  livraient  à  corps  perdu. 

Mais  le  trait  le  pkis  remarquable  de  fessai  qui  a  été  en- 
trepris, c'est  que  ces  jeunes  prisonniers  travaillent  teis 
les  champs,  sur  le  bord  d'une  grande  route ,  sans  songer 
à  s'échapper. 

Ils  sont  guidés  dans  leurs  travaux  par  des  hommes  ha- 
bitués à  l'agriculture  et  choisis  parmi  leurs  gardiens 
mêmes ,  et  ils  font  de  rapides  progrès. 

Tous  les  prés  ont  été  fauchés  par  SO  de  ces  enfants,  à 
Fontevrault,  sans  qu'il  en  soit  résulté  d'accident;  et  le 
travail  a  été  bien  fait. 

Le  genre  de  culture  qui  a  été  adopté  est  celui  qui 
donne  le  plus  d'emploi  aux  bras,  et  on  le  conçoit,  puisque 
c'est  une  force  que  nous  avons  là  à  souhait,  et  qu'on  Hé 
saurait  mieux  employer. 

Cette  organisation  a  sensiblement  réagi  sur  les  jeunes 
prisonniers  de  l'intérieur  de  la  maison  qui  appartiennent 
à  cette  catégorie.  Ainsi,  les  punitions  ont  diminué,  et 
Tespoir  d'être  appelé  à  des  travaux  de  cette  nature,  main- 
tient la  bonne  conduite  chez  la  plupart  d'entr'eux. 

On  a  toujours  donné  cette  louange  à  Tagriculture,  que 
c'était  la  plus  morale  des  industries;. cela  est  vrai.  Si  nous 
sommes  souvent  affligés  par  le  spectacle  de  désordres 
coupables  dans  les  campagnes,  ces  désordres  n'y  prennent 
pas  le  caractère  de  perversité  plus  marquée  et  plus  dan- 
gereuse que  l'on  remarque  dans  les  villes.  Et  Ton  voit 
que  Tadministration  a  reconnu  qu'en  effet  les  travaux  de 
la  culture  mettent  les  hommes  plus  à  l'abri  des  mauvaises 
passions  que  les  autres  professions. 

2«  Série.  ToMB  IV.  i6 


Ëije  .1  ilonc  |iens«  que  c'élail  augmealer  le  mal  qw 
d'élever  cifs  enfans  seulcinenl  pour  les  ateliers  ioduslrieb: 
que,  daDB  le  contact  de  gens  dépravés  qui  aboadent  el  m 
réunissent  en  sociétés  dans  les  villes,  ces  prisonniers  per- 
draient, au  moment  de  leur  libéralion,  le  peu  de  bon* 
uatiioents  qu'ils  auraient  acquis,  tandis  que  dans  les 
>,  plus  isolés  les  uns  des  autres,  moins  eiposé* 
tus  rencontres  fâcheuses  de  gens  qu'ils  auraient  connu* 
dans  les  prisons,  moins  exposés  aux  tentations,  ils  pour- 
raient devenir  des  ouvriers  util^  et  sages;  et,  à  coup  sdr, 
on  leur  met  à  la  main  des  moyens  faciles  et  certains  de 
gagner  leur  vie. 

En  résumé ,  il  se  trouve  mainleuant  que  600  jeunes 
détenus  jouissent ,  dans  ces  divers  pénitenciers  agricoles, 
de  l'avantage  d'une  éducation  propre  à  en  taire  des  oa- 
vriers  pour  les  travaux  de  b  campagne. 

L'administration  persévérera  dans  cette  vote .  tans 
doute  la  meilleure  :  elle  enlève  au  mal  les  recrues  natu- 
relles que  le  vice  lui  destine ,  et  donne  à  l'at^ricullure  de* 
^  Jfti%  dont  elle  a  tant  besoin.  J 

Les  jeunes  gens  ainsi  élevés ,  corrigés  de  leurs  peo- 
dunls  dangereux,  trouveront  au  milieu  de  U  paix  àt% 
dunips,  loin  de  l'agitalion  des  villes ,  une  séoirité  et  des 
moyen*  de  vivre  qui  en  l«roat  d'honDëtes  gens. 

L'administration  aura  accompli  une  tâche  difflciteams 
dout«;  mais  belle  et  grande;  car  elle  aura  rempli  lei de- 
voirs de  la  tutelle  que  la  loi  lui  déftre ,  quand  celle  des 
parents  a  fait  défaut. 


SCIENCaS  fflSTORIQUES. 


pOCUIIElf TS  ^UB  us  PATS  ÇP^Ht^aAIV. 


A  IVRT;  -  A  CHARTRES;  ^  SON  SAeRB;  —  SA  MORfF; 

par  ja.  IDoubUt  }ft  6ot0tt)tbau(t, 

Avocat  à  Chartres,  Meoibfe  de  la  Société. 


Quatre  évèojwents  imporUo^ ,  ani  polpt  de  vue  l^isto- 
rique ,  rappdleot  le  nom  da  H^rj  IV  d«D9  le  pays  cbv,^ 
train.  Le  premier  se  passe  à  Ivry,  le  derwer  à  sa  mort.  Les 
raconter,  c'est  Toccaston  de  mettre  en  relief  une  foule  de 
dpçuiDeitfSy  la  plupart  inédits^  aussi  intéressants  pour 
rhisloire  en  général  que  pour  celle  du  paf  s  çb^rtrain  en 
particulier. 

L 

BaiaiUedfvrx. 

t589.— Après  la  prise  d'fitampes,  le  6  novembre  t689, 
le  duc  de  Longueville  ramena  sa  division  en  Picardie.  Le 
roi  (Henri  IV)  partit  de  cette  dernière  ville  avec  la  sienne 
le  10,  et  le  lend/emain  il  prit  Janville.  Le  mardi  suivant  il 
vint  coucher  à  Ghàteaudun,  dans  le  palais  du  comte  de 
Dunois.  Ce  Fut  là  qu'il  donna  audience  auK  capitaines 
suisses,  que  leurs  chefs,  à  la  solde  de  la  France,  avaîeBt 
renvoyés  dans  leurs  cantons  après  l'assassinat  deiienri  ffl. 
Hs  lui  déclarèrent  que  les  cantons  désiraient  vivre  avec  lui 
dans  la  même  amitié  qu*aviec  son  pré4^cassieur.  ils  offri- 
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rent  au  roi ,  qui  Tacoepla ,  le  secours  dont  il  aurait  be- 
soin {}). 

La  lulte  qui  était  engagée  entre  Henri  IV  et  le  duc  de 
Mayenne  amena  la  rencontre  des  deux  partis  dans  la  plaine 
d'Ivry,  en  1590.  Le  roi  resta  vainqueur,  et  depuis  lors 
Ivry  en  a  consacré  le  glorieux  souvenir  en  s'appelant  Ivrj' 
la-Bataille  (^).  On  montre  au  muséum  d'histoire  natordle 
à  Evreux  des  boulets  en  pierre  qui  ont  été  trouvés  à  Ivry. 

U. 

Siège  de  Chartres  p). 

Chartres  appartenait  au  parti  de  la  ligue  quand  le  ma- 
réchal de  Biron  Finvestit  le  9  février  1691  («).  La  viDe 

(*)  L'abbé  Bordas  (histoire  manuscrite  du  Dunolt,  p.  35f). — Le 
■léme  historien ,  1.  3 ,  p.  17 ,  rapporte  que  le  manoir  de  Boit-RBifiB , 
près  Arrou,  fut  quelquefois  visité  par  Henri  IV.  Ce  dOBêine  apparts« 
naît  à  Jeanne  de  Montmorency,  qui  épousa  plus  tard  Jean  de  Bcmf 
sondes ,  (gouverneur  du  Dunois.  Jeanne  de  Montmorency,  favorite 
du  roi,  aurait  obtenu  de  ce  prince  le  droit  d'enclore  le  bonrf^  d'Arm 
de  murs ,  fossés ,  boulevards ,  etc. 

(^)  Cette  commune  appartient  aujourd'hui  au  canton  de  St-André 
(Eure).  Lenoir,  Musée  des  Monuments  français^  an  x,  p.  136,  cite 
une  statue  en  pied  de  Henri  IV,  en  babil  de  guerre ,  exécutée  en  mar- 
bre par  Francavilla ,  ou  plutôt  Franchevillc,  lequel  était  sculpteur 
du  roi.  Dans  le  piédestal  de  cette  statue  on  voit  un  bas-relief  d'un  tra- 
vail extrêmement  précieux  ,  représentant  la  bataille  d'ivry.  Il  a  re- 
présenté le  roi  à  cheval ,  char(;eaul  Tennemi.  Le  bas-relief  est  du 
même  sculpteur. 

(*)  Chartres  a  soutenu  plusieurs  sièges.  —  En  904  ,  contre  Roiloo, 
chef  des  Normands;— en  1568,  contre  Charles  1\.  On  conserrait  dais 
le  trésor  de  l'église  de  Cbai  ires  le  premier  boulet  qui  fut  tiré  lors  dn 
siège  de  1691  par  Henri  IV.  Ce  boulet,  tiré  du  c<Mé  de  la  porte  des 
Ëpars ,  passa  par-dessus  la  sacristie. 

(^)  Le  roi  arriva  le  15  et  fut  loger  au  prieuré  de  St-Lubin -des- Vignes. 
Le  15  mars,  les  habitants  célébraient,  suivant  la  coutume,  la  fête  de 
Notre -Dame -de -la -Brèche  ;  on  sonnait  la  grande  sonnerie.  Henri  IV 
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capitula  le  11  avril  (>).  Le  19  la  garniacNi  qliiUa  la  ville, 
dans  laqudle  le  roi  entra  le  20  (3).  La  manière  dont  le 
flDonarqae  devait  être  reçu  fut  arrêtée  entre  le  chanceler 
de  Ghiverny  et  Tévèque  de  Thou,  son  beaa*frère.  Le  roi 
fut  reçu  à  la  porte  de  la  cathédrale  par  V^vêque  et  son 
dergé.  L'évêqae,  se  trouvant  sur  la  derni^  mardiet  le 
harangua  ea  ces  termes  s 

«  SlHE, 

c  Les  anciens  ont  toiqottrs  posé  le  fondement  de  la  fé|t 
cité  er  du  bonheur  de  Tétat  public  en  robéissancedes  ^ets 
envers  leurs  princes  souveranis ,  de  la  dignité  et  puissance 
desquels  Dieu  est  l'auteur,  amateur  et  protecteur.  Il  leur  a 
aussi  toujours  communiqué  son  nom,  afin  que  diacun, 
voyant  en  ein  quelque  chose  de  saint,  de  vénérable,  de 
plus  qu'humain ,  les  honore,  respecte  et  obéisse  en  foute 
promptitude  et  gatté,  non-seulement  pour  la  nécessité 
politique ,  sans  laquelle  on  ne  peut  subsister,  mais  pour  la 
conscience,  et  afin  de  lui  complaire,  ayant  établi  toutes 
les  souveraines  puissances.  Pour  ce,  vos  très-humbles  ora- 
teurs et  si^ets  du  clergé  de  celte  ville  m'ont  chargé  de 
vous  prêter,  en  leur  nom,  Tobéissance  et  fidélité  qu'ils 
reconnaissent  devoir  à  V.  M.,  comme  à  leur  prince  souve- 
rain et  naturel  seigneur,  issu  et  chef  de  la  très-sainte  tige 

Ait  saisi  (fadmiratioo.  Ayant  i^pris  que  oeUe  procession  afait  lieu 
en  l'Iionneur  de  la  Vierge  et  en  reconnaissance  de  la  levée  du  siège 
par  Gondé  fingt- trois  ans  auparavant ,  il  défendit  de  tirer  le  canon , 
<f  ne  voulant  pas ,  dit-il ,  troubler  la  dévotion  des  babiunU  d.  Mé- 
moires du  temps.  —  Bouvet- Jourdan,  histoire  manuscrite  de  Char- 
tres. —  Annuaire  d'Eure-et-Loir,  1841 ,  p.  404.  -^  Doyen ,  hlstoife  de 
Chartres,  t.  2,  p.  143. 

(^)  Hérisson ,  dans  la  notice  à  la  suite  de  l'ouvrage  d'Ozeray  {Bis- 
toire  des  CmmuteSy  t.  *i,  p.  41 9), dit  le  douze  \  —  Cbevard^  histoire 
de  Chartres ,  t.  2 ,  p.  445, /e  ifix. 

(')  Chron.  nov. ,  t.  ^,  p.  28  de  la  coUection,  éd.  de  178^  à  I71X). 
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de  saint  Louh,  à  laqoolle  est  affectée  la  triw-noWc  cnn- 
ronne  de  cet  étnt.  Louant  Dieu  que,  par  vulre  arri- 
vée, toutes  parlialitéfï  et  divîiiioDs  y  ont  mis  6n  .  en  ferme 
espérance  qu'il  n'y  aura  désormais  autre  coatcntion,  sinon 
à  qui  plus  vou^  honorera  après  la  divine  majesté,  de  la* 
quelle  vous  êtes  la  vraie  image  en  terre.  R^ciproqurincoi 
il  vous  plaira,  sire,  nous  recevoir  en  votre  protecticHi  el 
conserver  en  l'intéfirilé  de  notre  religion  catholique, 
aimsiotique  et  romaine,  sang  souFIrir  aucune  innovation  et 
dérèglement  qui  le»  pervertisse  et  dérègle,  avec  confirra»- 
ikm  des  privilèges  â  nous  ci-devanl  octroyés  par  les  rois 
Irfes-chré liens,  desquels  la  mémoire  soit  en  éternelle  béné- 
diction.  » 

Nousne  voyons  dans  l'histoire  de  Chartres  aucune  trace 
de  ce  Fait,  qu'en  Iâ9l,  la  ville  de  Chartres  aurait  prêté  au 
roi  49,000  écus.  ...  Et  |murlanl  nous  avons  rencontré  un 
arrêt  du  conseil,  sar  requête  de  la  ville,  en  date  dw  30 
septembre  1617.  autorisant  l'emploi  de  cette  somme  pour 
In  navigation  de  l'Rure  ('J. 

Maître  de  la  place,  Henri  IV  fit  désarmer  les  habitants 
et  construire  une  citadelle  à  h  porte  de  h  ville,  difclc 
Si-Michel.  L'église  de  ce  nom  se  trouvait  renfertoéé dios 
l'enceiDie  de  la  citadelle  et  servait  de  magasin.  Le  gtttt- 

reroenr  s'j  était  logé Las  de  pajrer  les  frais  de  gani* 

■on,  les  ChartraJDs  députèrent  vers  le  roi  FVÏncaii 
Gbouane,  lieutenant  général  au  bailliage,  et  denxécbe- 
vJDS,  pour  lui  demander  la  suppression  de  la  citaddie. 

1693.  Suivant  lettres  patentes  données  à  Chartres  le  fi 
décembre  1592  {^),  Heuri  IV  fit  droit  à  la  requête  des  bi- 
bitants.  Il  ordonna  la  dËmolition  de  la  citadelle,  1  la 

Cj  ArcbivMiDunicipaleideCbarrrtt,  carton  J3bb,  pMcea)*. 
{*)  ArcbiTB(d#|MrlenMnulad'Eiire-M-l^lr. 
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charge  par  eux  de  payer  une  lomnie  de  18,000  livres,  qui 
fureat  avancées  par  M>  de  Montficot,  trésorier  des  parties 
casuelles.  La  découverte  de  cette  pièce  prouve  l'errçur 
dans  laqudle  est  tombé  Fun  de  nos  htstorieitt  (<),  qàl  « 
écrit  que  la  remise  de  la  citadelle  avait  eu  lieu  en  1060.' 
Pour  le  dire  en  passant ,  ce  Ait  dans  le  cour*  de  cette  der- 
nière année  que  la  ville  tit  combler  les  fosst^  qui  enclosaîent 
l'église  St-Michel,  n  qu'il  a  plu,  "  dit  un  acte  que  mm 
avuDS  découvert  aux  archives  municipales,  u  â  5.  M.  re- 
mettre enlre  les  mains  des  habitants  (*)  b. 

1593.  Henri  IV  n'en  avait  pas  fini  avec  la  lifrue An 

mois  de  juin  1593,  il  mit  le  sîéf;e  devant  Dreux  (^).  La  gar- 
nison, retirée  dans  la  tour  grise,  ne  put  ëlre  délogée  que 
par  l'explosiou  d'une  mine  que  fit  pratiquer  M.  de  Rosoy. 
En  sii  jours  de  travail  elle  perça  la  tour  de  six  pieds  d'é- 
paisseur. La  tour  se  fendit  de  bas  en  liaul  :  elle  amena  la 
reddition  delà  place. 

Nous  avons  heureusement  mis  la  maJD  sur  une  lettre  {*) 
datée  du  camp  de  Dreux*  le  36*  jour  de  juin  1693,  adrcs7 
sée  par  Henri  IV  au  sieur  de  Boislandry,  pour  la  réception 
du  sieur  Renouard  1  l'office  de  procureur  général  des  eaui 
et  forêts  etjustices  ordinaires  de  la  baronie  de  Gbamprond. 
(■]  Boaret-JoDTdan  ,  nttupr.,  p.  433. 

(*)  U  19  min  1«a  une  traapt  dt  retirai,  compatéc  dB  1,000  boB- 
DHi ,  illuil  rqoliidre  le  prinoe  de  Coaàt,  qui  rtneinbliit  det  fonm 
taatn  le  edanéubte  de  Moninurenc)',  pllli  l'itAeye  de  Tlron  durMi 
troll  joun.  Heorl  IV.  par  lettret  lisnéM  de  hii  et  •oelttee  de  M*  arme», 
(hnnriei  1  PeHi  m  moii  ifarril  10tO ,  kfFnncblt  le  boarg  de  Thon 
de  la  charge  dei  logemMU  milliaira. 

[•)  Benrl  IV  avait  àfji  mlf  le  lifee  devaai  DMai  en  1590.  Vtp- 
procbc  du  duc  de  MayeaM  le  hii  fli  Itrer.  Le*  babllami  i'«n  rCjonf- 
reat,cr)aiit  dubaut  de  leun  remptrii:  Le  roi  s'en  va  tan»  Dreux, 
aa  diabîe  le  rtH  cenilreus!  (Cherinl ,  t.  2,  p.  48S,; 
(')  Arcb.dép.  d'Eure-et-Loir. 


I 
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JbpiraUoR  et  sacre  da  roi. 
U  iâ  joilkt  1Ô93,  Ucari  IV  abjnn  dans  l'é^iw  de  S^  ] 
tlniH. 

Si  cuDTcniMi  dmit  porter  le  dernier  coup  «n  K?  \ 

n  DOOs  est  resté  divers  réciU  de  ce  graodéTtDcment  C]^  i 
i  roccMM»  duquel  on  TOit  U  fille  de  Ch^rires  o 
le  37  du  même  moù.de»  réjouiuaoces  en  rbooncnr  da  ra^  I 
■  kqnei  vuUé  de  la  gricede  Dira  et  pub  naguère  Moar-  ' 

aé  au  giraa  de  Vig^iie  catbollqiie il  sera  fsit  des  fieoi 

de  joie  par  la  ville,  ei  nomniétDeDt  un  qui  sera  dressé, 
«a  nom  du  corps  de  la  ville,  devant  Tbôlel  coimniin  fU 
edle.  >• 

La  conversion  du  roi  (^}  devait  ramener  3  Paris  pour  le 
Ihire  sacrer.  Il  ajourna  cette  solennité  à  l'aimée  1594. 

J'ai  fait  UD  tour  en  mon  pays  de  Normandie  (éerivait-ît 
le  20  décembre  1593  au  duc  de  la  Force).  Je  m'en  revais 
I  Mantes;  et  selon  les  nonvellesque  j*aiiraî,  je  me  pour- 
tli  rendre  au  commencement  de  l'année  prochaine  è  J 
Chartres ,  où  voos  pourrez  adresser  ceux  qui  viendront 

(■)  Voytï  la  Dole  ci-aprti. 

(■)  Dbcovn  de  ce  qvi  l'cM  pu»é  i  S.-Datj»  en  FrMCe  ion  de  la 
praMo  faite  ta  ta  S.églim  calboUque  par  le  irè»diraiien  Beary  lUI, 
rof  de  France  et  deNiuarre.  auec  )■  dénote  ctréHooie  ecordn 
•bwrne  par  la  cour  de  parlement  pour  en  rendre  gricet  et  toamgm 
a Dico.  Gaen,  Benedic  Hac«,  1503. 

Dlacoan  de*  cértatonica  obwrvta  Ji  la  coDvenwn  do  Uèaurwid , 
trJa-chréiieD  et  Irte-belllqueiii  prince  Henri  IV*,  roi  de  France  et 
de  RaTarre,  t  li  religion  catboliqtM ,  apociollqne  et  ronaine.  A.  Char- 
ITM^cbeiL.  Coucreau,1593,iD-8*del3paBe«.  (On  leuroun  auMt 
dani  let  Hémoimde  U  liRue,  175S,  io-1<,  l  S,  p.  383 et  381.} 

Profcnion  tlvrar  faite  I  S.-Denjri  le  diouache  xivjuUlM  lAI. 
(Eitr.  du  n"  3,  tap.  DiKOvr*,  etc.) 
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de  votre  part ,  et  j'aurai  fbrt  agréait  d'entoidre  des 
oouvellea  da  quartier  où  voas  êtes  (>)  *. 

Le  sacre  des  rois  avait  lieu  i  Rehna,  c'était  on  riefl 
us^e  qui  le  voulait  ainsi.  «  Dans  les  étals  de  Blois  «vdit 
te  jonmal  de  l'Eïtoile  «  la  faction  des  Guises  avait  propoaé 
comme  iiim  UA  fondamentale  du  rofaume  qut  dans  la  suite 
personne  ne  serait  reconnu  pour  légitime  roi  dti  rofSume 
qa^  a'eftt  été  sacré  ft  Reims  et  oint  de  rfasile  sainte  qui 
est  conserva  dans  l'abbajre  en  cette  ville  ;  mais,  le  eon- 
seî!  dn  roi  s'étant  aperça  que  cette  proposition  aurait  pa 
être  renourdée  par  quelques  autres  émissaires  de  l'union 
qui  avsh  sous  sa  poissance  la  ville  de  Reirn  et  tons  Im 
ornements  royaux ,  H  tat  arrêté  comme  injuste  que  le  lé- 
gitime et  naturel  successeur  de  la  couronne  n'eût  point  la 
liberté  de  se  fïire  couronner  oA  il  jugerait  à  pn^ws  ;  et 
sur  cela  Furent  rapportés  plusieurs  eiemples  de  nos  rois  qbi 
avaient  été  couronnés  ailleurs  que  dans  la  ville  de  Reims , 
entre  autres  Louis  le  Gros ,  qui  Fut  sacré  et  couronné  è 
Orléans  par  Farchevèque  de  Sens  (^)  ». 

Le  conseil  décida  qu'il  n'f  avait  pas  de  loi  qui  obli- 
gefU  le  roi  i  se  faite  sacrer  ft  Reims.  K  l'on  ne  pouvait 
se  procurer  rhuite .  que  l'on  gardait  rdigieusement  è 
Reims,  celle  qui  était  dansie  grand  monastèrede  Tours, 
également  reçue  du  ciell^  saflùait,  puisque  le  saint 
chrême  fait  par  l'évëque  avait  la  même  sainteté.  On  réso- 
lut donc  d'aller  chercher  à  l'abbaye  de  Marmoutiers  U 
sainte  ampoule  qui  avait  échappé  à  la  furie  des  hugne^ 
nots  en  1663.  Deux  siècles  plus  tard,  celle  de  Reims  était 

(■]  HtmoiretdiiducdeUForce,  t.  l,p. 344. 
(*)  Journil  de  Bcari  IV,  1. 1,  p.  474. 

(•]ld.  p.  47fi.— Saiut-Ym ,  dut  l'ri|rtm  LU ,  MMlienl <riie  k« roii 
ne  Mmt  pat  attreinu  1  (e  faire  ncrer  1  Reiou. 


fR  Sot»  de  Tha,  cvé^K  4t  Oiftra.  Il 

par  la  rdici»  M  Sc-Riv-A-ViMe. 
krtt,  m«M  #aifen  d  de  cfafa,  MàMâdBi 

«91  p«««s  éÊ  b  «Or,  As 

— neihiiiinMi  JehTac, 

■-.  Le  nia— ti.  M  iwrtf  wnetwâmmA 


r^lm  *  Si-Ph-r.  rt  (if^ati  dam  It  lr*»r  dn  nSqMi 
tferaUafcdooi  b  drffut  fiae  an  rt^^if  dé  Mv- 


«  Le  27,  Mpt  hcom  do  m» 

aâre^  4e  brÎMr  U  «iûif«  ampOMie ,  br«ra  Bt  griifc  ^MMilf 

i»(fc. •*■.  de  ICB* ,  L  l.fftVlM,  p.  ilij.) 

(■)  Uun  #iiQ  rdigicni  de  Ibirtnoaikn  mt  ie  acR  de  &.  ■. 
(Heari  IV) ,  itcc  de*  l^moignaga  de  Ttanilc  céiotc  ai*o*<e  1  S.  lÊM' 
(ia.Cbwtrti.  Pfail.  CMIerai,I3M,|Kf.  •■-4*. 

De  «MTi»  VaciJiMiilNH  Ubri  ira  ia  qofeM  dt  tMctJa  ^^tfi  a 
f  nacMMi  ngtm  cosMcmîMe  diffnK  iracuiB-.  AHhdtc  H.  Mmo, 
ParMoHi,  PjriiiM,  1W3. 


1\ 
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cuiiile  de  Gliiveriiy,  baroo  Duriel  et  de  Giillardou,  Chuc- 
les  de  Hallouin ,  comie  de  Dinan ,  François  de  Caiimonl , 
comte  de  Lâusan ,  cl  COsar-Auguslc ,  baron  de  Termel , 
furent  dépuiéH  par  le  roi  |)0or  prier  les  religieus  d'appor- 
ter en  l'église  cathédrale  iVoIre-Daine  de  Chartres  leHaint 
reliquaire  de  la  sainte  ampoule-  —  Ils  n'y  consentirent 
qu'après  que  les  députés  eurent  prëlé  serment  n  sur  les 
saints  évangiles  et  sur  la  part  qu'ils  prétendent  en  para- 
dis n  de  faire  rendre  ledit  reliquaire  ,  le  sacre  accompli. 
François  Chouague ,  président ,  lieutenant  général  civil  et 
criminel  du  bailliaj>c ,  siège  présidial  de  Charlres,  assisté 
de  MM.  les  conseillers  dudit  siège,  les  échevins  et  gouver- 
neurs de  la  ville,  se  rendirent  caution  de  la  reslitutiou. 

»  Ce  fait,  se  sont  les  religieux  de  ladite  abbaye  de  St- 
Père-eD-Valléfl.  ebs  en  prlèrea  et  en  ordre  pour  marcbep 
«D  proeenioa  dudit  lieu  et  abbaye  de  St-Père  jusque*  eq 
Udile  église  calhédrale ,  les  rues  tendues  cwame  le  jpqr 
de  k  Hle<Dieu ,  accompagnés  de  t(H«hes  et  de  flambeaux 
de  cire  blancbe  (']  laat  de  la  part  du  roi  que  de  la  ville  fl 
de  ladite  abbaye,  avec  do  ciel  de  damas  Uenc  porté  par 
quatre  religieux  vêtus  d'aubea  blanches ,  et  étant  au-des- 
sous ledit  sieur  Giron,  secrétaire,  avec  la  chape,  inoaté 
sur  une  haquenée  blanche,  en  housse  de  satin  blanc  sur  la 
tète,  ayant  ledit  saint  reliquaire  de  la  sainte  ampoule  en 
•a  tnaln,  sous  le  ciel ,  assisté  dett  sieurs  d'Huisseau  et  Jau- 
aay,  en  ebapes,  et  ai  la  compagnie  desdits  sieurs  comtef 
et  autres  juges  et  échevins  de  ladite  ville  et  notables  boqr- 

(')On  ordoDite  !«  paf  ement  de  doute  [orcbei  de  cire  blanebe,  Ptnt^- 
nie*  par  le  corpt  de  la  ville  et  portM  par  dôme  noUMM  pvnoamgU 
boargNu  de  la  Tille  h  «mtoI  de  U  utnta  aOxpvmU ,  Ion  da  aaqiT 
du  roi  Fait  «d  cetic  Tille ,  ennerable  deux  douiainc»  d'armairiet  miaea 
aniditettorcbea,  l'une  du  roi,  l'anfrCdeta  tIII»,  t  cbMime  dMditM 
tot-clM.  (Arcb.  iQUnic.  de  GliaruM ,  sbcîeiH  ré)).,  3*  toL,  cibler  da  fi 
octobre  I5II3  au  37  lepUmbre  ISH ,  o'  87.) 
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gcuis  d'icelle ,  eu  grande  dévotion  cl  avec  bon  urdre  jus- 
ques  au  grand  portail  de  ladite  éf;liae  caihédrale-  " 

Nicolas  de  Tliou  recul  le  cortège ,  préla  Kernienl  de  ren- 
dre la  sainte  ampoule,  le  sacre  accompli,  s  O  fait,  sont  les- 
dits  sieuf  évèque  et  ledit  Giron,  assistés  comme  dessus, 
ensemblement  entrés  au  chœur  de  ladite  église  cathédrale 
où  ledit  sacre  a  été  .lotenaellement  célébré,  et,  la  iiieisse 
dite  et  célébrée ,  a  été  ledit  saint  reliquaire  rendu  et  res- 
titué par  ledit  sieur  évéque  audit  sieur  Giron,  qui  l'a  re- 
porté avec  tout  honneur  et  révérence  en  ladite  abbaye  dt 
Sl-Père-en-Vallée,  revêtu  et  monté  comme  dessus  et  as- 
sisté desdits  seigneurs,  comtes,  juges,  Échevins,  manaals 
et  habitants  de  ladite  ville,  en  grand  nombre,  en  tout 
honneur  et  révéreucc,  el  a  en  ce  Puisant  déchargé  lesdils 
seigneurs ,  comtes,  juges  et  échevins.  dont  et  de  tout  ce 
que  dessus  ledit  sieur  Giron,  ensemble  lesdits  d'Huisseau 
et  Jaunay,  religieux  de  Indite  abbaye ,  ont  requis  le  pré- 
sent acte  et  procÈs- verbal  pour  leur  servir  et  valoir  de  dé- 
charge de  leur  devoir,  ce  qui  leur  est  octroyé  {').  » 

Le  4  mars,  les  religieux  de  Marmnuticrs  cmporl6rent  le 
saint  reliquaire  et  eu  déchargèrent  les  religieux  de  Sl- 
Pèrc. 

l>e  grands  préparatifs  avaient  été  ^its  à  Is  cathé- 
drale- a  L'église  fnt  tendue,  lors  du  sacre, des  UpisM^ 
ries  de  la  couronne;  l'on  tist  eleuer  plusieurs  escbahu 
dans  le  chœur  pour  placer  les  seigneurs  el  dames  de  te 
cour,  on  élena  dans  le  jubé  un  trosne  pour  le  roi  qui  es- 
toit  veo  de  tous  les  costez  de  l'église  ;  l'on  y  montait  pir 
deux  grands  escaliers  qui  estoient  dans  le  ebœur,  l'iM 
montiHt  sur  les  eschafaux  par  des  escaliers  bastis  hors  k 

(■]  Cet  faiU  lODl  conUatéi  par  de*  procte-Terbaui  reçut  pir  Deta- 
nei  eiSorttt,  noUimlCturtrcs.  H*  Boy  en  eit  ta  cemoauM  iir 
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choeur  et  qui  nlnoommodoîent  point  la  cérémonie  da 
sacre,  où  MM.  l'abbé  deSte-Geneviefae  et  Boucher,  doyen 
de  Féylise,  servirent  de  diacre  et  de  aou9-dlacre(0  >>•  ^ 

D'apAsia  coutume,  le  roi  qui  voulait  se  dire  sacrer  et 
GOoronneir  devait  apporter  à  Reims  les  ornements  royaux 
qui  étaient  en  l'abbaye  de  St-Denis  c  ordonnez  et  destina 
au  sacre  et  couronnement  de  nos  rois;  sçavoir  :  la  cami- 
sole, les  sandales ,  les  bottines,  les  éperons,  Tépée,  la  tu- 
nique, la  dalmalique,  le  manteau  royal,  le  sceptre,  la 
main  de  justice,  b  £prande  et  moyenne  couronne,  tous 
lesquels  ornements^  après  le  sacre ,  sont  rendus  à  Fabbé 
dudit  Sl^Denis^  pour  les  remettre  aux  lieux  ordinaires  de 
leur  conservation  (^)  ».  H  en  Fut  ainsi  pour  Henri  IV,  d*a-> 
près  le  récit  qui  en  a  été  publié.  «  Au  contraire,  selon  un 
historien  moderne,  le  luxe  des  seigneurs  (^)  aurait  con- 
trasté singulièrement  avec  rhabillemenl  modeste  du  roi, 
dont  on  aurait  rapiéceié  le  pourpoint  â  Chartres  pour 
unesoDune  de  quelques  deniers  (^)  ».  Ces  lambeaux,  s-écrie 

C)  Extrait  du  caUIogue  des  reliques  de  l'élise  de  Chartres,  1682, 
p.  4 ,  manuscrit  des  Areb.  dép.  d'Eure-et-Loir. 

(*)  Recueil  du  fùrmolaire  le  plus  moderne  qui  s'observe  au  saere  et 
couronnement  des  rois  de  France.  Reims ,  1772,  in-  ,  p.  1  et  2. 

(*)Yoyei  Recueil  des  armoiries  des  premiers  et  anciens  pairs,  celles 
des  modernes  ducs  et  pairs  et  non  pairs  et  les  armoiries  des  princes  et 
prélats  qui  ont  assisté  aux  sacres  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xlll ,  af  ec 
un  ample  discours  sur  l'origine,  création  et  institution  desdits  pairs; 
j>ar  le  sieur  de  Vallès ,  de  la  ville  de  Chartres  en  fieauoe ,  résidant  à 
Lyon  ;  HI34 ,  in-fol. 

Ce  recueil  est  conservé  à  Naples  parmi  les  nnanuscrits  du  roi.  BiM. 
hist.  de  France ,  t.  3 ,  n«  31 ,239. 

{*)  Sur  le  sacre  de  Henri  111  on  a  :  «  Discovrs  dv  sacre  et  coronne- 
mentdr  très-cbrestien  roy  de  France,  en  forme  d'épistre,  avec  l'expo- 
sition des  cérémonies  dudit  sacre  au  très-chrestien  roy  de  Franco  et 
de  Pologne  Henri  111;  par  F.  Jean  GbkHnpagne,  Reims.  Jean  de  Foigny, 
1575. 
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qu'elles fiemicm  rendues  à  ceux  qui  les  avaient  fournies»; 
€t  en  cas  «lu'il  s'en  trouve  de  perdues  ou  rompues,  elles 
BeroDt  payées  aus  particuliers  aux  dépens  de  la  ville  ('). 

Le  trésor  de  l'église  de  Chartres  conservait  précieuse- 
ment une  magnifique  châsse  que  Henri  IV  lui  donna  le 
lendemain  de  son  sacre  (^}.  Ou  lisait  sur  le  pied  de  cette 

{■)  Ardi.  delà  ville, aoc.  reg.,  2*  toI..  cahier duj octobre  lS03w 
27  seplembre  tSM  ,  n"  88. 

(*)  Nous  en  trouvODU  ta  Je«cription  dan*  le  caialogue  de*  relîqBCI 
de  iVcUsedcCharlreittinanuacriiur  $iip.),  p.  3elsuiv. 

«UnechiMeâ  jour  en -vermeil  doré,  en  forme  de  paTillon  eani- 
roonédebuit  lotit»  (on  lildaiu  l'invealaire  de  1683  :  BKIleahuici 
poucet  de  loo^ueur,  cinq  pouces  de  largeur  et  quinze  pouce*  de  hau- 
teur II):  le  comble  est  en  croupe,  tur  lequel  il  j  a  quatre  tableiui 
peints  en  émail  :  le  premier  repréxenic  un  empereur  armé  et  cowirn 
d'un  manteau  royal ,  avec  cei  mol»,  S.  Hftitj  ;  le  dcutième  eit  one 
TÎerKe  tenant  tuin  tîl»;  le  troiiièmeesl  une  fifpire  éqitettre  représeo- 
lanl  Eleiiry  IV,  et  sur  le  dernitr  fond  les  armes  de  France.  Sur  l'une 
dci  faces  de  la  croupe  il  y  a  un  saint  Pierre  eravé  et  sur  l'autre  un 
Il  Paul.  Le  bord  de  la  rouTerlure  ei  faille  et  les  arresiien  iodt 
ornéxde  balunlresauui  en  vermeil,  ellesaroorliuemeBUdei  poln^ni, 
J8  d'amétisle*  (aillée»  i  facellen  de»  deni  cixtién  Sur  le  mi- 
lieu <Jii  Faille  ilya  undunjnn  de  chutai  rempli  de  deux  petit»  morceau i 
iFoneuieiittUDïnam,  relique»  au  haut  desquellei  eri  un groi  aMUM 
de  vermeil  tenant  une  baiiderolle.daot  un  cercle  «uHi  de  TcnMil  dort 
«ir  le  haut ,  auquel  a  eité  adjouité  un  rnM»  balait.  —  Coann  eeltt 
chiite  eat  i  Jour .  l'on  voit  au  traver»  deux  o»  de  bru  d*  nlnt  Serge  H 
de  Mini  Bacbe ,  mirlyr»,  dont  le»  extrémité»  jointe*  cnMmbte  pw  dn 
Tirolc*d'arBent«ur  l'une  de»quelle»»e  lit  l'inscription  grectpN  :  k|Û 

TOVC    {tapTVpOÏ. 

a  Ce»  Mini»  étaient  le»  minitire»  d'état  et  les  fkTorit  de  renpenv 
NiximiSD ,  qui  le»  nt  mariy riser  !t  Sergiopoti»,  en  Orient,  ran  3011  de 
N.  S.  L'on  y  voit  auMi  un  morceau  d'une  coate  de  iiint  Dcnl*  Mré*- 
paQwte,  un  o»  de  »alai  Mathieu,  un  auire  de  saint  Simon,  apoMieidSi 
relique»  de  taint  Léger  et  de  pluileun  autres  »aints.  L'on  y  imim" 
encore  un  pellt  vs»e  d'argent  damaïquiné,  en  forme  de  cnttler  eot- 
Terie,  sur  lequel  lont  oravét  plntienrs  chaslean  fermés  de  untslows, 
qniionilMarraesdeCa»tille.llyadedanideuxmoroeMsdutN)ildll» 
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châsse  qall  en  fil  présent  le  28  ftyrier  1694,  jour  qu'il  fut 
sacré  {})  roi  de  France  en  cette  église.  Il  la  présenta  lai- 
mème  à  rd¥èrte  de  la  messe  qni  ftat  oélét»rée  par  M.  de 
Thon,  évèqoe  de  ce  lien,  qui  le  sacra  avec  la  sainte  anh 
poule  que  MM,  de  Marmoutiers  appelèrent.  H  fit  don 
également  d'un  vase  en  vermeil  et  de  deux  pommes ,  rune 
d'or  et  rautre  d'argent. 

Cette  châsse  ftat  portée  à  St-Père-en-Vallée  le  27  mars 
1694  Jour  de  la  bénédiction. 

Le  lendemain  du  sacre,  une  autre  cérémonie  se  faisait 
dans  Téglise  de  Chartres  «  en  la  réception  du  collier  de 
Tordre  militaire  du  benoist  St-Esprit  piff  le  t^rèsHshreslièn 
roy  Henry  de  Bourbon  nU  de  ce  nom  ».  Le  roi  vint  à  trois 
heures  de  relevée  en  l'église  de  Chartres  pour  entemllre 
les  vêpres  du  St-Esprit,  assisté  des  offlders,  prélats,  cùOh 
mandants  et  chevaliers  dudit  ordre*  »  Entre  vêpres  et 
compiles  le  roi  vint  à  l'autel  et  prêta  le  serment  voulu , 
comme  chef  et  souverain  grand*maitre  (^).  Après  le  ser- 

▼raie  croix  et  quelques  parcelles  de  celui  du  titre  1.  N.  A.  \,  qui  fut  at- 
taché detnt  ;  il  y  a  aussi  une  petite  pierre  de  la  montagne  du  calmi  re. 
Sur  le  baot  des  deox  tours  qui  sont  sur  le  dennt  de  cette  châsse,  il  y  a 
des  cylindres  de  cristal  ;  dans  celui  de  main  oaocbe  il  y  a  une  denc 
arec  une  inscription  de  saint  Barthélémy,  et  dans  celui  de  main  droite 
il  y  a  deux  petites  esquilles  d'os  sans  inscription.  » 

(']  Cétait  une  erreur.  11  fut  sacré  le  27. 

(*)  Voici  quelle  étoit  la  formule  du  serment  : 

«  Nous,  Henry,  roy  de  France  et  de  Naoarre ,  lurons  et  vouons  so- 
lenneUcment  en  rox  mains  à  Dieu  le  créateur  de  viure  et  mourir  en  la 
sainte  fdy  et  religion  catholique,  apostolique  et  romaine ,  comme  à  un 
bon  roy  très-cbrestien  appartenant,  et  plustost  mourir  que  d'y  faillir, 
de  maintenir  à  iamais  l'ordre  du  benoist  S.-4Esprit,  sans  iaraaiale 
laisser  décheoir,  amoindrir  ni  diminner  tant  qu'il  sera  en  noire  pou- 
uoir,  obseruer  les  stainti  et  ordonnances  dudit  ordre  entièrement^  le^ 
Ion  leur  forme  et  teneur  et  les  faire  exactement  obiemer  par  tous  ceux 
2*  Série.  Tome  IV.  17 
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mfîOt  le  roi  fut  vùtu  du  grand  mamntii,r(W(qui'lui  b 
Ig  collifr  en  Faisant  le  signe  de  croit. 

Le  sieur  de  Bcaulieu-Riuré .  orand-trésorier  de  l'ordre, 
remit  ;'■  l'tïvèque  une  croii  pour  pendre  au  cou  à  uu  ruban 
de  suie  de  couleur  bleue  céleste,  avec  un  chujielel  dim 
dizain,  pour  les  présenler  au  roi, qui  les  reçut  el  le!i<lonii.i 
en  garde  nu  sieur  de  Roquelaure. 

Le  roi  s'en  revint  aprfei  en  sa  chaise,  où  lesdîl»  pr^ 
iats,  couimandeurs,  chevaliers  et  ol^icrs  dudit  ordre  lui 
allèrent  baiser  les  maias. 

Comme  souvenir  de  lii  présence  de  Henri  IV  danslcpayi 
chartrain ,  nous  ne  devons  pas  oublier  de  dire  que  dans 
l'inlÉrieur  de  rii6lel-de-villc,  à  CbâtcaiineuF ,  il  esiHte  sur 
l'une  des  poutres  la  représentation  des  armoiries  donnée 
ils  ville  par  Henri  IV,  en  1590.  Henri  IV  était  pro|irié- 
laire  de  ce  liomainc,  (îrifjiî  en  baronnie-pairic  l'sn  13U  en 
taveur  de  Charles  de  Valois  et  rapporté  depuis  A  la  ron- 
ronne en  lâ89.  Il  tenait  cette  baronnie  de  Jeanne  d'Albitl, 
reine  de  Navarre. 

Il  existe  aux  archives  d'Eure-et-Loir  des  expédilioas: 
1"  d'une  transaction  entre  Charles  IX,  l«uis  de  Bour- 
bon prince  de  Condé,  et  Charles  cardinal  de  Bourbo*. 
portant  abandon  de  la  baronnie  de  Ghiteauneuf,  cet  acte 
passé  devant  Langlois  et  Serments,  notaires  à  Foutaine- 
bleau,  le  23  février  1563;  2"  d'une  transaction  devant 
Renault  et  Brunet  Bervacher,  notaires  à  Moolàu,  le 
6mars1à66,  entre  Jeanne,  reine  de  Navarre,  tant  en  an 
nom  que  comme  tutrice  de  ses  enfants,  et  le  prince  de 

qnitOBt et  wrontcy-aprt*  reç«uiiiidici ordre,  ei  parexprèi  Mes»- 
irerenirlaïuiii,  py  diipeiuer,  ou  euaycr  cbiDgcr,  ou  iDflMrcr  4b 
(uuiu  irrteucsbm  d'iceiuy  ;  ainti  le  iuroni,  vouons  e(  le  |i 
nr  la  ujnio  myo  croix  et  le  Mint  Krangile  (oucbci.  a 
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Ooaàt,  par  laqielle  elle  abandonne  à  cdai-d  le  qoart 

de  la  baronnie  de  GtiâteauneuF  et  Champrood  ;  3"  d'un 
échange  devanl  I^ndfilte  e(  Vara<-Bara,  notaires  à  IVérac. 
le  23  septembre  1581 ,  entre  le  roi  de  Navarre  (Henri  IV] 
el  Henri  de  Bourbon ,  prince  de  Condc ,  d'après  lequel 
Henri  IV  csl  resté  propriétaire  de  la  totalité  des  terres  el 
seigneuries  deChâleauiieuf  el  de  Champrond.  Nous  avons 
fourni  à  la  collection  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  pu- 
bliée par  les  soins  de  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, entr'aulres,  une  lettre  confidentielle  adressée  par 
Henri  IV,  de  Monlauban,  le  10  août  1.578,  au  sieur d'Ar- 
cisse,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  son  tiôtel,  pour 
vendre  des  bois  en  sa  foret  de  Cbamproad  et  Cbfeteuir 
mai,  jusqu'à  coocurreace  de  30,000  lîTret. 

ItiOO.  Lorsque  Henri  IV  se  mvia,  il  demanda  à  te  ville 
deChartres,  par  lettres  cloMsdatéM de  LroaleSSjiiittet 
1600, 6,000  «eus  M>b(>). 

atort  de  Henri  IF. 
1610.  Henri  IV  ayant  été  assassiné  te  M  mai  1610,  le  1& 

on  embauma  son  corps ,  qui  fut  porté  A  St-Deiii8(i).  Son 
cœur  devait  èlre  remis,  selon  sa  recommandation,  au  c(^ 
lége  des  jésuites  de  la  Flèche ,  que  le  roi  avait  fondé  va 

(<)  Arch.  mua.  de  Cb«-lrt«. 

,(*]  OnwitcequiirrlTa,  londe  l'eibamation,  le  I2oc[obrel793: 
«  Le  corpt  Fat  trooTé  dam  un  toi  pirFaii  de  coDHrntiOD.  II  Fu t  dépoté 
dani  te  pm^e  dei  cbapella  btMet,  enTeloppédai»  •m  RMbe  qal  était 
égilemeut  conterré.  Chacaneot  la  litwrté  de  leToirjMqB'Mi  hndl 
matin  14  qu'on  le  pont  daai  le  cbœin-,  an  !»•  det  marcbea  du  tn> 
lutire,  où  il  reftajutqu'ideui  tieoretaprètmidi;  et  il  Fut  tranapoité 
de  tadant  le  cimetière  dit  de  Valoit.enioile  dant  ooe  Rrud»  Ddik 
creiMée  dans  le  Imi,!  droite ,  do  cAié  du  nord.  ■  [Lenoir,  uttup.) 


603  (0-  Le  convoi  pâma  par  Chartres  le  1^  jain.  ht 
temeor,  ses  officiers,  le  corps  dek  fille  et  le  dergé,  aUè- 
reot  raltendre  à  la  porte  de  la  yille(^.  Oq  le  confia  pcodaol 
la  nuit  à  la  garde  da  doyen  et  des  chanoines;  le  Imilfain 
QB  service  solennd  fut  célébré. 

Noos  avons  trouvé  lec  mémoire  de  Tordre  que  Foq  dcb* 
«ait  tenir  à  Fenlrée  do  coeur  du  rojr  Henri  IV  ».  «—  Le 
dergéalla  prendre  le  cceur  à  l'église  des  CSûyNioAAw  (m- 
joonf  hoi  St-Brice). 

En  passant  à  Nogent-le-Rotrou  le  coeur  fkit  reposé  dans 
la  chapdie  de  St-Jaoques,  dite  de  TAumône,  oft  Too  cfléhra 
on  service  solennel  pour  le  repos  de  Tâme  du  roi.  D  y  IM 
prononcé  on  discours ,  en  fimrme  d*oraison  ftinèlire,doal 
tout  le  peuple  fkit  singulièrement  attendri.  Le  ckrgé ,  ks 
confréries,  les  officiers  de  justice  et  tout  le  peuple ftarcat 
mtdevant  jusqu'à  une  demi-lieue  et  recondoiaircntpnnes- 
aiôiineUement  le  convoi  jusqu'à  la  même  distaoee,  k  tout 

dans  k  meilleur  ordre  possible.  Le  convoi  élak  composé  dn 
P.  Coton,  confesseur  dofen  roi ,  do  P.  Boutrit,  général  des 
jésuites,  de  messeigneurs  de  k  Y arenne  et  comte  de  Mont- 
bazoD(3). 

16il.  Au  boat  de  l'an  un  service  fut  célébré  dans  i'é- 

(')  Au  pted  de  U  Maïue  de  Henri  IV,  au  collège  roy»l  de  la  Flèebe, 
on  lit  : 

k  HENRI  IT 
L'iCOLB  a.  H.  aECONNAISSAlITK 

1817. 
A  gauche.  —  Corridor  d'Arqués. 
A  droite. — Corridor  diyry. 
(*)  Le  cortège  arriva  à  Chartres  par  Tancienne  route  de  Paris;  le 
clergé  alla  Tattendre  jusqu'à  8t-Barthélemi.  —  De  là  on  ae  rendit  au 
grand  Beaulieu,  puis  on  se  remit  en  marche  pour  aller  4  la  cathé- 
drale. 

(')  Etrennes  historiques  de  Chartres  et  du  pays  chartrain  pour  1781 , 
P.2S7. 
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fjUwMotrf-Oaaw.  Noos  eo  avons  mwvi  V: 

fonne  de  poUicttion  :  elle  est  à  U  date  da  13  mti  1611  (<). 

1638.nexi8te  aui archives  d'Eare-et-Loirane  fortbdle 
expéditkm  sur  parchemin  des  lettres  patentes  doimto 
par  Louis  XIII 1  St-Germala  en  1638,  par  legqndleB  le  ils 
de  Henri  IV  fonda  à  perpétuité  dans  Féglise  cathédrale  de 
Caiarhes  «  on  obit  aolenod  «t  de  rq)réseoUtii)n  qai  se  dir» 
le  14  may  pour  le  repos  de  son  âme  i.  Par  les  mêmes  let- 
tres le  roi  vent  qu'à  partir  do  36  aoAt  la  Ate  de  S.  Looia 
soit  eélâ>rée  strienneUemeat  en  ladite  ^lise.  Le  roi  M 
donna  cinquante  mlnoU  de  set  A  prendre  par  diaenn  an 
dans  le  groiîer  à  sel  de  Chartres. 

Dans  le  préambule  de  ces  lettres  Loais  Xlll  dk:  ■  L'ait: 
cienneté,  b  déuetion  et  le  seruice  de  l'église  catbédraUe 
de  Notre-Dame  de  Chartres  l'ont  rendue  sainte  et  véné- 
rable i  tous  les  chresticDi.—..  C'est  ce  qui  a  mou  la  piété 
des  roys  mes  prédécesseurs  la  dot»  de  plusieurs  fonds  et 
domaines,  Faueura  et  privilèges,  et  par  leurs  charités, 
libéralités  et  magnlBcences  royalles  la  restablir  et  la  réé- 
diffierdès  le  temps  de  S.  Fulbert,  qui  en  estoU  éu£qae> 
«a  l'ettat  qa'ellB  sa  voit  à  présent  i^.  » 

(<}  On  Faict  Muuoir  que ,  auiourd'hui  Iroiiiame  aprèt-midï  ,  de* 
nuinmitin  quiloriieime  de  ce  inoy«,  tniidicl  cl  célébré  en  l'âgliae 
NMtrt-DuMUDGobit  pour  messe  >ol«iiiielle  du  bout  de  l'an  pour  le 
refMMbien  beureuideTlmede  deFrumi  irès-hauli  ei  irés-puiasaDt , 
trè*-vicioricui  et  irte-clémeai  prince  Henry  le  grand  roy  de  France 
et  deniu*rrelrèt-cbre«lien,  que  Dieu  absolue ,  duquel  la  uiéoioire 
Qlorieuu  dnibt  eUre  perpéiDelleiDent  en  tm  œin  et  en  tm  prUm, 

Fiia  1  Charme ,  le  douiieMite  maf  16tl . 

LUMI. 

(Arcb.  dtp.  ifEura-et-Loir.) 
(*)  Tous  In  hitiorieDi  du  payt  charlrain  t'eccordeot  A  reconiuttre 
que  l'égliie  de Qiartret  e«t  V^XMlrt6tFuU>trt,<^)A  ea  commentais 
rMdilicuioii  >prii  l'incendie  du  7  Mptembre  1020.  Li  tradilion  (que- 


1643.  Après  k  mort  de  Louis  XIB,  Anne  d*Aairidie 
éerit  de  PMris  le  9  jaia  1643  i  l'évèqne  de  Chartres 
M*  Leicot,  c  pour  fiiire  des  prières  dans  soa  dioeèse  poor 
)s  repos  de  l'âme  du  feu  roy  ».  Cette  lettre  in»fid.  est  si- 
goée  de  €aén^iaud. 

Le  10  jnin  Févèque  adresse  en  eons^qocnee  une  lettre 
commandant  ees  prières  à  MM.  les  doyen  et  membres  dn 
diapitre  de  Chartres  0). 

On  a  pnhllé  dans  le  temps  le  €  Contoy  du  eœnr  très  an 
goste  de  Henry  IV,  très-chrestien  roy  de  Franee,  depds 
Piaris  jusqu'au  collège  de  la  Flèche  ».-*La  Flèche.  Jaeqnes 
Reié,1610,pet.in4»(S). 


MBiB'accaeilkNit  en  gééèral  qo'a?ee  réienre),  le  teut 
IMt,  dut  on  derniers  tenps  on  a  (M^lmdo  que«  l'égaie  nosMln^ 
on  rinistre  non  moins  éponTantaUe  que  ceini  de  1020,  IlMirait  dé* 
tmile  en  1104.  Noos  arons  cherché  à  établir  qoe  ceue  assertiOB  a^- 
fait  ancone  Taleur  historiqae,  dans  le  'mémoire  que  nous  afoas  la  an 
esaarèsseientiflquedn  Mans,  qui  en  ordonna  Pimpreask».  La  dlsoi^ 
sisn  une  fois  engagée  derait  amener  rexameUf  la  eoatradictta  :  aoas 
l%f hms  préfue  et  proToquée.  Toutefois  les  ohôectlons  qu'il  nous  a  élé 
donné  de  connaître  jusqu'ici,  ne  nous  ont  pas  satisfoit  ;  de  noiifHles 
études,  de  nouTeaux  documents  que  nous  mettrons  en  relief,  nous  l^t 
persister  plus  que  jamais  dans  notre  opinion.  Quant  aux  objectiont 
qui  ne  sont  pas  venues  à  Tétat  de  révélation ,  nous  attendrons  qu'elles 
soient  produites  pour  les  juger. 

(*]  Arcb.  dép.^  ut  sup. 

(•)  Très- rare.  —  CaUlogue  Lcber,  t.  3.  n«  64J49. 

Pfoie  pour  la  page  254  ci-dessus  :  Louis  XVI ,  lors  de  son  sacre 
à  Reims,  ne  prononça  point  les  dernières  paroles  du  serment  ( contre 
les  hérétiques)  :  elles  répugnaient  à  son  humanité.  Il  y  suppléa,  d*une 
voix  basse  et  en  rougissant,  par  quelques  mots  inintelligibles.  (Œuvres 
de  Turgot,  1,  page  221;. 


QUELQUES  NOTES  ' 

NI  m  Rlilt  H8  M»,  PUHtB,  filHHIMHfl»*  ne;, 

DA]I#  LA  TIliLB  OB  FOlfX-AUDBWBB.;  ,     jt 


I  .  »> 


De  nos  joars,  il  ne  se  fait  plus  à' entrées  comme  oo  le^: 
entendait  autrefois.  Quelques  hauts  fonctionnaires  met- 
tent- ils  le  pied  pour  la  première  foi9  dans  leur  circons- 
cription administrative?  on  les  reçoit  avec  la  petite  dé- 
monstration prescrite  par  le  règlement,  et  tout  est  dit.  Le 
cérémonial  d'une  entrée  royale  dans  une  bonne  ville  est 
lui-même  chose  tellement  arrêtée  et  connue  à  Tavance, 
qu'on  pourrait  à  la  rigueur  en  stéréoty per  le  programme  ; 
la  grande  revue  et  la  pose  d'une  première  pierre  en  font 
nécessairement  partie  intégrante  et  essaitielle.  Si  Ton 
trouve  superflu  de  présenter  des  clés  depuis  que  les  villes 
n'ont  plus  d'autres  portes  que  les  barrières  de  l'octroi ,  si 
les  arcs  de  triomphe  en  toile  peinte  ne  sont  plus  guère  de 
mode  depuis  la  chute  de  l'Empire,  en  revanche,  on  voit 
toujours  briller  avec  honneur  le  feu  d'artifice  populaire  et 
la  fameuse  illumination  assaisonnée  de  transparents  ^  de 
verres  de  couleurs;  a  sans  oublier,  comme  dit  André  Pot- 
tier,  l'alphabet  de  gigantesques  ma^iuscules,  véritable  lo- 
gogrjphe,  politique»  proiopt  à  subir  toutes  les  transforma- 
tions et  à  présenter,  sdon  l'occasion,  VIVE  LE  ROI! 
VIVE  LA  LIGUE!  0)  » 

(f  )  Entrée  de  Henri  II  à  Itooeo. 
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Au  temps  jadis,  c'était  bien  difl^rent.  a  On  était  plnt 
difficile  alors,  continue  André  Poltier;  on  voulait  da  ooa- 
veau,  do  surprenant,  de  l'inattendu;  une  ville  mettait  sod 
honneur  à  ne  pas  copier  ce  qu'une  autre  ville  avait  fait;  on 
allait  engager  à  prit  d'or  des  artistes  et  des  ouvriers  jus- 
que dans  les  pays  étrangers;  et  aujourd'hui,  accoutumés 
i  nos  fêtes  mesquines  et  nans  coirieor,  nous  aurions  pdne 
i  concevoir  ce  qu'une  ville  rassemblait  de  talents,  dé- 
ployait  de  ressources,  accumulait  d'inventions  originale* 
ou  bizarres ,  pour  ne  pas  rester  eu  arrière  de  ses  rivales.  > 
Rouen,  par  exemple,  s'est  plus  d'une  fois  signalé  par 
des  prodiges  de  ce  genre.  Pont-Audcmer,  modeste  ville 
privée  des  ressources  nécessaires ,  ne  pouvait  pas  pré- 
tendre imiter  la  riche  capitale  de  la  Normandie  ;  pourtant, 
H  ne  manqua  pas,  dans  la  mesure  de  ses  facultés,  de  s'im- 
poser Force  dose  de  liibcurs,  de  dépense  et  d'Imaginative, 
I   pour  payer  son  léger  tribut  ù  l'esprit  de  l'époque,  et  nous 
avons  cm  qu'il  n'était  pas  sans  intérêt  de  consacrer  quel- 
)  ques  pages  au  récit  des  réceptions  solennelles  qui  y  furent 
f  Ailes  â  différents  rois  et  à  quelques  puissants  persod-  J 
nages,  pendant  les  xv*,  zvi*  et  xtd*  siècles- 
La  première  visite  de  roi  que  mentionnent  nos  ardiira 
(qui  ne  remontent  pas  plus  haut  que  1460),  est  celle  de 
Louis  XI. 

Nous  ue  voyons  pas  quelles  fêtes  lui  flirent  donnée*; 
nous  savons  seulement  qu'à  la  nouvelle  de  sa  venue,  €D 
s'était  bien  vite  empressé  de  faire  nettoyer  les  mes  pen- 
dant quatre  jours,  puis  d'enlever  de  la  grand'rae  et  de 
parler  hors  les  immondices  qu'on  y  avait  assemblées,  ee 
qui  prouve  qu'alors  la  ville  n'était  pas  habitndlement  trè»- 
propre.  Ce  fut  le  26  décembre  1466  que  Louis  XI  arrita 
dans  nos  murs,  ta  chaleur  ne  pouvait  pas  être  des  ptat 
altérantes ,  coaune  vous  devez  le  croire;  toutefois,  U.vUk 


lai  présenta  9  à  soo  entrée  et  biemenae,  un  poinçon  dé  i 
vin  t/tfrmatf/ qni  avait  coûté  9  Ihr.  3s.9d.  Lamiteroyahj 
nefàt  pas  oabliée  :  an  comte  de  Donoia,  on  donna  afi 
pots  et  demi  de  vin  ;  à  M.  de  Montàuban ,  aoBiral  de  Ffraneèr 
quatre  galons  de  vin  et  quatre  pots  de  vin  à  duenn:  de»  ; 
maréehaox  de  Lohéaé  et  Jorassin ,  et  autres  seigneurs. 

Il  est  sûr  pour  nous  qne  ces  présents  agréèrent  aoai 
illustres  visiteurs ,  car  Louis  XI  accorda  à  la  vUie  on 
octroi  de  12  deniers  par  minot  de  sel  vends  pendanl 
quatre  ans  dans  tous  les  greniers  de  la  Normandie, /losi" 
la  revenue  en  éire  emplorée  à  la  fiorUfication  de  Iûk 
dite  ville  y  et  celte  concessioii  fut  compilée  par  le  droit 
qu'il  lui  conféra  de  pouvoir  contraindre  les  habitants  de 
la  vicomte  à  fournir  de  chacun  vingt  feux  un  pU)n^ 
nier  ou  manouvrier  par  semaine  pour  travailler  à 
ladite  fortification,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaite. 

Après  Louis  XI,  Charles  YIIl ...  et  cette  fois  encore,  le 
premier  soin  des  échevins  est  de  donner  à  la  vHie  quel* 
qu'apparence  de  propreté.  Pendant  quinze  jours ,  huit 
hommes,  avec  chevaux  et  voitures,  sont  occupés  à  net- 
toyer les  rues,  à  enlever  les  immondices  ti  h  rehausser 
les  endroits  bas  avec  gravois  et  cramons,  devant  Vé^ 
glise  et  en  la  grande  rue  de  Saint  Germain.  Enfin,  le 
roi  arrive  le  lundi  12  novembre  1487. 

Quatre  bourgeois,  Jean  Aubérée,  Melaigne  Dumont, 
Guillaume  Gosteley  et  Guillaume  Guennyer,  vêtus  de  robe 
de  livrée  de  drap  violet  (  pour  lesquelles  il  avait  fallu  8 
aunes  3/4  dudit  drap  à  62  sous  Tanne),  firent  ce  jour4ft, 
bien  des  envieux.  En  effet,  ils  avaient  endossé  ce  brillant 
costume  pour  être  placés  c6te  à  côte  du  rqi  et  soutenir  au- 
dessus  de  sa  tête  un  poêle  de  damas  vermeil  figuré, 
à  franges  de  soie  blanche  et  vermeille.  Avec  les  7 
aunes  de  damas  vermeil  et  les  7  onces  et  demie  de  franges^ 


il  n'avait  coùlé  rien  liwiDs  que  31  livres  li  sons,  y  com- 
pris, bien  enlendu,  les  châsses,  béions  cl  ferrures. 

Les  autres  bourf^eois  eurent  aussi  un  râle  à  remplir; 
précédés  du  corps  de  ville,  du  clergé  et  des  oFtîciers  de. 
justice,  ils  se  rendirent,  eu  masse  pressée,  à  la  reacontre 
du  roi  pour  lui  faire  la  révérence,  lui  recommander  les 
tiFËiirea  de  la  ville .  et  lui  offrir  en  même  temps  leur  pré- 
sent, dont  voici  le  détail  aulticniique  :  Sçavoir  est  :  une 
laMcd'or  du  [Hiids  d'un  mure,  (lu  prix  de  lâO  lirres.oo 
141  livres  (>our  le  marc  d'or  et  9  livres  |)our  la  Façon:  — 
item,  deux  poinçons  de  vin  clairet,  à  14  livrer  pièce,  et 
un  poin<;on  de  vin  vieux,  de  18  livres. . .  vin  de  bon  aloi, 
gardez- vous  d'en  douter,  car  les  bourgeois  l'avaient  fuit 
choisir  par  un  des  malIres-d'hAtrl  du  roi  estant  à  ta 
suite 

Madame  de  [teaujeu  ,  sceur  du  roi  et  régente  dn 
royaume,  eut  aussi  sa  part  des  gracieusetés  bourgeoises  : 
on  lui  offrit  (ralamment  13  aunes  d'écarlale  de  lia.  i 
8  livres  l'aune. 

On  présenta  encore. 

Au  rliancelier  de  France,  deux  pots  d'hipocras,  un 
panier  d'oubliés  au  sucre  et  trois  gaktus  de  viaj 

Au  bailli  de  Gisors  et  au  chevalier  d'Abelle ,  trois  ga- 
loiK  de  viu; 

Aux  deux  secrétaires  des  finances  et  au  coooétable  de 
Bordeaux ,  chacun  deux  galons  de  vin  ; 

A  MM.  des  comptes,  quatre  galons  de  via,  deux  pMB* 
neanx,  quatre  chapons,  deux  perdrix,  deux  vitecoqa  «t 
douze  allouettes; 

Au  grand  sénéchal  de  Normandie,  trois  g^om  de  Wn; 

Ani  mattres-d'hôtel  du  roi ,  dii-eept  pots  de  rin. 

Et  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  il  y  eut  d'autres  exigCDCO 
à  satisfaire.  On  paya  donc. 


Aia portiers  du  roi,  2  éeus  d'or,  c'est-è^ire  3  liirrei 
12ioiis;  .  I 

A  lliaissier  de  la  chambre  qui  avait  inlrodott  la  haule 
bourgeoiaie  auprès  de  Sa  M^ieat^,  un  feu  d'or  ; 

Aux  huissiers  de  la  salle,  un  éca  d'or; 

Aux  héraolts  d'armes,  pour  leuts  droWi  dé  bêdiêé 
entrée f  2  ducats  d'or,  ou  4  livres  6  son»; 

Aux  trompettes  du  r^  ,2  écus  d'or  ; 

Aux  maîtres  de  rartillerie,  ua  ducat  d'or,  /mnit  J» 
droit  qu'Us  dirent  avoir  de  prendre  sur  chacun  ceni 
de  métal  des  cloches  qui  avaient  sonné  en  ladite  en^ 
trée...; 

Aux  fourriers  du  roi,  10  livres,  pour  avoir  les  logîf 
des  bourgeois  et  habitants  en  bonne  recommandation. . . 
<i  Et  de  plus  fut  payée  la  dépense  qu'ils  firent  avec  plu- 
sieurs des  officiers,  bourgeois  et  sergents  de  la  ville,  eÉ 
visitant  et  prenant  les  logis  pour  les  gens  du  roi  en  la 
ville  et  faubourgs. . .  » 

Bref,  les  honneurs  de  cette  entrée  coûtèrent  à  la  ville 
437  livres,  somme  considérable  pour  l'époque;  aussi,  les 
bourgeois  crurent-ils  avoir  assez  fait  pour  mériter  ks 
bonnes  grâces  du  roi.  Ils  s'assemblèrent  donc  incontinent 
pour  dresser  un  placet  concernant  les  franchises  et  affaires 
de  la  ville. . .  a  Cest  sans  doute  à  cette  occasion,  dit  l'au- 
teur d'une  petite  notice  manuscrite  sur  Pont-Audemer, 
que  Charles  YIII  accorda  à  une  jeune  fille  du  lieu,  qu'il 
trouva  à  son  gré,  le  droit  de  mesurage  des  grains  qui  se 
vendent  dans  la  halle  du  Pont-Audemer,  dont  jouissent 
encore  à  ce  titre  ceux  qui  en  sont  descendus.  » 

Les  comptes  du  receveur  de  la  ville  pour  l'année  1631 , 
mentionnent  à  leur  tour  l'entrée,  à  Pont-Audemer,  de  la 
reine,  du  dauphin  et  de  ses  frères,  accompagnés  du  légat^ 
du  chancelier,  de  l'amiral  et  autres  personnages.  Cette  fois , 


le  Tin  et  les  eomestibles  ne  fturent  pas  duu^  de  Iktoe  la 
principrax  honneurs  de  la  cérémonie.  Efabord,  on  acUfte 
mm  cent  de  poadre  à  canon ,  paie  ùa  nettoie  et  rtpve 
les  pièces  d'artillerie.  Ensoice,  on  ftiit  confisetioiiner  des 
écnseons  aux  armoiries  de  la  reine  et  db  dasphia,  disi 
qne  trois  podes,  et  les  trésoriers  de  Notre-Dame-dO'M 
en  prêtent  un  quatrième.  Comme  des  gens  dé  plei 
avaient  été  ordonnés  pomr  lesdiies  Joyernses  entrées  ei 
nottveaax  avènements,  on  achète  aussi  16  aunes  et  de- 
mie de  taffetas  et  du  fil  de  soie,  le  tout  aux  conlenrs  du 
dauphin  et  de  la  reine,  pour  faire  enseignes  ei  eOemr 
darda  ces  dits  gens  de  pied,  et  l'on  Fait  venir  de  Rooen 
qiiatre  hommes  pour  Jouer  de  gros  tambours  en  leur 
bande  et  compagfUe. 

Bien  pénétrés  de  la  vérité  de  ce  proverbe  :  peSÊs  esh 
deaux  entretiennent  i'€unitié,  nos  pèm  ne  mamineffcol 
pas  d'agir  en  conséquence. 

Lorsque  les  princes  furent  au  gilHeu  d*eux,  ib  attrent 
offrir  au  dauphin  une  coupe  d^argent  doré  •  nn  plat  d'ar- 
gent à  Tamiral  de  France,  lieutenant-général  de  la  pro- 
vince, et  une  coupe  au  légat.  La  reine  avait  été  oubliée; 
heureusement  le  légat  ne  voulut  rien  recevoir,  et  sa  coupe 
fut  bien  vite  présentée  à  la  reine,  qui  l'accepta  sans  scru* 
pule. 

Quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire  en  1640,  le  2? 
juillet,  on  apprit  que  François  l***  était  à  l'abbaye  du  Bec, 
et  qu'il  paraissait  se  proposer  de  faire  entrée  à  Poat-Aude- 
mer.  Aussitôt  le  lieutenant  du  bailli  de  Rouen ,  le  lieutenant 
du  capitaine  de  la  ville,  Tavocat  et  le  procureur  du  roi,  lei 
quatre  conseillers  de  ville,  trois  quarteniers,  seize  vingte- 
niers  et  plusieurs  autres  bourgeois  et  fiabitants  en 
grand  nombre^  s  assemblèrent  pour  aviser  aux  moyens 
de  recevoir  le  roi  et  sa  suite ,  au  mieux  que  faire  se 


pourrait,  selon  le  pouvoir  des  dits  habitants.  La  ma- 
tière mise  en  délibératioD,  il  fulconcln  «  que  Fimi  des  dits 
cooseiUera  ae  transportera  au  cKt  lien  dn  Bec  pour  en^ 
tendre  si  le  roi  viendra  par  eette  yille,  quand  et  pour 
quel  temps;  et  s*il  ne  peut  certainement  entendre  le 
jour  etheure  de  Farrlyée,  il  puisM  envoyer  en  diligence, 
postes  ou  autrement,  à  tels  lieni  qu'il  appartiendra,  tdies 
personnes  qu'il  avisera;  et  s'il  connut  que  le  roi  vienne 
passer  par  cette  ville,  lui  est  ordonné  acheter  de  Tabbé 
de  Gomeville  une  bète  baquenée  quil  a^  jusqu'à  fiO  ou 
66  écus,  si  pour  moins  ne  la  peut  avoir,  ensemble  le 
hamois  tel  qu'il  appartiendra ,  pour  présenter  au  roi . . 
Item  »  achètera  taffetas  et  Franges  de  soie  des  couleurs 
du  roi,  pour  dresser  un  poêle  daiM  ladite  entrée;  et 
fera  au  surplus  telles  mises  qu'il  appartiendra  néces- 
cessaîres  pour  icdle  entrée;  même  fera  présenter  vin 
1»  aux  notables  personnes  et  gens  qui  pourront  aider  à  l'a-» 
»  venir  aux  habitants  de  cette  ville. . .  b 

Le  conseiller  envoyé  au  Bec  rapporta  la  nouvelle  de 
l'entrée  du  roi  pour  le  26  juillet.  Aussitôt  les  66  pièces 
d'artillerie  de  la  ville  furent  mises  en  batterie  sur  difFé- 
rentes  parties  des  remparts ,  et  l'on  préposa  deax  liom* 
mes  pour  les  faire  jouer. 

U  est  très-probable  que  les  bourgeois  n'eurent  pas  le 
temps  nécessaire  pour  faire  faire  le  poêle  qu'ils  dési- 
raient, carie  compte  du  receveur  n'en  parle  pas;  mais 
moyennant  60  écus  d'or,  ils  obtinrent  la  baquenée  desti- 
née au  monarque,  et  mirent  assez  d*empressement  pour 
que  les  deux  joueurs  de  tambour  pussent  être  habiHés 
chacun  d'un  pourpoint  de  taffetas  de  la  livrée  du 
roi. 

Quant  an  vin ,  on  en  trouvait  toujours  dans  nos  murs , 
et  voici  les  quantités  que  l'on  en  distribua  : 


—  «70  - 

l'our  la  mni^on  du  roi  de  Navarre,  Irois  muîds;  pont 
la  niaison  du  cardinal  de  Uuyoo,  un  muids;  pour  k 
maison  de  M*""  Mar({;uerite,  un  mui(is,  et  pour  cHIe  du 
cardinal  de  ChaRtillon ,  un  muids. 

Ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que  l'on  s'aperçut  que  le 
chancelier  n'avait  pas  été  compris  pjirmi  les  personnes 
notables  qui  pouvaient  aider  aux  habitants  de  la 
ville.  Aussi,  dès  le  30  août,  s'assembla-t-on  au  lieu  or- 
dinaire des  réunions,  et  fut-il  délibéré  o  qu'il  sera  pré- 
*  semé  à  M.  le  chancelier  de  France  une  pièce  de  vin, 
»  six  paonneaux .  quatre  poulets  d'Inde,  ou  chose  ëquiva- 
»  lente,  en  consid^ïralion  que  dimanche  dernier  ne  lui  fut 
j)  fait  aucun  présent  élant  en  cette  ville,  n 

Ceci  réglé,  le  corps  de  ville  conclut  qu'il  avait  fait  Mion 
son  pouvoir  ;  et  lorsque  le  roi,  à  son  retour,  passa  encore 
par  Pont-Audcmer.  !e  mardi  3  août ,  il  se  contentJi  de  le 
recevoir  au  bruit  de  l'artillerie. 

Le  19  avril  IfiJi,  François  I"  était  encore  à  Root- 
Audemer;  mats  la  réception  qu'on  lui  fit  n'a  pas  laissé  de 
traces.  On  sait  d'ailleurs  que  les  rois  ne  faisaient  pOà  ^ 
entrée  toutes  les  fois  qu'ils  visitaient  une  ville;  ces  ci'rtf- 
moDies  d'apparat  n'avaient  f;u£re  lieu  qu'à  l'occasion  des 
voyajïes  Ae  joyeux  avènement- 

Pom-Audemer  vit  une  nouvelle  cérémonie  de  ce  genre 
eu  1563. 

Le  II  août,  les  officiers,  gouverneurs  et  échevins  deb 
ville,  reçurent  de  leur  bon  frère  et  ami  Serres,  eomvi»- 
saire  général  des  vivres  du  camp  et  armée  du  roi,  DM 
lettre  datée  de  HonAeur,  et  qui  portait  : 

«  Messieurs ,  pour  ce  que  le  roi  et  la  reine  doiveRt 
être  dans  peu  de  jours  dans  votre  ville ,  et  qu'ils  tnènenl 
avec  leurs  majestés  les  quatre  réfrîmeots  de  Fraoçaii  et 
dix-neuF  enseignée  de  Suisses,  pour  la  nouiritare  d  p*l- 


-  371  - 

sage  desquels  il  est  besoin  de  23,0(M)  pains  du  poids  de 
14  uDces  eD  pâle,  reveriaiil  à  13  cuits  et  rassis;  pareille- 
meiil  de  quelque  Uou ne  quantité  de  vins,  chairs  de  bœuf, 
veaux  et  moutons;  j'ai  à  cette  cause  bien  voulu  vous  écrire 
la  présente  pour  vous  en  avenir,  vous  prîani  et  néant 
moins  «0  Tcrlu  du  pouvoir  à  moi  doDpé  pv.  u  D^jestë, 
oridoaiuwt  Ufa-etpreuâBoent  de  ne  ftiUir  à  faire  prpiri- 
«OD  de  loaa  le^  vivres  (Mleams  mmiionoés,  ict  qmJfi 
tout  wit  prêt  poor  le  16  de  ce  nuis-  Et  qout  au  p^encot 
desdlto  viyrcs,  ilyoas  aerafait  ciraiMNUalile,  que.aivez 
oceaaio»de  TOUS  en  ctnteDtcr. . .  B 

Le  coonis;  parieur  de  eettfl  lettre,  avait  «péeiM  pu*  le 
menu  la  quantité  de*  vivres  oéeeMairett  e'étainH' 90 
txBofe,  100  flDoutoBs  et  ê  veaHx-  Mais  le  14  du  mènie 
mois,  nouvelle  lettre  dtt  «oanaiisaire-g^Béral ,  qili  oeMe 
fois  demande  30i000  pains,  IS  b  14  txeuA,  144  owulMiit 
et  13  veaui.  —  Enfin,  deuk  jours  après  (le  16),  Mire 
missive  du  même ,  fort  agréable  sans  donte  poor  les  bonr- 
geois,  mais  quelque  pea  tardive  :  "  Mesèieuni,kur  écrit 
le  commissaire  général,  puisqu'il  a  ^  à  Dieu  voua  des* 
charger  et  tnut  le  pauvre  plat  pays  du  passage  d'one  fei 
grande  quantité  de  gens  de  guerre ,  vous  lui  «d  pouvez 
bien  rendre  grâces,  comme  je  le  Fais  de  ma  part;  Vous 
avisant  qu'au  lien  de  &9  enseignes  de  gens  de  pied 
pour  lesquels  vous  avez  fait  provision,  il  n'en  passera  que 
16  de  Français  teul«nenl,  tellement  qn'il  ne  vous  Faut  plus 
que  36  moutons,  4  bœufii,  6  veanx,  8,000  pains  et  Ifi 
pifeces  de  vin. . .  Vous  aurez  le  roi  et  la  reine  et  toute 
leur  conpsfjaie  vendredi  m  voire  ville,  comme  l'on  m'a 
écrit  de  la  cour. ..» 

Notez  que  l'arrivée  du  roi  avait  été  annoncée  toH  à 
tour  pour  le  16,  pour  le  18  et  pour  le  30. 

Pendant  qu'nne  partie  des  adminislralnirs  de  la  vHIe 
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de  VeÊÊtét  rofale.  Eatr^mÊtn 
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d  ni  repOBOIICDI  • 

«  IkHieart,  WMt  «fmt  nçm  m  taini»  «i 
^■e  rentrée  do  rai  m  PoBUAvdoMr  ot  tat 
MH  «fOM  ftela  d'adMlrr  d«  lekiii  TMeice^lai 
indra,  avec  ta  nile,  ce ^  M  peat  te Mra  oBi  aqpgtf , 
àioiit  le aoiat kt  firaaget,  donmt  ei fi^oBi^  qÉl  atte 
peoTcnt  honnètciiient  prcodreà  crtdil. 
MM  raM  prioM  d*enfiiycr  en  gwffdJHQMia  le 
^eormtdaotreiMMr  payer  letdteslkMgea,  damnai 
fiQoiit,  m  Mcn  le  toot  ti  la  iMMOdild  yctL  Aa 
é'mWjtt  à  doiiMr  ordre  d'Savcrtir  IL  le  Hralf 
fÉlI  etMaMiide  à  Iom  let  siqelt  de  la  irieoMlé  da 
Aadioa  et  PtatrAadaner  d*ertre  tOM  jeadi  pradUh 
Rtat- Aadcmer,  aœooilrés  de  bline  et  de  hka,  ^ 
Iti  eoaleort  de  ladite  TÎUe,  aio»  qaH  a  été  Mt  de 
iMPémorialà  (ootes  les  eotréet  faites  par  let  fcat  rtb  ca 
la  dite  ville. . .  A  Roueo ,  ce  dimaDchey  8  heures  do  oia- 
Cîii,15août  1563.  » 

Celte  lettre  meotioDoe  déjà  quelques  préparatifs;  oiais 
il  s'eo  Faisait  d*aulres  encore  à  Poot-Audeiner.  Ainsi, 
quatre  charpentiers  s'empressaient  d'élever  un  théâtre 
vers  le  bas  de  la  côte  de  la  Pierre;  un  peintre  peignait 
une  douzaine  d'armoiries  du  roi  avec  l'ordre,  et  sis 
armoiries  de  la  ville.  Le  tabourin  Villers  faisait  quatre 
effigies  et  peignait  deux  petits  garçons.  D'an  autre 
o6té  Y  on  achetait  33  livres  de  ficelle  et  8  brasses  de  gros 
cordaiL 

Cest  que  la  bourgeoisie  de  Pont-Audemer  avait  voola 
donner  au  roi  un  spectacle  capaUe  d'exciter  son  intérêt. 
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Sur  le  IbéAtre  devaient  figurer  les  quatre  effif^ies  et  les 
deux  petits  garçons  peints  par  le  tabonrîn  VîUers/La 
ficelle  et  le  gros  oordail  étaient  destinés  à  faire  ^es  liai- 
sons desjouxaux  gui  furent  faits  sur  ces  estabOes, 
c'est-à-dire  A  donner  le  moufement  A  ceux  des  penion- 
nages  mis  en  sotoe*  qui  n'étaient  que  de  véritables  ma- 
rionnettes. 

C'était  alors  l'usage,  dans  la  solennîtS  des  entrées^  de 
donner  aux  princes  quelques  spectacles  presque  totyonrs 
allégoriques;  Pont-Audemer  s'y  soumettait  selon  son 
pouvoir.  Nous  n'avons  pas  les  détails  du  spectacle  qu'il 
offrit  à  Charles  IX;  mais  il  suffit  de  Tindicatian  des  pri^ 
paratîfs pour  montrer  qu'il  ne  laissait  pas  que  dètre  pas^ 
sablement  compliqué* 

Comme  on  le  voit  par  les  quelques  exemples  que  nous 
venons  de  rapporter,  la  ville  de  Pont-Audemer  ne  s'épar- 
gna pas  pour  recevoir  les  rois  de  France,  suivant  les  us  de 
l'époque.  Elle  poussa  même  la  courtoisie  jusqu'à  rendre 
presque  les  mêmes  honneurs  aux  monarques  étrangers. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 24  juillet  1690,  le  corps 
de  ville  alla  recevoir  Jacques  H,  d'Angleterre ,  à  la  porte 
de  Saint-Germain,  où  se  réunirent  également  tout  le 
clergé  et  les  religieux  de  la  ville,  les  corps  de  justice,  la 
bourgeoisie  sous  les  armes  et  quelques  gentilshommes  et 
cadets  à  cheval. 

Reçu  au  bruit  de  l'artillerie,  Jacques  11,  après  avoir 
baisé  la  croix  que  lui  présenta  le  curé  de  Saint-Ouen,  fut 
conduit  par  toute  cette  escorte,  à  la  clarté  de  plusieurs 
flambeaux  de  cire  blanc/ie,  vers  Thètel  de  M.  Legrix 
de  Hartauville,  lieutenant-général,  prépiiré  pour  le  rece- 
voir. Là  on  présenta  au  monarque  déchu  les  clefs  de  la 
ville ,  liées  ensemble  avec  des  rubans  de  couleur  bleue , 
rouge  et  blanche,  et  posées  sur  un  plat  d'argent. 

20  Série,  Tome  IV.  »« 
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Ci'tiiil  beaucoup  MRN  cloute  qnc  de  placer  lesckFsdeb 
ville  entre  les  mil  in  s  d'un  élrani;er;  mais  l'esprit  de  l'é- 
poque atilurisa  une  autre  démarche  qae  nos  mœurs  ac- 
iDelles  réprouveraient  encore  davaniat;e. 

La  ville  avait  fait  apprêter  i  souper  pour  le  roi  Jacquest 
antoor  de  luise  groupèreol  à  table  lord  nouglas.  le  sieur 
de  l.erj',  l'intendant  de  Houen  et  quelques  oFfieiers  de  si 
suile,  au  nombre  de  sept,  tandis  que  Legris  de  Hartau- 
ville,  les  deui  avocats  du  roi  el  les  échevins  de  la  ville  se 
tenaient  debout  derrière  le  roi  pour  le  servir!. . , 

La  bourj^eoisie  demeura  en  armes  loulc  la  nuit ,  dafu  la 
rue  aux  Juifs  et  la  place  de  la  ville,  tes  lanternes  allu- 
mées .  pt  le  lendemain  matin ,  a  son  dfparl ,  elle  le  con- 
duisit jusqu'au  bas  de  la  côte  de  la  Pierre,  oh  elle  fit  ut 
décharge,  ainsi  que  l'artillerie. . . 

Poor  être  moins  remarquables,  les  entrées  de  penoo- 
nafies  révolus  de  hautes  fondions  méritent  encore  d'fcire 
mentionnées,  et  nous  en  citerons  quelques  eiemples. 

Le  2â  juillet  1523,  le  grand  sénéchal  de  Normandie  ('),  _ 
^lllt  reçu  à  Pont-Audemer  à  armes  hautes  .comme  ha^^^ 
tecrocs,picques,arbalestres  et  autres  munitions  de  ia 
ville.  Déplus,  on  lui  At  présent  d'une  piëcede vin  dairet  et 
desept  paonneaat,  puison  payusadépense.  (IFutmêioeâfr- 
ddé  que  ces  ^mc/euf  e^^c  ne  suFnsaient  pas;  aossl,  quel- 
que temps  après,  on  fil  acheter  n  la  foire  de  Guibray  aoe 
baquenée  de  80  livres ,  qui  lui  fut  présentée  h  Valtevflle, 
oâ  il  se  trouvait  alori. 

Le  17  novembre  Ifi^S,  nous  voyons  encore  le  grand 
séBA:hal,  alors  gouverneur  de  Normandie,  et  Mmbate 
Sa  femme  (Diane  de  Poitiers),  apparaître  à  Pont-Andemcr, 
et  II  ville  leur  faire  une  briltanle  récepliim  i  l'oceMùm  de 
/0»r  nouvel  avènement  et  entrée. 
(■)  LoolideBréii. 
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Des  gens  de  pied  ,  précédés  de  deoi  (iimbours ,  furent 
d'aboiNJ  envoyés  à  leur  rencontre.  Ausgjtât  que  le  cortège 
entra  dans  la  ville,  lartiUerie  se  fit  entendre,  huit  hom- 
mes mirent  en  branle  la  grosse  cloche  de  Saint-Oucn ,  ei 
les  clercs  de  Nolre-Dame-du-Pré  lanctreat  â  totiie  volée 
la  cloche  de  celle  autre  église.  Pendant  cjue  quatre  hom- 
mes, payes  pour  joua/'  des  tambours  et  fifres,  faisaient 
rage  sur  leurs  instruments,  le  grand  .séaécbal  prenait 
place  sous  la  custode  etpoelle  que  la  ville  avait  fait  faire 
à  son  intention,  et  s'avançail  ainsi,  au  milieu  de  la  popu- 
lation ,  jusqu'à  l'hôtel  du  lion-d'Or,  dans  lequel  il  devait 
prendre  gîte,  et  dont  les  chambres  avaient  fié  ornées  de 
tapisseries  empruntées  h  l'abbaye  de  Gormeilles.  Là,  Te 
corps  de  ville  lui  fil  don  d'une  coupe  d'argent  doré,  â  la- 
quelle il  ajouta  12  conguins  (lapins),  6  levreaux,  13 
pinjîaux ,  2  butors,  2  hérons,  24  perdrix,  24  vide- 
coqs,  fSplui'Iers,  13  AmXàiat»  d'aknetiw,  4  boete* 
d«  métter,  6  pitës  de  coing ,  6  taiia ,  6  poapelfiM  H 

8  pou  d'bipocraB Kotbi,  poor  toadore  àiffi»- 

meot,  tout  le  retie  de  la  dépenw  Faite  an  LkttuiOr  pir 
lefinlnd  sénéchal  cl  les  riens,  fat  payé  pef  hrHIe.qiÂle 
lendemain  dit  sdien  à  ses  visiteors  en  les  aalnant  d'imè 
dernière  salve  d'artillerie. 

Ce  dCTSlt  être  un  peu  A  caose  de  sa  feorae,  la  célCbra 
Dfane  de  Poitiers,  que  le  grand  sénéchal  se  trouva  festoya 
presqn'à  l'égal  des  rois.  Ce  qu'il  y  s  de  Certain,  c'est  qwè 
la  ville  ne  fit  pas  anlant  de  déonnstraiions  en  Faveflr  des 
antres  gouverneurs  de  la  province.  En  1647,  l'amiral  dé 
Fraooe,  goovemenr  de  Normandie ,  n'emporte  gufire  awe 
lui  que  tee  bonnenrs  d'une  salve  d'artiHerie  i  son  arrivée 
et  à  son  départ,  avec  les  salutatÎM*  d'Bsage  des  autorités 
dn  lieu  et  de  la  milice  tnaitECotte-  U  en  fut  1  peu  prté  de 
même  pour  le»  aiMRs. 


Ces'éliilfMMM 

■#i 

f  «  Kt  B'étiif  pas  VRC  fxvmm 
Hu  Ml  dffteam  d«s  rétimoBÔa  et  ce  gcan  d 
<Mta  te  IbéMrv,  f£(  ctMtveitaitees  loi  ■ 
paMi  robfigMian  (fînierren-  dasf 
■ta  aillton-  Ea  voici  deoi  «stmples  : 

Le39nanlW1  1492.  le  doc  dOrtéan» /Sr  me  m- 
£r^  a  BonfUur,  et  la  «îile  de  Puoi-AodaDer.  q«  wa- 
lait  aiwir  modération  du  logement  des  gêna  tfanmu 
tf  ordonnance  de  ta  compagnie .  j  cnvoy?  one  dé|i»- 
Mion.  Ce  qu'il  )  a  de  ciuietn,  c'est  que  les  dépota  de 
Poot'Andenier  m;  InMTèreot  obligés  de  domier  i  êcm 
d'or  •  aui  rofUTÎen.  Irooipefles,  hfrauuel  haiMCn  de 
Is  dumbre  da  dU  se^enr.  élanl  en  ladite  taOix.  ûam 
t  ditaient  avoir  accouluné  de  prendre  an  taowMi 
■«  oA  le  dit  seigneur  faisait  son  entrée.  >  ' 

Noua  vofODs  encore,  en  1491,  les  babitarts  de  IWl- 
AwUnicr  envoyer  i  Rooeo  une  dépotatioD  poor  ToUrte 
de  rarcberCque,  auqael,  en  cotre,  il*  font  offrir  tmpk 
fforbioa  de  vin.  d'bipocras.  de  volaille,  de  gibier  dde 
poiaaoa,  le  loot  afin  qu'il  ait  le*  affaires  de  la  viUe  en 
bonne  recommandation. 

Cétait  li  en  efFrt  la  cause  principale  qai  portail  la 
vilW  à  s'imposer  tant  de  sacrifices  à  la  venue,  dans  lears 
■on,  de  quelque penonnage  puissant.  Pour  leur  part,  kl 
ircbires  de  Pont-Audemer  en  font  pins  d'une  fon  l'ivcn 
avec  la  plus  grande  naïveté. 

Mous  aurions  pu  élendre  davantage  ccUe  u 
dn  eéréiDoaUl  dans  la  vlUe  de  Pont-Andeoicr;  ■ 
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être  a-t-elledéjà  Irop  d'étendae.  Toutefois,  quelle  que  soit 
la  loDgueur  et  rinsignifiance  dune  partie  de  ses  détails, 
elle  réèfèràse  qiiéiqnies  révélations  sut*  les  mlÉiir^  de  wk 
pères,  et  à  ce  titre,  il  nous  a  paru  qu'elle  pourrait  être 
considérée  ocMilé  n^étâot  pas  etNnpItCenietÀ  inutile. 


r  '< 


J'allai  un  jour  visiter  le  ctiàteau  d'Harcourl  avec  M-  et 

Madame  île  L. ....  et  M.  B qui  s'élait  obligeam* 

ment  chargé  de  nous  servir  de  cicérone.  Une  pluie  fine 
qui  tombait  depuis  le  matin .  enveloppant  le  paysage  d'un 

I  toile  grisâtre,  l'barmonisait  parfaitement  avec  les  abords 
pittoresques  qui  venaient  Frapper  nos  regards-  Hien  de 
plus  beau  que  la  porte  de  l'est  avec  son  élégante  ogiveque 
couronne  un  chapiteau  de  lierre,  parure  de  vie  que  la 
nature  attache  à  l'industrie  morte  de  l'homme,  comme 

,  pour  comparer  leur  puissance,  l^t  lorsque  les  antiques  , 
tours  ypp^irurent  â  nos  yeux,  s'élevanl  mHJestueusemeoI 
au-dessus  des  remparts  en  ruines  et  des  épais  massift  de 
ffeuillage  dont  l'édifice  est  environné,  ce  Fut  un  magnîBque 
lableau,à  la  vue  duquel  je  ne  pus  m' empêcher  deoD'écrier: 
Cest  vraiment  un  noble  et  beau  débris  du  régime  Féodal 
que  ce  château  d  Harcourt  !  Quel  dommage  qu'il  ait  subi 
ces  modernes  restaurations  qui  défigurent  sa  physionomie 
primitive  !  Car,  il  faut  bien  l'avouer,  ce  n'est  plus  là  com- 

(■)  0«nt  te  caolon  de  Brlonne.  —  Harcourt  eii  le  berceau  de  li 
iMMon  de  ce  DoiD,illinlre  depuis  Uot  d'aonéc* en  Franceet  m  Ai- 
({leierre.  Elle  avait  pour  lige  ud  luron  Dominé  Turtbetîl,  frire  de 
TurolF,  de  Poiit-Audeni«r.  famille  alliée  aui  Uuc*  de  NorHHDiUa 
(Gadriilcd,  Dirlionnaire  topograpk.  du  diparlem.  ilel'Bmrt). 


pléCcBieDt  le  obàUan  de  Beroardrle-OiipQÎs  0 
même  celai  de»  siteles  (K^térieiirs;  c'est  m  m^Unge  i«d^ 
fiBi8$eble  de  jeunesie  et  de  c«duGtté«  une  mç^  de  visugi^ 
de  Jaous^qndqiie  ebose  eoBn  de  la  toilette  d'une  mrî<# 
mt  les  épaules  d'une  octogénaire.  Est  *  ce  que  nous  safous 
en  France ,  entretenir  et  respecter  nos  monuments  liwto- 
riqoes?  Est-ce  qu'en  Bretagne  même,  lecbAteaa  des  Cl* 
meui  duca  de  la  Trémoille,  à  Vitré,  ne  toii4)e  pais  en 
raines  d'un  côté ,  tandis  que  Tautre  sert  de  caserne  anf 
soldats  ?  L'taAtel  de  Madame  de  Séyigné  n'eatril  pas  eon*- 
▼erti  en  mae  tabagie  ?  Oui  vraiment  ;  et  ce  qui  reste  àm 
cMteau  de  Fougères ,  c'est<^-dire  la  toor  de  Baoul  bétie 
en  ISOO ,  celle  de  Surienne,  celle  de  Méinsine  et  la  galerict 
de  Tbémines ,  hébergent  aiyourd^hui  des  pigeons ,  àm 
lapins,  des  pourceaux,  et  une  teinturerie  occupe  la  salki 
des  chevaliers.  Si  vous  demandez  à  parcourir  ce  chélean 
dont  Textérieur  vous  a  paru  si  imposant,  le  propriétaire 
vous  refuse  brutalement,  attendu,  dit<»il,  que,  sons  le 
prétexte  de  visiter  son  établissement,  des  étrangers  lui 
ont  volé  ses  lapins.  Et  vous  en  êtes  réduit  à  le  prier  de 
consentir  à  ce  que  sa  servante  vous  surveille,  ce  à  quoi  il 
ne  se  résout  que  lorsqu'il  vous  a  vu  mettre  une  pièce  d'un 
demi-Aranc  dans  la  main  de  la  cicérone. 

Mats  il  n'en  est  pas  ainsi  du  château  d'Harcoort,  ni  de 
ses  propriétaires.  —  Je  dois  d'abord  vous  dire  quels  sont 
ce»  propriétaires.  —  Ce  beau  domaine  appartient  à  la  So»^ 
ciété  royale  et  centrale  d'agriculture  qui  le  maintient  dans 
un  bon  état  de  conservation.  Il  lui  a  été  li^né  par  feu 
M.  Louî»-Gervafs  Delamarre  qui  l'avait  acheté  en  1809^ 
de  la  nation  ou  de  tout  autre,  c'est  ce  quefignore;  je 
sais  seulement  qu'il  le  trouva  dans  un  état  de  ruine  com- 
plet. Aussi,  effrayé  des  frais  immenses  de  réparation  qu'tt 

^*]  Proche  parent  de  Roi ,  premier  duc  de  Normandie. 
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j  eût  ftlki  fiiire,  M.  Delamarre  se  boriM4-il  i  l'j  Miiflu 
on  logemeut  poor  les  voyaftes  qu'il  avait  haHtade  d^ 
Mre  toos  les  ans  ;  puis  il  fit  boncher  tontes  les  fcnètret, 
démolir  beaucoup  de  hAtiments  devenus  Inotiles,  et  ne 
fit  entretenir  que  les  couvertures  et  les  dfttorea  des  ioars 
et  do  château.  La  Société  a  continué  œt  état  de 
Elle  envoie  de  temps  en  temps  des  oommiasairea  poor 
miner  les  travaux  des  ouvriers  qu'elle  y  entretient  annd- 
tement;  elle  y  fient  aussi  un  concierge  qui  se  eoadrit 
envers  les  étrangers  avec  autant  de  civilité  que  de  désin- 
téressement. Il  nous  ouvrit  oMigeamment  toos  les  appw^ 
tcments,  nous  fit  voiries  jardins,  les  pépiniires,  et  aons 
laissa  libres  d'errer  4  notre  volonté  dans  le  parc.  GMeeà 
cette  facilité  d'irfiserver  et  de  raisonner  sur  le  passé  en 

ftwe  du  présent,  et  l'histoire  à  la  main,  car  M.  B 

nous  avait  apporté  une  notice  sur  le  château  et  la  fiMoBle 
d'Hareoort ,  nous  pûmes  prendre  une  Idée  exacte  de  ee 
qu'avait  été  ce  domaine,  autant  que  de  ee  qoll  eat  mainte- 
nant. 

Ce  château  date  de  917,  ee  qui  veut  dire  qa'il  fiât  bâti 
cinq  ans  après  la  distribution  déterres  que  Rolloo  ûtà 
ses  fidèles  en  912.  Erraod  (ou  Enguerrand)  d'Harcourt  le 
fit  rebâtir  en  1078  à  son  retour  d'Ao^leterre  où  il  avait 
accompag^né  le  duc  Guillaume.  On  prétend  que  les  deux 
tours  du  midi,  la  porte  d'entrée  et  le  perron ,  les  remparts 
avec  leurs  escaliers  de  communication  dans  les  nombreuses 
et  antiques  tours  qui  flanquent  sa  double  enceinte,  et  les 
fossés  maintenant  supprimés,  remontent  à  cette  époque 
reculée;  cependant  Tensemble  en  présente  plusieurs  de 
reconstruction,  ce  qui  au  reste,  ne  doit  nullement  nous 
étonner,  puisqu'en  1418  nous  le  voyons  enlevé  de  vive 
force  au  comte  Jean  par  le  duc  de  Glarence,  frère  de 
Henri  V,  roi  d'Angleterre,  puis  repris  par  Dunois  en 
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1449,  après  quinze  joure  de  mégt  et  de  brèche  ooÎFeneji 
dont  il  dut  tyoir  beaucoup  à  soaffrîr.  Bofin  après  avoir  élé 
rebâti  derechef  sons  François  >%  il  le  fut  mie  tromèoie 
fois  avec  beaucoup  de  désavantage  en  1700  :  le  cbileaii 
actuel  est  le  résultat  de  cette  dernière  restauration  oùt'dH 
retrouve  qudkjue  chose  do  xi*  siècle  et  dn  xvii*,  mais  dont 
reuserable  manque  absolument  ée  régularité*  N'aUes  pas 
y  chercher  les  ponts-levis  des  portes  de  l\>uest  «tidè 
Test  y  non  plus  que  celui  qui  cadenassait  le  fossé  dé 
Venoeinte  intérieure;  le  tout  a  été  comblé;  la  plupart  des 
fossés  sont  obstrués  par  une  végétation  édbevelée;  k» 
souterrains  qui  s'écroulaient  ont  été  boodiés;  nous  Ji!e|i 
pûmes  reconnattre  remplacement  qu'à  une  espèce  de  1bn4^ 
drière  formée  par  l'éboulement,  et  qui  se  trouve  au  pied 
de  la  seule  partie  du  château  où  se  voient  quelques  traces 
des  constructions  de  la  seconde  origine,  époque  à  laquelle 
on  combla  ces  souterrains.  La  tradition  «  mais  c'est  l'his-f 
toire  de  tous  les  vieux  châteaux ,  la  tradition  veut  qu'unpi 
galerie  souterraine  descendit  du  château  au  prieqré  dii 
Parc,  fondé  en  1179  par  Robert  d'Harcourt,  à  Textrémité 
nord  de  son  parc,  d'où  ce  prieuré  prit  sans  doute  son 
nom  dans  la  suite,  car  il  était  sou»  rinvocatipa  de  Saûlt- 
Thomas-de-Gantorbéry.  C'était  dans  son  église  qu'étaient 
enterrés  les  membres  de  la  famille  d'Harcourt.  Il  ne  reste 
actuellement  de  ce  prieuré  que  quelques  ruines  informcf • 

L'ancien  corps-de-garde  de  la  porte  de  l'ouest,  la  porte 
elle-même,  et  les  casemates,  n'existent  plus  aujourd'hui^ 
Quelques  tours  lézardées  subsistent  seules  autour  du  rem? 
part  dégradé  d'enceinte  extérieure  avec  celles  qui  San* 
quant  la  porte  de  l'est  dont  j'ai  déjà  parlé,  et  qui  a  epB- 
servé,  elle,  toute  son  antique  miy^lé*  '  >' 

Quant  h  l'intérieur,  il  n'offre  rien  de  remarquaUe^uiide 
(];randio$e;  les  appartements  sont  de  médiocre  dimension  : 


die  aura  été  dnagie  aîasi  m^  lovdiMi- 
ifc.  Li  pwièrc  pièce  01  ilifcak  ^  iMircot 
k  pcma ,  «t  de  fisme  ûrrésolifere.  Deex  coInMi 
en  pierre,  éievén  an  nilicn*  ont  moins  Tair 
Atreiàcn  qoelilé  d'omcnKBt  qne  ponr  aoolenir  le  pla- 
§êêkL  On  n>¥Oît  point,  eomme  à  b  Innr  d*Hvcn,  près  de 
▼anncs ,  les  dcm  hanet  de  piem  piaeés  à  oÉlé  de  ta  porte 
dtanée  penr  aerrir  de  éigt  ani  hoannca  d'amnn  en 
lMtian«on  nonr  reooaer  lei  ptkrins  latîiwrft,  \êê  kweni 
uenitiea,  iea  ▼oyagenrt  égarés,  on  bien  encore  iea 
aonffircten  qne  la  renomoiée  de  bienfiilsanee 
à  la  fhitdainedn  lien  par  onelongne  suite  d'cenvics 
de  eharilé,  amenaient  ehaqoe  jour  deiant  la  fbrteresse. 
Hnlécmnon,  noUe devise,  nnlles  armoiries,  nnb  menUm 
ni  annes  antiques,  et ,  je  le  dis  A  rogret,  nnlles  fanéties 
egheks,  ne  rappellent  dansée  vaste  dditeau  rbisloire  ni 
k  présence  de  l'illnstre  tanille  entre  les  msins  de  laqntle 
■  est  demeuré  poMfcnt  sept  sièdes  eonsécntHb.  JeiAns 

Hés  même  le  booheor,  msigré  mes  minntlenses  recherches 
aesein  des  nombrem  recoins  dont  je  n'oubliai  pas  de 
visiter  nn  seul,  de  découvrir  quelque  manuscrit,  quelque 
vieille  chronique  ignorée  que  j'euf^se  pu  vou.s  oommuni- 
qoer,  afin  d'avoir  quelque  chose  de  neuf  à  vous  dire,  ce 
qui  n*est  pas  aisé  de  notre  temps;  —  tout  cela  se  sera 
trouvé  enlevé  peut-être,  pendant  la  révolution.  —  Mais 
l'aspect  de  ce  château,  son  enceinte,  ses  remparts,  ses 
tours,  sont  encore  si  imposants,  la  végétation  de  son 
immense  parc  planté  d'arbres  séculaires,  est  si  riche  et  si 
florissaote,  qu'on  ne  peut  que  répéter  en  jetant  un  dernier 
regard  sur  cette  demeure  pittoresque  :  c'est  vraiment  un 
noble  et  beau  débris  du  régime  féodal  que  ce  vieux  châ- 
teau d'Harcourt  ! 


Tuur  Je    i  Hot1o°c 
,  lïWlillClWN':. 


NOTICE  HISTORIQUE 


D'ÈTHECS  ; 


par  iin.  CI)assanl , 

Membre  de  la  3oci«tt>. 


Dès  que  le  renouvetlement  des  études  liistoriqueeeul 
fait  compreadre  toute  l'utilité  que  l'histoire  nalionale 
peut  retirer  de  l'eiamen  de  nos  vieux  monuments,  aussi- 
tâl  on  s'attacha  à  Faire  des  monofrraphies  de  tous  ceux 
d'entre  eux  qui  se  faisaient  remarquer  par  l'art  de  leur 
construction  ou  par  l'importance  de  leurs  Bouvenirs. 
Le  naojtCB  âge,  qui  nws  a  iégaé  on  grand  oontm  de 
hum  édiflcttreligiau,  civile  et  toiUtsirei,  s  fourni  <t 
QOPS  fooniit  obaque  jour  de  oambfttax  aqcli  tf Audfi 
où  l'art  el  rbù^re  fovumtéeftéàems.  *eaaci|BiKiatidli. 
Bemooup  ^  villes  ottt  déii  tu  poMkr  l'hirtorique  de 
leur?  églises,  de  lear  b^tel- de- ville,,  de  leur  beffroi,  od 
toar  d'borloge,  de  leurs  vieux  monastèMS,  et  mèn^!  4fi 
quelques  maisons  bour|;eoises  du  xV  et  du  xvi*  siècles,  à 
l'ornemental  ion  parfois  si  gracieuse  et  si  coquette.  Mais, 
dans  notre  ville ,  quelle  monographie  a  déj;!  été  faite  des 
vieux  nioniimenls  qu'elle  renferme,  quels  bommes  de 
lettres,  quels  artistes  se  sont  occupas  si^rteuscmenl  de 
notre  belle  cuthédrale .  de  l'élégante  tour  de  riiurlo|;r, 
de  l'église  Saint-Taurin  f  Le  Brasseur ,  le  plus  voluml- 
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nem  de  oos  historiens  et  ie  pte  .riche  eo  matérian, 
n'est  entré  dans  aucun  délai!  sur  les  édifices  publies  dï- 
freux.  Quand  il  a  parlé  des  ecdésiastiqnes  et  des  konnei 
de  guerre ,  Jes  iaits  merveilleux  sqpbïeft  d*ni(  b^  ptai 
grand  prix  î  ses  yeux,  que  la  description  d*an  mobnmeBt 
Nous  pouvons  bien  cileri  il  est  vrai ,  quelques  dcsrim 
inexacts,  tels  que  nous  en  font  les  oommis^dessinalnrs 
des  maisons  de  librairie,  et  d'estanyy;  quelques  Ugaes 
historiques  qui  ne  vont  guère  plus  Mn  que  oelles  qn^ea 
lit  depuis  cent  ans  et  plus  dans  les  grands  dietionaaires 
géographiques  et  historiques  de  La  Martinière  el  de  Ih. 
Gomeille.  M.  Durand ,  professeur  de  l'ancien  collège  dE* 
vreux»  qui  publia  en  1748  et  1760  un  Calendrier  kbi^' 
riçue  êi  astronomique  à  tmsago du dloeèêO^EMm» 
(S  vol.  in  24),  est  le  premier  qui  ait  pensé  I  fUrelUMi- 
rique  de  quelques  édifices  de  notre  ville,  entre  MMs-^e 
niorloge.  Mais  ses  notices  sont  si  succinêtes;  qifdles 
autorisent  à  revenir  sur  son  travail.  Noos 
Usa  aussi  une  description  de  la  cathédrale,  lUsant  pask 
tfune  collection  de  cathédrales  de  France,  pablUe  par 
nos  voisins  d'outre-MaDche  (^);  mais,  â  part  les  planche» 
qui  sont  d'une  belle  exécution,  cette  description  est  Mo 
de  tenir  lieu  d*une  monographie  historique  et  archéolo* 
gique,  telle  que  nous  l'entendons  à  notre  époque.  N'abatt- 
es )  Illustration»  (»f  ihe  calhedral  chnrcb  of  Evreux  ,  By  Tboo. 
Moule.  1836,  in- 4*. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  M.  Noury,  arlistOHlesii- 
HSteur  à  Paris,  membre  correspondant  de  notre  Soeiété«  Yicnlde 
publier  une  vue  litbofçrapbiée  de  la  catbédrale  d*Evreux  :  c'est  lésai 
dfSKin  qui,  au  mérite  d'une  bonne  exécution,  joij^ne  celui  d'une  grande 
exactitude.  M.  Noury,  en  payant  son  tribut  à  sa  ville  natale,  a  com- 
blé la  lacune  du  f^oyage  plttorexque  de  l'onrienne  France ,  par 
MM.  r.h.  Nodier  et  Taylor,  à  l'article  Evreux^  où  nous  n'avons  de  h 
catbédrale  qu'une  planche  de  fragments,  y,  Norm«»die  ^  tome  2. 
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doDDODS  pas  aux  Anglais  le  soia  de  décrira  et  de  dessiner 
nos  nonoments.  D^  depuis  trop  longtemps  le  pohHe'dei 
provîneeè  est  porté  à  leur  attHIroer  gratoiteinent  Tàon^ 
oeiir  d'ayoir  eonstruit  bon  nombre  des  édifices  ««lai  dé^ 
corent  notre  vieille  Franee.  Ne  laissons  pas  davantage 
cette  errènr  se  propager,  et  erapressons-nons  de  restituer 
à  nos  artistes  français  la  gloire  de  leurs  magniflqies 
tra¥aui(*). 

n  est  temps  de  réparer  pnr  des  asonograpides  spéciales 
riDjusle  oubli  dans  lequel  sont  tombés  noe  vieni:  Inoiio^ 
ments  et  de  détruire  surtout  par  ce  moyen  une  iiidHRh 
renoe  qui  a  produit  d^  de  si  ftcheux  résultats.  Car  n'est* 
ce  pas  à  cette  indifférence  qu'on  doit  attribuer  la  perte 
de  quelques  beaux  édifices  du  moyen  âge  et  de  la  re- 
naissance .  dans  notre  ville  ?  N'avons  -  nous  pas  vu  le 
vandalisme  s'enhardir  du  silence  de  nos  artistes  et  de 
nos  historiens  pour  faire  tomber  sous  le  pic  démolissair 
le  magnifique  pavillon  du  Doyenné  (3),  les  restes  précieux 
de  Tancien  cloître  de  Saint-Taurin  (^),  quelques*unes  des 
gracieuses  églises  paroissiales  que  l'époque  révolution- 
naire même  avait  épargnées,  la  riche  église  de  Tabbaye  de 
Saint-Sauveur,  et  naguère  la  petite  tourelle  de  Pancienne 
maison  canoniale  de  Sainte- Anne,  jetée  bas  sans  pitié, 

(*)  Dans  un  spirituel  feuillelon  du  Courrier  de  l'Eure  (1841 ,  n<^  7 
el9},  M.  Sainte-Beuve,  ulilisaut  la  notice  de  M.  Durand, a  déjà 
auaqué  Terreur  populaire  qui  attribue  aux  Anglais  la  construction 
de  notre  tour  d'borloge. 

(*)  Rue  du  Parvis.  11  fut  détruit  en  1784,  à  la  demande  du  doyeo 
qui. trouvait  queceX  édifice  de  pure  décoration  était  d'un  entre» 
tien  dispendieux.  Ce  pavillon,  construit  vers  le  commencetnent  du 
xvie  siècle,  par  Ambroise  Le  Veneur ,  qui  n'était  encore  que  doytn, 
passait  pour  un  cbef-d'cBUvre  d'architecture  gothique. 

(>}  Il  en  a  été  publié  un  dessin  qu'on  peut  voir  dans  le  2«  fokime 
(  Normandie)  du  Fojage  de  MM.  Ch.  Nodier,  Taylor,  etc. 


r4  M       , 


nrigré  mi  trois  nièdes  el  réMsadee  de  % 
fOlbiVttO)?  n  ya  péa  de  tinpi  <«Mre^  pv  «d 
nèiBe  sikim ,  on  a  va  déBgvcr  fe  pÉfUeo  Al  On 
imti  modeite  édifice  dn  xn*  aiède^  B  est  Trtf^ 
vieux  téBKHD  de  la  mauvaise  forîvatït  de  HamiMl  Gotigiifk 
qui  MIUl  y  être  Uié,  ioraqo'il  vint  Hin  le  aKipB  A^ 

Noos  ne  voulons  pas  dérouler  ici  la  liste  des  AkariMA 
actes  de  vaudalisme  commis  i  tvron  avtypfwdst  et 
aprtto  la  ffévokitioD  :  nous  aoos  i<Jtii«m  d*< 
article  i  purt.  Puissent  seulemeat  lesaoïla 
nous  avons  rapportés  Mire  tiiÉtre  |iMs  deafmpafhle 
les  édifices  qui  nous  restent  I 

Noos«  maintenant  i  ne  consnllaiit  «jne  noife  aMe 
pour  tout  ce  qui  témoigne  en  faveur  de  uMk  liisMra  it 
des  arts  au  moyen  âge,  nous  essayeroM  de  dWMMMT 
I  quel  titre  cbacnn  des  vîeui  monuments  du  nairo  vMs 
se  recommande  à  notre  vénéhition,  i  notre  aWIcituds 
Nous  commencerons  par  la  Tour  de  rhoribge,  qui  finra  b 
sqjet  de  cette  notice  (^). 

(')  Celle  lourelle,  dile  du  Bonhomme- Evreux ,  qui  dounait  une 
entrée  si  pitioresque  à  la  rue  de  l'BnrIoge  du  c6lé  de  la  catbédratev  a 
élé  détruite  en  IS99.  M.  Raymond  Bordeaut  en  a  dooné  OM  fot 
lithograpbiée. 

(')  Ce  chef  du  parti  hérétique  passant  avec  ses  troupes  par  Erreox , 
«n  1582,  voulut  piller  cette  ville.  Il  établit  son  camp  au  Cloa-Aobert, 
sur  la  roule  de  la  Madeleine ,  et  s'occnpa  des  moyens  d'attaque.  As 
moment  où  Tamiral  y  pensait  le  moins,  un  boulet  lancé  delatodr 
de  la  geôle  vint  donner  dans  la  fenêtre  du  pavillon  d*où  il  étudiait 
le  plan  de  la  %ille.  Effrayé  de  l'adresse  des  artilleurt  él>roideiif ,  I 
renonça  à  son  projet  et  se  retira  avec  ses  gens. 

(*)  Ce  qui  regarde  la  tour  de  l'horloge  se  trouve  traité  en  12  pages 
in-32  dans  le  Calerulrier  historique  de  M.  Durand,  et  c'est  l'krtîds 
te  plus  substantiel  de  ces  deux  petits  volumes  :  les  détails  que  dôme 
M.  Durand  sont  tirés  des  archives  de  l'bôtel-de- ville.  MalbeureoieaMit 
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Usaraienl  me  M  bien  vt?e  dans  k  matadeii  dèt /ttuyt* 
tés,  franoiiêes  ei  prMUges  ck  leur  eommuiiey  im.  ai^ 
cieM  bonrgeon-adniniitrtlèuri  de  notre  cilé|  qoi  Uïh 
tirent  eèlte  belle  kmti  doDt  rarcbittkitlire  svrilê  et  Itiliriip 
semble  vouloir^  poUr  nous  servir  kî  de  lliprassiQK  4è 
M.  Tëillia#(iX  ^•fer  jwqti'âai  déùi  leîMgniflqiw  tién»^ 
gnage  de  Tanoiur  des  pdpoktioiia  poulr  la  Sberté*  Gar^M 
n'ignore  pasqœle  befFroi^  ou  tonr  d'bt>rloge«  éiail:afi 
moyen  âge  an  des  attribuls  spéciaui  d'HÉé  nHèérif^ée 
en  commune.  GélaU  k  OMïtiuaienl  pn  eaedkBéeainl, 
miaii  qnelesparctieninft^  afiestaîtk  puissance^detbooif^ 
geois  de  k  eité,  et  devait  consacrer  leurs  4lff(>itt  d'oie 
manière  aàési  durabk  ^*apparettle.  è  Le  beffralf  riiôtel- 
de- ville,  dit  Tauteurdéjâ  Cité/ étaient  des  sfmboks  tod»- 
jours  significatifs  eCtot^rs  présents  d'ordre  et  de  su* 
reCé,  de  liberté  et  de  pMUeetion»  CTest  an  beffroi  fine 
veillaient  nuit  et  joui*  les  bourgeois  chargés  du  guet ,  dMt 
Toeil  parcourait  sans  cesée  les  campagnes  d'alentour,  et 
dont  la  voix  retentissante  annonçait  d'heure  ra  heute 
qu'aucun  péril  ne  menaçait  k  commune.  A  k  momdre 
apparence  de  danger^  ils  devaient  sonner  la  clœhe  d'a- 
larme, afin  que  la  milice  urbaine  tout  entière  pût  aussi- 
tèt  courir  sur  les  remparts.  C'est  de  même  du  haut  du 
befFroi  que  descendaient  Tindicatton  et  le  signal  des  actes 

cet  auteur  n^a  pas  fait  usage  de  tous  les  docDments  qui  concerfient 
t'Rorfôge  :  nous  en  avons  trouvé  d'aotrès  dans  le  tnélne  âép6<;  Ce 
4«i  est  a  regretter  surtout,  c'est  (ftiè  (es  titres  cënsoltés  péar  la  no- 
tice du  calendrier,  ne  se  retrourent  pins  à  la  vairité  NéamnoiiH, 
comme  nous  croyons  â  la  sincérité  des  documents  employés  par  cet 
auteur,  nous  les  utiliserons  là  où  les  matériaux  nous  nian<)ueront 
pour  cet  article. 

(I)  Auteur  d'un  ouvrage  ^al  a  pour  titre  :  de  VaffrahêfUxsement 
âèi  CoiMntméê  dâ/iÈ  le  nâtd  âë  là  Ptàfiet.  i  vol.  fa-S^, 
bray,  1837. 


lMèitoctectelaviCtd«niomwteqripitta||Mthj<Bffafc 
«t  rannoDoe  de  ces  grands  MtenicBls,  jofcax  oo  ■- 
oistrcSf  qai  foot  si  proANidémcnt  ttesssHIir  le  eoBor  di 
people.  Cesl  ta  beAM  que  résoBuicnt  ta  doche  de 
fhenre  et  celle  du  CMvre-fni ,  ta  doehe  dn  bn ,  odfe  dtt 
ontriers,  le  tocsm  de  rinoeiidie,  ta  gros  hwrdoa  des  et- 
fftoooies  et  des  WjtoqissiDces*  Qne  de  senmtane,  qaede 
pensées,  que  d'émotions  diverses  sosdUienleB  nn 
tant,  dans  rtaunense  molticnde*  ces  grandes fnk si 
comprises,  qoi  parlaient  si  haut  et  si  énergiqnMnent, 
tintements,  ces  broits»  ces  frémissements  de  Fainin, 
I6t  réguliers  et  paisibles,  tantôt  itrafes  et  soleunds,  gsii 
ou  lugubres,  tanlAt  désordonnés  on  saecadés,  partsnt 
dans  Tâme  le  deuil  ou  l'eifroi  I  » 

Elle  aussi,  cette  tour  --  c  coquette,  avec  sa  base^Kie- 
gone,  sa  corniche  si  bien  fbniHée,  sa  galerie  d  bienM- 
dée,  aux  angles  de  laqudle  se  perchent  en  portu  t  ilf 
de  si  gracieux  clochetons,  sa  flèche  dentelée,  si  avcHeet 
ai  l^fira,  ses  arcs-boutants  en  fuseaux,  son  essahn  de  gi- 
rouettes étourdies,  qui  regardent  curieusement  de  tons  lei 
côtés,  en  se  moquant  du  vent  (^)  »  —  fut,  comme  on  le 
verra,  un  symbole  d'ordre  et  de  sûreté,  de  liberté  et  de 
protection  pour  les  habitants  d'Evreux.  Sa  vigilance  pré- 
serva souvent  la  commune  de  grands  dangers.  Elle  sat 
plus  d'une  fois  déjouer  les  batteries  de  l'artillerie  enne- 
mie, qui,  pour  s'en  venger,  lança  contre  elle  bon  nombre 
de  boulets,  dont  les  traces  se  voyent  encore  sur  èa 
flancs;  mais,  avant  d'entrer  dans  aucun  détail  sur  ce 
monument ,  nous  parlerons  d'abord  des  anciens  beffrois 
qui  Pont  précédé 

Qu'il  ne  paraisse  pas  hors  d'intérêt  de  consacrer  quel- 
ques lignes  à  des  travaux  dont  il  ne  reste  plus  de  traces. 

(*;  Feuilleton  cilé  plu»  baiit,  p.  285. 


Ce  i)iie  DO«s  endiron»  servira,  d'une  part,  a  conalalcr 
que  Doa  aocfena  boarfteoiB  avaient  droit  de  poatéder  nn 

bflTroi  avanl  la  réorganisation  de  l'administrai  ion  com- 
muoale  par  Louis  \l,  époque  à  laquelle  les  tiabitanls  éle- 
vfireDl ,  avec  l'autorisation  de  ce  monarque,  la  tour  d'Iior- 
loge  que  nous  possédons  aujourd'hui;  et,  d'une  autre 
part,  â  faire  connaître  les  procédés  de  l'art,  le  prit  àes 
matériaux  et  de  la  main-d'œuvre  dans  les  instructions 
du  xï'  siècle. 

M.  DoruMi,  dans  son  Calendrier  d<ji  dté  (17fiO),  Vte 
à  l'aDoée  1408  la  construction  d'une  première  tour  d'bilr^ 
loge.  Maia  n'y  arcit-fl  pas  d^i,  arant  cette  dMe,  doe 
horloge  pubtiqoe,  sinon  ane  tour? 

Noos  voyons,  par  un  litre  de  I3S6,  qoe  la  coousilM 
paya  ■  T  sob  pour  y  journées  d'un  bomne  à  dresefakir 
Festoc  de  l'anloge  (aie)  et  rechevillier  :  (en  l'an  mil  cce 
■iîi^  et  taize,  an  mois  de  may).  •  S'il  faut  ea  croiK  LC 
Brasseur,  qui  a  copié  toutes  sortes  de  manuscrits,  il  dit, 
page  269  de  son  ouvrage,  que  «  ce  Fut  vers  ce  tcàipa 
(l39S)qne  l'on  jeta  ft  Evreux  In  fondements  de  la  toordà 
Gro9-Horl(^e  (*),  et  qu'une  bonne  partie  des  hnboargs  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Thonus  Fui  enclose  dans  la  ville.  ■ 
Si  celte  dernière  citation  ne  sufflt  pas  pour  détruire  dm 
doutes,  nous  pouvons  toujours  assurer,  avec  notre  pre- 
mier document,  que  la  commune  d'Evreox  avait  une 
horloge  sur  la  an  du  xiv"  siècle.  Quoiqu'il  en  soit,  nos 
bourgeois,  désirant  faire  mieux ,  arrêtèrent,  peu  de  tempa 
après,  en  1403,  dans  une  assemblée  générale,  la  cona- 
iruction  d'une  tour  d'horlt^e.  Ce  ne  fut  qu'en  1408  qu'on 
se  mit  i  rtenvre.  Ces  dates  sont  données  par  l'auteur  dn 

CJ  On  Tolt  id  q«e  CM  mtmr  utnit  da  dira  :  d'une  lomr  thor- 
loge,  c»r  il  hit  croira  qnllt'aBU  en  cet  endroit  d«  la  loar  quiniite 
Myourd'lMii. 

2"  Strie.  ToiM  IV.  » 


Catêndtier^  qui  tvait  en  miiB  la  titres  de  cette 
priâç,  et  qui  Wttle  0)  :  €  Le  pemMoii  et  ki  kttvei  f»r 
teaten  obtenues,  cp^  détourne  le  nfître  foi  descende 
le  porte  NotreJkpe  «n  laoelin  de  Ghàleeir,  ^  es  it 
creoiier  jusqe'aax  fondements  de  k  toor  Beade  (^«  str 
bKiaelle  on  aveit  dessein  de  bâtir  k  apavctte  Wlepi 
pqor  ViOir  si  efifu fpor étsit esseï  forte  penr «isooterif 
k  poids.  On  en  boucha  ks  onverlores  et  ke 
pour  la  rendre  plus  s<dide,  et  Ton  y  pratique 
l'une  au-dessus  de  Tautre  »  pcHir  senrir  i  rnange  de  Iter- 

If  GeiJle  précautipp  prise, on  Ai  rfsw  de  kforêl  41 
Gravigny  tout  te  bois  pécos^ire,  ef  ce  fonnt  ^m  ^tim 
^tiers  du  pays  qui  le  mirent  en  CMvre,  e^  qj^  ftsçut 
nn  pont  de  bois  sur  k  rivière,  avec  i^usieurs  éçlbfi^^ 
ïua  pur  raotre  pour  y  mettre  k  grue  qui  dçveit  seryir^ 
âever  les  pierres,  te  bois  et  k  tjui^Hie,  afec  Ipns  l(# 
aiftres  nKStérkux  de  la  tour. 

^.  f  ..Comme  il  ny  avait  point  alors  i  Evrein^  d1|orkier 
qjDi  o^t  entreprendre  cet  ouvrage,  on  k*  fit  foies  k 
Mantes  (^),  d'où  il  fut  apporté  la  même  année  à  Evreni. 

(*)  Nous  rappellerons  Ici  que  les  documents  consultés  par  riofeur 
do  Calendrier^  ne  se  retrouTent  plus  aux  archiTes  de  l'bdtd*de- 
Tille;  nous  transcrirons,  autant  que  besoin  sera,  les  patsaget  de  sos 
livre ,  que  nous  regardons  comme  un  extrait  fidèle  des  titres  qui  coq* 
cernaient  Tborloge. 

(*)  Située  sur  le  même  emplacement  que  la  tour  actuelle,  et  ainsi 
appelée  du  nom  d'une  famille  qui  avait  sa  maison  près  de  là  ;  la  porte 
de  la  cité ,  située  de  ce  cAré ,  ainsi  que  le  pont,  ont  porté  fongtemp» 
le  nom  de  Robert  Bende  (de  13S0  à  1604). 

(*)  Si  on  ne  trouva  point  à  Evreux  d'borloger  pour  ce  travail,  cela 
ne  doit  pas  surprendre.  Nous  voyons  Charles  vi  faire  venir  d'Allema- 
gne Henri  de  Vie  pour  ira?ailler  à  Tborloge  du  PaMs  (la  preaiière 
grosse  horloge  faite  ik  Paris) ,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  en  Fnnce 
d'ouvrier  qui  en  f At  capable.  Les  Parisiens  ont  sana  doota  vonli  si 
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L'entrepreneur  eut  7  liv.  10  ».  pour  son  travail,  Les  char- 
peoliers  curent  260  liv.  pour  le  leur  ;  il  est  marqué  que 
l'évêque  (Guillaume  de  Gantiers)  et  le  Chapitre  d'Evreux 
donnèrent  chacun  la  somme  de  22  liv-  10  s.  pour  Être  em- 
ployée a  cet  ouvrage  ('). 

i  II  coûta  là  milliers  d'ardoises  de  90  liv.  à  couvrir  le 
dehors  du  pavillon,  et  1,300  liv.  pesant  de  plomb  pour  en 
couvrir  le  dedans.  La  plate-forme  fut  Faite  de  (;rosseR 
pierres;  mais  les  claires-voyes  ou  gallcries  n'étaient  que 
de  bois.  La  girouette,  qui  avait  3  pieds  de  long.  Fut 
peinte  en  or  et  en  azur.  auK  armes  de  France,  et  il  en 
coûta  4  liv.  10  s-  en  dorure  et  en  façon. 

«  Le  cadran  ne  coiila  que  100  s.  ;  et,  |>our  Fournir  aux 
dépenses  nécessaires  iRinr  melire  l'horlof^e  en  .sa  perfec- 
tloD,  le  roi  accordi  ntt  boni^eois,  m  1410,  h  permiwtpB. 
de  prendre  sur  les  ay des  la  sommé  de  '300  liv.  Enfld ,  1è 
timbre,  qui  est  le  mèioe  que  celui  d'aiyourd'hai,  da 
poid*  de  4  i  5  aaiUe  Kvret,  fitf  béni  dan»  l'église  cath^ 
drale,  et  le  prêtre  qui  dit  la  nesae  eut  3  «.  -6.  d.  d'ho- 
noraire* et  autant  d'offrandea. 

«  Il  en  coûta  8  s.  6  d.  pour  le  transporter  de  la  ca- 
thédrale jusqu'au  devant  de  l'allée  du  Gbiteaa,  et  (»i  fit 
«n  festin  i  ceux  qui  iraient  aidé  ft  le  monter  joaqn'au  baut 
de  la  toor.  Elle  commença  à  sonner  les  henres  en  1413  (?), 

veoHfT  de  c«t  iffroDi,  et)  caracltriuiu  rÎTT^nlarité  du  mouTcoient 
4e  «eue  borloga  par  «  diclon  populiire  : 
C'est  rtiorlosc  du  paitU  : 
Elle  n  comme  il  lui  pliii. 
(')  CooiBie  le  proUToiit  ce*  ver*  qa'on  lit  diun  l'iiucriplioo  du 
linbn. 

fut  Faites  ladeviK 

Uee  idgMnn  de  la  mère  ^liie. 
f.  d-aprta  ceUe  îiiMripliaD. 
(■)  Ra  1M7.  HcMleur*  k*  boui^eoii  qui  élaieU  en  poMaewo  d'une 


I 
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M  l'horloger  eut  pour  ita  peine  et  pour  l'entretenir  de  ton 
métier,  la  somme  de  6  liv.  par  an.  " 

Nom  jouterons  aux  détails  donnés  par  M.  Durand  nêM 
cette  première  (onr,  quelques  autres  reoseiBneraentî. 

L-i  cloche  de  cet  ancien  beFFrot  fut  fondue  en  M06, 
tous  le  gouveroement  de  Pierre  de  Harj^evtlle,  bailli  d'K- 
vreui.  C'est  celle-13  même  qui,  après  avoir  Fait  tressaillir 
de  joie  ou  d'épouvante  le  cœur  de  nos  aïeux,  nous  fait 
tendre  encore  aujourd'hui .  plus  de  quatre  siècles  après. li 
mtme  voix ,  règle  remploi  de  notre  journée ,  et  porte 
l'efFroi  dans  nus  âmes  quand  le  locsin  d'alarme  vient  Frap* 
per  nos  oreilles  de  ses  sons  lugubres.  Elle  eut  ponr  pir- 
rainl'un  des  fîls  de  Charles  VI,  le  dauphin  Louis,  duc 

gnude  el  tulle  borlof;e  ,  au  lieu  de  vendre  le  monTempDlet  U  tloclit 
de  l'aDcienne,  de  1306,  ee  qui.  pour  le  iemp«  fflt  *Xé  pro5lible  I  U 
coniuiune  ,ea  dispostrent  d'une  minière  qui  fait  honneur  »ux  amii- 
inmti  de  nos  ii«ui,  comme  naiu  l'apprend  un  document  curieui  de 
]%4tel-de-t  tlle,  qui  ivail  érbnppéa  nox  recberihn  el  dont  M.  B*Diiii 
WM*  a  doDné  li  commun  Icgllon  : 

«  GuilUutne  Lefranc,  Roullam  Le  Héru  et  Nouel  Lefruiçoit,  pr»r  J 
cureurn  et  iioutenieuri  de  la  ville,  ciléel  fauboun  d'Evrrui,  pour 
Im  iKNit^oii,  manant  el  babiunii  d'icplle  ville,  cilé  c 
Henry  I.eFranc,  recepreur  de  la  dicte  ville  pour  te*  d. 
babiiann,  hIuI  ;  doim  tom  mandont  que  de*  denien  de  votre  reecpn 
VODI  poiu,  bailliei  et  délivréx  i  Jehan  l«  Diacre,  «NoUirier, Il 
•omme  de  Lrante  «oubi  louru.  qui  deubi  lui  «ont,  par  lurcbli  M 
alleu  â  lu;  fait,  pour  aller  dud.  lieu  d'Evreux  i  Longnj,  porûr  nae 
Orloge  avec  la  Cloche,  que  les  d.  bourgoii  avoient  donné  ft  Itoêf 
dud.  lieu  de  Lon^ny,  piiiir  ce  qne,  depoii  uasu^re*.  Il  avoii  pnalé 
aot  diibourooizeibabtla  [Il  quinze  ceniIiTreu,  queiliavoiealpreltél 
1  feu  Nom'  le  Daupbin,  que  llieu  pardonne,  pour  leqnd  pnM  Itd. 
MoDi' n'iToit  voulu  prendre  auqun  renie  ne  proffli  detd.  bomfoU  II 
babilans,  et  par  rapporunr  ceat  prAwni  roandetneat  et  quluanca  dnd. 
Diacre,  la  «omme  de  xii  i.  u.  vmii  tera  aliooèe,  dMnite  «i  rabaM 
de  voire  d.  recepte.  Donné  (oubi  non  iwaidi  le  xxlx'  jour  de  aepum- 
bre,  I^n  mil  llil  c.  H  dix  «epl.  UMh. 
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Gafcnne,  qui  la  nommt  ZocrrM.  GonDte  (tte  ht  hite  de 

métal  flD,  ainsi  qu'on  va  le  inir,  nul  doute  que  le  fondeur 
c'ait  reçu,  comme  cela  se  pratiquait  autrefois,  plusieurs 
otqets  d'or  et  d'argent  pour  jeter  dans  la  fonte,  à  laquelle 
contribuèreut,  outre  les  bourt^eois   et  les  bourgeoises, 
l'évtqoe  d'Evreux  et  les  chanoines ,  toutes  personnes  à  la 
devÎK  desquelles  elle  fut  Fondue.  Mo''  le  dauphin  dut 
Tenir  aussi  en  aide  â  la  commune  pour  la  confection  d'une 
docbe  dont  le  poids  était  ilxé  à  4.000  livres  (■).  Du  reste, 
lea  deux  inscriptiom  qu'y  flrent  mettre  le*  bom^eois,  MU 
diront,  dana  leur  Tienx  et  mSf  Uogage.  tOQtea  les  parti- 
calaritéa  iiii  la  ciKieeriKot  {').  Elles  Kmt  tootea  deiaen 
caractères  goUiiqnes,  tractes  en  relief  autour  de  la  clodie; 
la  première,  qui  est  vers  le  sommet,  porte,  sar  deux  lignes  : 
fan  uni  ctcc  tl  >îi 
&tt  ùâtt  et  pcaitàctt  tu  korctne 
par  bon  oirorier  litt  U  bou  ïrt  ù 
cpxi  ne  Cnillj;  ptx»  tt  «nt  tsnt, 
it  par  nnmtrijnmr  le  IDalpIfhtf 
tougu  ag  nom ,  }>t  mitai  ftn. 
La  seconde,  tracée  plus  bas,  également  sur  deux  lignes, 
mail  en  plus  petits  caractères,  conlJeal  les  douze  vers  soi- 
vauts  : 

>*|  mkt  (%  fMT  ttmtnn 
<t  |Mrr  WHUT  à  c^m  ^«n. 

(<)  Cmm  cloeb«  ■  1  mitre  44  mb(.  de  dûHètre,  tt  da  bMltur,  ik- 
lérieureiiwt.  t  mitra  33  cent. 

(*)C<idanx  iOÉcrlpihMBtoiitpabliéM  ici  pour  U  première  M*:  la 
difBenlU.todwBer  iiiteed>allar  1m  d«cbirrrer  *a  bwi  de  la  Btcha 
loutl  jaarihw«diaeeliMitdaprtade44ntirM,  ltt«fiit  néglisw. 


BoDuin,  d'avoir  pu  na  ha  pracurer. 


if  Hni  «paanana  wf  wtmmm^  -.    •  i 


lé  foiyb  îàtt  UÊ^mi 
Iv  Wkn  tenir  il  Mkmtc* 
lf|Mnt  fktm  k  4«f"Uc  (^, 
C^mBct  kilfi  k  Ift  Mit 
VCKfw,  6tt  Cnle  è  Ift  hain 
kl,  ii^iiri  k  Ui  mitt  iffm 
tt  k  wte  WsTMb  ttkwiiiMi* 

MafepfaoïB  iMttf  aHk  Mbr* 
WV^ Wi^^^V     ^1 WBOTPV      ^^n^V^V       ^V^F^^^^  V 

â,  I  côté  an  nom  dèhargefiOè,  fbt mil  ric^^ 
iirtties  de  ce  bami,  tel  qnHl  est  flgaré  d-âbèÉmfc  : 


Cette  tour,  immie  de  sa  doche,  n'avait  pas  aeaknwnt 
été  construite  pour  y  placer  une  horloge,  iiihis  bien  ansii 
pour  servir  de  beFFroi ,  pour  guetter  aax  champs  et  son- 

■ 

(')  Nous  voyons,  par  titres,  Pierre  de  Hargerille,  preodre  dèi 
1994  la  qualité  de  chevalier,  bailli  d'Eyreux,  de  Beaamoot-le-Roaer 
et  d'Orbec,  et  en  1406,  en  1409  et  1410,  conserrer  seulement  le  titré 
de  bailli  d'Eyreux,  auquel  il  i^te  celui  de  chambellan  du  roi.  On  le 
?oit  aussi  figurer  aux  séances  de  récbiqui^r  de  Normandie  «  dans  les 
années  1396,  1997,  1398,  1399, 1400  et  1401,  en  qualité  de  bailli 
d'Cvreni,  comme  on  pent  s'en  assurer  dans  Farin.  Le  Brasaenr  ne  le 
mentionne  point  dans  sa  liste  des  baillis  de  notre  Tille;  Il  dit  ^gafm 
1999,  mourut  François  de  Chambray,  bailli  d'Evreux,  «i  qnll  eut 
pour  successeur  dans  cette  charge,  Pierre  d'Hellen?illiert,  baria  dTA* 
frllly,  auquel  succéda  Guillaume  de  Crâne  en  1404,  ^'il  fait  baHN 
josqu'en  l'année  1417.  Il  y  a  donc  errehr  de  la  part  de  cet  Muoriai 
qui  aura  confondu  les  dates,  comme  cela  lai  arrive  «sset  souvem. 


un  de  1417,  époque  oû^  dk  MlMisIfeiéi /^ë  IKi^; tti^ 
tfftttgMè^,^  M«tt  tf  gi^àiiâ  iMlMlnMcfli  ftty«tfè  Mér- 
matidiè  et  GM^uMlrit  villeé  el  #orl€ireMe#,  i  iMÉf  te^feiél 
tkre  H  èflfl  tài^Hé  qtie  ké^lNiiiiiBeeiè  «  flitnf  ftAM  èl 
chàf iMtèi^  diiNèpC  éOi^tei,  éttek  éeià  de  xViy  fHK  aie 
MM(,  fimp  éèH^  Éù  haut  1  rétfàttlngÉftftèi  èlr  kféfiifliii 
de  x^fiéé  ftottr  tnottter  es  glîéf iM;  aiitôtti*  éè  lîdite^ilé 
dtt  ileèttÉiéètier^. . .  ItenlvlioiXf  ilitôliMdéeaMMà  <Mr^ 
dH  iiéiir  MiDér  rédêbangiièCt^  »  z  Mû  âatf<e,  éè  1461^'éi 
H  est  ftit  mention  è  dHitiè  forte  ëMdèUë  de  xrj'îii^ 
lotf^i  pour  nNHÎtër  au  beifroy  de  l^àdloge.  s^  i  et  un  autre 
titre  encore,  de  i46i,  qui  téiboïg|neqne«on  pa^à  à'fiètiSèsi 
Marin  la  somme  de  ilj  solz  et  vig  deniers  tournbis  qui 
deubi  lui  estaieot  pour  ayoir  esté  xi?.Joqril  k  l!cachan- 
(piette,  c'est  assavoir  XX  den.  toum.  par  cbacun.jour  (^X 

(<)  Ce  niot,  que  l'on  u^uyé  écrit  Uaiôt  eschargueité  tantôt  éseher^ 
gaUe^  et  plus  coniinonéraent  eschanguette\  niest  que  l'allératièiî 
â^\i  trèÉ-tiéltle  loeutitMi  ;  <^poa<e  des  moti  êi'^kèimpê'^Hà, 
e'eit  à  9kt  gÊi^te*a^aDf€komfpi4  d'au  la  f erbè  eschofigueUmt.  Oa 
à>Qiiait,an  iDoyeii  ^^le  fiow  d'^c^|!Uff^^  A  cff^limi.éuif  jçIh^p- 
gé  de  Teiiler  sur  une  de»  tours  d'une  Tille  ou  d'une  forteresse,  pour 
signaler  rapproche  de  l'ennemi,  et,  par  extension,  on  a  dit  sonnet 
Veschanguetie^  pour  fK»nner  l'^^l^rpe,  cpmme  on  dis«it  jonnër  if 
^ffiroin  au  lieu  de  tpuper  1^  çlocbe  do  Mfroi^^frgj  tu«;(  Icmofu 
délateur.  ,     ^     . 

(•)BaBoio. 

(')  L'escbanguette  te  faisait  aÉissi,  suimnt  la  Bécestité,aut  IHine 
dès  tours  de  la  Gatliédrale,xoiniiie  nous  l'appreuneat  ces  deux  extraits 
snifaBto  :  «  k  Colla  Gloqne,  cscbanguette,  l#  soDune  de  xxxjii  soix 
It  den.  toatm.  qal  deubrlnl  est  pom  set  galges  d'amir  aschangnsité 
lad.  Tlllt,  SUÉ  rme  disriMKs  de  l'égliae  V.  D,  d^Etreus,  psppr.aag 
■MlSé>ft4l^, V  .v.% .  éé  pour da  paina  at-  sallaire  diafpir  «aqodj  paSila 
temps  et  espace  de  sept  joura  e»|iera  à  Mn^k  gnetiet  SiifaaagMlla  aa 


Foor  dmière  preuve  enSii,  an  «  Mm  DdImmI  »  Il 
ik  coauMiiie,  en  148S,  «  phNienre  branes  de  eoi 
eeryir  i  looner  rcschangoecte.  • 

Poor  terminer  ausei  a?ec  eeUe  ancienne  horloge, 
le.mtoniame  nous  est  toot  %  Mt  ineonnn,  foici  qwk 
4|iieot  les  engagemenU  oontradés  par  la  TiDe  avae  aon 
Mbglter  (1)  :  c  à  Jehan  Lecneor,  deoMMU^ 
k  aooHne  de  aoiiante  aoli  toomoiaqui  deobalni  aontpaor 
k  reste  de  aix  li?.  tonm.  qa'Q  a  aeooaatamé  prendre  aar 
laad.  halMCanta  poar  (aire  sonner  et  mettre  i  point  lad. 
«rioge.  B  Noos  te  YOf  ons,  pendant  huit  ans  (delMl  i  IMQ, 
fteevoir  k  même  somme  de  «  aoiiante  sob  tonmob  poar 
M  gaiges  et  pencion,  est-il  dit  aiUeura,  d'avoir  gâtât 
Foriogedekd.  ville,  Fe^Moe  de  denqr-an ,  »  en  tontsii 
livres  par  année. 

Maintenant,  noua  arrivons  i  k  tour  actoeite  de  rbr- 
loge,  batte  sous  te  règne  et  avec  l'aide  de  Look  XL  Os 
peut  dire  que  k  nomination  de  Jean  Ballne,  aon  fiivori,  i 
l'évèché  d*EvreuX|  en  1464  C),  ftot  une  bonne  brtnne  pour 
les  habltaots  de  notre  vilte.  Ce  ban  diable  itéiféqms, 
comme  rappelait  le  roi,  obtînt  beaucoup  de  k  munificence 
royale  pour  la  recoDSlruction  et  rembellissement  d*one 
grande  partie  de  son  église  (3).  Gomme  on  le  pense  bien, 

fODe  des  tours  de  l'ésliie  N.  D.  de  ceste  d.  ?ilte,  en  la  comptigoie  de 
Jeluio  Ghe?allot.  (1484).  »  Cest  ainsi  que  les  ?illes  en  agissaient  quand 
le  pays  était  menacé  de  guerre. 

(*)  Qualité  donnée  à  Jeban  Le  Cueur  dans  un  compte  de  1401. 

(')  Il  n'en  prit  possession  qu'en  1466. 

(')  Ce  rosé  courtisan,  connaissant  la  grande  dévotion  de  Louis  XI 
pour  la  Vierge,  sut  en  pro6ter  pour  lui  faire  envisager,  cooiMe  nns 
patronne  qui  arait  des  faveurs  spéciales,  la  Notre-Dame  d'STreni,  et 
rengagea  par  ce  moyen  à  faire  reconstruire  la  cliapelle  dédiée  à  II 
mère  de  Dieu,  ei  bâtir  la  grande  tour,  dite  (a  (4MC«riia,  fui  dooM  * 
notre  cathédrale  un  si  uMÛMlueux  aspect. 


il  appuya  Tncawot  de  wAmht  Is  des 
l'ioltfrét  de  u  Tille  ifuofilh^taM  têmmutnumn  bs^K 
cipaux  «drcNuent  m  roi.  S'il  ae  rau  qM  lii  im  «»<« 
aiége  d'Evreu,  il  a'ea  fiit  pw  otoiiM  le  liCB-dt  lirMM 
par  leqoel  LoaiB  XI  a'nait  d'MBc  affieelioD  comairte  à  mi 
âdMes  «qjeu  les  bM»  boa^fnto  àt  ootre  cit&  GAte  rfhe> 
Uon  ^It  encore  soounae  parla  conaïdérêlleD  ifoe  ce  roi 
avait  pour  les  socceiicark  de  la  Balloe,  éfp\meat  aet  pro- 
tégés ('),  et  surtout  poui'  Raoul  du  Fou,  appelé  sur  le 
siétje  épiticopal  le  14  février  1479.  Aussi,  sensible  aux 
recommandations  de  ce  dernier,  Louis  XI  accorda-l-il  plu- 
sieurs grâces  spéciales  à  ses  bienamés  les  bourgeois,  ma- 
nants et  habitants  de  sa  bonne  ville  d't!vreux.  Ce  fut  la 
première  ville  du  royaume,  comme  le  remarque  notre  his- 
torien Le  Brasseur('),  où  (voulant  donner  une  nouvelle  con- 
sécration aux  droits  de  la  rommune)  «  il  établi!  par  lettres- 
patentes,  données  au  mois  de  juillet  1481,  six  éctievinset 
un  procureur,  choisis  d'entre  les  bourge<iis  et  par  eoi, 
pour  avoir  soin  de  tous  les  différends  qui  concerneraient 
lea  iotérèts  de  la  ville,  et  pour  les  défendre  jusqu'à  une 
sentence  définitive,  en  qu^ae  lien  qu'elle  puisse  être 
donnée  par  jugeaient  et  arrêt-  >  Les  bourgeois  saisirent 
habilement  cette  heureuse  Aispositioa  d'esprit  du  bo- 
narque,  pour  mettre  en  avant  feor  projet  de  recouslmire 
une  nouvelle  tour  d'horloge,  prqjet  dont  il  avait  été  it^i 
question  dans  une  réunion  générale  des  habitants ,  en 
1473(^  mais  que  le  besoin  d'être  aidé  dans  une  entreprise 

(■)  Turpm.qui  m  liège*  qu'CDriron  deux  taaàtt,  de  1471 11473; 
«JeaaBilMrse.tlxaDDée*  de  103t  1479,  auquel  wccMaKsoal 
On  Fou,  celui  qoi  Ot  nUMt  le  piUb  «piMopel,  td  qu'où  It  TOil  «w- 
jourdlHii. 

(■)  HkUireciTUeetflcdMMliquaduosauid'EiTEUi,  pige  300. 

(*)  CmUndr.  kUt.  de  I7M. 


■poMimie  avili  mc  omcrcr.  m  vwMCHty  ^n 
ëigaMlMiWBCotejiwtétilcplgNididteg 
ie.rordre  «t  fcdévoÉinatt i  la  cité,  eonaaercr;  pi^^li 
IM»  éè  fBle  impoaaDte;  celle  ndutellé^rgittiiMiidh 
■id|Nrier  U 1^  se  reoëit  I  leonlfttin;  éi  cBVèsra  hi 
aùie,  i  Bvreiix,  ton  prérAi  de  rMiel  ei  aei  «dierir  ^b» 
Mre abattre rindcnnetorioge  de  I4n.  hMôÊMâObëm 
M  fttte  en  quatre  jewi.  Lei  cêmpiea  de'  la  "rlItedlMI 
ifn'eÉi  y  emplojra  70  homoMis,  m»  lesyèài  él  k  dirriëtiiili 
Vta  contrMear  envoyé  dé  la  part  doi  foi  ;  les  flrab'  et  ceifê 
dëiiiolitlon  sTélevèrent  h  la  aoimne  de  MO  MeL 

«  Et  OD  Ut  dans  les  inéibôires  de  ce  temps-U,  dit  JW- 
tédr  do  Catendrterhtstorigae,  qoeh  ville  fit  iirésentai 
liiMvAt  de  IliAtel  do  roi  Ai  livre  de^  ôoolés  «  Bôcâee, 
<|iil  avait  cotité  cent  sois  0]|,  et  qo'eîle^ftNirDit  aot  atdM» 
là  noarritare  et  TentretieD ,  tànl  qa^lis  resterait  I  Ému. 
fiés  qtie  i'ancleone  toar  fût  abattue,  od  fit  tranaportiir  tfe 
mttàvemeQt  de  lliorloge  dans  là  tour  de  rtncfeôlie  ègite 

et  nn  mandement  adressé  an  reoeveàr  at  là 


(')  «  Ce  Déc€unéron  étail-il  manuscrit  ou  imprimé?  »  dit  M.  8aia- 
le-BeuTe,dans  le  feuilieton  que  nous  a?ons  déjà  cité  :  a  L'époque  te 
»  prête  è  ces  deux  suppositions  :  l'imprimerie  ne  datait  alors  que  de 
»  rlngt-cinq  ans  enriron.  Était-ce  l'édition  pHnceps  (Fenise^CkrUt 
o  Faldarfer,W\)^  si  célèbre  parmi  les  biblioptiiles ,  et  dont  na 
D  exemplaire  s'est  yendu  à  Londres,  en  1812,  cinquante^deua 
»  mille  francs?  Je  ne  sais  ;  mais  ce  rolume,  offert  par  une  wûk  1  na 
»  officier  de  la  maison  royaife,  devait  être  splendidement  orné,  et  fi* 
»  roagine  qu'au  frontispice,  quelque  Wiolerbaiter  du  tempi  avait 
»  groupé ,  dans  une  belle  miniature,  les  sept  jeunes  dames  et  les  trois 
»  taraliers  dont  le  conteur  florentin  a  recueilli  les  réclis.  Si  même,  ce 
n  qui  n'est  pas  sans  exemple,  la  mairesse  d'Eyreux  était  jolie,  aiari 
»  qne  les  six  ichevines,  il  n'aura  pas  été  chercber  loin  set  modUes, 
»  et  ces  sept  beautés  municipales ,  fixées  sur  le  Télin ,  auraïM  afaâ 
»  passé  dans  la  biUiotbèqne  du  seigneur,  sans  doute  lettré  et  galaot» 
»  qu'on  ayait  jugé  digne  d'un  bommagé  aussi  délicat,  n 


ville,  autorise  celui-ci  à  payer  a  à  Pierre  Ju^^er,  serrurier, 
la  somme  de  xlv  liv.  Iz.  pour  sesgaige.sde  troysquarliers 
escheuz  â  Pasques  derrain  passé  (H9I),  à  lui  deubz  et 
ordonnés  eslre  paiez ,  ainsi  qu'il  a  esté  accoutumé  Fère  par 
cy-dcvant,  pour  sa  paine  et  sallaire  d'avoir  (gouverné  et 
fait  sonner,  durant  led.  temps,  l'orloge  à  présent  estant 
en  l'église  de  Saint- Pierre  de  eested.  ville  d'Evreui,  et 
avecques  ce  la  somme  de  dix  solz  tz.  pour  le  paiement  de 
sa  paine  et  sallaire  d'avoir  fait  de  son  mestler  plusieurs 
réparations  qu'il  a  convenn  fère  à  lad.  liorlo[;e.  et  par 
ainsi  que  les  maliëresà  ce  fère  (du  vii",)""  d'avril  1491. }b 

Le  même  Pierre  Juger  reçoit  la  somme  de  quarante 
sous  tournois  pour  demi-année  de  sou  salaire,  et  ce  le 
19°  jour  d'octobre  de  la  même  année. 

Avant  de  se  mcllre  à  la  construction  de  la  nouvelle 
toar,  oB  àTtit  commencé  ft  Mito  aoKHeer  le  hbit  (']t  et  Im 
ptierres  (^  dans  (e  cimetiire  de>  Cordelfsrs.  Did*  le  memct 
tan{t*(14gl),ii(Hift)rnia  fedesseiiide  triMMntla  pois* 
MDDerle  et  U  bonlati^ie  du  milieo  de  la  place  eu  Gwt< 
refbor  an  lieu  où  elles  sont  aiiiji>ard'hiii;.eti  cornue  ed 
niSt  besioin  dlib  gnnà  emptoceisent  pour  bttit  us  édi- 
fhxs,  la  cMhMnnaate  des  habitants  adieta  trois  nniàuis 

(']  •  Od  schcU  qiutr«  corde*  de  Iwi*  de  faautB  fUtii«  dint  li  titrH 
d'ETreni.et  on  obtint  il  penninion  de  contraindre  1m  tuibliânis 
de*  énVIroni  de  là  fille ,  qni  «Tilent  dei  hinioU ,  de  fc*  nAUrM-, 
«Me  dnra  kAtre*  irpent  qne  Charte*  TUI  dbani  dqnii.>  (Cdnd^ 
Iii*.pi(ei2.  — I7S0). 

[*)  «  Li  pierre  de*  rondement»  fut  priw  1  Vemon,  Lonviera,  la 
BottneTJIle  et  le  Me*nil-PËia;  mah  wite  qiri  entra  d*ni  le  eorp^  de 
i'oovrai^e,  Tiiitde*cuTiM^  Btpaonw,  lTi]«^ettni  La  Vente,  Manmirr 
(dibk  II  foret  tt^T^eni):  de  HandouTille,  Menllleé,  le  MetniKMirb 
diln,  Blre,  RaniDet,  ElénnfeTine.  ArafreTtile-mr-lUtn  ,  CK.;  CtUM 
TeHioil,deCoirTicrk  et  de-MeiiilNéialiToHurte  par  «tu  jÊttffmi 
port  de  FHcMiit,  proche  ia  Groli-Selin-Leiifror,  «  l^u*  *nil 
amenéeparcbarroijusqu'iETrenx.  (C«lMid.  hiM.  éHTKiv.M-lê): 


voisines  qu'elle  fit  abatrrc,  ea  sorlequavcc  le  terrain  de 
Pancienne  horloge,  celui  d'une  partie  des  murailles  de  U 
cité  qn'OD  fit  renverser,  et  celui  de«  trois  maisoDS.  oo 
trouva  de  quoi  fournira  remplacement  de  ces  trois  édifices 
publics. Et  comme  la  rivière  devait  pii-sser  au  pied  de  l'hor- 
loge et  de  la  poissonoerie .  ce  qui  aurait  pu  les  endmiima- 
gtt  k  la  Un.  oD  fil  bâtir  sur  des  pilotis,  le  lon^  de  ce 
terrain,  une  muraille  de  grosses  pierres  de  laille  prises 
au  Mesnil-Jourdatn .  et  on  mit  ce  càté-là  en  état  de  se  dé- 
fendre contre  la  rapidité  des  eaut  ;  ■).  > 

Tous  ces  Iravaox  employèrent  du  temps  et  de  l'argent. 
Déjideus  années  s'étaient  écoulées  en  préparatifs,  a  la 
bour(;eois  virent  dès  ce  moment  dans  (jucUcs  énorme* 
dépenses  toutes  ces  entreprises  allaient  eof;ager  la  com- 
mune, et  combien  les  revenus  de  la  ville  seraient  inauFfi' 
aants  pour  les  couvrir.  Dans  une  telle  conjoncture.  les 
bourgeois  se  dévouèrent  frénércusement  en  se  sotinieltant 
i  une  taille  quel  ouïs  XI,  en  1483,  peu  de  temps  avant  sb 
mort,  permit  d'imposer  sur  eux  pour  la  construcliuD  de 
leur  tour  de  ville-  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1490  que 
l'on  commença  Ajcler  les  fondements  de  cet  édifice,  comme 
ta  fait  foi  le  marché  fait  avec  les  maçons,  eo  présence  de 
Pierre  Mauteau  {sic),  matire  des  œuvres  de  maçoniKne, 
qui  avait  fait  le  plan  de  la  nouvelle  conslructioD  et  devait 
en  diriger  lea  travaui ,  occasion  dans  laquelle  on  dépend 
6  sous  6  deniers  à  boire  le  vin  du  marché  {*).  Qu'on  nom 
permette  de  transcrire  ici  un  document  curieiii  qai  fera 

0  Ctiwd.  bi«i.  de  1750,  p*|^  34-25. 

(■]  c  liem  du  x.T*i(Mr  de  noTsnbra  (IWO)  en  daHicuce  fiicu  pv 
IMiMrePierTei  Hautcau  (lici,  Pierm  Fortia,  naUn,  LanglofiM 
«t  autrci  niacboDi  en  faJHnl  l'«leu  aud.  NMla  de  àbam  U  aKnilli 
(^ul  était  M  bord  de  l'eiu,  derani  U  poiiaooiierie),  cl  jM«r  Im  Im- 
dMneou  de  i'ortoge,  pour  ce  ri  t.  ri  d.  »  (Eitr.  d'ua  nuodnnMt  «■ 
racevaur  de  ta  vitte). 
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cuiinaltre  le  taux  des  salaires  des  maçons  et  manœuvres 
employés  i  fmt  les  Fondemenls  de  rhorlo(;e. 

«  1490.  —  Les  cunseillers  et  procureur  de  lu  ville  et 
bourgois  d'Evreui,  à  Guillaume  Srbire,  receveur  des  de- 
niers communs  d'ieelle  ville,  salut;  nous  vous  mandons 
que  des  deniers  de  voired.  receple,  vous  payez,  bailler  et 
délivrez  à  Pierre  Fortin  ,  Gillet  Gournault,  Jehan  Ques- 
nay.  Jehan  Lemocguoiset  AnlIiuineleTunclier,  mâchons, 
pour  leur  paine  cl  sallaire  d'avoir  besongné  à  reFFaire  les 
Fondemenis  de  l'orloge.  et  à  Nolin  Laugloys,  Jehan  Val- 
torge,  GaiUot  de  la  Ronde,  Paaqaier  Lcfcn-t ,  SimoD  Hoe, 
Robia  PoisHiD,  Jefaan  TroTnllue,  Andriea  Torpin  K 
Georffes  Ler,  bws  mennonvrlers  qui  ont  baoagaé  à  lid. 
orloge ,  tant  i  servir  Icad.  nucbons  que  1  Faire  tes  mit- 
railles desd.  fondeiBeiu;  —  c'est  assavoir  :  aad.  FortiD, 
xij  jonrnées,  xl  s.  ;  aud.  Goaraiult  et  Qnesnay,  pour  *(m- 
Uable  temps,  chacun  xl  s.t  and  Mocf^uois ,  poar  .\  jour- 
nées et  demy,  xxxt  s.;  aud.  Tunelier,  poar  vj  joamée*. 
xxs.;and.  Noiin,  pour  vj  journées,  xij  s.;  et  ausd.  Lcr 
fort  et  Hue,  pour  chacun  sij  joarnées,  chacun  xxiiij  *•; 
ausd.  Poisson  et  Trovallue,  pour  chacun  ix  joornées  et 
demye,  chacun  xix  s.;  et  ausd.  Turpin  et  Ler,  pour 
chacnu  vij  journées  et  demie,  chacun  xv  s.;  et  and.  Cail- 
lot de  la  Ronde ,  pour  vj  journées,  xy  s.  ;  aud.  Vallorge , 
pour  iij  journées  et  demye,  vjj  s.  iz.  ;  toutes  lesquelles 
parties  font  en  somme  toute  xyj  liv.  jj  s.  iz.,  laquelle 
par  rapportant  ces  présentes  avecques  quittances  suM- 
santeK  desd.  mâchons  et  mennouvriers,  vous  sera  allouée 
en  voz  comptes,  déduite  et  rabatue  sur  les  deniers  de 
votred.  recepte. 

<  Donné  aud.  ETreux,Mubz  nos  signets,  le  xx*  jour  de 
février,  l'an  mil  iiij  c  iiîji^  et  dix  ('). 

Poai'Ei^TAHOT,  usan. 

(')  Archive»  de  PHôlel-de- Ville- 
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V^LdiioubuMeinentséiani  ffilideniont  t'iablis,  «  on  Ht  un 
pODt  de  Ixiis.  avec  de  gro«ies  poutres,  sur  le  canal  de  li 
rivière,  el  on  y  plaça  succe^iiivenieiit  plosieur»  échaFauds 
l'on  sur  l'aulre  pour  y  mettre  une  f;rue ,  afin  d'élever  le 
liiubre  fi  les  matériaux  qui  lievaienl  entrer  dan»  le  oorp« 
de  rouvrage  (')■  ■ 

Les  travaux  marcbaîent  avec  une  exlr^me  rapidité. 
Pendant  que  les  manœuvres  élevaient  le)  murailles,  Pierre 
Moleao  ('),  aidé  de  se«  ouvriers  sculpteurs,  qui  alors  pre- 
naieDl  le  litrt  modeste  de  maçons,  fouillnii  la  pierre  de 
son  adroit  ciseau  pour  en  détacher  les  i^raeieux  fralons  de 
vignes,  les  Feuilles  de  choux  frisi^,  les  rinceaux,  k-sgar- 
gouilIcA,  les  nervures  gothiques  M  les  armoiries  qui  de- 
vaient entrer  dans  l'ornementalion  de  la  tour  (*).  Le  sa- 
laire suivait  de  prts  la  peine:  artistes  comme  ouvriers, 
chacun  recevait  de  suite  de  la  commune  le  prix  de  mm)  la- 
beur. De  nombreux  mandements  de  payer  étaient  adressés 
à  tous  moments  au  receveur  des  deniers  de  la  ville,  (Hiruus 
bourgeois  adiuinistraleurs.  Dans  un  de  ces  mandements, 
MM»  tnavoRR  UD  seaipHttr;  Mmmi*4«  commiv^  «ntmI 
teuvre  :  ■  .  ■ .  A  Jehan  Cossart,  maçon,  la  sooMiie  de  cent 
ttjlz  tournois  pour  sa  paine  et  sallaire,  vacquacioa  et  dei- 
peni,  d'avoir  taillé  deux  pierres  pour  l'orloge  de  cetled. 
viUe,  où  sont  les  armes  du  roi  et  du  daolphia  (26  dé- 
tembre  1491).  d  Ce  sont  celles  qol  Furent  mises  de  ctHqiK 
cfktédela  f^rande  porte  d'entrée,  f4  dont  fflt  voit  enonre  ta 
trace  des  écussons. 
Od  plaçait  aussi  en  cette  année  (1491)  la  grande  portede 

(■}  Catend.  kist.,  17A>,  pp.  2S-38. 

(*)  C'en  liDiii ,  et  ddd  Manteau ,  i|ue  ce  nom  m  iaii  diai  la  phi- 
pari  dcf  litret. 

(>)  U  jiluparl  de*  Kulptureu  qui  dtoirent  la  lour ,  wnt  de  h  mi* 
de  Pierre  îloicw.  (f!\t  Calendrier.) 
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cbèM  4a  «Ali^C  )■  hie.  MtM  Védi», «trfirkr,  «Mit 
somme  de  miii^ls'tMni.  fMiviMii  pricnMiArifBmé 
gQW>.  BflM»t.»wvj  Ht.  de  feMMT  lniMi<v*or  podre 
M-fWfWdfrI'horlostdifleUcd.iriM-t  '"■■■  ■  -'■  ! 
NoMf'WjrDMpnr  des  toople* qu'es  1494 ,'UsjnavMrt 

'  4  6Mt>«aiiéCvdH  ie^i^iiMc/nter.  méegtttmSttm 
lier  foreot  acherésCf);  ohacwrrerielK'li  4^  6'dMtai« 
rrKdin»«nmifet)«picrK«B<i<M  p»iwM  MmH- 

JmwIiHd.    ■.   -.  '         •'■    ■■■"'■■■'■ fi' 

fUoOaiMMnKd!Bpi«rè'q(iteftaii-4iMwdet>^4Mlx 
lier,  fat  hite  eo  tMAptt  Hoawier  «iBt  l«  Itr.  pMT-tt 
faQOK  ■■:■•  ■  *  ■■  '  ■  "■■■■-■  ■■■!■'  ■  •■■'■■■■'» 
«If  Hbnpaae  (de  laOètlie)  ncKfutqtf'eA  1^6,  et  1$ 
charpentiers  eurent  pourtear  Iravsïlla  somme  de  Ifi/tir. 
lOsols-  » 

nEn  1197,  on  dressa  des  échafauds  sur  le  haut  de 
la  tour  |)our  servir  aux  plombiers  à  couvrir  le  clocher  de 
l'horloge-  Les  char penliers,  au  nombre  de  six,  Furent  six 
jours  3  les  clerer.  et  II  en  coAta  â  la  ville  cent  sols  pour 
leur  travail;  les  trois  plombiers  qai  le  couvrirent  em- 
ployèi-enl  sept  mois  à  y  travailler,  et  la  ville  leur  donna 
170  )iv.  pour  leurs  peines. 

u  II  entra  20  milliers  de  plomb  i  la  couverture  de  l'hor- 
loge,  1,300  liv.  pesante  la  jonction  des  pierres  de  la  ga- 
lerie, et  1,600  lÎT.  i  ceqn'on  appelle  la  lerrasM,  (]ui  est 
in-desSDttS  ait  timbre,  avec  400  lïv.  pesant  d'étain  qui 
servit  à  eu  faire  la  soudure,  et  ou  employa  OOQ  fagçis,  i 
8  s.  lecent.et  37moHliesdebois,  à  2  s.  le  moule,  pourk 
fondre. 

bLe  plandier  de  bob,  au-dessus  auquel  est  le  timbre, 
(■]  On  compte  140  mardiet  du  bu  de  li  tour  i  li  gâterie. 


OOAU  li  ■  d«lra«ail,  et  cduiMir  l«qu«l  sont  les  no»tt 

■DOOToieBls  dr  i'borioge  n'en  coOta  que  10. 

■  La  baonitre  on  vaovole  au  taat  du  clocber.  qui  a  iroit 
'  pieds  e(  demi  de  long,  revmati  à  AU  !>.,  tant  i  faire  qui 
Ibornir;  et  le  peintre,  poor  Isnrir  durée  avec  lacouroone, 
U  poaame  et  l'épi  ^')  et  les  fleurs  de  lis,  aÎDsî  que  lei 
girouettes  du  clocher,  au  nombre  de  seize,  eut  18  lîr. 
pour  eoD  travail,  el  6  liv.  ponrsa  dorure. 

f  Le  corps  de  la  nouvelle  bor]o|:;e  ayant  enRa  été  mil 
dans  sa  perfection,  on  y  fit  porter  ie<  roues  et  les  moure- 
mcDlB  de  rancieiiDe.  qui  étsieiit  depuis  prËa  de  XO  an 
dans  le  grenier  d'uu  nommé  Tricherie .  doDt  la  maisoa 
était  située  la  plus  proche  du  clocher  de  Satnt-Piefre. 
et  la  gro»e  cloche  de  cette  paroisse  servit  de  timbre  i 
rborloge  pendant  tout  ce  temps-tt  (>J.  a 

A  ce  qu'on  vieut  de  lire  sur  outre  tour  de  l'HorloRC, 
qu'on  nous  permette,  pour  le  plus  j^rand  intérêt  de  celte 
notice,  d'ajouter  d'aulresdélailsqui  ont  échappé  irauintr 
du  Calendrier  historique. 

Ed  1509,  Robert  de  Quesnay,  piombeur,  fournit  k 
coutre-poids  de  l'horloge,  neuf  vings  anse  Uvnt  (191 
liv.)  de  plom,  au  pris  de  viij  doL.  toum.  la  liv.,  pour  le- 
quel il  reçut  la  somme  de  vj  liv.  tj)  roIz. 

(■}  En  1 SI7 ,  00  i^perçui  que  In  pi»  rtaieni  pnwr  Icms  »\d»  daM 
bifouronneet  i'^i  :  It  rille  ImBI  rattnr  et  meitn  dn  SI  ifaNW, 
«pourériter,  dit  ledocuniMiqalnoutfaHnni  M  MI,  i|ge  povhi^ 
venir  In  pie*  ni  tulirt»  oiteanli  ne  nicbaiK  en  lad.  ctMroBH  ai  mi. 
tPJ-  ■ 

(■;  Il  pindtraii,  d'aprèt  cm  dïiiili,  qu'il  b't  «Tiii  pat  de  ptacecM- 
mode  daD>  le  clocber  de  l'élite  Siiat-PMm,  pour  j  pbeer  le  m»- 
TCirwnt  de  Itiorlofle,  et  que  celui-ci  hit  mil  dam  te  ^ranier  diM 
maitoD  Toiilne  du  clocher,  arec  iofHà  um  coaMBonicatiM  iV*- 
blliHti,  dM  routflc*  *a  mirUan  du  tlMhva,  par  le  ntoren  de  Ih 
derer. 
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La  ville  fit  travailler,  en  1689i  à  la  réparation  delà  oon- 
vertnre  de  la  GroBBe4Iork^,  où  il  fat  employé  800  livres 
de  pkmdi  en  table,  moitié  éUmé,  à  6  liv.  10».  le  cent,  pria 
à  Rouen. 

En  1616 «  on  refit  les  cadrans  (0*  et  fut  piqré  c  à  Sianon 
Trenchefbrt,  fondeur;  demeifr«il  *  Evreux,  la  somme  de 
iv  liv.  à  lut  dente,  pour  lavoir  refhict  et  racoustré  les 
deux  cadrans  de  la  iprosse  orloge^  à  l'im  desquels  il  a 
fourni  une  taUe  de  fèrbiane  par  le  derrière  duditçadrill  y 
et  à  rautrîe  il  aurait  resouUé  la  table  de  plomb  estant 
derrière  iceluy,  et  fbumy  plusieurs  points  et  lettres  de 
plomb,  qui 4|entrentlesiliemw  aad.  cadran  (2>  »  fit  fot 
aussi  payé  <  è  leban  Uger,  peintre,  demeurant  en  cested. 
ville,  la  somme  de  xl  liv.  â  lui  deuhz,  pour  avoir,  par  luy, 
peint  et  doré  d'or  fin  les  deuxgrands  cadrans  de  la  grosse 
orloge»  jottxleet  suivant  le  prix  convenu  avec  lui.  •  (1615). 

Il  est  constaté  par  des  comptes  que  nous  avons  sous 
les. yeux,  que  ce  ne  fut  qu'en  1620  qu'on  ajouta  à  llior- 
loge  des  timbres  à  demi-heures.  Voici  ce  que  nous  lisons 
à  ce  siqet  : 

c . . .  A  Romain  Ruret,  maître  fondeur  de  la  ville  de 
Rouen ,  la  somme  de  196  livres  10  solz,  pour  deux  timbres 
qu'il  a  vendus  et  livrez  à  lad.  ville,  pour  servir  de  demies 
au  gros  orloge  de  lad.  ville,  lesd.  deux  timbres  pesant 
262  livres  de  métail ,  à  la  raison  de  16  solz  la  livre.  »  (1620). 

a . . .  Faict  et  fourni  tout  le  fer  qu'il  a  convenu  pour 
pendre  les  deux  timbres  des  demies.  »  (1620). 

C)  L'aateur  du  Calendrier  (1750)  a  fail  uoe  erreur  en  disani  que 
ce  fui  en  1620  qu'on  les  plaça  pour  la  première  fois.  (Voyez  page  28.) 

(*)  Un  écheyin  de  la  Tille,  nommé  Pierre  Labiche,  fournit,  moyen» 
nant  la  tomme  de  33  li?res,  300  livres  de  plomb,  à  raisoB  de  11 
livres  le  cent,  pour  être  employées  â  couvrir  un  des  cadrans  du  eUé 
du  grand  carrefiour.  (Titre  de  l'b6tel-de-ville  1616). 

2«  Séné.  Tome  IV.  20 


«...  Pùor  if  liv.dé  plonb,!  iQ  «.  ta  UVTc»  taMK  i 
dr^Mer  ane  miMiric  de  U  Tille  aor  les  dBbrei  des  deodei 
qtritontattgriMorloge. .  .  m  peintre  qpd  a  pelM  hdMr 
anDarie...»(1690). 

Mais  ces  timbrca,  ncHia  ne  aaroos  ponr  quelle  MÉen, 
Ml  M  remptacéa  6D 1730.  Noos  tfafonapn  llrten  entkr, 
I  caoae  de  leor  iNMiCiM  en  ddion  dn  etoeher,  lea  i^^ 
Uôoi  de  eea  deei  timbres;  dlea  portent  les  «ni  de  Mas»- 
ahe  Jeaâ'Aiptbte  Boagoerard,  aelijnenr  de  Garanbem» 
6i?ray  et  aatMs  Ueax,  lieotenmit-gAiérel  du  befllice 
d'Evftai;  de  M*  Ddhomme,  emcet,  et  Goqocnttai,  es* 
AeVfns  delà  tille,  de  Letert  et  Le  Btanc  lejûne. 

Lé  grande  poHe  de  la  tonr  fkt  refaite  en  IdfiB» 

Un  point  qee  noué  n'atona  pu  Maircir  cet  ecM  de  la* 
>rtilf  qnattd  niorioge  oommenta  à  marcher  (i).  M.  Dwand 
taons  dit  Men  que  le  corps  de  l'édiflce  ifint  faé  ffliadana 
ai  perfection,  on  y  St  porter  les  roues  et  le  ttMVcawnt 
dte  lliorlOfje,  mais  il  ne  noué  donné  pas  de  due.  Elle  a  dà 
aanner  àvani  1637,  époque  d'un  compte  de  payeownc,  et 
le  plus  ancien  que  nous  ayons  rencontré,  concemaM  niot- 
loger  de  la  ville.  Et  encore,  à  qui  la  commune,  pendant 
dix  ans,  en  confia- t-elle  les  fonctions?  Cest,  lisons-nous 
dans  les  mandements  adressés  au  receveur  des  deniers 
communs ,  q  à  Nicolas  Ledoulx,  masson  {sic\  qui  perçoit, 
de  1637  à  i&47,  la  somme  de  cent  solz  tourn.  pour  demye 
année  des  gaiges,  à  luy  accoustumez  bailler  pour  faire 
sonner  et  gouverner,  par  c/iacunjour,  Tborloge  d'iceUe 
ville  d'Evreux.  » 

De  ses  mains  elle  passe  dans  des  mains  plus  nobles,  mais 
peut-être  pas  plus  habiles,  et  même  sans  sortir  de  famille, 

(■)  A  moins  qu*on  ne  fixe  vers  1509,  ce  qui  parait  extrèneoKat 
probable,  le  temps  où  ellecoimnençâ  à  sonner,  polsqn'à  cette  époqœ 
Robert  de  Quesnay  fonmit  le  poids  de  l'horloge.  (Voyez  page  aai.) 
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car  c'est  i'i  inessire  Jehan  l.cdoulx .  |)rètre,  comme  nous  le 
voyons  par  un  lïlre  de  1553,  que  la  ville  continue  de 
[«yer  la  somme  de  (.-enl  sous  tournois,  toujours,  cst-ildll, 
pour  faire  gouverner  et  sonner  par  chacun  jour,  lad. 
horloge. 

Ceci  montre  que  l'horloger  était  obligé  de  remonter  le 
mouvement  tous  les  jours.  Ai^ourd'hui ,  nous  ne  sommes 
guère  plus  avancés  :  notre  horloge,  dunt  le  mouvement 
est  moderne  ('),  se  remonte  tous  les  trois  jours  (}). 


(')  Sur  lenbarro  djchâuisdu  mouTemeal  actuel,  on  lie  l'inMrifH 
tion  Hiivinre ,  rn  lellrm  capital**  frspp^o  an  poinçon  : 

En  1813.  M.  LB  COMTB  DE  VIHAMON,  »&ipET  DE  l'eCBB, 


jonm  :  n.  voxor  xr  dm  lamsu  ,  carra  «slobi  a  Htk    ■ 
Wàxt*  som  un  AminuTBATioii  pab   AfUMX*  moan, 
■OM.MBB  ■■  Gsm  viLu ,  BXFomoAB  rASMMUB  »wm, 
tatxomam  a  tranx. 

LIntIobct  Booe  était  ripu.é  dani  icwi  1«  pay*  pCMr  m  dn  piM 
habiles  iDfcBiileici]«.  On  «  de  lui  un  routeur  qui  UMHitre  Juiqu'i 
quai  pohit  cet  bomne  pounait  Itabileté  d«n«  PhiTeniloii  ccowH  daai 
l'eitcuitoD  de*  pièce»  nrioDiqnei.  Ce  réQuIaieur  porte  lepi  cadraM, 
Le  premln-,  celai  da  cenire,  rairque  ta  (emp*  Traiet  le  temptoMïca  ; 
le  deuxième,  midi  dan*  towletpay*;  le  iroiaièiiie,  tei>Nii«4ela 
(emaîDe;  le  qtMliièiDe,  le  jour  dei  moit;  le  cinquième,  taenoit  de 
TaDDée  et  quiHiiiDe  de  dii  en  dix;  le  «lilèaie ,  le  lerer  et  couekar 
dntolell;  et  le  leptième,  let  phatt*  delà  Ium.  CH  Inetroment,  qtfn 
W  parreM  1  BMire  deni  toote  aa  perfection ,  a ,  dh-on ,  alMorbé  as 
eanli  tesie  ta  fonane.  Ce  travail  reoiarqiHtale  en  esire  lei  maim  de 
M.  Aumer,  tMrioser  ï  Evreoi. 

(*)  L'iucfen  meoTenent  Mail  en  bien  mauTai*  Mat  en  1718,  •  Ll 
dérangement  en  fiait  «1  grand  ,  dit  le  condooiaiir  de  l'borloge^en 
temfi ,  qoVIte  retardait  do  avançait  de  pHii  d'une  beore  par  jmt  ; 
qeril  Malt  même  oW^  (ce  oonducteor) ,  pir  dlfNreoti  oapragt*  ^ 
NDt  u«<(  et  bon  d'état  de  MTvIr,  de  U  mmier  JBMiB'ïdm  elinli 
fiH«l>arcbaqDe]iMr,  etcpill  r  >TalleBOBlr«plHde40an(4B>NiT 
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Sans  vouloir  entamer  ici  l'histoire  militaire  de  b  ooonr 
mune  d'Evreux,  mais  pour  montrer  le  rôle  important  que 
FHorloge  remplit  quelquefois  dans  nos  guerres,  oomme 
beffroi  et  comme  citadelle,  nous  nous  bornerons  à  deux 
citations  : 

En  1612,  les  habitants  d'Evreux  ayant  entendu  parler 
d'une  procliaine  descente  des  Anglais  dans  notre  pays, 
s^occupèrent  de  fortifier  leur  ville,  bes  comptes  de  cette 
époque  nous  apprennent  qu'un  a  Jehan  Livet  et  Jdian  Le- 
cuvelier,  sergents  de  la  ville  et  autres,  furent  chargés  par 
les  bourgeois  de  faire  la  revue  dans  toutes  les  maisons  de 
la  cité  et  des  fauxbourgs,  pour  oognoistre  quelz  bastODS^) 
et  habillements  de  guerre  il  y  avait  pour  résister  à  l'entre- 
prise des  Angloiz,  qui  s'efForçoient  descendre  en  ce  pays.i 
On  fit  acquisition  de  vingt  hallebardes,  qui  furent  dépo- 
sées en  la  chambre  de  ville  en  attendant  Tenneini.  Et  pois 
cette  belle  tour  d'horloge  de  Louis  XI,  à  peine  achevée, 
fut  transformée  en  forteresse.  Adrien  de  Hangest ,  bailli 
et  capitaine  d'Evreux ,  fit  murer  de  pierres  tendres  toutes 

avait  iravaillé.  »  Sur  sa  remontrance,  la  ville  décida  que  le  moare- 
ment  serait  réparé. 

(')  Les  habitants  qui  n'avaient  pas  d'annes,  étaient  tenus  d'avoir 
au  moins  des  bâtons  de  f^uerre,  sorte  d*arme  d'une  fabrication  aussi 
simple  qu'économique.  Elle  consistait  en  un  Fût  ou  bâton  de  bois  solide, 
dont  la  lon(];ueur  pouvait  varier  d'un  mètre  20  centimètres,  à  1  mètre 
30  centimètres,  n^rni,  par  un  bout^  d'une  longue  douille,  ou  manche 
rond  en  fer,  renfermant  dans  son  intérieur  une  lame  ou  un  fer  carré 
aif;u.  En  tournant  une  virolo  échancrée,  placée  au  bas  de  cette  douille, 
le  fer  pressé  par  un  ressoi  i,  s'échappait  de  son  manche  comme  la  lame 
d'un  couteau -poignard  à  ressort,  et  transformait  de  cette  manière  le 
bâton  en  pique.  Du  reste  on  peut  voir  au  musée  de  la  Tille,  un  de  ces 
instruments  dépourvu  de  son  bâton.  Nous  en  possédons  deux  complets 
dans  notre  collection  particulière,  dont  l'un  est  du  xvi«  siècle.  Ils  ont 
été  trouvés  dans  Evreux  même.  Les  épées  en  bâton  et  les  bâtons  à 
ft-rremenU  furent  défendus  par  un  éditdu  roi  de  1666. 


les  luàstetiet  de  eet  édifice,  et  eraalnrtre  OM  ngnrfKe 
poor  lé  rairacber  m  cbiteni>  Une  0llerie  dc  bois  eendoi^ 
nltderBbriogeft-niieclMiiibndeUDmUKgerte;  on  te 
inmraieol,  dans  ode  asile  aihdessom,  rartHlertedehlffM 
etitniestes  tnnnitlonsdefFDerK.  Les  portes,  avceleon 
herses  S  pofaites  de  fer,  les  aafrilles-  lit  les  batsrdemi 
hreat  visitén  etrépirés  ofl  beMrtn  était.  Les  bom^eaii 
littti  IbHffiés,  attendirent  TameMi  de  pied  ferme;  mais 
ce  Fat  «1  vain,  car  les  Anglais,  qoi  vinrcat  l'année  snf- 
▼ante  mettre  le  siège  devant  Tbéreeenne,  prirent  .cette 
pUce  sans  aller  pins  loin. 

Eo  1680,  ce  sont  les  Ugoeors  qui  vfeoBient  se  présenter 
dennt  Erreni  pour  en  fsrcer  les  povle*t  mais  M.  dk 
l'Archant ,  qai  alors  était  gOBTeroeor  de  la  vflle  et  tenait 
cMte  place  poor  notre  grand  roi  Henri  IV,  avait  eo  sein 
de  la  fDrtifier.  Poor  mettre  snrtoat  le  cidteaa  et  la  cJléi 
l'abri  de  toute  surprise,  il  avait  fait  abattre  la  Maison- 
commune,  la  Boulaugerie  et  autres  bâtimenU  qui  se  troa- 
valent  dans  le  voisinage  de  la  lour  de  l'hnrloge ,  et  cons- 
Irnireft  leur  place  <  une  ctosture  de  bois  de  xx  pfHz  de 
long,  entre  la  lour  dessusdîte  et  la  maison  de  Jacques 
Brettes,  pour  la  conservation  de  lad.  tour.  »  Plus,  «  une 
gallerie  de  bois  de  longueur  d'environ  xix  piedz,  qui 
prenoit  d'un  pan  de  muraille  qui  mène  au  chasteau ,  allant 
rendre  à  la  tour  de  la  grosse  oriujje ,  >i  dont ,  pour  plus  de 
sOreté  ,  M.  de  l'Archant  avait  fait  combler  de  lerre  les 
marches  de  l'escalier  jusqu'à  la  hauteur  de  là  à  I6picds  : 
il  avait  encore  Fait  porter  son  lit  dans  une  des  ctiamlnres 
de  celle  tour,  afiu,  par  celte  dernière  précaution,  de 
mieux  surveiller  les  entreprises  de  l'ennemi.  La  ville  fut 
si  bien  gardée  du  haut  de  son  befFroi ,  que  les  ligueurs 
quittèrent  la  place,  mais  ce  ne  Fut  pas  sans  avoir  càosÉ 
beaneonp  de  d^ts.  \a  Tour  de  l'borloge,  dont  l'œil  vi* 
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gilanl  aval!  surpris  loules  leurs  nianu'uvres ,  fut  le  poÎDl 
de  mire  de  leur  arlilleric.  Les  combler  des  portes  et  loun 
de  la  ville,  et  de  la  porte  Cliartraioe  pariiculifereimat. 
rurent  troués  à  coups  d'arquebuses ,  comme  le  ti!nioif{iM 
ce  compte  de  1690  :  a  A  Jehan  Adam  Laisaé,  maistrc 
masson  et  covreur,  la  somme  de  dix  escus  sol,  viagi  sali 
touraois,  â  lui  ordonnée  pour  avoir  esté  par  luy  refiict 
plusieurs  trous  estant  au  comble  de  la  porte  Cbartraioe, 
et  fburny  le  nombre  de  deux  milliers  de  thuille,  toute  la 
latte,  clous  et  plusieurs  fcstiers  qu'il  a  fallu  à  lad.  coa- 
Terture  i  iceux  trous  faicts  et  proveous  lors  du  sîége der- 
nier de  lad.  ville,  tant  par  les  ligueurs  ennemis  estjoi 
devant,  qui  ont  cassé  presque  toute  la  lliuille  de  lad.  ville 
i  coups  d'arquebuses,  etc.  n 

Quelques  années  après,  en  1398,  s  la  ville  fit  abattre  les 
gallerics  et  clostures  de  bois,  contlruiles  par  Ir  rammaD- 
dément  de  M.  de  l'Archant .  et  enlever  tes  terres  de  l'es- 
calier, toutes  choses  qiti  cassent  occasfonéà  succession 
de  temps  la  raine  de  lad.  tour,  »  îijoBte  le  titre  auquel 
nous  empruntons  ces  faits. 

Et  dans  les  guerres  de  la  Fronde.  oi"i  les  boorgeois 
d'Evreus ,  qui  avaient  en  baîne  le  cardinal  Matarln ,  sap- 
|wrtèrent  un  siège  qui  dura  fwès  d'un  an ,  qal  peot 
douter  que  notre  tour  d'horloge  n'ait  servi  beancoap  i 
la  sAreté  de  la  ville?  Les  nombreuses  traces  de  boulets 
qu'elle  porte  sur  ses  flancs,  montrent  assez  combien  elle 
gênait  l'ennemi  qui  s'attaquait  à  notre  cité. 

Tels  sont  les  renseignements  que  nous  avons  pu  noot 
procurer  sur  rhistoire  de  notre  belle  Tour  de  l'Horloge, 
donH'liabilearetiileclefalunEbroIcien.  Si  nonsavoaapw 
parlé  de  ce  meUtre-des-œuvres  de  maçonneriet  (oodiek 
il  se  qualifiait  alors),  c'est  que  les  documenU  nous  iHO- 
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quent  à  son  égard  {');  mais  nous  n'eo  devons  pas  moins 
croire  el  répéter  avec  l'auieur  consciencieuï  du  Calen- 
drier, qui  n'a  écrit  que  sur  des  preuves,  que  Pierre  Mo- 
teau  d'Evreumen  fut  l'arctiilecte  et  le  directeur.  Les  armes 
de  france,  de  Normandie  et  d'Evrcux  (=).  qui  sonl  au 
frontispice  du  côté  de  la  rue,  les  galeries  avec  les  orne- 
nienls  d'architeclure,  qui  sont  de  sa  main,  sont  des  monu- 
ments éternels  de  son  habileté  et  des  preuves  eonvain- 
canlesde  l'erreur  du  vulgaire,  qui  se  persuade  que  cet 
<éditicea  été  bâti  par  les  Anglais  (>);  s  ajoutons  aussi,  avec 
le  aàiae  autmip  ;  n  celle  borlvg*,  4<iw  «041  s^snç,  ml 
d'aaebeÉ0UiiBgDlitrcflt4'nneWGbitectiirc!b«nlif,  ettm 
peut  dire  qu'il  a>  w  «  f>w  dans  U  PrQVÎlwe  «hh  Iqi  |0f( 
comparable.  » 

Oui,  l'œuvre  de  Pierre  Moteu  eM  adainble  de  hivn 
dietse  et  d'élégance!  Gomme  cette  teor  aenièle  jaillir  du 
soi,  pour  aller  porter  dans  le*  nue*  sa  flfecbe  coqwlte  et 
Mgfcre!  Moins  riche  d'ornemeRts  que  certains  beffrois  d« 

(')  Satu  pMiTotr  tfBTTiier  que  Pierre  Moteau  toit  ntduitooira 
Tille,  quoique  Dout  totron*  trts^porté  I  le  croire,  il  eit  toujours 
ceruin  pour  noiN.quIl  réteilélablleeiniBa  nattre-dct-ieonwide 
■■(oniMrla.  et  que  dwmcmbrMa«ufamHlaM(euNé  iIim  giinilnh 
i  Errtai.  Ainil  naaiTOfontiur  untiirtdel'HAiet-de-Tille,  de  1536, 
un  maître  Jacques  Moteau,  procureur  en  court  taye,  à  Evreux  ,- 
et  par  un  autre  acte  de  notre  eoUeciiOD ,  Jehan  Moteau,  tabellion 
royal  audit  Eireux. 

;■)  Cei  arinet  «t  let  toinont  Kulptéi  par  J.  Comrt  dool  août  arniM 
parlé,  ne  m  toyetil  pluiiujourd'bui.  Le  Qnitoir  révolu  lion  ni  Ire  le*  a 

■OéllDlil 

(*)  Il  n'«*t  pal  étonnint  que  le  public  ait  été  loiigtempt  cDlRtcoq 
4tDi  celte  erreur,  répéta  ptr  tant  d'ëcrivalni  :  [^  Braneur,  dan*  mu 
Bisloire  civiU  el  eccUiiaiti/jut  du  comté  d'Evrcux ,  Guiliiiet)p, 
dam  lit  ffetcription  du  département  de  l'Eure,  Ch.  Nodier  et 
Taylor,  dam  !«  Foxage  pillçretgue ,  et  plmjeuri  dkfionDairft 
Séosrapbique*. 
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Rord,  n'a-t-cHe  pas,  comme  cui,  et-lte  forme  élancée  qui  lui 
donne  lantde  grâce?Gombîen  nos  bourgeois,  quand  tlit  It 
virent  achevée,  durent  tressaillir  de  satisFacIion  et  d'or- 
gueil !  Elevé  Fti  (^rande  partie  de  leurs  deniers  pour  veiller 
i  la  sùrefé  de  la  ville,  carillonuer  dans  lex  réjouissance* 
publiques  (H  et  sonner  l'heure  ans  habitants,  ce  hardi 
beffroi  (^)  traduisait  encore  aux  yeux  de  tous  leur  civisme 
et  leur  indépendance  communale,  soutenue  par  la  poli- 
tique des  rois  contre  les  (;rands. 

Qaant  à  ce  qui  nous  reste  à  dire  sur  l'arcbilecture  de 
cette  tour,  si  le  plan  et  les  dessins  qai  ont  servi  à  guider 
les  ouvriers  dans  sa  construction  ne  ne  retrouvent  plus 
aujourd'hui ,  nous  avons  par  bonheur  des  données  cer- 
taines l^)  qui  nous  feront  connaître  dans  quelles  propor- 
tions Pierre  Moteau  exécuta  son  œuvre. 

Il  faut  le  dire,  l'architecture  de  cet  édifice  e^t  «évëre. 
mais  elle  est  d'un  dessin  correct  et  de  bon  goût.  Bien  de 
tourmenté ,  rien  de  bizarre  dans  les  lignes;  les  pierres  sont 
proprement  ajustées  et  leurs  assises  régulitres.  A  voir  la 
rareté  de  ses  ornemeuts  (du  rez-de-chaussée  i  la  galerie), 
ses  fenêtres  Étroites  percées  en  meuriritrcs,  la  solidité  de 
ses  murs  tout  en  pierres  de  taille,  une  telle  disposition  ne 

(')  (^t  uuge  de  carillooDcr  dam  lea  cérémonie*  publiqpa  éuii 
encore  en  vigueur  en  1730.  La  *ille  paya  celle  iDDée,  au  moii  d« 
juin,  «  la  lomnie  de  13  livre*  qui  tnii  été  accordée  au  conducienr  de 
Tborloge  pour  af oir  ftH  cariilnoner,  pour  a*oir  fait  placer  le*  pMitci 
pièce*  de  caaou  qui  rant  Uir  ta  lour,  lé»  avoir  tirée*  pendant  deux 
iourt,  le  tout  A  l'occaiion  de  la  pulilicalien  de  la  paix.  » 

(*)  On  donnait  i  cet  éUiâce  auui  Fréquetnmeot  le  nom  de  Beffroi 
ifaeeébûi'Borloge:  noua  TOfont  mime  en  1731,  cette  déngnaiioa 
de  lour  dit  beuffroj,  dant  une  adjudication  de  travaux  ti  y  hire,  dt 
aSférner. 

(*)  VooM  en  devoD*  la  communication  i  robligeance  de  H.  Bourgai- 
gnon,  architecte  du  déparlerocDt  de  l'Eure,  qui  a  relevé  le  plan,  avec 
letcoupcietproBISidelalour  dellwrioee. 


€caft   ht  U  ïeur  bt  l  §orl«pe 
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DOQè  eottfinnè^t^ctte  pas  dans  lIoptakHi  q«e  rarclil«clèaÉ> 
▼oaloftire  aerTir  rii|whige  comoie  tour  de  défesn^ 
k8  cas  de  nécessité?  T4>iiC  a  été  cakâlé^  de  fette^dnÉs  M 
coDstraclioni  pour  réiioii*  la  force  à  r^Mgancê^  Les^SM^i 
sures  suivantes  donneront  une  idée  eiacte  deà^pre|ièrtiaBa' 
del'édiflee: 

La  tour  a  d'éléTatioD,  du  paré  à  la  gakrie  ou  placé** 
forme,  26  mètres  46  cent ,  el  la  flèebe,  de  la  pUCe^fthne' 
à  la  bonle  qui  termine  k  poinçon,  17  mMres  4S  tient^m^ 
qui  donne  43  mètres  90  cent,  de  hauteur  totale- 

Gettelour,  dont  les  mors  mentent  perpendicolairefiielit, 
sans  retraite,  arec  une  épaisseur  de  1  mètre  fiO  cent,  est^ 
divisée  en  6t  assises  et  coupée  par  îro\»  larmiers.  Carrée 
dans  sa  iNise,  elle  devient  octogone  (*}  à  la  hauteur  du 
deuxième  larmier  (13  mètres  48  cent.),  et  se  partage  en 
trois  chambres  :  la  première,  ou  voMe  do  rez-de-chaussée v 
a  sous  clef  6  mètres  26  cent.;  la  deuxième,  7  mètres  4ft 
cent.;  la  troisième,  au-dessus,  11  mètres  60  cent.;  celle- 
ci  est  coupée  par  deux  planchers  en  charpente ,  entre 
lesquels  est  placé  le  mouvement  de  l'horloge.  La  voûte  de 
cette  troisième  chambre  est  formée  par  des  encorbelle- 
ments successifs. 

La  galerie  qui  couronne  cette  tour  est  aussi  octogone ,  et 
porte  à  chacun  de  ses  angles  un  clocheton  à  crochets,  haut 
de  1  mètre  70  cent.  ;  la  balustrade  est  découpée  dans  le 
style  gothique  flamboyant . 

La  flèche  de  plomb  est  à  huit  pans  et  divisée  comme  la 
tour  en  trois  chambres;  la  charpente  porte,  partie  sur  un 
socle  en  pierre,  élevé  de  1  mètre  6  c.  au-dessus  du  pavage 

(*)  Le  carré  de  la  baie,  qui  n'est  pat  régulier,  a  enriron  5  mètres  25 
cent,  de  côté.  Chaque  pan  de  l'octo{;one  n'a  pas  non  plus  la  même  lar- 
geur, qui  est  à  peu  près  de  2  mètres  25  cent.,  et  le  pourtour  de  cette 
portioD  de  l'édifice  comprend  18  niètres. 
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de  la  galerie ,  et  partie  rar  la  voûte  de  la  troMème  ehambre, 
à  1  mètre  14  cent,  en  contre-bas  do  pavana  de  la  galerie. 
La  chambre  qui  contient  la  cloche  a  3  mfeirea  £0  cent  de 
baateur  ;  elle  est  formée  de  hait  arcades  à  jour,  terminées 
en  double  ogive  surmontée  d'un  fronton. 

La  tourelle  de  lescalier,  accolée  au  flanc  droit  de  la  tour, 
eal  à  six  pans,  dont  les  angles  sont  croiséa  à  la  hauteur  do 
troisième  larmier.  À  partir  du  pavé  de  la  galerie,  elle  de* 
vient  entièrement  ronde  ;  son  élévation  est  de  33  mètres 
36  cent. 

Nous  ferons  observer  qo'è  la  hauteur  dn  premier  lar- 
imer,  la  tour  change  d'alignement;  la  partie  au^deseous  de 
oe  larmier  a  environ  40  cent,  de  saillie  du  côté  droit. 

Une  autre  irrégularité  qu'on  ne  s'explique  pas,  c'est 
que  le  socle  sur  lequel  repose  la  flèche,  et  qui  a  ses  hait 
pans  comme  la  tour,  ne  les  a  pas  tout  à  iait  parallèiei  aux 
pans  de  celle-ci;  au  surplus,  cette  déviation  est  peu  scn« 
sible  à  rœil. 

On  se  demande,  en  examinant  cette  tour,  dont  l'ardii* 
tecture  étonne  par  sa  hardiesse,  si  elle  était  destinée  à 
rester  isolée  ou  A  recevoir  à  ses  côtés  un  hôtel-de-ville  Im- 
posant comme  elle.  Construite  sur  Tancien  donjoo  et  de- 
vant servir  de  tour  de  défense  à  la  commune,  elle  devait, 
selon  nous,  demeurer  dé|jagée  de  tous  bâtiments  qui  au- 
raient favorisé  Fattaque  de  reunemi  On  a  vu ,  lorsque 
nous  avons  parlé  du  rôle  militaire  de  la  four  de  Thorloffe, 
que  le  g^ouverneur  fil  même  abattre  la  maison  de  ville  que 
les  bourgeois  avaient  élevée  à  côlé  de  cette  tour.  Cétait 
sans  doute  un  bien  chétif  bâtiment,  puisqu'ils  consentirent 
à  ce  qu'il  fut  jeté  bas  pour  la  sûreté  de  leur  beffroi.  Dans 
les  titres  de  construction  de  la  tour  d'horloge,  il  n'est 
question  que  de  cet  édifice;  à  examiner  même  son  architec- 
ture, rien  n'annonce  Tintentiou  préconçue  d'y  ajouter  un 
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appendice  quelconque.  L'esptcc  rie  loit  qn'oo  aperçoit  au- 
dessus  du  second  larroler  n'est  qu'une  retraite  formée  né- 
cessairement par  l'octogone  qui  commence  en  cet  endroit.  . 
^os  bourgeois  du  xv*  siècle  avaient  sans  doute  le  projet 
de  construire  un  hûtel-de- ville  qui  répondit  à  la  beauté  de 
leur  tour  d'horloge;  mats  pour  réaliser  encore  ce  projet, 
ils  avaient  peut-être  trop  compté  sur  la  faveur  royale,  ou 
cdie-ci  leur  fit  dé^ut,  ou  les  événements  politiques  s'op- 
posèrent â  ce  qu'ils  pussent  élever  de  leurs  propres  deniers 
l'édifice  qui  leur  manquait. 

Mais  la  belle  tour  qu'ils  nous  ont  laissée  ne  dit-elle  pas 
assez  que  ce  monument,  édifié  plusieurs  tttis,  leur  impor- 
tait plus  qu'une  maison  de  ville  qui ,  malgré  sa  rictie  ar- 
chileclure,  n'aurait  pas,  comme  leur  beffroi,  porté  sa  tête 
altière  dans  lea  nues  pour  annoncer  du  plus  loin  possible 
l'importance  communale  de  la  cité  d'Evreui?  Nos  bour- 
geois qui  comprenaient, sinon  mieux,  mais  aussi  bien  que 
nous,  tout  ce  qu'un  monument  peut  avoir"  d'expression 
allégorique,  avaient  toujours  préféré  la  construction  de 
lenr  tour  d'horloge,  dont  le  caractère  Imposant  et  gran- 
diose témoignait  de  l'enthousiasme  de  leurs  sentfmeats 
civiques.  Et  nous,  parce  qiw  nos  iiutitutioDi  aclurilM 
ne  demandent  plus  de  semUables  construotlons ,  de* 
Tons-oous  rester  Indifférents  an  sort  de  ce  vieil  édifice 
manicipal,  que  plus  de  trois  siècles  nous  ont  conservé 
au  milieu  des  destructions  epl  s'opéraient  autour  de  lui  à 
dlHïreQteg  époques?  Lui  seul  a  survécu  au  vieille»  mu- 
railles, aux  (ours  d'enceinte,  aux  portes  fortifiées,  i  l'aa- 
eien  cUteas  de  notre  ville.  Cest  aussi  le  seul  monuraenl 
d'architecture  civile  qui  nous  reste  ;  son  illustre  ori> 
glne  (>),  le  noble  but  de  sa  construction ,  les  [p'andes 

(•)N'oufaUMNpM(pM  LiNri« XI  M  CkiPlM  V(ll  ttdtrmttumam^ 
DM  bourgcow  d«Bi  la  coDUruclwn  de  leur  Tour  dlMrlog*,  <t  4MvU 
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;, les  scrriccs  ^mû  a  wtmèm à  b 

à  aotre  Yteéniin?  Et  ccpadai,  n»  rai 

qaH  Boutt  raiiK  cm  plKifws  cadMts.  I 

M  s'ocnpc  et  fn— ihiii  b  gakrie,  i|ai 

de  retard,  cniipmMttrc  b  lÉraté  pa* 

Lahaaedebiav  cit  bica  déffradée.  et  a aan 

Cae  fèb  ks  traran  de 

^  il  comîcBfrait,  poor  rcadve  à  cd 

spkndcar.  de  refaire  loatcs  les  icalp- 

de  rcpbccr  raBdenneboBiiièrect  les 

1  ,  ^  dwâfl  aa  dochcr  m  aspect  si  pit- 

de  rêtaUir  les  cadrans ,  et  sortml  d'enlever 

;^.  D  est  Béccssaire  aasBÎ  de  restavcr  b  grande  CB- 
Me  et  tr  placer  one  porte  en  hois  de  cbène,  scalplée 
lestyb  gothique.  Ce  qni  est  CBOore  à  désirer  poar  le 
bd  dfiet  de  cette  tour,  c'est  «mi  isotement  C);  il  en 
CBÉterait  pen  à  b  TÎDe  pour  b  dégager  des  chétift  bâti- 
■ents  qoi  y  sont  adossés.  Do  reste,  espérons  qoe  MM.  les 
Membres  da  Confeil  miuiicipal ,  aaïqaels  des  projeU  de 

doche  qui  fonoe  i«s  heures  et  date  de  1106.  eut  pour  pamio  un  6U 
deCbarle»  VU  Louis,  alors  dauphin. 

(';  Cn  boG  DMQbre  des  aocienoes  girouettes  ne  retrouTe  dans  la  2* 
diambre  de  la  flèche  :  ii  dV  aurait  doue  qu*à  les  peindre  et  4  le«  re- 
placer. 

y*}  1/auteur  du  feuilleton  de  1^1  a  tire  le  premier,  et  à  boulet 
roufe^  sur  ce  ridicule  omemeni  ;  nous  renToyons  nos  lecteurs  à 
ce  passage  de  «on  article .  et  nous  nous  joignons  à  lui  pour  dennander 
qu'où  rétablisse  la  couronne ,  la  pomme  et  IVpi ,  ou  guy^  de  Pierre 
Moteau. 

(»,  Ccrt  ropioion  d'archilecies  distingués  et  de  gens  de  goûL  De 
tous  c6tét,  d'ailleurs,  on  s'occupe  aujourd'hui  de  débarrasser  nos  édi- 
fices du  moyen  ^;e  des  misérables  constructions  qui  trop  soufent  en 
eocombrent  les  abords. 
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restauration  viennent  d'^lre soumis,  soecupcronl  avecÎD- 
lérël  de  leur  tour  de  viUe,et  n'imiteronl  pas  l'indolence  des 
administrateurs  de  ValencienDeti,  qui  volirenl  des  Fonds 
|K)ur  la  réparatiou  de  leur  beffroi  la  veille  de  sa  chute. 

[Vous  avons  confiance  dans  leur  gratitude  (lour  un  mo- 
nument <f  ui  les  intéresse  si  spécialement.  Cette  tour  muni- 
cipale ne  leur  rappelle-t-elle  pas  les  {^néreus  efforts  tentée 
par  leurs  aïeux  pour  conquérir  l'indépendance  commu- 
nale, qui  leur  donne  encore  aujourd'hui,  à  ces  mêmes 
conseillers,  le  droit  et  l'honneur  d'élrc  élus  pour  défendre 
les  tnlérèls  de  la  ville?  Nous  avons  éfrulenieni  l'espoir  que 
lu  (^mmission  des  Monuments  historiques,  insliluée  près 
le  ministère  de  l'inlérieur,  viendra  au  secours  de  nos  ad- 
ministrateurs pour  la  conservation  de  noire  belle  tour 
de  rborloge,  qu'elle  a  classée  m  nombre  des  monaments 
historiques  dignes  de  sa  soUicitnde. 


U  lUbonnphie  placée  eu  Uie  de  etue  notice  m  due  an  taint  et  à 
rabllBcance  de  H.  Ugrip,  jeune  ariUu  de  Parh  ,  menibre  de  la 
Société. 

MH.  Bourguignon  friref  onl  bien  todIu  gniifier  ce  volume  de  la 
deoxifau  plancbe,  qui  repréwnte  une  col^>e  de  la  tour  :  elle  a  été 
tiitaUt  d'aprta  leplan  menlkmaé  ci-de*Mii,  p.  313. 


ie  délira  en  mou  adTocat  le  conlnin 
de  ce  que  Oicéron  requiert  en  )ud  onteur,  qui  en 
l'éloquence  en  premier  Iteu ,  el  puiit  quelque  tcienee 
de  drOid  :  c«r  ie  dit  loai  au  rebour»  que  l'admcM 
doii  airioui  «air«  •çaiint  en  droici  H  en  prailqur, 
el  médiucrcrneDI  éloquent ,  plut  dialceucica  que 
rbéiFur,  el  plu*  boiuine  d'ifFaira  ci  de  jUfEïamit 
que  de  );rind  et  long  diicours.  (E.  Pis^Din,  Dia- 
logue des  adaocaU  au  parlement  de  Paru.) 

Messieurs  kt  cbebs  confrères, 
Le   5   février  1810,  dans  la  biblioltiÈquc    du    lycée 
Gharlemagne  (^),  au  milieu  d'uac  foule  oombreused'ta- 


(<)  CeKloge  prononcé  i  l'ourerture dei  conFérencetde  l'ordre  dei 
•TOciU,  le  2  décembre  1343,  a  déji  élé  publié;  iniii  l'intérft  qiM 
préiente  le  itujet  aux  compatriote»  de  Férey,  et  le  mériie  de  Pceonv 
et  H.  Allou,  K  réDDlmient  pour  rootiTer  une  eiceptkni  li  nmseoA 
eit  11  Soeiiié  de  n'fdmeiire  dau  ton  Kecaài  qoe  dn  praddcUcw 
inéditet.  L'auteur,  sur  notre  demande ,  nota  a  antoriUi  anc  te  fiai 
oblioeaai  «mpreiteineni ,  i  publier  «un  ditcoura. 

[*)  C'eii  11  que  le  (enaieut  d'Ordinaire  let  grandei  aHcmbléci  dn 
barreau,  ei  c'ett  U  qu'arait  été  prononcé,  quelquei  année*  araat, 
l'éloge  de  TroDcliet,  par  DeUmalle,  où  celui-ci,  a'adretiani  \  ftnj, 
diuil  :  a  Vous  qui  marcbiei  lî  diijneuienL  i  let  cdléi  dani  la  camère 
du  barreau ,  noire  reapeclibie  conFrtrc  Monaieur  Férey. , ,  »  (DiKOon 
du  14  avril  1806.) 
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dileurs  aUenlif^el  respeclueus,  uo  homme  illustre,  un 
Ijrand  orateur,  déplorait  en  termes  tuuctiaats  uoe  perte 
récenle,  et  rappelait ,  avec  toute  ta  pompe  de  soa  magai- 
tique  langage,  la  vie  honorable  du  confrère  et  de  t'ami 
que  la  mort  venait  de  lui  enlever.  Celui  dool  ou  célébrait 
ainsi  la  mémoire,  c'était  Fiïrey,  le  Jurisconsulte  profond, 
rtiomme  vertueux  et  le  bieuFaiteur  de  notre  ordre;  celui 
(|ui  parlait,  c'était  Bellart,  le  défeofieur  d'Adélaïde  de 
Oicé,  l'éloquent  procureur  )^aéral  de  la  Restau ra l i(M)  ; 
ceui  qui  s'étaient  rassemblés  autour  de  lui,  et  qu'il  tenait 
émasfrémi$sants,sousRa  parole  expressive  et  enthousiaste, 
c'étaieut  les  représentants  du  barreau  de  l'époque,  vieux 
cumbaltanis  qui  avaient  connu  les  luttes  de  l'ancien 
parlement,  et  jeunes  athlètes  qui  grandissaient  pour 
('«Yeairi 

IVeote  MU  se  aoot  éuoolés ,  et  MtjfMrd'lMiJ  «hhK 
alors ,  en  prëteace  d'un  grand  coacoors  d'avocats  n1wi> 
ndlement  réunit,  l'éloge  de  Férej'  doit  être  preaoncé. 

Ponrquoi  ce  double  hommage,  unique  peot-ètre 
dans  le  long  développement  de  nos  aanales  tout  cnUfcret  l 
Pourquoi  ouvrir  une  seconde  fois  aux  regarde  de  Ions  la 
retraite  où  s'enfermait  ce  Uboriaos  salitaitv  ?  G'M, 
Messieurs,  qu'un  semblable  spectacle  now  doit  ofFrir 
d'utiles  enseignements.  Lies  vertus  modntes  de  Vértf 
n'ont  pas  besoin  de  Dos  louanges ,  nuis  noua  avoDê  beaoto 
de  leur  exemple.  Dans  ua  temps  de  prétentions  ex^éréei, 
de  fiévreuse  ambition,  de  dévorautes  espérances ,  lorsque 
pour  quelques-uns  les  nobles  travaux  de  la  oarrière  daM 
laquelle  nous  sommes  entrés  seiaUent  un  moyen  pkitàt 
qu'un  but,  ce  «oBtde  grands  et  beaux  souvenirs  à  réveiller 
que  ceux  qui  se  rattaclMfit  au  nom  d'un  de  cas  bmuxs 
simples ,  dévoués  au  culte  seul  de  leur  profcssion ,  «t  qui 
ne  fiirent  rien  qu'avocats.  Laissons  A  d'autres  le  soin 


d'applaudir  aux  triomplies  de  ceux  Qui  nous  ont  quitMl'H 
pour  »'élev(T  dans  des  sphères  plus  hauics,  emportas 
pir  le  lourbillon  des  affaires  publiques .  et ,  sann  cbercber 
A  nou>  parer  d'un  écUt  étranger,  fiardons  tous  les  boa- 
neun  de  nos  fttes  de  famille  pour  ceux  (|uî  consacrèrent, 
comme  Férey,  aux  exigences  du  barreau  cin(|aaole  ans 
Jd'un  labeur  opiniâtre  !  Ce  sont  là  nos  véritables  ancêtres; 
leur  gloire  nuus  appartient  :  ne  la  laissons  pas  périr,  el 
recuetllonfi  d'une  main  pieuse  tout  ce  qui  eu  est  resté. 

François■^'lacifle-^icol^s  Férey,  naquit  au  Neuboui^, 
près  d'Kvreux,  le  2  octobre  1 735.  Son  père  était  un  liorame 
<tislinf|ué  par  le  cœur  et  par  l'esprit;  possesseur  d'ane 
brllc  fortune,  inielligeut  et  instruit,  il  venait  en  aidei 
tous  ceuï  qui  l'entouraient  par  ses  dons  ou  ses  avis.  Sans 
caractère  officiel,  sans  études  spéciales,  du  droit  «eut  de 
■on  imparlialilé  et  de  sa  raison .  il  était  devenu  l'arijitre 
ordinaire  auquel  s'en  rapportaient  les  habitants  de  sa 
petite  ville  quand  I  instinct  normand  s'éveillait  eu  eux. 
Cest  là,  il  fiiut  le  reconnaître ,  une  digne  origine  pour 
un  avocat  consultant  célèbre. 

Nicolas  Férey  était  d'une  organisation  délicate  et 
frêle,  mais  il  échappa  aux  maladies  dangereuMt  qui 
usaillireDt  soa  enfance,  et  quand  il  entra  au  coll^,n 
santé  était  rétablie;  il  pouvait  désormais  s'abandoontr 
avec  sécurité  au  goût  décidé  qu'il  annonçait  poar  k 
travail.  Il  se  mit  à  l'œuvre  avec  ardeur ,  et  ses  succès  dini 
l'élablissement  auquel  son  père  l'avait  conBé  furent  ixa- 
breux  et  brillants.  On  dit  qu'il  faut  compter  poar  peu  de 
chose  de  tels  résultats  :  que  plus  d'un  esprit  vigoarcoi, 
brisant  l'enveloppe  grossière  sous  laquelle  il  était  rcrté 
longtemps  caché,  a  révélé  soudain  un  éclat  que  rien 
n'avait  présagé  :  je  le  veui;  qu'il  n'y  ait  pas  an  pronostic 
trislentent  inflexiUe  dans  le  premier  i 


d'une  intelligence  qui  s'ijjmire,  du  moins  est-il  vrai  que 
|ires<|ue  toujours  l'uvcnir  tient  les  promesses  d'une  jeu- 
nesse studieuse,  il  eu  fut  ainsi  pour  Férey. 

BienlAt  il  alla  suivre  ù  Caen  les  cours  de  la  Faculté 
de  droit.  Séparé  de  sa  l^mille,  il  se  livra  tout  entier  â  la 
science  nouvelle  qui  ouvrait  devant  son  esprit  avide  ses 
perspectives  intiaics,  et  lui  révélait  uo  monde  nouveau. 
Toutes  ses  Forces  étaient  restées  concentrées  jusqu'à  ce 
moment, dans  des  études  qui  conservent  toujoursun  certain 
caractère  idéal  et  abstrait.  Cette  première  initiation  aux 
idées  positives,  aux  réalités  sociales,  produisit  sur  lui  une 
impression  profonde.  Ilcomprit  ce  (]ue  c'était  que  le  droit; 
il  admira  ce  vaste  ensemble  d'ëlémentsdivers,  ce  mélange 
de  théorie  et  d'application,  de  principes  et  de  faits  com- 
binés de  telle  sorte  que  celui  qui  cherche  à  deviner  le 
•eeret  de  leur  association  doit  toir  à  toar  deacendre  didîs 
les  détails  les  frias  taimibles  de  la  vie  pratique ,  et  «'élerer 
aax  généralisatioBa  les  plus  hardies.  Lebarreaa  Ini  appa- 
rut alors  comme  le  but  qu'il  de?aît  se  proposer.  Il  était 
venu  i  Caen  ÎDcertaiii  encore;  Il  ea  sortit  dominé  par  one 
irrésistible  vocation. 

Quand  il  revint  dans  la  maisoit  de  son  pbre,  il  songea 
i  approfondir  les  notions  premières  qu'il  avait  recael^ 
Iles;  il  s'entoura  de  tous  ces  vieux  coaneotatenrs  dn 
droit  romain  et  du  droit  coutumier ,  sources  précieuses  oA 
nous  allons  puiser  encore  :  c'étaient  pour  lui  de  véritables 
amis,  set  amis  défunts,  comme  disait  Bolinftbrtriie,  et 
il  ne  les  quittait  qu'à  regret.  Dès  ce  moment,  il  travailla 
régulièrement  seize  heures  par  jour.  Sonvent  le  matin  vint 
le  surprendre  profitant  des  dernières  ineurs  de  sa  lampe 
pâtissante ,  absorbé  par  quelque  problème  auquel  le  beiohi 
du  repos  n'avait  pu  rarracher,  et  entouré  de  ces  hKinls 
fn-fblios  qu'il  feuilletait  sans  cesse,  r^Modns  dam  sa 
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chambre,  sur  son  bureau,  anr  son  lit,  et  juaqoe  sur  le 

plaDcber. 

Férey  n'eut  jamais  de  ces  heures  d'indoleiiee  et  de 
rêveries  mélancoliques  où  Ton  se  complaît  à  vingt  ans. 
Esprit  ferme  et  substantiel ,  il  lui  fallait  one  noarritore 
solide,  et  dans  ses  promenades,  au  miUea  de  k  riche 
nature  qui  s'étendait  sons  ses  yeux ,  s'il  emportait  fartife* 
ment  qudque  petit  volume  qu'il  pût  méditer  en  lAerlé, 
ce  n'était  pas  le  roman  d'Héliodore  que  les  maltrea  aos- 
tères  de  Port-Royal  arrachaient  au  tendre  Racine,  c*était 
la  Coutume  de  Normandie  »  dont  il  ne  se  séparait  pas. 
Mais  lui  aussi,  si  on  lui  eût  enlevé  le  livre  des  mains, 
il  eût  pu  dire  avec  une  insouciance  légèrement  railleuse  : 
Qu'importe  P  Jeté  sais  par  cœur. 

Les  plaisirs  du  monde,  Férey  ne  les  connut  pas 
davantage;  le  droit,  ce  fut  là  la  seule  pensée  et  k  «eole 
joie  de  sa  jeunesse.  Son  âme,  vinfinale  sans  froidenr,  et 
pieuse  sans  intolérance,  sa  pudeur  délicate,  sa  timidité 
pour  ainsi  dire  enfantine,  s'accordaient  avec  cet  amoar 
des  sévères  études  et  arrêtèrent  toujours  chez  lui  les  émo- 
tions d'un  sentiment  plus  tendre.  Un  affreux  malheur  vint 
d'ailleurs  rattacher  plus  fortement  encore  à  son  isolement 
et  à  ses  travaux  :  son  père  mourut;  il  avait  cru  pouvoir 
garder  eu  lui  un  heureux  témoin  de  cet  avenir  qu'il  espé- 
rait honorable  ;  son  désespoir  fut  profond  et  resta  toujours 
vivant  au  fond  de  son  cœur. 

Un  oncle  de  Férey,  M.  Dulong,  jurisconsulte  estimé, 
s'empara  alors  de  lui  ;  il  Taida  de  ses  conseils,  le  guida 
dans  ses  recherches ,  el  fmit  par  rengager  à  étudier  pen- 
dant quelque  temps  la  procédure  pratique.  C'est  ce  qu'il 
fil ,  tout  en  continuant  de  se  livrer  à  Texaraen  réfléchi  des 
doctrines.  Vous  vous  figurez.  Messieurs,  ce  que  c'était 
que  la  procédure  de  1760,  entourée  de  ces  mille  complica- 
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lions,  eiDbnrrassécdeces  mille  difficultés (■)donl  il  resic 
bien  encore  quelques-unes.  i\  l'iiide  desquelles  un  procès 
demeurai!  parfois  attaché  i  une  élude  comme  un  patri- 
moine véritable  qui  en  augmenlail  la  valeur  et  passait 
pendant  plusieurs  ijénËraiions  d'un  titulaire  à  son  succes- 
seur 0.  Férey  affronta  avec  courage  lesdifficullés  rebu- 
tantes de  ces  occupatioDs  nouvelles,  et  il  s'en  trouva  bien. 
C'était  alors,  comme  aiyourd'liui,  une  préparalioD  néces- 
saire aui  débats  judiciaires.  Le  cabinet  d'un  procureur 
offrait  peut-être  plus  de  ressources  encore  à  cet  égard  que 
celui  d'un  avoué;  les  affaires  qui  y  étaient  une  fois  entrées 
n'en  sortaient  pas  quand  elles  devaient  arriver  à  un  nou- 
veau degré  de  juridiction,  el  celles  qui  avaient  été  prises 
h  leur  orij;ine  pouvaient  être  ainsi  suivies,  dans  leur 
transformations  successives,  depuis  lesbailliagcs  Jusqu'au 
parlement. 

Lorsque  ces  études  préparatoires  furent  terminées, 
M.  Dulonj;  engagea  son  neveu  à  se  fixer  à  Beaumoal-le- 
Roger.  Le  jeune  avocat  s'y  décida,  et  dès  son  débat  oo 
pat  dcviotr  en  lui  le  jvriaooosDlte  babile  derrière  l'ora- 
teur fmpnisMDt.  Lanatnre,  Messieurs,  équildrie  dans  se» 
libéralités,  livre  rarement  tous  ses  trésors  à  ta  fois;  les 
qnriités  dtTerses  nécessaires  an  barreau,  nul  nelespeeeiâe 
réunies ,  et ,  pour  arriver  au  type  idéal  que  conçoit  l'ima- 
gination, il  faudrait,  «Hune  le  peintre  de  Tantiquilé, 

(■]  Hiratwwi  diMît  plm  urd  :  0  Cm  farmei,  que  tant  de  BOU  croint 
tur  pirole  U  MOTesarde  de*  cUoreni,  teodent  S  leur  bat  dmt  no 
teni  oppiM«  1  l'iotcniioD  des  hiMun  de  rigtementi ,  ar  eDci  forcaw 
(■  du  moini  doivni  forcer  1  le  piii  pir  le*  incoaiBUKlîté*,  lei  IncM^ 
vteleali  ei  le*  dmntn  de  la  guerre  du  piUii.  ■  (  Fragawnt  tnr  le 
procMure  c\i\\e.) 

(•}<iCel>«'appeUil  de*  fond*  d'Aude,  el  entrailen  forte  comldf- 
ralion  dani  le  calcul  du  prix  dei  charBet.  n  (  IMmofres  de  ReriTer 
père.) 
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msanbler  les  donsépars  distribués  i  chacun.  Férey  avait 
reçu  en  partage  un  juj^cntent  droit ,  iir«  mémoire  sibt, 
une  force  de  dialecti<|ue  inébranlable  ;  mais  son  exiérinr 
manquait  de  dislînction  et  de  noblesse .  son  mainlien  était 
efDbarra!>.sé ,  sa  parole  lente,  son  or^oe  peu  sonore  et  peu 
âeiible;  son  langaf^e  n'avait  ni  Ttl^anee  qui  sMnil,  oi 
l'énergie  qui  entraîne;  il  prit  son  parti  sans  tiésiter  :  il 
renonça  à  lutter  contre  des  obstacles  que  sa  raison ,  inac- 
cessible aux  mesquines  préoccupations  de  l'amour-propre. 
avait  constatas  tout  d'abord,  et  à  partir  de  ce  Jour,  s'il 
plaida  quelquefois  encore,  il  est  certain  en  réalité  qu'il  st 
destina  lui-m^me  exclusivement  au  travail  du  cabinet.  1 
la  consuKiitÎDD. 

De  ce  côté.  Messieurs,  une  belle  carrière  s'outrait 
devant  l'êrey  :  rien  ne  lui  manquait  pour  la  parcuurir 
avec  éclat  ;  il  semblait  que  son  père  lui  eût  traosTuis  quel- 
que chose  de  si-s  Imbltudes  ccncilianles,  et  le  rOlc  de  mé- 
diateur, qu'il  lui  avait  vu  si  souvent  remplir,  convenait 
aiuai  bien  à  ses  goûts  qu'à  la  nature  de  son  esprit. 

Il  resta  peu  de  temps  à  Beauiuont;  sans  doute  il  n'efti 
jamais  songé  à  en  sortir;  mais  le  duc  de  Bouillon,  qui  l'étut 
adressé  d  lui  dans  une  occasion  importante,  et  qui  llu- 
Doraît  de  son  estime,  le  pressa  de  venir  se  fixer  à  Evrcnx. 
Il  cédaanx  instances  qui  lui  furent  faites,  et  il  se  vit  avec 
une  surprise  naïve  entouré ,  dès  son  arrivée,  d'une  aoin* 
breuse  clientèle. 

Sis  années  venaient  de  s'écouler  pour  lui  dans  celte 
résidence  nouvelle  lor^i)u'il  vint  passer  quelques  jours  > 
Paris,  guidé  par  le  désir  d'assister  atii  IriiMophes  deçà 
avocats  émlnents  auprès  desquels  il  était  si  digne  de  s'as- 
seoir. Au  moment  où  il  songeait  i  retourner  à  ses  OGcnpa- 
lîons  suspendues,  honteux  d^à  des  petites  vacances  qu'il 
s'était  données,  il  entendit  parla*  d'une  réclamalioa  da 
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duclië  de  Chàleau-Tbierrr,  qut  s'agitak  au  conseil  du  duc 
deBouillun.il  y  avail  au  fond  decpucaffairedesdiffîcultés 
qui  Remblaient  insolubles.  Une  procédure  inextricable, 
reprise  et  abandonnée  cent  fois,  k  suivre  dans  tous  ses 
développemenls;  des  droits,  qui  remontaienl  à  l'origioe 
même  de  la  monarchie ,  ù  ressaisir  dans  leur  germe,  enHn 
des  prétentions  fondées  en  apparence,  à  détruire  :  telle 
élait  la  tAche  qui  sâduisit  Férey,  et  que  son  ztle  pour  le 
travail,  en  même  temps  que  la  reconnaissance  qu'il  gar- 
dait des  bontés  du  duc  de  Bouillon,  lui  firent  naître  la 
pensée  d'entreprendre.  Sans  rien  dire  à  personne  de  son 
projet,  invoquant  uo  prétexte  qui  Tut  le  seul  mensonge  de 
sa  vie,  il  s'empara  de  toutes  les  liasses  relatives  i  celle 
question  que  l'on  désespérait  d'éclaîrcir.  Un  mois  après, 
un  mémoire  plein  de  rech^-ches,  net,  logique,  concluant, 
était  adressé  au  conseil,  qui  conjurait  Férey  d'achever  ce 
qu'il  avait  si  admirablement  commencé,  l'appelait  à  diriger 
cette  affiiire  jnsqn'i  la  fin,  et  parrenait  &  aasnrer,  grtoe  à 
lai,  an  prince  dont  les  intérêts  lai  éUient  confiés,  ne  de 
ses  plus  importantes  propriétés.  '' 

Ce  succès  initteada  donna  lien  à  nm  ftte  brillante 
dont  tons  les  honneors  fdrent  pour  Férey  :  le  pauvre 
reclus  dut  être  bien  embarrassé  quand  les  nobtes  conviés 
qui  se  pressaient  dans  la  conr  du  chAteaD  de  Navarre,  el 
derrière  lesquels  il  s'efflorçait  de  se  cacher,  s'écartèrent 
pour  faire  place  au  due  de  Boofllon,  qui,  descendant  les 
degrés  du  perron,  a'aTdnçait  au  devant  de  loi  comme  u 
devant  de  son  égal  en  le  saluant  du  titre  de  dnc  de  Qià- 
teau-Thierry,  nom  qu'il  lui  eonserva  toqjonrs  dans  soo 
intimité.  J'imagine  que  cette  réception  t^uyante  hii  ftil 
pénible;  mais  certes  c'était  là  un  gracieux  accueil,  une 
recomuissaDce  délicate  et  spirituelle  k  .la  fois  dans  «m 
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ei|)res8ion;   il  élail  impossible  de  montrer  plus  de  birn- 
v«il1.ince  cl  pla*  de  bon  fioût. 

Le  déport  de  Férey  pour  Evreux  avait  été  reianJ* 
par  tous  ces  évëoements.  Les  instances  d'un  aulre  de  ut 
clients  le  roodireat  biratôt  impossible,  et  déterminèrent 
sua  ÎDstallulion  à  Paris.  Voici  comineat.  On  avait  cbcrcbt 
vainemeDl  jusqu'alors  i  l'arrêter.  M-  de  Champigay,  à  qui 
il  avait  utilemeot  prèle  le  secours  de  ses  conseils,  l'invilc 
i  UD  dkier  d'adieu  dans  uu  apparlement  qu'il  dît  aniir 
loué  rCcemnieni.  Férey  s'y  présente  a  l'heure  fliéc-  H 
vante  les  meubles  simples,  mais  soignés,  qui  le  garnisseol. 
Il  admire  le  calme  qui  environne  cette  detneorc-  L« 
fenfitres  donnent  sur  le  quai  ;  on  aperçoit  la  rivière,  cl  »o 
loin  les  vieilles  tours  noires  du  palais.  La  vue  est  belle,  le 
iour  brillant,  l'air  pur;  il  se  récrie  :  c'est  là  l'asile  od  il 
aimerait  â  flnir  ses  jour».  M.  de  Champif^ny  lui  dit  afors 
qae  tout  cela  est  à  lui ,  qu'il  n'a  pas  changé  de  lo|;eineiit, 
et  qu'il  a  voulu  seulement  l'engager  en  s'eni;ageant  lui- 
même.  Férey  résiste  d'abord;  mais  bientôt ,  dominé  par 
son  émotion,  il  se  jette  en  pleurant  dans  les  bras  de  sua 
nouvel  ami;  il  accepte,  il  se  fixera  à  Paris,  iivec  celte 
«wditioo  cepemlant  que  toutes  les  dépenses  hUes  reste- 
root  à  sa  charge.  M.  de  Gtaampi^y  reFuse  de  mêler 
de  sembUbies  calculs  aui  épaochemeou  d'une  siocêre 
afFeeiion,  et  Férey  est  obligé  de  céder  enfin  >ur  tout 
les  pointa. 

Me  aont-ce  pas  là,  Messieurs,  deux  scènes  iotércs- 
tantea  du  tableau  que  je  dois  dérouler  devant  tous  7  Ca 
iagénieux  témoignages  d'unitié  et  d'estiue  ne  nmu  fisot- 
ilt  pas  aentir  con^ien  devaient  être  rares  et  précieotei  ki 
qualités  de  celui  qui  les  recevait  ? 

Nous  tonchoos  à  une  nouvelle  phase  de  la  vie  de 
Férey  ;  non  pas  qu'avec  le  séjour  de  la  pctniaoe  il  «t 


abandonné  celle  existence  que  je  vous  ai  peinte  ;  les  babi- 
(udes  d'ua  homme  tel  que  lui  ne  dépendent  ni  des  lieux 
ni  des  époques;  elles  ont  une  plus  noble  origine:  le  senti- 
ment du  devoir,  et  l'influence  de  l'exemple  ne  peut  rien 
sur  elles.  Mais  jusqu'ici,  dans  le  récit  de  ces  jours  qui 
furent  tous  semblables  entre  eux,  nulle  circonstance 
extérieure  n'est  venue  frapper  notre  attention;  il  n'en  sera 
pas  ainsi  lorsque  Férey  se  trouvera  au  centre  même  des 
événements  qui  ajjitent  cette  époque  travaillée  par  un 
douloureux  enfantement.  Le  retentissement  des  bruits  du 
dehors  pénétrera  quelquefois  dans  la  retraite  qu'on  lui  a 
choisie-  Toutefois,  Messieurs,  quoique  l'horizon  s'agran- 
disse et  s'étende,  n'allez  pas  croire  que  j'uie  la  pensée 
d'akordfr  l'eumen  BpprofiiMHlL  des  faita.^Uttoriviaqal 
TOBt  l'offrir  a  doim.  Je  v«ax  nater  avec  fdny  :  pow 
moi,  cette  vie  uolfomie  du*  u  limpllcité  ac  manque  a) 
de  charme  ni  de  grAce,  et  ce  n'est  que  du  poiu  de  vpo 
otéiDe  où  les  érèoetnents  du  jour  ont  fnppé  «es  reg^fds, 
ce  n'est  qu'autant  qn1l  en  a  ressenti  le  contre-coup,  qna 
je  cbocberai  à  les  apprécier. 

A  peine  Férer  éuit-il  fixé  à  Paria  que  le  {>arlemait 
{ut  exlM.  Ce  grand  corps  judiciaire ,  tout-puissant  lous  la 
Fronde,  sans  Force  soui  Louis  XIV  et  soui  la  Réglée, 
avait  chaxhé  1  ressaisir  stm  ancienne  iofluence  en  t'^p- 
puyaot  sur  les  souvenirs  de  sa  gloire  passée,  et  sur  l'aub^ 
rite,  que  rien  n'avait  pu  ébranler,  des  mœurs  intègres  et 
des  vertus  de  ses  représentants.  Le  chancelier  Maupeon 
le  renversa,  ne  pouvant  le  corrompre,  et  une  magistratur* 
nouvdie,  revêtue  d'attributions  plus  restreintes,  parce 
qu'elles  étalait  mieux  définies,  remplaça  celle  qui  venait 
de  disparaître.  Il  ne  faut  pas  s'y  tromper;  malgré  nos 
sympathies  pour  la  cause  qui  wccomba,  disons-le:  il  y 
avait  au  ftmd  de  ce  coup  d'état  quelque  chose  de  grand  et 


cofDmc  un  pressenti  inenl  des  larf;es  réformes  de  t'AsMm- 
Wée  conslUuanie,  l,a  vénatilt^  des  diarpes  supprimée, 
le  pouvoir  cealral  fortifié,  le  ressort  imniense  du  parle- 
ment de  Paris  circonscrit  dans  de  justes  limites,  voilà  lei 
mesures  salutaires  qui  en  élaîeat  la  conséqucDce  ;  mais  tel 
n'avait  pas  été  sod  but  véritable,  On  l'apprécia  dans  .<es 
motifs  plus  que  dans  ses  résultats ,  et  la  nation  refu» 
d'accepter  cette  justice  nouvelle  qu'on  lui  donnait  puur 
écarter  le  contrôle  importun  de  l'ancienne,  et  débarrasser 
la  couronne  des  remontrances  qui  l'ealravaienl  dans  sou 
action.  La  latte  s'engagea  sur  tous  les  points;  )a  map»- 
trature  supprimée  fut  rétablie  bienlAl ,  et  le  psrlenwot 
Meaupeou,  comme  on  l'appelait,  disparut  &  son  tour, 
battu  par  les  sarcasmes  de  cet  esprit  a(;ile,  brillxat, 
incisJF,  mordant,  dont  fut  jaloux  Voltaire  dans  un  jour 
d'humilité  ('). 

Au  début  de  cette  lutte,  Fércy,  imitant  les  avi 
les  plus  dîstinfjués  du  barreau  de  Paris,  qui  voulaicflt 
s'associer  au  sort  du  parlement,  se  Frappant  d'un  eiil  vo- 
lonlairc ,  rcvendiqiianl  pour  lui  un  chaiiment  qui  ne  l'avait 
pas  atteint.  Ferma  son  cabinet  tout  récemment  oorcrt  et 
oA  l'on  s'empressait  déjà.  Il  mil  ce  temps  à  proBt;  soo 
acIiTilé  fut  la  même,  qoolqae  rien  ne  vînt  l'exciter  et 
Tentretenir;  pendant  ce  court  interrfefToe,  dix-eept  Yid»- 
mes  fo-folio  Furent  remplis  par  Ini  d'extraits  «npruntés  h 
droit  romain  on  aux  factum  des  jnriseonsultes  modernes. 
On  comprend  combien  de  semblables  recherches  durent 
ajouter  de  force  aux  connaissances  qu'il  possédait  déji,  et 
on  voit  qu'il  se  tronvait  véritablement  armé  de  toota 

(')  a  Ces  Hémnre*  de  Bounurchili  tont  bien  prodieictHOKM 
npirilueU  ;  je  croi»  cependant  qu'il  Faut  encore  plut  iTapril  pour  hin 
Zalrt  H  Méropéi  s  (  CorretpoDdaDcv  de  VoIttirB.  ] 
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pières,  et  pour  ainsi  dire  invincible,  quand  la  lice  se  rou- 
vrit devant  lui. 

Les  clients  ne  lui  manquèrent  pas:  il  esl  peu  d'af- 
faires importantes  de  cedeiïpoqucoù  son  nom  n'apparaisse 
tout  d'abord;  les  droits  le  mieux  acquis,  le  plus  solidement 
établis,  semblaient  ne  pouvoir  triom(iher  qu'en  s'appupnt 
sur  son  autorité;  on  venait  â  lui  comme  au  plus  savaat, 
mais  en  même  temps  comme  au  plus  probe  et  au  plus 
loyal.  Les  témoignages  qu'il  donoaii  chaque  jour  d'un  dé- 
sintéressement sans  bornes,  d'une  délicatesse  eiqutse, 
d'une  générosité  rare,  répandus  malgré  lui  dans  le  pu- 
blic, contribuaient  i  étendre  sa  réputation.  Laissez-moi, 
Messieurs,  en  rappeler  deux  ici  que  je  prends  au  hasard. 

Un  jour  il  reçoit  i>our  pris  de  ses  bons  oftlces  cin- 
qnaate  Utau  d'oo  de  sea  clients.  Qndques  iastaiiM  aprts, 
b  fieaune  de  ce  do-nier  Tieot  le  trooTer }  die  loi  ractiite 
en  plearaat  OHninent  son  mari,  par  reconoaiaunGe,  pif 
oateotation  peut-être,  a  donné  tout  ce  qu'ils  poasèdent  aa 
iBoode  en  échange  de  ces  conseils  qui  le*  ont  prol^tb 
sans  les  enrichir,  Férey  s'irrite  de  ce  manque  dcconSanc^ 
il  s'emporte,  et  la  panvre  Feimne  se  retire  toat  eflraréCi 
Le  soir  même  elle  recelait  le  double  de  la  somne  déposée 
entre  les  mains  de  Férey.  , 

Une  autre  iiïis  un  des  confrères  dn  vénérable  avocat, 
pressé  par  des  circonstances  impérienses,  s'adresse  à  Inl. 
pour  obtenir  nn  prit  important;  il  avoue  avec  enibarnt 
qu'il  ne  s'est  décidé  à  cetie  démarche  qu'après  quelques 
autres  teiitatives  qui  sont  restées  ioft-ucineuses.  «  Cest.  Il 
voire  tort  ■,  s'écrie  vivement  Férey,  «  il  fallait  comment 
cer  par  moi.  »  Et  il  lui  remet  aussitôt  une  somme  beau- 
coup pins  considérable  que  celle  dont  il  s'agissait.  Plus 
lard ,  il  la  lui  légua  mtoie  par  son  testament- 

C'est  ainsi  que  Férey  savait  se  servir  d'une  fortune 


cooidcrsblc.  Resté  cùlibalain',  il  en  uvaii  conlîâ  lu  dircc- 
tioa  à  un  de  ses  p^irenls.dunt  l3Kat;eadmiai»(ratîOQ  l'aii^- 
oicnlaU  encore  chaque  joar.  Sachant  se  cunlenler  de  peu. 
bibitixi  à  a&e  vie  simple,  il  employait  en  œuvres  ptedMS 
et  toujours  inlelliseates  ce  qu'il  ne  consacrait  pas  â  ises 
besoitis  ou  à  sa  famille.  Earcrmé  dans  ki  demeure .  Tivanl 
'  d'une  vie  presque  claustrale,  il  Ddssiglait  nu^me  gias  am 
débau  des  proc^  sur  lesquels  il  était  appelé  â  donner  une 
GOOsuliatioa.  Oa  sténographiai!  pour  lai  les  plaiduirin 
àfx  avocats  si  elles  lui  étaiea(  nécessaires.  «  11  ne  veniit 
s  guère  au  palais,  comme  l'a  dil  Pasquier  de  MalUiea 
B  Ghartier  ;  mais  le  palais  allait  chez  lui ,  car  il  était  coimne 
H  l'oracle  de  la  ville,  âcause  tant  de  son  savoir,  eipcrieoce 
>  et  luDg  Dsage.  que  de  sa  prudiiommie  et  iniégrité  dr 
0  »  vie(').  1 

Je  me  le  représente  à  celte  époque ,  courbé  el  vieilli 
par  le  travail,  ra.ii'i  duas  toute  la  maturité  de  son  esprit, 
recevant  ceux  qui  venaient  solliciter  son  appui,  ie  vota 
d'ici  son  cahinci  d'études  :  pas  de  luxe,  beaucoup  de  sim- 
plicité, un  peu  de  désordre  peut-être;  des  livres  partout, 
comme  ;iu  iVeubourj;.  De  sa  pari,  un  ai'i'ueil  fçrave.  mais 
bieuveillant;  un  silence  prt^nd  pendant  l'exposé  det  hiu 
dont  il  s'agit,  puisquelquesquestioDS  brèves  pirlesqoellei 
il  K  bit  le  juge  inflexible  de  son  client  (>);  un  iiutant  de 
r^eiion ,  et  enfin  une  réponse  orale  pleine  de  netteté ,  oa 
écrite  et  motivée  en  quelques  lignes  seulement.  Si  la  que*- 
tioD  exige  des  recherches,  il  fixe  un  délai;  au  jour  dit,  le 
travail  est  prêt.  Ces  consultations  sont  ce  qa  elles  doivent 
6lre ,  des  jugements  rédigés  d'avance ,  clairs  et  saisissants. 

(')  DiiloBue  de*  advocats. 

(*)  ipte  die  cauiam  llbi 

LHeOMiaedairu*  arbiier  pnqudici. 

(Grotiiu, Spigram.dê offiel»  ÂdPOoëli.] 
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Au  milieu  de  lout  cela,  les  sentiments  les  plus  élevés,  la 
pensée  constante  qu'un  mauvais  arrangement  vaut  mieux 
que  le  meilleur  des  procès,  une  rare  fermeté  de  convictions 
scientifiques  ou  morales,  un  niuuvemenl  d'cialtalion  par- 
fbis  pour  le  t;rand  et  le  beau,  une  réponse  stclie  au 
plaideur  de  mauvaise  foi  qui  vient  lui  demander  desarmes 
uontre  le  bon  droit,  un  mot  d'encouragement  senti  et 
venant  du  cœur  à  l'homme  de  bien  que  l'injustice  accable, 
voilà  Férey,  Messieurs  I  voilà  cetle  profession  d'avocat 
consultant  qui  séduisait  nos  pères  à  l'égal  des  plus  écla- 
tants triomphes  de  l'art  oratoire ,  et  à  laquelle  jadis  on  se 
consacrait  d'avance  dans  toute  la  force  de  l'âge  et  du 
talent,  loin  de  la  subir  comme  une  humiliante  nécessité  de 
la  vieillesse. 

Il  serait  curieux  de  rechercher  comment  celte  forte 
génération  d'avocats  érudits  a  pu  tout  à  coup  s'éteindre 
et  disparaître.  A  cette  éftoque,  Vénj  n'était  pai  «enle 
I>outreniont,  Lambon,  Poirier,  Tronchet,  tenaleotècAti 
de  lui  et  comme  tut  un  rang  honorable  au  barreau,  sans 
plaider  jamais.  L'Ordre  des  avocats  se  composait  alors  de 
deux  classes  distinctes '.  les  avocats-orateurs  d'une  part, 
les  avucats-cousultants  de  l'antre.  Atm  premiers  la  vie 
militante,  les  émotions  de  l'audience ,  la  puissance  d'une 
libre  parole,  lesapplaudissementsdc  la  Foule;  aux  seconds 
le  recueillement  et  la  méditation,  les  conseils  salutaires, 
la  vie  paisible  et  modeste  du  penseur.  Les  communications 
d'ailleurs  étaient  incessantes  entre  tous,  et  l'on  pouvait 
rqiarder  le  jurisconsulte  comme  il(d>oraat  d'avance  les 
moynu  dont  ('orateur  devait  s'emparer  biencàt  à  son  tour 
pour  les  revêtir  du  brillant  coloris  de  aon  improvisation. 
Gerbier,  le  grand  Gerbier,  attaqué  par  un  rigoureux 
adversaire,  vint  bien  souvent  reprendre  des  forces  auprès 
de  Troncbet,elGbercher  le  secours  de  sa  science  prQ&ode. 


Célail  comme  ua  souvpnirdes  prudents  de  t'aDliqlll^^ 
A  HoDie  aussi,  Varus  et  Scevola  avaient  une  place  A  côté 
deCicéron.  Aujourd'hui,  rien  de  semblable( ■)  :  deux  non» 
gealemcBt  (3) ,  qui  sontdaas  la  pensée  de  tous,  représen- 
tenta  nos  y^eux  l'ancien  avocat  consultant,  et  l'assimila  licm 
m^me  D'est  pas  tout  à  Fait  exacte-  Le  savoir  est  auMi  pro- 
fond, les  mœurs  sont  aussi  pures;  mais  le  talent  de  ceui 
dont  j'entends  parler  est  loin  d'avoir  ce  caractère  spécial 
et  restreint  que  j'ai  signalé-  Ils  ne  sont  pas  toujours  restés 
éloignés  du  cbamp  de  bataille,  ils  ont  eu  aussi  leurs  jour- 
nées guerrières,  et  nous  avons  gardé  le  souvenir  de  leurs 
triomptaes  ! 

Sans  approfondir  le  mystère  d'un  cbangement  aussi 
complet ,  ne  peut-on  pas  dire  que  la  simplitlcalion  de  nos 
lois,  que  linfluencc  toujours  croissante  de  la  jurispru- 
dence sur  les  décisions  judiciaires,  ont  da  rendre  moins 
nécessaires  ces  lentes  éludes  auxquelles  suftisail  autrefuis 
t  peine  une  vie  toute  entière  ?  Il  fut  un  moment,  par  un 
morcellement  bizarre,  où  ctiaque  coutume  avait  son  repré- 
■entant  au  barreau  (^J.  où  le  droit  féodal  (*)  et  le  droit 
canonique  (^)  avaient  le  leur,  élraoïjers  chacun,  pour  ainsi 
dire,  aux  questions  qui  sortaient  de  cette  sphère  de  leurs 
travaux-  Il  semblait,  comme  on  l'a  dit,  qu'on  vonlùt  ap- 
pliquer à  la  science  du  droit  les  principes  de  la  diTision  du 
travail ,  que  les  sciences  économiques  naissantes  propa- 
geaient alors-  Tout  cela  a  disparu  avec  une  codiftcattao 
plus  simple  et  des  institutions  plus  régulières.  Eh  bieol 

(')  «  /(  n'y  a  plus  A  proprement  parler  tl*  rtrntallnlkrni.  ■ 
Dupiri ,  dani  h»  magnifique  éloge  de  Païquier,  (  Uicoiire  da  ranUda 
de  la  Cojr  de  caiMliMi  du  6  noTcmbre  1841] 

(')  MM-  DuTergier  et  de  VatimeaDil- 

[■)  Dei  Liniire*,  pour  ta  Gomuaie  de  Noruiandie,  etc. 

(*J  Henrion  de  fanaer- 

(•}  Plalu. 
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une  influence  semblable  s'est  fait  sentir  sur  cette  divisiua 
fondam  en  tille  si  souvent  rappelée,  et,  IVtude  des  lois 
devenant  dans  son  «ensemble  abordable  pour  tous,  l'orateur 
a  pu  les  approfondir  el  préparer  lui-même  les  éléments  de 
ses  plaidoiries.  En  même  temps  que  la  science  se  resserrait 
de  la  sorte  dann  de  plus  étroites  limites,  que  les  problèmes 
s'épuisaient  par  le  travail  même  de  cbaquc  jour,  l'habitude 
de  la  parole,  i;râce  au  spectacle  des  luttes  parlementaires, 
grâce  à  la  publicité  des  débats  judiciaires ,  devenant  aussi 
plus  {générale  et  s'élendaat  à  son  tour,  le  jurisconsulte  a 
pu  prendre  part  aux  luttes  dont  il  s'éloignait  jadis,  et 
tous  deux  se  sont  rencontrés  un  jour  sur  le  même  terrain, 
le  jurisconsulte  devenu  orateur,  l'orateur  devenu  juris- 
consulte. Ainsi  s'est  effacée,  si  je  ne  me  trompe,  cette 
classificatioQ  dont  il  ne  r&ste  plus  de  traces.  Faudra-(-il  la 
relever  quelque  jour  ?Jene  le  pease  pas.  Certaines  bran- 
ches du  droit  pourront  bien  {garder  leurs  interprètes 
privilégiés:  les  questions  commerciales  ou  industrielles, 
par  exemple,  auxquelles  la  civilisation  moderne  Fait  une 
large  place.  Mai*  toat  est  eUsMogé,  et  les  tendanoea  si  ri- 
Soureosemeat  adosives  du  passé  ne  revivront  pas. 

J'en  ai  dit  assez,  Messieurs ^  sur  ce  point;  j'ai  Toala 
mootrer  seulement  comment  llntérët  qui  s'attache  an  nom 
de  Férey  s'accrott  de  la  curlouté  qn'éveilleot  ces  loove- 
oirs  qui  tiennent  ft  l'histoire  de  toate  une  Famille  de 
légistes  disparue,  dont  on  peut  le  regarda'  Ini-méioe  à  boa 
droit  comme  le  représentant  le  plus  noble  et  le  plus  élevé. 

Cependant  le  moment  était  venu  oit  le  parlemeot 
allait  être  de  nouveau  renversé ,  et  cette  fois  pour  ne  plus 
se  relever.  Depuis  son  rétablissement ,  son  autorité  n'avait 
bit  que  s'accroître  et  il  avait  puisé  en  quelque  sorte  de 
nouvelles  forces  dans  sa  prem'ièrc  déFaiic  (>).  Rappeler  les 

(■)  »  Ltut  orQueil  défait  éire  inâBimeni  accru  d'un  rtUbliMemeot 
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Anciens  iniii^iMraift  cKÎIéit.  cumme  In  Ht  M.  de  M.-iiirrpas. 
ce  nVtitil  pns  «eult-meot  rétablir  l'ancien  état  de  (.'lii»W!i. 
c'était  coDtracrer  liufublement  h  léfptiinité  (tr  cet:  pr^tni- 
ttoiisqDe  l'iiii  nvail  voulu  briser;  en  politique,  «ans  chanj^ 
de  iHisition,  un  avance  ptir  cela  seul  que  l'eanemi  recule- 
Les  viens  pnrleineniaire*  que  l'on  avait  chassé*,  forls  de 
cette  iiolcnnelle  réparnlion  qui  inauf^urail  un  rtfpic  nou- 
veau, el  «lu  respect  qu'inspiraient  les  sacrificis  qu'il» 
«vaieni  suFairefileurflconvicitons.  revinrent  s'asseoir  wr 
les  fleura  de  lis,  plus  puissants  et  plus  redoutables  que 
jsmaH  (');  mais  ils  deratenl  pOrir  par  Texcès  mfme  de 
leurs  forces.  C'était  aux  lieu  el  place  des  états  f^néraui 
qu'ils  agissaient  ;  c'était  derrière  ce  nom  consdcrj,  et  <|tii 
n'était  plus  qu'un  souvenir,  qu'ils  s'abritaient,  et  quand 
on  les  vit  impuissants  i  calmer  les  souffrances  de  edte 
Rociélé  qui  se  mourait  de  vieillesse,  on  demanda  de 
toutes  parts  la  coavocation  régulière  des  anciens  éiaut, 
dans  laquelle  chacun  plaça  bienlât  son  espérance.  Elle  fut 

«ns  <^ooi)ïlionK ,  qni  tembtaïi  proclamer  (jne  la  cbn%e  publique  or 
pourait  «e  paner  d'eux.  »  { Mirabeau ,  kcllrci  ëcriiet  par  bb  aBcka 
raiBiurat.  ) 

D  Le  retour  deiparlementi,  en  I774,etîgeait  deiannéadenUi- 
talion,  dM  riClexion*,  des  néoociatioiii  tecrttei  el  préllniMura,. . . 
M.  de  Cboltent  a  dit  :  Maupeon  a  verte  la  cbtrrefie  i  gauche,  Rae[* 
Mlromeiril  )  l'a  nraée  i  droite ,  et  H.  de  Cboiwol  avait  raiMO.  Oi 
dCtruil  mal,  nn  a  nul  rétabli.  »  (Mirabeau,  Héiaaire  dn  duc  iài- 
floilioii.) 

(■}  Od  wilqueleiiOUTenieiaeiii,  effraya  de  leurs  exigence*  isn- 
joun  croîManie*,  et  de*  Tiolence*  de  celte  oppatitiou  qui  s'aitaquit 
maintenanl  aux  réForam  comme  autrefoi*  aux  aUit ,  denkaiMb  1 
Wrabeau  le  leconr*  de  ta  plnrae  pour  corabatlre  le*  parlemenb,  el  M 
M  rappelle  la  noble  rtponw  de  celui-ci  1  H.  de  Moatiwiria;«Je« 
ferai  iamaii  la  guerre  aux  parlementa  qu'»  prtence  de  la  aalioa  ; 
lï,  et  teuleroenl  U ,  il*  peuTeoi ,  il*  doivent  être  réduit*  1  Inir  ca- 
raeiire  de  ilmplei  intnittrei  de  la  jnnice.  u 


décidée,  et  de  ce  jour  il  n'y  eut  plus  de  parlemenl  :  il 
venait  d"flre  tout  entier  abrarbé  par  le  ponvoir  nouveau 
qui  sur^pisait  à  côté  de  lui- 

L'ordre  des  avocats  ne  devait  pas  lui  survivre; 
cette  fais  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  s'associer  spon- 
tanément à  son  sort.  Il  fut  frappiî  directement  lui- 
même.  I^e  décret  du  3  septembre  1790  décida  implicite- 
ment sa  suppression.  Après  avoir  réglé  le  costume  des 
nombres  des  nouveaux  corps  judiciaires ,  l'article  10  éta- 
blit n  Que  les  hommes  de  loi  ci-devant  appelés  avocats  ■ 
De  devant  former  ni  ordre  ni  corporation,  n'auront  aucun 
costume  particulier  dans  leurs  fonctions,  n  C'en  était  donc 
fait .  Messieurs ,  de  cette  association  aussi  ancienne  que 
ia  magistralare ,  aussi  noble  que  la  vertu,  aussi 
oéoemOrg  ÇÊie ia  Jiutù»{'^).  Oa  i'anlt  «épOvUM&'IÊé 
son  caractère,  on  loi  «Tait  arracbéKa  insignes ,  oâ  fttt 
eDlerailjasqnaaoDDOni,  cl  ledéeret  do  Hdécenbre  I7M^ 
compMtaat  fmvm-tbauàiée,  consacra  bioitAl  le  t!(K 
oeaveau  de  Dëfenteur  officieiub ,  et  eavril  à  hms,  tÊk 
garantie ,  sans  respoDsabilité ,  l'accès  da  barrun- 

Gomment  l'Assesiblée  oonstltuante  se  déclda-t*elle  h 
prendi^  une  résiAitkn  de  celte  nature  ?  Gonmietit  un 
semblable  projet  put>il  se  réalner  satu  murmures  et  sans 
proteslalions  ?  Parmi  les  élus  de  la  oalltm,  n'arioiu-notis 
pas  de  glorieux  représesiaais  P  Camus  ;  Tbouret  qèi 
présidait  à  ce  moment  l'Assemblée;  Bigot  de  Préameoen, 
Sanuoa,  l'aDden  bâtonnier  ,  Troncbet,  son  successeur. 
Chapelier,  Target,  de  Sixe,  Vergniaad>  Treilhard, 
Me-lin ,  étaieot-ils  donc  sans  force  et  sans  voix  ?  Ce  sont 
là  des  questions  qui  se  préseotenl  (ont  d'abord  à  l'esprit, 
et  qu'il  est  facile  de  résoudre.  Pour  les  hommes  éti^ngers 
au  barreau ,  ignorants  de  ses  îdsIIucu  et  de  ses  tendances, 

(■)  Diacoura  Je  d'AQUCMcau  i  l'iiUTerrure  de)  audiencei,  en  (698. 
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H  y  avait  dans  le  souveair  de  cette  communauté  d'inlérèu. 
gui  l'avait  prestiue  limjourjt  aswcié  aux  destinées  de  l'aQ' 
cicniie  magistrature ,  la  jusiificalioa  du  (irojet  de  le  mp* 
^  primer  comme  elle.  Ou  oubliait  que  le  dévoilment  de  nos 
'  sacètres  aux  institutions  qui  venaient  de  disparaître  avait 
toujuurs  èlè  plein  d'indépendance  et  de  fiertéj  on  oubliait 
le  caractère  libéral  de  niUre  coatlilution  et  l'admirabie 
intelligence  de  notre  organisation  .  celle  liberté  (tant 
la  discipline ,  cette  égalité  dans  la  liiërarcfiie ,  cells 
individualité  dans  l'unité,  dont  oagutre  un  de  dm 
dignes  chefs  signalait  la  puissance  merveilleuse  en  tra- 
çant le  tableau  des  droits  et  des  devoirs  de  uotre  profet- 
sion  ['). 

Quant  aux  avocats  influents  de  cette  époque,  da 
Euusidéralions  plus  élevées,  mais  aussi  m;)l  fsndces,  lo 
déterminèrent  â  accepter  rancaotissement  de  leur  ordre. 
Par  exaltation  et  pardévoAment  pour  sa  gloire  même,  ib 
refusèrent  d'èlre  attachés  <k  ces  nombreux  Iribunaux .  re^ 
serrés  dans  leur  juridiction,  qu'une  organisalioD  judiciaire 
nouvelle  substituait  aux  Cours  souveraines  où  ils  avaient 
exercé  toutes  leurs  prérogaiives  ;  et  dans  la  crainte  qu'an 
semblable  Fractionacmeat ,  en  multipliant  à  t'iafini  les 
avocats,  ae  leur  ealevAt  une  partie  de  leur  coosidèralioo 
et  de  leur  autorité,  répudiant  d'avance  des  succencm 
indignes  d'eux,  par  respect  pour  le  passé ,  ils  sacrlfièreot 
l'avenir  ! 

N'était-ce  pas  aller  trop  loin.  Messieurs  ?  Accepter, 
comme  on  le  proposait,  auprès  des  tribunaux  de  DouvcOe 
création,  les  mêmes  droits  dont  le  barreau  avait  joai 
devant  le  Parlement,  était-ce  donc  abdiquer  tonte  i*- 
fluence?Non  sans  doute;  Berryer  père,  Bellart  el  Boenet, 
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l'ont  bien  luoniré  par  leurs  efforts  isolés,  tDais  persévé- 
l'aDls.  C'était,  on  peut  le  dire,  céder  â  uue  mauvaise 
inspiratioa  que  substituer  uiusi  lout  à  coup  H  uue  disci- 
pline protectrice  une  iodépeudaDCC  dissolvante.  Je  le 
répète,  UD  Doble  sentiment  inspira  seul  cetlc  pensée.  Il  y 
avait  h  comme  un  souveuir  de  l'abnégation  généreuse, 
de  l'mttiousiasme  irréfléchi  de  la  nuit  du  4  aoQt  ;  mais  les 
conséquences  de  cette  décision  furent  fatales ,  et  chaque 
Jour  on  put  le  sentir  davautajye.  Les  avocats  distingués  se 
relirtrenl  presque  tous  à  l'écart;  des  hommes  sans  iuslruc- 
tioa  et  quelquefois  sans  moralité  les  remplacèrent,  et  ainsi 
disparut  soudain,  avec  lout  coo(r6le  de  TadmiDistralion 
judiciaire,  cette  force  d'association  qui  efit  pu  servir 
d'obalade  à  tant  de  désordre*. 

Quoi  qa'iiensoit,  aa  aûliat  du  boalaKTseiDeBtj^lh 
néni ,  Wérey  se  tnwva  donc  use  seconde  fois  arrêté  dus 
sa  marcbr.  Pour  quelle  eauie  furent  «lors  ses  vœux  ?  ,Je 
ne  sais;  mais,  homme  d'études  avant  toiU,  et  d'étudaa 
exclusives,  enddioradu  monde  historique  et  politiqqfti 
étranger  à  toot  esprit  de  parti ,  cnueioî  de  tpule^exagéra- 
tlon ,  il  accueillit  sans  doute  avec  transport  tes  premières 
victoires  de  la  liberté  et  pleura  sur  .ses  exc^  Cjomfne  ea 
177  L ,  il  accepta  d'ailleurs  avec  dignité  sa  situation,  et  il 
sut  en  fisire  sortir  pour  lui  uo  nouveau  titre  de  gloire. 
Peudant  que  la  plupart  des  avocats  dispersés  songeaient  à 
s'élancer  dans  d'autres  carrières,  alors  que  la  nation, 
selon  l'expression  hardie  de  Richter,  marchait  va«  sa 
terre  promise  d  travers  une  mer  de  sang,  dans  ces  jours 
de  désastres  où  l'interTeniioD  des  défenseurs  officieux 
eux-mêmes  fut  écartée,  Férey,  soutenu  par  cet  amour  ar- 
dent de  sa  profession  qui  est  un  des  traits  distinctifi  de 
son  caractère,  appelant  à  lui  quelques-uns  de  ses  confrères, 
les  soutenant  par  l'ardeur  de  ses  propres  convictioiis,  se 
S»  Sirit.  Touï  IV.  » 


-  338  — 
fojuillechef  volontaire  d'uDbarreiii  nouveau,  rasjwmblaJi 
■utour  de  lui  tous  les  jeunes  lévites  chassés  du  lemple.  et 
leurcommuniquaitceseaseigncments élevés  el  tradition- 
nels qui  leur  avaient  été  ravis  tout  h  coui).  Le  cabiael  de 
Férey  Fut  véritableoieiit,  à  celte  époque,  le  poiot  de  ral- 
liement et  le  centre  de  l'Ordre  détruit-  Ce  fut  l'arcbt 
Kaintc  ol\  restèrent  déposés  les  souvenirs  de  la  disdpline. 
de  l'éloquence  el  du  savoir  del'aucien  barreau.  Tous  cet 
éléments  précieux  de  noire  orf^anisalioo ,  tous  ces  prin- 
cipes de  notre  constitution,  qui,  sans  être  écrits,  n'en 
étaient  pas  moins  connus  et  observés  (') ,  toutes  ces  rè^ 
sorties  des  nobles  inspirations  de  nos  prédécesseurs  ?), 
Férey  les  conserva  purs  el  sans  tache  et  les  transmil  aoi 
représentants  d'unegénération  nouvelle,  aidé  de  Delacroii- 
Prainville,  de  Delamalle,  de  Bellart,  de  Bonnet,  de  Gaj- 
ral ,  de  tous  ceux  enSn  que  notre  histoire  désigne  sous  k 
nom  A'avocats  du  Marais.  Dans  des  réunions  fréquest»  h 
ment  renouvelées,  pendant  que  l'orage  grondait  au  de*  | 
faors ,  de  jeunes  avocats  venaient  recueillir ,  au  sein  mtam 
de  sa  demeure,  de  salutaires  leçunt  où  les  préceptes  de  fi 
pins  saine  morale  s'alliaient  aui  conseils  de  la  wieace  li 
plus  pnrfoDde.  Pas  un  seul  de  ces  maîtres  génénox  m  se 
découragea  un  instant,  et  pas  un  ne  renonça  i  ta  noble 
mission  qu'ils  s'étaient  imposée.  Une  espérance  que  ries 
ne  pouvait  détruire  les  soutenait;   apôtres  ferventi  et 
dévoués,  sur  le  seuil  même  du  sépulcre  ils  attendaient  ta 
résurrection  I 

Honneur ,  Messieurs ,  il  cette  petite  phalaoffe  I  bon- 
neur  surtout  à  celui  qui  en  fut  le  chef  I  honnear  i  ceu 

(<)  Il  n'eu  pu  beioia  d'iToir  de>  lUiuM  tcr'M  lortqu'OD  Ml  praM^ 
lioD  de  ne  *uivre  d'aulrei  loii  que  le*  principe*  Innés  de  namm. 
CMnux.  Leilrel". 

(•)  V.  iM  Bigles  de  UprofettUm  d'«voeat,  par  H.  MoMM. 


qui  GontenèreDt  loiûoors  écraiant^  à  l'abriiiela  tountmci 
réYolotioniuiire,  qui  ragiu  sans  pflnrenir  à  réteiddre^  të 
flambeau  saeré  qu'Us  avaient  reça  des  maioa  de  lewaïki^ 
yanciersy  et  qu*ib  voalateot  reinettre  à  tear  tour  dans 
eelles  de  leurs  suepesseivs  !  Ce  teur  sera  une  'gMre  étev^ 
nelie  d*«voir  flfardé,  à  travers  les  preuves  dolikMWfasca 
par  lesquelles  ils  passirentt  leur  foi  en  des  jours  meUenra» 
et  d'avoir  sauvé  pour  Taveoir  oe  dépôt  précieux  perdu  sont 
les  déeeodMres  I 

Le  rAle  Joué  par  Féref  dans  ces  eireoostanees  és| 
digne,  à  coup  stur,  de  toute  notre  admiration  ^  et  fou  ne 
peut  trop  s'étonner  que  son  premier  panéfiyrisle  ail  eotti*^ 
plètement  passé  sons  sBenoe  cette  époque  importante  de  sa 
vie. 

Malheureusement  II  ne  devait  pas  lui  èlre  donné  de 
jouir  du  prix  de  ses  efforts.  Le  calme  s^étaît  rétabli,  une 
société  nouvelle  se  reconstituait  enfin ,  soutenue  par  une 
main  puissante,  et  l'homme  de  génie  qui  s'imposait  à  la 
nation  avait  compris  bien  vite  que  c*était  dans  les  institua 
tions  judiciaires  qu'il  follait  chercher  le  principe  nécessaire 
de  toute  organisation,  et  que  le  rétablissement  de  TOrdre 
des  avocats  se  liait  intimement  à  cette  oeuvre  régénéra^ 
triée  ;  mais  II  avait  mieux  saisi  que  T Assemblée  constituante 
le  caractère  d'indépendance  qu'une  semblable  association 
portait  en  elle;  il  semblait  deviner  cet  esprit  de  résistance 
qui  devait  laisser  tant  de  lacunes  parmi  les  signatures  de 
l'adresse  de  1804.  Inquiet  et  comme  partagé  entre  ses 
instincts  réorganisateurs  et  ses  préoccupations  despoti* 
ques ,  il  ne  céda  que  peu  à  peu ,  lentement,  aux  vœux  qui 
s'élevaient  de  tontes  parts  pour  le  rétablissement  du  bar^ 
reau  ;  et  quand  il  eut  lieu ,  Férey  n'était  plus  là. 

Le  2  nivôse  an  XII,  un  décret  rétablit  le  costume  des 
gens  de  loi ,  car  le  nom  d'avocat  n'apparatt  pas  encore. 
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l'uix  la  loi  du  2!2  vonlà';e  de  b  même  arnii^c  sur  les  écoVx 
tlvdi'oit.cD  relevnnt  le  lilrc  lui-iiiéice,  lytabltl  quelque* 
disposiljtms  (>rgaoi(|ues  sur  la  profession,  et  proutil  uo 
rîglemenl  définilif  qui  ne  fut  rcnilu  qu'a(>rès  la  mon  lic 
Férey.  Pendant  cette  période  de  temjis  ,  le  barreau  se 
disciplina  lui-même;  on  convint  de  n'admeKre  à  cumniU' 
nication  que  ceux  qui  eu  seraient  jufjés  dignes  et  qui  w 
conformeraient  aux  anciens  statuts  (■).  Les  avocats  du  Mi- 
rais conduisirent  ainsi  jusqu'à  son  dernier  terme  l'œuvre 
qu'ils  avaient  entreprise.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  com- 
ment  Fércy,  à  ses  dentiers  instants,  s'y  associa  encore 
autant  qu'il  était  en  lui. 

A  ce  moment  deux  distinclioiis  précieuses  lui  Furmi 
accordées.  Je  l'ai  dit,  sa  réputation  était  grande;  son  nom, 
au  milieu  même  des  travaux  du  Code  civil,  avait  élésoo- 
vent  prononcé,  et  s'il  refusa  toujours,  par  rnodalie  et 
par  goût  pour  la  solitude,  d'y  prendre  une  part  dîrpctc 
il  communiqua  du  moins  ses  utiles  observations  à  Troo- 
chet,  et  il  fuL  ainsi  léi^islaleur  du  fond  de  sa  retraite. 
Tout  concourait  donc  à  attirfr  sur  lui  l'attemiof]  d« 
bommes  placés  il  la  tëtc  du  gouvernement.  Aussi,  ni 
décret  qui  se  rattachait  à  la  loi  du  22  vent6se  ayant  oi^a- 
nisé pour  les  écoles  de  droit  un  conseil  de  discîptbuet 
d'enseignement  composé  de  magistrats  et  dejuris- 
consultes,  Férey  fut  choisi  un  des  premiers.  Par  un  rap- 
procfaeiDeot  curieux ,  au  moment  même  oA  je  parie,  le 
petit-neveu  de  Férey  (ï),  le  digne  héritier  de  son  non, 
qui  joint  à  l'élévation  de  caractère  et  à  l'érudition  de  m 
oncle  celle  vigueur  et  cet  éclat  d'eipression  qui  fout  ki 
haute  éloquence,  est  appelé  à  s'asseoir  parmi  les  juges  du 
concours  qui  va  s'ouvrir  devant  la  Faculté  de  droit  de 

(')  Mémolru  de  Berrycr  p*re. 

(■)  M.  Finj,  comHUm-  ï  la  Cow  njikie  Pari*. 
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Paris.  Là,  conftme.  parmi  Doost  il  tcwvira  pour  ja  aii6« 
moire  de  Nîeolaft  FArey  ane  admiratios  viieet  im  rtapecfl 
profond.  -. r='.'   .  '-/--y 

Oecte  première  fSiYeor  Fut  saiTîe  dfim^  jÉulvei' Jîa^lAI 
Féreyftl  décoré  de  Tordre  impérial  de  la  légion  dlMNi-t 
near,  et>e*e8l  idi  le  Heu  de  rappelerifaiD  parmi  tant  d^âW- 
cats  oéittrea  de  celle  époqne  il  le  reçut  a^  aooa  Fempire^ 
N'eiagéronii  rien  :  la  cause  térilablB  àéj  oelttipréMitMt 
est  peut-être  dans  U^  nature  même  de  ses  tnmNii.eC  de  ses 
études,  qui  ne  pouyaient  porter:  omlMri||ei  au  .  poufoif; 
d^alorsw  Celui  q«¥enaitd*écarter  Berryerpêredu  tribuaa  1^ 
et  BeUan  du  corps  I^Matif  ;  ceUn  qui  disait  rsterùmeni 
plus  lard  qu'H  voulaU  qu'on  pùi  çoaperla  langtié 
d'un  mimHit  qui  s'en  sert  contre  lo  gouvernemeni  ^ 
n'accepta  Férejr  comme  membre  de  la  Jégion  d^bonneor 
qu'à  titre  de  jurisconsulte  et  de  conseiller  des  écoles  de 
droit.  Ce  n'est  pas  le  barreau  qu'il  voulut  honorer  en  ln|; 
L*avocat»  que  soutenait  rarchi*chancelier,  passa  en  quelque 
sorte  par  contrebande  et  déguisé  sous  cette  qualification 
nooYelle.  Un  avocat  qui  ne  parle  pas,  ce  n'était  pas  un 
avocat  pour  l'empereur;  et  voilà  comment  Férejr  ftil 
nommé  !...  A  coup  sûr,  la  proposition  d'accorder  un  sem- 
blable titre  au  défenseur  de  Moreau  ou  à  celui  de  Madame 
Sainte*Désirée  n'eût  réussi  d'aucune  manière ,  et  elle  n'eût 
pas  même  été  hasardée.  Tous  les  confrères  de  Férejr  ap- 
plaudirent, du  reste,  à  un  choix  que  ses  longs  travaux  et 
que  l'espèce  de  magistrature  patriarcale  qu'il  avait  si 
dignement  exercée  pendant  la  révolution  justifiaient  assu- 
rément bien  en  lui-même. 

Ces  honneurs  marquent  les  derniers  jours  de  la  longue 
existence  de  Férey.  La  mort  vint  le  frapper  le  6  juillet 
1807 ,  dans  sa  72«  année.  Depuis  longtemps  déjà  il  était  en 
proie  à  une  de  ces  maladies  qui  ne  pardonnent  pas*  Ses 


Ruiiffranccs  augmcnlaien t  chaque  jour.  Il  avait  comitrû 
qnél  devait  en  être  le  terme,  et  il  le  voyait  approcher  avec 
(érénllé.  Qu'avait-il  à  craiadre  en  effet?  A  ce  iimment  où 
la  pensée  se  àé^age  des  liras  tcrreitres  qui  l'eDCliatueiii , 
et.  libreilc  toute  pn'occupalioa  d'orgueil  ou  d'huinililé. 
s'ëlève,  pour  aittsi  dire,  par  avance,  ju^qu'Arimpartialilé 
du  wuveraia  juge,  ne  devait-il  pas  enfin  commencer  i 
avoir  coniicience  de  lui-mf  me  ?  Et  s'il  se  reportait  vers 
l'existence  nouvelle  qui  l'attendait ,  ses  convictions  reli- 
gieuses ne  lui  apprenaient -elles  pas  quelle  récompense  lui 
H»H  réservée  7  Oh  !  sans  doute  ce  fut  là  ce  qui  6(  sa  fwce 
et  «a  résignation.  Tranquille  sur  le  passé,  tranqoille  sur 
l'avenir,  ou  peut  partir  alors.  Aussi,  quand  les  avaol- 
coureurs  de  la  mort  viareni  l'avertir,  il  ne  changea  rifD 
â  sa  manière  de  vivre  :  à  toute  heure,  il  avait  toujours  tli 
prêt  à  paraître  devant  Dieu.  Dominant  les  vives  douleurs 
qu'il  ressentait,  il  refusa  d'abandoimer  ses  Iravaun.  Peu 
d'inslanis  même  avant  sa  fin ,  il  signa  quelques  consulti- 
lions  qu'on  lui  présentait  :  Il  est  toujours  temps,  disait* 
H .  de  faire  encore  quelque  bien.  Puis  il  fit  appder  s» 
parents,  ses  amis,  leur  serra  la  main,  et  s'éteigoil  eu  re- 
commandant l'accomplissement  de  ses  dernières  Tobetéi. 
Pour  nous,  Messieurs,  la  vie  de  Férejr  se  l'srrtte 
pas  ici  :  au  delà  niëme  du  tombean,  il  a  servi  ceCtc  prgfa- 
shm  qu'il  avait  honorée.  Dans  ses  dernières  années,  il 
rappelait  souvent  avec  regret  ces  conférences,  que  la 
Révolution  avait  détruites,  où  les  jeunes  avocats,  rasscm- 
Més  dans  l'enceinte  de  la  bibliothèque  de  l'Ordre,  venaient 
s'exercer ,  en  combattant  pour  des  intérêts  imaginaires,  1 
souloiir  un  jour  le  fardeau  d'une  discussion  «éricnse.  Ce 
point  de  ralliement  qu'offraient  autrefois  les  vieilles  salles 
de  l'archevêché  n'eiistait  plus;  les  livres  qui  les  gami»- 
aaient  avaient  été  perdus  ou  dispersés;  Férey  reniât  de 
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les remplacer,  et  de  créer  ainsi  ua  centre  de  réuuious 
nouvelles  :  par  ma  testnmcnl.  il  lé)>;iia  à  l'Ordre  des 
avucats,  soiu  quelque  nom  que  Sa  .Vajesté  l'empereur 
et  roi  jugeât  à  propos  de  le  rétablir ,  sa  bibliothèque , 
et  une  summe  importante  destinée  à  raccroJlre  et  à  l'en- 
tretenir. «  Le  legs  que  je  viens  de  faire,  Écrivait-il,  n'est 
u  qu'une  Faible  marque  de  la  reconnaissance  dont  je  suis 
B  pénétré  pour  les  bontés  et  l'attachement  que  mes  diers 

•  confrères  n'ont  cessé  de  me  témoigner  dans  tous  les 

>  temps,  et  que  l'acquit  d'une  dette  sacrée  de  ma  part 
»  envers  un  Ordreauquel.  Al'aîded'un  travail  assidu  de 
B  plusde  cinquante  ans,  et  toujours  borné  au  cercle  des 

•  connaissances  requises  pour  ma  proFession,  faute  de 
1  santé  et  de  dispositions  naturelles,  j'ai  été  redevable  de 
»  feMhaedonteemiDéiBedoiitjeD'dpuearavntagedi 

>  partager laconflaDceoDtbicDTmilii  m'tKmorer,clqaït 
<•  Ror  le  rapport  des  peraonnodistiagoées  par  ks  grandi* 

■  pUoes  atnqodlen  iMr  mérite  et  lears  ivaifarea  le»  oot 

■  appdét»  aDprts  do  nunanpie,  a  porté  en  outre  Sa 

•  Majesté  l'empereur  et  r»U  donner  t  l'Ordre  deaanicatt, 
a  dans  l'on  de  ses  plus  anciens  meoibres,  raie  déeontkm 
»  poarlaqndle la  plupart  de  mes  cooMrcam'éUlentpté' 


Ces  disposttkns,  Menienrs,  ri  touchantes  dans  leur 
expremion,  eurent  d'antres  cooséqnences  encore  que  édita 
qn'dica  semUaioit  renfermer  m  dies-mtmes.  La  peaaée 
constante  dn  mourant  avait  été  le  rétablissement  définitif 
de  lX)rdre  des  avocats:  Bellart,  charf(é  d'exprimer  la 
reconnaissance  du  barreau  pour  la  générosité  de  Férey. 
releva  ce  vœu  sacré,  et,  le  plaçant  sous  te  patronage  de 
Gambaeérfes,  an  nom  même  des  vertus  de  celui  que  la 
mort  venait  d'atteindre,  il  en  demanda  l'acoompruisemeat. 

Qoelqnes  mois  après,  le  décret  do  14  décembre  18f0 
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reconstitua  le  barreau.  Sans  doute  ce  décret  était  impa»- 
Mut  eooore  à  satisfaire  de  légitimes  prétentions,  etoo 
devait  sentir  bientôt  la  nécessité  de  le  modifier  par  des 
dispositions  nouvelles  qui  n'ont  pas  encore  atteint  eUes- 
mémes  leur  perfection;  mais  c^était  on  grand  pas  que 
celui  qui  venait  d'être  Fait;  c était  là  une  amélioration  vé- 
ritable, et  il  est  permis  de  croire  que  Férey,  en  la  provo- 
quant ,  en  hâta  la  réalisation. 

Ainsi  se  releva  rOrdre  des  avocats,  et  ainsi  fat  fondée 
notre  nouvelle  bibliothèque,  asile  ouvert  à  nos  jeunes 
efforts ,  aux  recherches  laborieuses  de  celui  qui  va  com- 
battre, aux  communications  de  Tindigent  avec  celui  dont 
il  implore  l'appui ,  et  à  ces  causeries  où  Tesprit  se  repose 
et  où  s'entretient  une  heureuse  fraternité  !  Nous  n'oublie- 
rons pas  à  qui  nous  devons  ces  bienfaits,  et  ce  ne  sera 
jamais  qu'avec  Témotion  d'une  respectueuse  reconnaissafloe 
que  nous  parcourrons  à  notre  tour  ces  écrits  de  nos  vieux 
jurisconsultes  que  souleva  si  souvent  la  main  de  Féref ,  et 
que  nous  y  contemplerons  parfois  la  trace  à  demi  effKée 
de  ses  propres  observations. 

«Tai  fini.  Messieurs;  vous  connaissez  maintenant  tout 
entier  l'homme  excellent  dont  vos  indulgents  suffrages 
nqont  confié  Thonneur  de  vous  entretenir  aujourd'hui. 
Vous  le  voyez,  on  doit  lui  réserver  une  place  à  part  dans 
nos  annales.  Ce  n'est  pas  un  orateur  :  il  admira  ceux  qui 
s'élançaient  à  côté  de  lui  parmi  les  luttes  de  la  parole,  sans 
pouvoir  songer  à  les  imiter  jamais;  ce  n'est  pas  un  savant 
original:  il  n'a  point  laissé,  dans  la  science  à  laquelle  il 
s'est  donné  sans  réserve,  un  de  ces  sillons  lumineux  dont 
on  aime  à  suivre  la  trace  éclatante,  et  nous  ne  lui  devons 
aucun  de  ces  grands  principes  qui  fécondent  ;  ce  n'est  pas 
un  écrivain  :  le  style  n'a  jamais  été  pour  lui  que  la  forme 
indifférente  de  la  pensée  ;  mais  c'est  un  homme  de  pratique 
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et  d'applicatioD,  UDlcghlcaiix  connaJsAaDce.s  élendiias,  un 
conseiller  sdr ,  un  avocat  dévoué  aux  intérêts  de  sdii  ordre 
et  c'est  avant  tout  ud  homme  de  bien- 

[|  3  vécu  comme  vivait  Cocliin,  comme  vivait  Po> 
ttaier  ;  ses  croyances  religieuses,  rien  n'a  pu  les  ébranler: 
ses  mœurs  au-itèrcs,  rien  ne  les  a  atlérées.  Il  est  resté  sans 
ambition  au  milieu  des  séductions  d'un  (gouvernement  qui 
ne  refusait  rien  au  savoir;  généreux,  indulgent  pour 
autrui,  il  a  été  ferme  et  digne  dans  l'adversité,  modeste 
et  bienveillant  au  temps  de  ses  succès;  comme  juriscon- 
sulte, il  a  cherché  à  se  servirdu  droit  bien  plus  qu'à  en 
comprendre  le  sens  philosopbiiiue.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  de 
Merlin,  il  a  appris  pour  appliquer,  il  a  su  pour  agir  (>}. 
Son  influence  a  été  grande  sur  la  Jurisprudence  des  trois 
époques  qu'il  a  successivement  traversées,  elses  décisions 
ont  pénétré  jusque  dans  nus  lois  ;  entin  il  a  exercé  sur  ses 
jeunes  cunfrères.  dans  un  temps  diffîciie,  un  patronage 
bouorable,  qui  ne  s'est  pas  terminé  avec  sa  vie. 

Erudition,  vertu,  amour  de  sa  profession,  tel  est  le 
triple  aspect  aou*  lequelFéreyseiDODtreàiioiMiOiipoui;^ 
donc  trouver  une  vie  plus  édaunte,  maii  on  n'en  pown 
trouTcr  une  plus  pure  ni  mieux  remplie  que  ceUeda  der- 
nier des  avocats  cooiultaats  ('). 

(■)  MiBiut,  Ifotice  mtoHque  sur  Merlin. 

(*]  N'ooMioM  pMde  raeniionDericIlM  témoisnaseidencoiiiiilfr- 
uac«  donné*  k  la  mànoire  de  Virty  ptr  un  de  k«  diwlple*.  qui  ré- 
digea Kl»  wt  luipice*  M  première  coaiuluiioD  ;  Dupin ,  daai  ton 
éloge  de  Ptiquier,  l'appelle  iod  docte  patron.  Il  avait  d^i  dit  all- 
kon  :  mi'énj.  Poirier.  IMaeroii-Frainville,  qui  Cour  i  Uwr  fAlei 
«Ma  guides  et  qoe  j'aurais  voulu  prendre  pour  modèle» . .  s  (  Ouver- 
Inre  dea  confércBre*  de  la  Bibliothèque  de»  ÀTOcatt,  le  1"  décembre 
1831) ,  et  dant  ud  dialogue  piquant  dout  la  da[e  renioDte  plu*  lois 
encore ,  nMUiot  en  présence  ftrej.  Poirier  et  Troocbet,  il  le*  avail 
iDootrét  applaudiMant  ckiea  le*  moniaurétabiiMeiiKnide  l'ordre  el 
aux  irionipbet  de  leur*  MieceMCur*. 


Le  IS  noTembre  1843  a  ea  lien,  dans  ré{;Hw  de Gonlff- 
ville.  arrondtssemeDt  de  Pont-Audemer,  une  pieu$«  céré- 
monie. Lin  service  !<oleDQCl  y  a  clé  célébré  en  ménioin'  dt 
Marie-FrançOTs-Gilles  Rêver  de  Beacvez,  qui  fui  soccw- 
siveiDent  curé  de  celte  paroisse,  député  à  ■*« 
provinciale,  puis  i  rassemblée  législative,  et  l'un  des  ad- 
Di  loi  si  râleurs  de  noire  d^parlement .  créa  la  Biblîothb|iK 
publique d'Evreux  el  l'Ecole  ceolrale  de  l'Eure,  et  contri- 
bua actÎTeineut  à  Fonder  la  Société  d'Agriculture,  qu'il 
présida  le  premier.  Il  y  a  quinze  ans  que  notre  pays  a 
perdu  cet  homine  de  vertu  et  de  science,  dont  lootela  rie 
a  été  une  série  d'œuvres  utiles  et  de  services  readn  è  nk 
semblables,  et  qui  a  voulu,  par  son  testament,  coatinacr 
à'ètn  leur  bienfaitear,  même  au-delà  du  loaibeaiL 

M.  Rever.aéiDol,  prèsdeSt-Maki,  leS  avril  1763(<). 
était,  lors  de  la  Révolution,  curé  de  Gonteville,  qu'il  est 

(•)  il  «Mil  Ah  de  ■  noble  M«  d  Alain  JuiisD  RcTer,  «ncat  m  Ptfte- 
menl  de  Rniiiet ,  directeur  dm  économaU de  l'évécbé  de  Do),  tt  A 
Jacqueniiiie-ScholaKiique  BUncbanl.  Oulre  ime  wnir  gerBalM, 
H.  Rêver  afiit  deux  frtre*  né*  d'un  premier  mirUfle  de  mw  pire; 
l'un,  quiatattHiecMéauicbargeidecdui-cl,  et  qui  émlgra  peadaH 
la  RérolutiOD,  t^ppeUii  Jnlien-BeroirdiD ,  Mtw  de  la  PatîBitR; 
l'autre,  BonaTenlure,  lie 


revenu  tudoiier  peDdam  les  demiires  aimées desa.vîe;,!  et 
ot  il  est  mort  le  13  novembi^  183& 

Cest  grèee  à  Fane  des  iKMdweases  singaburkés  qiri  xa<» 
ractérisiiait  les  diYishxis  andeooes  de  la  Wrmmj  qM  le 
départeneit  de  l'Enre  est  devcanla  patrie  ido|itife  de 
cet  eitfuit  de  la  Bretasoe.  Gootevllle  0),  situé  à  rcmbôi»^ 
ebore  de  la  Selne^  aa-dettoas  de  Qnilkbenf  ,  et  trds  antres 
OQonMses  vobiiies,  bien  qa'ciicla?ées  dans  Faneienieni** 
toire  des  diocèses  de  Lisiem  et  de  Rouen ,  dépeodttani 
autrefois,  psr  eupaiwylten ,  de  révècfaé^conité  de  DoK  en 
wffta  de  donations  Mtes  par  Cbildebert  i  on  éfèc|nelire- 
ton,  saint  Samsoo,  qni  e  laissfrson  nom  à  l!iaè  déôco 
oonumnes.  Cest  ainsi  qoe  M.  Reter,  après  avolÉ  profisiê 
la  philosophie  à  Angers  et  i  Dol,  devint  coré  de  la  pn* 
roisse  à  laquelle  il  a  étô  si  fidèle  (>). 

Qoand  la  Révololion  édata,  il  était  entouré  de  l'affeetioii 
de  ses  paroissiens,  et,  de  son  o6té,  il  a  toujours  conservé 
nne  toidresse  particulière  pour  cette  (mmiie  que  l'Egliae 
loi  avait  donnée.  Ses  testamenis  offrent  des  preuves  Um^ 
chantes  de  cette  réciprocité  de  sentiments.  Après  avoir^  par 
celui  do  16  décembre  1819,  donné  à  la  commune  de  €on» 
teville  Taocien  presbytère  qu'il  avait  acheté  :  «  Je  loi  offire 
»  ce  legs  »  dit-il  «  en  reconnaissaDce  de  Taffection  qu*ttn 
•  très-grand  nombre  d'habitants  me  témoignèrent  tandis 
»  j'étais  en  prison  (') ,  des  offres  de  service  qu'ils  me 
»  firent,  et  du  dévoûment  dont  ils  me  donnèrent  l'assu* 

(')  Jadis  cbef-lieu  d'an  comté  qui  appartint  à  Herioiiln,  fib  du 
fondateur  de  Fabbaye  du  Bec ,  et  nuiri  de  Harlette ,  mère  de  Guillanme- 
ie-Conquérant.  U  fonda  Ininméme  Tabbaye  de  Greatain,  près  Conte- 
ville. 

(*)  U  prit  poeaeieion  de  cette  cure  le  10  août  17S4.  Il  était  précé- 
demment curé  de  Saint-Samton ,  où  U  aTait  été  insulté  le  19  ne* 
vembre  1783. 

(*)  Pendant  la  terreur. 


I.m  noce,  par  k  d^ir  qu'il*  ivaicnt  d'ublenir  nu  libené- 

■  Qnmqae.  dcpui*  «  lnii|H.  j'aîr  wavnil  été  pauvre,  je 
•  n'Ai  |Mi  prtudre  sur  moi  de  tint  de  ce  local  un  Mire 
»  parti  tint  cHui  qui  m'^il  Jmpir^  par  la  graliludr-  J'en 
>  ai  consitnif  U  i^anDtie  «nlre  le*  maios  de  M.  le  maireL 
B  Je  ratîRe  aujourd'bui  ccsdt^po!ki(ioDS  avec  ^aad  pUi- 

■  tir.  >  Il  revient  encore,  dans  son  testament  de  IS36.  i|ul 
codlienl  no  )ef[f>  universel  m  proAt  de:*  habitants  de  Con- 
IcviUe,  «uf  le  souvenir  qu'il  avait  pardé  da  temps  où  it 
exerçait  parmi  eux  les  tainfet  fonctions  de  curé. 

Auwi  ne  s'étoone-t-nn  pas  du  choix  qu'il  fit  de  ce  lieu 

|-||Bi  lui  était  $i  cher,  pour  f  diriger,  pendant  les  Tacaaco 

KÂei'an  Vni.  les  élèves  de  l'Ecole  centrale.  e(  y  élaUir  le 

ri ier- général  de  cette  petite  eipédiiiun  scientiflqw 

dont  il  avait  déposé  l'inf^éuiea^e  idée  dans  le  règlcmcfll 

D  pensionnat.  La  plus  grande  partie  de  la  route  se  fit  i 

I  pied,  et,  comniedaosles  t^raùro/o^e.x.on  couchait  sous 

;  (enle  qu'une  voilure  transportait  jiendani  le  joor, 

j  trec  les  instruments  d'observation.  Brîonne,  la  vallée  de 

{  %t  Risie,  Poiit-AudeDier,HoQf1eur,  le  Havre  même,  fiireat 

parcourus  :  on  visita  les  mamifiidures,  on  lierborî.sii,  on 

dessina  les  sites,  on  leva  des  plans  :  histoire  naturelle, 

astronomie,  antiquités,  tout  fut  étudié  en  plein  air  :  <M 

rapporta  des  collections,  et  celui  qui  avait  été  l'ime  de 

cette  instructive  promenade  en  écrivit  le  récit  dans  un 

ODvraf^^e  anonyme,  en  homme  qui  aime  et  comprend  U 

nature  et  la  jeunesse.  Les  félicitations  les  plus  honorables 

lui  Furent  adressées  dans  cette  occasion. 

Notre  intention  n'est  pas  de  retracer  ici  ta  vie  et  les  tra- 
vaux de  cet  homme  si  remarquable  par  ses  lumières,  par 
«on  zèle  infatigable  pour  le  bien  dn  pays,  et  par  son  désin- 
téressement. D'ailleurs,  nons  Tavouons,  des  documents 
détaillés  et  exacts  nous  manqueraient  pour  une  notice 
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cli);nc  du  suirl-  Il  en  existe  une,  nous  a-t-on  dil ,  due  à  la 
plume  de  M.  Fresoel,  un  dcK  amis  de  M.  Rêver;  mais  il 
|iar;i)l  qu'elle  n'a  pas  luuie  l'élendue  désirable. 

On  peul  juger,  bien  qu'imparfaiieraent ,  des  services 
()ue  M.  Rêver  a  rendus,  pur  l'éniiméralron  '{ue  nous  avons 
Faitedes  fonelions  doni  il  Fut  revèlu  ('),  et  des  êlablisse- 
menlfl  qui  lui  durent,  soit  leur  esislence  même,  soit  une 
^alulaire  direction-  Ses  principaux  ouvraRes  sont ,  outre  le 
P'ojage  dont  nous  avons  parlé ,  le  Mémoire  sur  le^ 
Ruines  du  fieil-Evreua:,  auquel  l'Institut,  dont  l'auteur 
était  membre  correspondant  (^).  décerna  une  médaille 
d'or;  un  Mémoire  sur  les  Ruines  de  Lillebonne  ;  une 
Description  de  la  Statue  fruste  en  bronze  do/i^  trouvée 
■a  oiéiiK  endroit,  et  him  Ditctusion  êur  taàHqtdléâ» 
ta  d^ouverle  et  de  tasage  du  Platine.  PliMteWw 
Hires  méDxiires,  d'une  étendue  moindre,  mr  dlvCn 
points  d'histoire  iialarelleoa  d'archéoli^Ie,  odI  été  pa* 
bliés  par  Ini  dans  ce  Hecaeit,  dan»  les  mémoires  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Normandie ,  dans  le  Lyvée  Jry 

Cj  llt^fillutdcquelqiiet  v>iixqii'ilii«FùLélu,eii  i;<Jl,évË[|uedu 
dépirlemcoL   (V.  loin.  I"  de  ce  necucil  [2*  »érie]  p.  360.) 

(*)  Il  fut  oomiot,  le  13  jaovier  18[S,  |<ir  la  Clause  d'hittoire  el  de 
litlénlure  andeoDe  (lujourd'Lmi  Académie  royale  des  luKcriptioiia  et 
Belle*- Leurei).  Il  avait  d£ja  ëié  prénentéen  1811,  ei,  1e3«epieiiibre 
de  celle  MBte,  H.  Quitrernire  de  Quincf  lui  écrirait  :  ic  11  s'm  ett 
»  hllu  dttrtt-peuqiMTOMn'aj'eiéié  nomma:  je  crois  que  voui  l't- 
»  vei  fOBBqni  de  deui  voix;  nia»  vou»  avez  tU  en  ballottage  tite 
•  M.  Cilliea,  et  Ui  circoiutancei  poUllque*  ont  pu  faire  pmelter 
n  en  faveur  de  l'étranger.  » 

Entre  autre*  eompagnieiUTBoiei,  l'Acadtmle  dei  Sciencet ,  Balk>- 
Leuretet  Aru  de  Rouen,  la  Soclëtd  Liontenne  du  CttvadM  ,  ceBê 
d'^ricutttfre  et  de  CosMierce  de  Chd,  cellei  <l«t  Aatiquaires  de 
France  et  de  rformandie,  celle  de  Nanlej,  la  ndire  enfin,  te  loni  bo- 
norta  de  le  cwnpier  panui  leon  membre*. 


à.  i  fâmt  nsorfsè,  I  annc  i  drt  okImnI 

9,a>M  àétioÉtei.  «r  le  hl ^at  m  «H  fÊt- 

■  ée  ce  Mcxas  édifice*  a  iv  kl 

rbK*^  pwaeCtiT  i  ii^hiwr  à 
!M  s'cmpMa-  dedJn  qal  fiUlCtre 
M.  Rcfcr  poH- ^icH  cfOe  (xpbcitiaa  née  da  Ateab 
JMiiàAte.  Ce qrïâMitsvtiMt,  c'était  b  rachat 
■o  pniujdfs  cHpIpjis  pv  les  ancieas  dass  b  fabnotiQl 
àa  dims  pradi^  de  kw  îMlinlne,  l'éaide  de  b  ^eà- 

Bêne  de  joindre  assez  sourent  b  pratique  i  b  Aéorie,  et 
il  poorail.  tantôt  avec  le  marlcaa  du  Fwgenn,  UnlAt 
avec  U  bB|K  de  rémaiUeor,  coatr6ler  rexaoiiade  dem 
engectnns.  La  géotnétrie  hii  était  bmiKère  :  enta ,  pov 

(■)  V.,  1  11  Bade  cMIe  Bolkc,  Me  liMl 


% 
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ce  qui  concerne  la  connaisnnoe  des  anlears  anciens  et  de 
leur  bngae,  la  Discussion  sur  VanUquUé  du  Platine , 
où  la  question  est  traitée  sous  un  point  de  vue  plus  litté- 
raire encore  que  scientifique  «  suffirait  à  prouver  que,  de 
ce  côté ,  il  n^ayait  rien  à  envier  à  personne  (i). 

A  tous  ces  talrats,  M.  Rêver  joignait*  ce  qui  est  peut* 
être  plus  rare,  une  modestie,  une  défiance  de  Ini-mèmey 


(*)  Cebon  W.  Bei^er^  cet  antiquaire  de  la  visUie  éecISnCOÊOism 
\%  appelé  l'auleur  d'ooe  leure  iniérée  au  Oùitrrier  de  VÊùtre  le  32 
jQiUet  1841,  n'aTslt  peut-être  paa  auUDt  de  nafoir-fiire  que  «in delà 
jeune^  et  l'archéologie  lui  a  certaiœoieDt  été  moins  profitable;  mais 
ooot  leur  tooliaitottii  tes  ooDoaitRancet  et  u  modestie.  Les  plaisante- 
ries sur  \t  patriotisme  ehatauUleux  de  M.  Re?er,  qui  se  permet  de 
douter,  aoit  du  masiicre  que  lee  EburoHces  auraient  hit  de  leors 
magistrats,  toit  (ce  qu'on  omet  de  remarquer; de  la  caow que  Gésar 
aaiigne  à  ce  fait,  n'ont  pas  été  bien  compriMS  par  ceux  qui  ont  In, 
dans  le  Mémoire  sur  te  Fieil-Eureux^  la  note  si  Judicieuse  :  Du  de-' 
gré  de  confiance  qu'il  est  raisonnable  d'avoir  aux  narrations 
de  César:  et,  pour  ce  qui  est  de  l'ancienneté  de  Stediolanum, 
point  sur  lequel  on  pourrait  croire ,  en  lisant  la  lettre,  que  M.  Rerer 
s'est  trompé  considérablement,  qu'on  en  juge  :  notre  illuslre  anti- 
quaire avait  HAt  remonter  la  fondation  de  cet  éublitsement  jusqu'au 
règne  de  Claude ,  et  le  critique ,  d'après  un  fragment  d'inscription 
trouvé  huit  €UiS  après  la  mort  de  M,  Bever^  et  fort  peu  con- 
cluant d'ailleurs,  la  croit  antérieure  à  la  cbute  de  Kéjan.  Or ,  quel 
espace  de  temps  y  a-t-il  entre  ces  deux  époques?  — »  Dix  aimées. 

M.  Aug.  Le  Prévost,  si  justement  loué  par  l'auteur  de  la  lettre,  maie 
qui,  s'il  était  mort,  serait  probablement  aussi  de  la  vieille  école,  n'a 
jamais  laissé  échapper  une  occasion  de  rendre  au  mérite  de  M.  ReTcr 
les  hommages  les  plus  éclatants.  (V.  le  Mémoire  sur  quelques  mo^ 
numenis  du  dépiwtement  de  l'Eure ,  la  lift^tice  historique  et  ar^ 
ehéologique ,  le  Mémoire  sur  les  Vaees  de  BerihouviUe^e^)  En 
1827,  rendant  compte ,  dans  ce  Recueil ,  du  Mémoire  sur  le  f7et/- 
Evreux,  il  terminait  ainsi  :  n  Quant  à  notre  opinion  sur  le  mérite  des 
n  recherches  de  notre  savant  confrère,  si  die  n'est  pas  suffisamment 
»  connue  par  tout  ce  cfoe  nous  avons  dit  jusqu'ici ,  nous  noue  conten- 
»  terooi  d'i^fouter  que,  dans  un  voyage  de  MO  lieues  exécuté  rssanée 
»  deruière,  nous  n'avons  point  trouvé  de  meilleur  passe -port  que 
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qoi  ont  nui  certninemeBl  i  l'étendue  et  à  l'éclat  de  a  ri- 
puiation,  CD  même  temps  qu'elles  rehaassent  son  mrrile 
nul  yeux  du  petit,  nombre  des  bnns  appréciateurs.  Lepi- 
graplie  qu'il  a  empruntée  à  Bernard  Palissy  pour  l'ccril 
dooE  nous  parlions  tout  â  l'Iieare,  exprime  pnrFaitemeol 
l'allure  qu'il  conservait  toujours  dans  ses  travaux  :  »  Et 

V  cela  faisoy-je  en  partie  jNiur  voir  si  je  pourrois  lirer 

V  quelque  contradiction  qui  eiil  plus  d'assurance  de  vérité 
u  que  non  pas  les  preuves  que  je  metlois  en  avant,  d  Oant 
SCS  dernières  volontés,  ce  sentiment  se  traduit  sous  la 
fbrrae  d'une  humilité  vraiment  chrétienne.  Fondant  un  lit 
&  l'hospiccde  Pont-Audemer,  pour  les  malades  de  la  com- 
mune de  Contevillc,  il  disait  :  a  Au  pied  de  ce  lit,  il  sera 
j>  placé  un  carton  avec  l'inscription  suivante  :  Priez  Diea 
»  pour  le  fontlateur  de  votre  Ut;  mais  je  détends  d'à- 
I)  jouter  mon  nom ,  ni  rien  qui  puisse  l'indiquer  (').  ° 

Ces  dernières  dispositions,  oi^  il  s'est  peint  tout  entier, 
montrent  encore  quelle  puissance  exerçait  l'amitié  sur 
cette  âme  pssentiellemenl  bonne  et  sensible,  et  combien 
elle  (Hirlail  haut  cetle  reconnaissance  des  services  rendus 
qui  est ,  pour  tant  d'autres,  un  si  lourd  fardeau.  Tous  ses 
am'is  ont  leur  part  dans  les  tendres  expressions  de  son  nu- 
venir;  pour  quelques-uns,  sa  gratitude  ne  se  contente  pu 
de  mots  ordinaires  :  en  parlant  de  M.  et  M^  Danpdey, 
d'Evreux  :  i  J'ai  reçu  des  services  intiuis  de  cette  maiioa  : 
B  je  ne  pourrai  jamais  les  reconnaître  comme  je  le  dois  ■ 
B  c'est  de  sa  bienfaisance  que  date  le  coauneacemeot 
B  des  acquisitions  que  j'ai  Faites-  Je  rends  à  M™  Daupeiey 

»  ((ueIrluM-uuideaetécrili  iDtérieura,  et  que  parlmit  nous  aTOMM- 
•  iCDdu  eoTier  le  tort  de  l'Iieureuie  contrée  wr  laquelle  poTtent  pha 
u  parliculièreiiKDt  le*  luniueute*  eipkiraUoDi.  » 

(■)0n  n'a  conim  qu'A  U  mort  le  Dom  qoi  éuit  le  stgaedflH  M< 
UeMa  :  il  n'a  jinait  liairf  que  frtmçoU  Havtr. 
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n  les  boucles  d'argent  que  je  porte  habitiiellemeut,  etc.  ■ 

Est-il  besoin  d'ajouter  que,  dans  ce  cœur  aimant ,  les 
sentimenls  de  Famille  avaient  une  lar(;e  place?  A  sa  mort , 
un  petit  paquet  fut  trouvé,  qu'il  avait  serré  soigneuse- 
ment ,  et  qui  ne  contenait  qu'im  peu  de  poussière;  Icnvc- 
loppe  [KPrtait  ces  mots  :  Terre  de  la  tombe  de  ma  bonne 
sœur,  à  Dol('). 

Nous  avons  dit  qu'en  définitive  il  infilitua  pour  ses  lé- 
(rataircs  universels  les  liabitants  de  Conleville.  Ce  legs, 
outre  le  presbytère  dont  il  a  été  question  ci-dessus .  com- 
prenait des  biens  d'une  valeur  assez  im|>ortanle  qui  ont 
assuré  a  la  commune  on  revenu  et  procuré  l'établissemeot 
d'une  maison  d'école,  celui  d'un  puits  public,  et  l'acquisi- 
tion d'une  pompe  â  incendie. 

A  la  Société  de  l'Eure,  il  a  laissé ,  avec  beaucoup  d'ob- 
jets d'Iiistoire  naturelle  et  d'antiquité  (notainment  l,ftOO 
médailles],  ses  instruments  de  physique  et  tous  ses  livres 
de  sciences  et  d'arts,  formant  environ  500  volumes  {^).  Il 

(')  Anne- Françoise  Rerer,  sa  item  ([erniatae,  moiot  Sgée  que  lui 
de  Sam,  morte  célibataire,!)  nol,lEll  octobre  1818, 3  62  ani. 

(■]  Son  portrait,  compri»  dans  le  même  legi,  eat  entre  le*  maini  de 
U  veuve  d'ut!  de  *e«amis  inlimet.  M"  Lan ti loi*,  qui  a  sollirilé  la  fa- 
veur de  le  conserrer  pendant  na  vie.  Il  eat  remplacé  protisnircmcnt 
par  lin  etemplaïre  de  !a  1itbn!;rapbie  iii);née  /t.  Kaulz .  parfaitement 
rest^embîanle.  au  dire  de  tnu*  ceux  qui  peuTcnl  en  ju);er.  Toujoun! 
nt>il4U'il)'iuDeparfliilebirmMiieealre  iMlrûU  qo'dls rtproduit 
et  cette  nuiioie,  mite  au  bu ,  qui  eM  Hotdoate  eitriite  dei  éeriu  de 
M.  Bcier  :  Ce  bonheur  des  mortels  dépend  de  leur  consltuice  à 
bien  faire. 

On  a'ëtoDiMquelaniMallle  décernée  par  llnithui  nlit  pat  été  ra- 
niiie  i  noire Socléii,  qui,  en  çnbMmt itt*f nia ie  Mimolnttir  le 
^ieit- Evreu*,  tnit  prit  part,  autant  qu'elle  le  pomkit,  à  Poavngi, 
Elle  a  d'auiean  pavr  elle,  sur  ce  point,  raprit.riiMm  U  Utr«, 
d'un  legi  qui  couprcDd  toute  In  pirtie  KicDtlflqm  de  rbMtnge  de 
M.  Rtnr.  On  peut  mtaw  dire  qiw  U  inMtille  eu  dépleete  en  biaU* 
Mire*  nMin*  qoe  cellee  de  U  SoeMM  libre  dePRore. 

2*  Série  i  Tout  l\.  »* 


f 
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(H  bflMoovp  de  prtocra  et  d«  rares,  tt ,  «ur  quel- 
fDitD  a  trace  des  noies  mites,  parfois  pi- 
qomtc*  :  »r  sa  criliqae  De  manqnail  pas  de  verdoir. 
qnod  il  avait  qu'e&e  reslerail  secrète  et  a'iratt  ^ire  rir 
petac  i  persoanc- 

Ce*t  i  la  mémoire  de  ce  saTaat  illustre,  et  sartoul  dt 
cet  booaiK  de  bini  »i  complet,  qu'était  consacrée  la  cér^- 
nootedD  15  Doverabre.  Leserviceaété  cdébréaTcc  toute 
U  aoteiHÙtê  dool  il  a  été  possible  de  l'entoarer.  i'rè»  it 
eni  penwmo  ont  répondu  1  l'appH  qui  leur  avait  été 
Mt.  Les  aoriens  élèves  de  M.  Revcr  êlai«Dt  représenln 
par  M.  Delanie,  couscrratear  des  hypothèques  à  Poot- 
AudeoMT.  La  compagnie  des  génmètres-arpeateurs.  dut 
M.  Rêver  a  été  président  jusqn'à  $a  mort,  et  au  milieu  de 
bquelle  il  a  soavenl  répanda  de  vires  lumières,  avait  pour 
représentant  M.  Fleurr,  président  actuel  de  cette  nxnpa- 
goie,  et  uteinbre  de  la  Société  libre  de  l'fïure.  In  aubY 
membtt,  M.  Foucbê.  de  Beuïcville,  y  assiMajt  aussi,  « 
c'est  lui  qni  ooib  a  transmis  le»  détails  de  celle  oérémaaie. 
La  grande  distance  qui  sëpare  Conteville  d'Ei-reuT  araii 
seule  pu  empêcher  le  Borean  de  la  Société  d'aller  j  porter 
Texpression  du  souvenir  respectueux  et  de  la  reconiuis- 
HBCe  qu'elle  gardera  élemeUement  i  son  bienfiùteur. 

L'ofAvnde,  abandonnée  aux  pauvres  de  U  commiiK 
par  M.  le  curé  de  Conteville,  ainsi  qu'il  l'avait  annODOé 
d'avance,  a  produit  une  somme  assez  élevée  qni  a  été  dis- 
tribuée en  pain  par  les  soins  de  cet  ecclésiastique.  Cett  loi 
qni  avait  en  la  première  idée,  et  qui  a  foit  presque  Ions  les 
frais  dn  service. 

A  la  sortie  de  régtlse,  ions  lea  assistaou  aaat  aWi 
saluer  la  tombe  de  M.  Rêver,  et  li ,  M.  Ttivacbe  fils  a  pro- 
noncé un  discours,  qu'il  a  tenniné  par  une  beareose  alla- 
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sion  d  ce  passa(;e  d'un  testament  qui  n'cnt  pas  le  moins 
bel  ouvrage  de  son  auteur  : 

n  Je  conjure  mes  concitoyens,  habitants  de  Conteville, 
■  mes  anciens  paruissiens,  de  s'employer  tous  pour  empè- 
n  cher  qu'il  s'élève  et  se  poursuive,  dans  la  commune, 
1)  aucune  affaire  blessanl  l'honneur,  aucun  procès  rui- 

0  Deux  ou  de  scandale- 

D  Je  supplie,  par  avance,  les  douze  plus  anciens  nu- 

1  labtes  d'intervenir,  dans  ces  circonslauces,  pour  opérer 
D  d'heureuses  conciliations,  raccorder  les  familles,  et  les 
>  parenis  divisés.  » 

A  celte  citation,  des  larmes  ont  coulé  sur  ces  cendres 
refroidies  depuis  quinze  années.  Il  semblait  aux  habitants 
de  Conteville  qu'ils  entendaient  réellemenl  encore  la  voix 
de  l'homme  qui  fut  si  souvent  leur  conciliateur.  Cent  que 
reluf-19,  par  ses  bienfaits  et  ses  conseils,  a  trouvé  le  moyen 
de  se  survivre,  et  que,  suivant  les  paroles  de  Fénèlon,  ta 
vertu  qui  jette  un  si  doux  parfum  dans  la  mémoire 
des  hommes  ne  mewtjamaii  ('); 


Voici  les  pradnetions  imprima  de  M.  Revtr,  doM  riMt 
avons  connaiuance  : 

BàflfwiaU  pour  l»  ptiuimmat  d»  rSealâ  tnUrml»  êê  rSurt. 
Evreozi  ia-8*.  (Gel  opuscule  offre  beaucoup  phiscTiiitèrél  que 
son  titre  n'en  promet). 

Vogag*  44t  éUt>*$  du  ptntùMitat  d*  tScol»  emimit  * 
tEur€datul»parlUaccUtnlaieéu<l^aMmnt,pném»HÊ$ 
rocoticn  d*  Cou  VUL  Eneoi ,  an  X ,  in4t*,  (il. 

Mémoin  mp  lu  faAwt  d»  UBtinm:  Enrnu ,  Un , 
»-S%  pi. 
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IkKTiptîon  ée  la  Slalut  {tmM  ,  tn  frnenj*  d»r4.  tromée 
à  laitbcnnt.  RiTMix.  IS24,  jih8*,  pi- 

MimolTt  fur  ht  Ruinti  du  Titil-Evreux ,  pubUt  par  orin 
éibi  SoeiéliderEuTt.  Evreoi.  1897.  in-8".  pi. 

Diteuuion  turraïUiqmlé  de  la  déeourrrU  tl  dr  rumgr  rfa 
f/aUtu.  Paris  cl  Rouen  .  1*07,  in-S».  (Déjà  publèt  à  la  suile  dr 
Tonvrage  précédent.) 

Autres  prodactions  d'une  étendue  moindre  :  SoU  mr  ta 
mtoytn*  de  recotuMliTt  Ut  alUralCoHi  de  trerHurt  (d*ni  w 
Recueil .  année  1833).  —  Bapporl  lur  lei  prttiUet  de  d^trwtik* 
gmievrâ  gm'an  Irouvt  attet  tottvrni  dattt  teitomtte  dtt  aiw- 
WMux  qui  lumineitl  (ibiJ.)-  —  LeUre  fur  leâ  dtux  ob}H*<pi' 
firicidetit  ^ibid.).  —  td.  relatiee  à  un*  partienJarité  cnntlaUi 
tur  quelque*  abtîHe*  [ibid.).  —  td.  utr  le  pialitie  (ibkl.]-  — 
Id.  lur  dei  médailkt  dicouvtTitt  à  SaiiUe-Croix-tur-Àitur 
{ibid.,  1824).  —  Id.  iut  tti  viémei  mtdaiUt*  et  mr  tin  méUon 
tufineux  oblervt  daiu  tamtndiuemrnl  de  Ponl-Audemet 
(ibid. ,  18251.  —  Id.  relativement  à  la  deicriplioa  de  la  Slatiu 
4»  Ullebonne  (ibid.)  —  Id.  tur  la  eonfùrmalion  dtt  yeux  du 
Crocodile  et  du  Caiman  (ibid.)  —  Id.  lui-  te  météore  tolairi 
dtt  njuin  1833  (ibid..  1826).  —  Reeherehet  lur  le  verilabU 
emplatemenl  de  la  stalina  romaine  Uggadc  ,  enlre  Evreux  tl 
Rouen,  et  tur  f  antiquité  du  Ponl-de-r  Areht  ;  Evreui,  1826. 
in-8o  :  [Elirait  du  mètiioire ,  alors  inédit ,  sur  le  Vkil-ETreai). 
LeUre  tur  det  figurinet  découverte*  dam  It  forêt  d' Bwuit , 
eommiHw  det  Baux-Sainle-Croiti,  et  rar  quelque*  autre»  olq^ 
du  moyen  dg«  (dans  cr^  Recueil ,  ISSfT).  —  td.  ntr  un  owagun 
local  du  moi*  de  mari  I828(ibid..  1828).— Id.  rarmuiMer^ 
Mon  [nuU  »%  mar^  (Deo  GiMCo),  trouvée  au  Vieil-Evreus 
(ibid. ,  1899).  —  Dans  une  colleciiun  incomplète  des  Héfooim 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  qae  possède 
notre  Société ,  nous  aïoiis  lroii*é ,  années  1824 ,  1SSS  et  1896  : 
—  DiteriptioH  de  deum  caOïeli ,  Fun  tnmeé  à  Titus ,  r»mn 
à  Bayeux.  —  Notice  tur  le»  pavét  éawiHi*  de  CatUvHk  [Van). 
-^  Mémoire  ntr  quelque*  figurinei  t*  terre  cuile,  déauntrlit 
MUS  Baux  (Bure).  —  Krlrofl  d'uiu  noUee  tur  deux  vkjtU  et 


—  3M  - 

moyen  ige,  deeouttrli  4aa*  tancUnne  abbaye  ic  StUtH- 
Sanuon-tur-RiiU  (Eure).  —  Notice  lur  l'emploi  dei  ckainei 
de  briques  dam  le*  conttruttions  romai'ncf.  —  Enfin,  nou» 
avons  S0U9  les  yeux  dcun  Jetires  publiées  dans  le  Lycée  m- 
morieain  ,  el  donl  l'une ,  la  seule  qui  ait  de  l'intèrël ,  reUlite 
aux  antiquités  de  Corseul ,  est  adressée  h  M-  Ed.  Richer. 

Les  [ilanchea  en  nombre,  que  possède  notre  Société,  et  qui 
élaient  destinées  à  des  mémoires  pour  la  plupart  restés  inédits, 
représentent  des  objets  d'antiquité  trouvés  à  Lilkbonne  et  i 
aatHt-iMotr.k  C»rmt,Mamoei^IM.mymit».kWmi- 


Chez  les  détracteurs  df  l'Eniomotoirie  àoat  je  tous 
parlais  l'année  dernière  dans  une  petite  bluetle  i  laqwNa 
vuus  me  pardonnerez,  Messieurs,  d'avoir  la  fatailé  de 
s  renvoyer ,  en  voyant  que  j'ai  du  moins  le  bon  sens, 
assez  rare  chez  un  auteur,  de  supposer  que  vous  l'avet 
déjà  oubliée,  régnent  deux  opinions  sur  les  noms  en  His- 
toire naturelle. 

Les  uns  pensent  que  l'unique  but  des  fatigues  que  subit 
incessamment  un  entomologiste  au-dehors  et  de  la  labo- 
rieuse minutie  avec  laquelle  il  étudie  au-dedans,  est  de 
trouver  un  insecte  encore  inédit  auquel  il  puisse  faire 
imposer  son  propre  nom  par  quelque  obligeant  oooFrère^ 
et  d'arriver  enfin  ;\  lai;lciircde  voir  ce  nom,  que  ses  ancê- 
tres lui  ont  transmis  à  grand'peioe  pur  de  toute  souillurer 
figurer  sur  un  catalogue  de  papillons  ou  de  coltoptères 
ivec  une  terminaison  qui  manque  rarement  de  le  rendre 
ridicule  auxyeus  du  public. 

(<}  Cette  production  nout  eu  parTcnue  trop  Urd  pour  être  îiiérie 
dint  l(  partie  tcieaUBque  du  Recueil:  miii  en  e<tt-il  été  ntnoMBt, 
que  pcut-tire  encore  lui  auriont-noui  réterré  la  pltce  qu'HIe  occnpe. 
Ceit,  en  eftét,  un  article  littéraire  queceloide  H.  Acb.  Gneuée, 
•Il  CM  fr«i,  comiiM  nom  le  pen*on*,  qu'âne  de*  miMioai  de  11 
litl^taretoii  demeure  iMiecretj de  Uecience,  grand* ou  peUu,l 
la  portto  de*  geai  du  inoode ,  par  la  clarté  de  l'eipodtioD  m  1m  agfë- 
menisduMrle. 

(IVoUdu  Secrétaire  perpétuel.) 
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Les  autres  «ont  convaincus  qu'en  Entomologie  l'a- 
bondance des  mois  couvre  la  pauvreté  des  idées,  et  que 
les  Tolumincux  ouvrages  que  les  libraires  ont  eu  la  bonbo- 
mie  d'éditer  depuis  AIdrovande  josqoà  nos  jours,  ne  sont 
que  des  sortes  de  Dictionnaires  de  l'Académie,  oli  l'on 
compense  la  peine  qu'on  se  donne  d'inventer  un  mot  par 
le  plaisir  de  lui  trouver  une  définition. 

El  ici  je  m'interromps  pour  vous  faire  observer  que 
j'accepte  avec  courage  toutes  les  difficultés  de  la  situation, 
et  que  je  n'hésite  pas  à  formuler  tout  d'abord  les  deux 
opinions  les  plus  meurtrîËres; 

Car  enfin  j'ai  laissé  de  c6té  cette  portion  du  public  qui 
ignore  qu'il  existe  des  noms  et  des  livres  en  Enlomologie, 
et  qui  regarde  la  cochenille  comme  une  graine  et  le  ver-à- 
soie  comme  un  animal  du  même  ordre  que  ceux  dont  elle 
se  débarrasse  à  l'aide  des  anthelminliques  que  lui  pres- 
crit son  docteur  : 

Puis  cette  autre  portion,  un  peu  plus  éclairée,  qui  a  été 
forcée  d'apprendre,  pour  subir  quelque  examen  ou  obte- 
nir quelque  brevet  de  ciipacilé,  qu'il  existe  une  science  du 
nom  d'Entomologie  et  des  ouvrages  qui  en  traitent ,  mais 
qui.  ayant  retenu,  A  la  satisfaction  des  examinateurs,  que 
les  insectes  sont  divisés  en  huit  ordres,  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  pousser  plus  loin  ses  investigations  sur  celle 
matière  : 

Ni  enfin  cent  dasK  de  r<fléehiss«an  pratique*  anx- 
qaela  niutraction  a  hit  débat ,  tt  qai,  en  voyant  paner 
an  entanologiMe  armé  d'un  Bld,  ae  ItTrenI  A  «ne  diaen»* 
«oo  approfondie  pour  uvoir  aoqncl  de  ce>  deux  uMgci 
it  est  te  |dna  probaMcment  deatiné,  i  aavoir  s  pécher  àm 
poieKHM  du»  le*  foaaéa  ou  prendre  des  duuTC"a0«ria  {MOI- . 
qael(|«e  uaa^e  iBTflérteos  ou  médioiiial  (''^     ,  .   .    v  riv, 

C')H 


IliendetoM  cete;  je  dédagee  ntif  Mdie  beOeetje 
•l'«lM|Bc  d'abord  aox  gem  qui  mndmt  duM  le  rif. 
Aanf  mm-je  Mtgë  if  coaTmir,  a* rc  ta  prerniFn,  ((ull  j 
9  qndqiK  cbow  Ae  fuodé  dam  leur  criltqiie.  B  raat  donc 
Un  que  j«  Irar  accorde  qu'il  oùle  biin  ooinlire  d'miiK 
anpliilfs  débutaots  qui,  dam  leurs  ctNmet  ou  leurs  aoqni- 
ri(ioos,M>at  iDceMammoif  préoccupés  do  désir  de  rowao- 
trer  des  espèces  nouTelles  poar  aecoler  leur  nofo  à  iind- 
qDe«-uiie«,  et,  comme  ledit  je  nt^K  plus  qod  Boaîtif  m 
DoDODStier  eniomotogiriDe ,  —  pM»eT  I  la  postérité  $ar 
le»  ailes  d'uD  papilkm  ,  —  pauvres  jeunes  (^ens  qui  tV 
ongioetit  qoe  fa  gkrire  se  vend  au  détail,  ri  qnî  font  boa 
marché  de  la  célébrité,  laquelle,  aprts  tout,  n'eu  pn 
chère  par  le  temps  qui  court. 

Mais,  je  vous  prie,  est-ce  nous  qui  avons  le  moDOpotc 
de  ce  genre  de  bapléme,  et  neTÎste-t-it  point.  )  votre 

I   connaissaDce,  de«  hurticolleurï  qui  abu^nl  bien  autre- 
ment quenouft  de  l'invention?  Que  M>nt  nos  quelque  mille 

t  eipCcesd'iaseclesauprisdes  myriades  de  vsriétèsoudliï- 
ïtrîdes  que  les  amateurs  de  roses  on  de  Pebi^oniiill  * 
fabrîquentelti.ipli^cnl  chaque  jour?  C'est  là  que  les  dédi- 
caces se  verseot  à  pleines  mains  et  que  l'immarUlilé  te 
dUlribueàqui  eu  demande.  Approchez,  HearieUes.Uor- 
len^es,  Maries,  etc.,  choisissez  les  fleurs  auxquelles  tooi 
Toulez  attacher  votre  souvenir,  et  il  faudra  qu'il  aoU  bien 
pauvre,  l'horliculteur  qui  vous  refusera  cette  galaDlerk: 
et  ce  ne  toot  pas  sculemeot  vos  noms  de  jeunes  fiUes  que 
les  Beurs  revendiquent  comme  par  une  délicate  anatoRiet 
les  non»  de  famille  en  sont  aussi ,  et  les  plus  biurres.  Et 
TOUS,  princes,  barons,  marquis,  achetés  un  renom  ar» 
perenniut:  vooii  paiserei  â  la  postérité  avec  tooi  nt 
titres,  et  votre  nom  imrchera  Inséparable  k  jamais  de  b 


particule  qu'on  a  insoleinment  retranchée  J  Voltaire  et  que 
vous  refusez  à  Béranjjer. 

Mais  laissons  lâleshorticulleurs  qui  n'ont  pas,  au  moins 
que  je  sache,  la  préleniion  de  Paire  aulorité  en  Histoire 
naluretlt,  el.  puisque  voter  la  question  des  noms  propres 
sur  le  tapis,  examinons  dans  quelles  limites  ils  devraient 
èire  admis  en  Entomologie. 

L'usdfje  a  prévalu  en  Botiinîque  de  consacrer  les  noms 
des  hommes  uhers  à  la  science ,  en  les  dounant  i  des  genres 
nouveaux  d'arbres  ou  de  plantes.  C^E  usage  a  sans  doute 
produit  quelques  noms  peu  harmonieux  ;  mais  la  majeure 
partie  est  d'une  euphonie  supportable  {Adansonia , 
Fagonia,  Baakinia)  :  quelques-uns  même  [Dahlia, 
Magnolia),  sont  d'une  suavité  particulière. 

Les  rares  essais  qu'on  a  tentée  en  Entomologie  pour  ap- 
pliquer cet  usage ,  ont  complëlement  écbooé ,  et  le*  iMtM 
de  Seaamur&t,  Cuvieria ,  etc. ,  ne  sont  p»  nés  viable*. 
On  aurait  ffrand'pHBe  è  rendre  compte  décrite  difKireacé 
entré  deui  tciences  si  Toisines  :  tonteftois  la  raJMM  en  cMV 
je  crois,  que  Linné  et  Fabricim,  qui  ont  tracé  cfaet  iKids  M 
chemin  anx  nomendatenrs,  ont  imposé  k  va  assez  fftwnà 
ntmdwe  d'espèces  les  ntHss  de  savants  on  dt  ifnphM 
eirilectears  de  leur  temps.,  en  iorte  qo'H  a  été  InpoHible 
après  eeli  d'qnster  an  nom  propre  générique  avec  un 
nomspécïBqae  égaletnent  propre. 

Mais  llanoortel  Soédois  ne  s'attendait  gnères,  en  ceiK 
sacranl  i  ses  amis  et  ft  ses  élferes  qoetques-nnes  des  nom'^ 
brenses  espCces  qn'il  créait ,  i  l'abos  qu'on  ferait  [rina 
tard  de  cette  hcnlté.  IL  ne  soupçonnait  pas  qu'en  recoiB^ 
mandant  ainsi  au  souvenir  des  entomrioglstes  inn«n»4q 
Paulenr  de  la  BibUa  natarœ,  OD  ceux  de»  AœseL  études 
Réanmnr,  U  autorisait  ses  snccesseilrt  A  immonttilKf' 
eeox  d'obsciml  .coneeieiirs  ou  même'  de  gau  iMl-A^'iWC 
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élraDffera  à  l'Euloniolot;ie.  Je  sais  et  je  n'ose  ciier  une  fwilc 
de  noms  qui  ne  rappellent  pas  le  plus  petit  service  reottu 
i  la  science  et  qui  obligent  les  naturalistes  futurs  à  garder 
le  souvenir  d'uu  Ris  ou  d'un  neveu  du  noiucoclaleur, 
bons  bourt^eois  fort  recommandables  peut-£lre,  mais  qui 
n'ont  riea  â  diimëler  avec  les  insectes.  D'autres  entoau- 
logisles,  en  voyant  nos  faunes  d^jà  remplies  des  nonisda 
dieuK  et  des  liéros  de  la  fable ,  ont  cru  pouvoir  étendre  le 
privilège  aux  grands  hommes  de  la  vie  réelle,  et  jusqu'aux 
célébrités  de  notre  époque.  N'a-t-oa  pas  Fait  dans  ces  der- 
niers temps  une  Hespérie  de  l'aulcur  de  Don  Quicliolle, 
et  UD  Satyre  d'Abd-el-Kader?  Que  diraient  Supion  et 
Aunibal  en  se  voyant  volllger,  sous  la  forme  d'iaaucenli 
papillons ,  dans  les  pays  où  ils  ont  livré  de  sanglantes  bt- 
lailles  ?  Et  vous,  Horace,  Tacite,  Virgile,  aviei-vous  es- 
péré celte  espèce  d'iinmortalilé  ? 

Peut-èlre  donc  éviterions-nous  ces  deux  écueils  en  nous 
bornant  à  imiter  Unoé  en  cela  comme  eu  tant  d'autres 
choses.  Contenu  dans  de  jusCes  limites ,  l'usage  det  noms 
propres  n'a  rien  que  de  convenable.  Les  noms  mytholo- 
giques, d'ailleurs,  sont  depuis  si  longtemps  entrés  dans  la 
langue ,  qu'ils  désignent  plutàt ,  pour  ainsi  dire,  des  cbpses 
^ne  des  personnes,  et  qu'on  ne  peut  les  ranger  dans  celte 
catégorie.  Leur  emploi  poétise  encore  l'étude  de  ta  Datartt 
et  leur  application  est  souvent  asseï  heureuse.  Cet  Apol- 
lon qui  ne  descend  jamais  du  sommet  des  moDUgnea,  ce 
Faune  qui  sautille  sur  les  rocbers  dea  forêts,  cet  Beetor 
dont  les  ailes  portent  encore  ta  trace  sangtaste  dei  n»* 
geancea  d'Achilta,  cet  /ttlat,  le  géaot  dea  înaectea,  w 
peuTCBt  porter  des  noma  plus  earactérisliques  et  eo  lotae 
tempaphis  gracieux.  Quant  aux  dédicaces,  si  l'oaseborae 
i  perpétuer  par  ce  moyen  le  souvenir  de  voyageurs  léWa 
pour  l'Eatomokitf la,  de  aavanU  qui  uut  fait  bire  iiHClqttei 
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pas  à  U  science ,  ou  même  de  simples  collecteurs  doot  let 
découvertes  ont  été  Fécuodcs  et  qui  ont  ouvert  leurs  tré- 
sors aux  écrivains,  qui  ne  trouvera  Juste  et  de  bon  goût 
celte  légère  récompense  accordée  â  leurs  modestes  ser- 
vices? qui  s'étODuera  de  leur  voir  élever  ces  bumUes  mo- 
numents avec  les  matériauï  mêmes  de  leurs  découvertes? 
Ainsi  tomberait  le  ridicule  que  le  bon  sens  public  aurait 
épargné  à  l'usage,  mais  qu'il  a  dévergé  sur  l'abos. 

Ces  incoavéuienls,  vous  le  pensez  bien,  avaient  été 
sentis  avant  moi,  et.  pour  y  échapper,  bien  des  natura- 
listes s'éiaieDl  décidés  à  adopter  de  préférence  un  autre 
usage  Linnéen  :  celui  de  donner  aux  espèces  les  noms  des 
plantes  sur  lesquelles  elles  vivent.  Rien  de  mieux,  sans 
doute;  mais  là  encore  est  nu  écueil  i  éviter.  D'une  part , 
la  même  plante  sert  de  nourriture  à  vingt,  à  cent  insectes 
du  même  ordre,  et,  de  l'autre ,  la  même  espèce  d'insectes 
met  souvent  à  contribution  vin)rt  plantes  différentes, 
quoiqu'apjiarlenanl  le  plus  souvent  à  la  même  famille-  11 
«iréHilte4tte,.(Uiuleprtti>ùrc«,  k  «Mn  de  la plwttt^ 
une  fins  pruppr  ua  aainul,  s'ett  |ilas  Bcocaiible  ètoot 
•M  coammisw.etqae,  dans  le  secMidjil  jr:t  auieBiH 
traire  embarm  tur  le  cheii  ;  Que,  dans  te»  deôi  oiËiMfiilt . 
la  dinominatiao  n'eat  ^hu  esdy^e  et  oManléri^kiaet 
seules  (pulUis  pourtwt  i]M  ee  genni  4e  tnpttec  ■lueil 
en  le  nirite  de  lui  comoiunqiier.  U^toBble  4obc  à  pnfwe 
de  JK  l'appliquer  i)u*«d  petit  Dooaim  d'espèce»  qai,  a» 
vivant  jfm  mr  une  seide  {Haute.,  l'eu  Bourrisaeiit  eacorO'^ 
rcKlu*io«,d«  inseclei  du  «lèiMardn.  Etpuia  Unedoét 
être  «doûaietcé  que  par  nu  obscrvaieiu  wa-iipwieBi  et  hon 
botMiete.  de  fww  qu'une,  plante  Asseanfenl  diiaiBnrfe 
a'iodoÏM.t^  erreur  le»  caeeaflrtnrts.il'entoiiMriQgiBtce'^iM 
ne  les  fasse  par  suite  douter  de  l'identité  aàmt  deVeipèoi 
Et  necrofexiWft^Me  cciMïi  ebiMe<  si  altée  s  LinMilai- 


tnëtne,  docleurs'il  en  fut  in  ulrotjuejare,  s'y  «t  Irmopé 
OD  beau  jour  ea  nommant  Evonymetla  anc  espèce  qui 
ne  mange  que  du  rerisrer.  et  Padella  une  autre  qui  ?i[ 
exclusivement  sur  des  Prunus.  Les  auteurs  qui  l'ont 
suivi,  les  uns  respectant  son  erreur,  les  autres  ayaot  li 
prétention  de  corriger  le  maître,  ont  embrouillé  la  ques- 
lion  A  qui  mieui  mieux  ,  de  sorte  qu'aujourd'hui  tel  qui 
croit  |>osséder  â  Fond  la  langue  du  pays,  est  esp(Mé  va 
mêmes  déceptions  que  Figaro,  qui  ne  possède,  lui,qaelt 
twid  de  la  lani;uc. 

Aprts  les  ntims  mythologiques,  les  noms  propres  et  1« 
noms  de  plantes ,  il  ne  re.«te  plus  guère  û  la  dîsposiliuo  de 
rinventeur  d'une  nouvelle  espèce  que  ceux  tirés  de  ta  cdu- 
'leur  ou  dérivant  de  t'anatogie  de  l'insecte  avec  quelque 
autre  production  naturelle;  car  nous  n'avons  pas,  commi' 
les  botaniste),  la  ressource  de  ces  adjectifs  complamnl' 
qui  arrivent  au  pranier  appel ,  et  qui  reviennent  et  revien- 
dront périodiquement,  dans  tous  leurs  genres,  jusqu'au 
jugement  dernier,  époque  où  l'on  cessera  définitivement 
et  sans  remise  de  découvrir  des  espèces  nouvelles.  Aioat'. 
ehez  nous  point  de  vulgarts,  de  pralerufs,  ffoffidna- 
Ut,\to'mld'angusti',àelaa-,  de  rolandi-,  de  cordi- 
folia,  point  de  major,  minor  ou  meditu  ;  ou ,  u  qad- 
qiKS-uncs  de  cet  dénominations  se  retrouvent  en  Eoton»^ 
logie,  elles  aont  employées  depuis  longtemps,  et  waià 
désormais  inaccessibles  :  car  nous  avons  l'habitude  de  m 
point  nous  servir  deux  fois  dn  même  nom  spéctSqK,  m 
moins  dans  la  même  famille,  habitude  qui  prtvïeiit  hMle 
confusioa  pour  la  noétooire,  et  qui  défie  tous  bootercrte- 
ments  génériques  présenta  et  Futurs;  partant ,  habiiaëel 
',  malgré  les  sophismes  germaniques  qui  ont  été 
it  dirigés  contre  elle- 
Or,  les  noms  tirés  de  la  conteur  étaient  exeeHeots  sut 
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duiile  iia  leinps  ni'i  l'on  renferiuail  en  2  vol.  in-8°  loules 
lc!t  espèc&i  connues;  niiiis,  aujourd'hui  que  les  insectes 
blancs  se  coinptenl  par  cinquantaines,  les  insectes  Qris 
par  centaines,  len  insectes  noirs  par  milliers,  cette  res- 
source est  devenue  bien  illusoire.  En  vain  a-t-on  varié  les 
terminaisons  et  épuisé  tous  les  synonimes  dii  Gradas  ad 
Parnassam;  en  vain  alba  s'esl-il  tourné  d'abord  en  at- 
baria,  albala,  albalis,  albana.  atbella ,  puis  en  ni- 
vea,  lactea ,  cana,  candida.  ebarnea  (chacun  de  ces 
synonime-s  multiplié  par  les  ttirminaisODs  cMessus);  en 
vain  a-t-on  recouru  aux  périphrases  les  plus  Forcées  et  aut 
équivalents  les  plus  excenlrifiues.  accusant  telle  Noctuelle 
d'être  blême,  ou  fïlicilant  telle  Piéride  d'être  virginale, 
reprochant  ft  tel  Bombyx  d'élre  sans  ornements,  ou  dégui- 
sant telle  Tinéide  en  Fantùme  pâlissant . . .  Hélas!  tous  ces 
nnremwiit  a*te<  et:fMMte«Mth9i  «spritsk*-plBi  Mm»- 
tiques  et  les  faiseurs  de  charadeakspliM  eieraés  f  ■fortril 
h  lapeinei  .,  •"■ 

QuADt  «us  qouu  tiré»  des  analagies  de  IbniM  oa  dt 
ressemUance,  i)»  wt  f uU  atisotucoeat  les  niiiDC»  Tieisiin 
tildes.  D'abord  beur«ux  et  pWinsdejueleue.  ils  sont  dire- 
nus  forcés  et  invraiwmblablea  k  mesure  que  les  Inmilean 
ont  troiivé  ta  pUc« prise.  L«s  Setia,  mtrefiBii  joatcnHit 
assimilées  i  des  f^uèpes  et  k  des  abeilles,  sont  nMiateneiit 
comparées  à  des  tlpules  et  i  des  burmis.  Certaines  ti- 
néides,  par  la  ddicatesse  de  leors  ailes  et  les  cils  doot 
elles  font  garnies,  ressemblaient  nx  phinies  de  qockpm 
ciseaux  :  oq:a  depuis  mis  à  contribation  tonte  rOniiltaoto* 
gie  pour  chercher  dana  ces  genres  le*  analogies  les  nwlns 
excBsaUei;  le  bois  mort,  la  pierre  coaverte  de  lidMfHi 
l'pr,  l'argent,  le  feu,  la  terre,.le  soleil  et  les  étoiles,  toot 
a  été  comparé,  exploité,  usé.  -  n 

VpugeoauMnccf,  Messieurs,  t  avoir  qathiae  pjtfé  de 


nous,  et  aussi,  ce  qoi  vaot  mieui,  à  soupçonner  que  le 
choii  des  mots  en  Histoire  naturelle,  n*est  pas  si  indiffé- 
rent que  vous  Tavies  supposé  d'aliord ,  et  que  le  croient  les 
frondeurs  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  En  effet,  dans  une 
science  où  les  matériaux  s'amassent  incessamment  autoar 
de  nous  avec  VioeioraMe  patience  de  ces  polypiers  qaf , 
bien  que  composés  d'unités  presqu'invisiMes ,  finissent  pv 
former  des  tles  et  des  continents  tout  entiers  ;  dans  me 
science  où  le  nombre  des  volumes  nécessaires  à  k  descrip- 
tion des  espèces  d  un  seul  ordre  est  dé^k  presqu^effirayaat 
k  imaginer,  n'est-il  pas  à  propos  d'abréger  le  plus  possiMe 
et  de  iîiire  servir  leur  nom  et  leur  place  k  en  donner  une 
première  idée  ?  Telle  espèce  dont  la  dénomination  est 
juste  et  caractéristique,  dont  la  place  dans  la  méthode  ett 
bien  accusée,  dont  \ habitai  eiX  bien  indiqué,  est  d^ 
k  moitié  reconnue,  et  l'on  n*a  plus  qu'à  vérifier,  pour  ainsi 
dire,  en  lisant  sa  description. 

Mais  en  voici  assez  sur  les  noms  spécifiques.  Il  me  reste 
maintenant  à  vous  parler  des  noms  de  genres,  sur  lesquels 
les  savants  sont  encore  infiniment  moins  d'accord. 

Si  vous  n'aviez  jamais  vu  fabriquer  du  chocolat  ou 
faire  de  la  toile,  nous  entrerions  ensemble  dans  Varrière- 
boutique  d'un  confiseur  ou  dans  le  réduit  d'un  paysan 
normand,  et,  au  sortir  de  là,  vous  auriez  acquis  le 
secret  de  ces  invariables  fabrications,  au  \mx\X  de  pouvoir 
saisir  vous-même  le  rouleau  ou  la  navette.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  la  confection  des  mots  qui  servent  à  désigner  un 
genre  entomologique;  et,  quoique  les  savants  qui  s'en 
mêlent  ne  soient  pas  nombreux,  dix  visites  ne  pourraient 
suffire  à  passer  en  revue  leurs  différents  procédés.  Nous 
pouvons  cependant,  pour  votre  édification,  les  diviser  en 
deux  classes  principales. 

I^a  première  veut  que  les  noms  soient  significatif ,  à 


-  367  - 
peine  de  Rulliié.  c'est-â-direriu'elleeKigcque  le  nom  d'un 
genre  rappelle  une  Forme ,  une  couleur  ou  une  manière  de 
vivre  qui  »oit  propre  à  lous  les  insecles  qu'on  y  renferme. 
La  diFficullé  n'est  pas  insurmontable,  quant  mx  espèces 
actuellement  connues;  mais  ce  qui  Fait  le  désespoir  de  ces 
créateurs  de  noms,  c'est  que  la  nature,  qui  n'a  point 
prévu  les  nomenclateurs ,  se  laisse  de  temps  en  temps  sur- 
prendre une  espèce  nouvelle  qui  rentre  Forcément  dans 
un  i^enre  existant,  et  à  laciuelle  manquent  pourtant  les 
caractères  dont  on  a  tiré  son  nom  On  vous  a  parlé  en  bota- 
nique de  ce  genre  £l  Feuilles  d'or  dans  lequel  sur|;il  un 
beau  jour  une  espèce  â  feuilles  argentées  (<),  en  sorte  que 
le  nom  de  l'espèce  coniredi^iait  celui  du  Renre.  Rh  bien, 
les  chrysophyllum  angyroph/llum  ne  manquent  pas 
en  Entomologie,  et  je  pourrais  vous  en  citer  plusieurs.  Je 
vous  vois  pourtant  une  objection  sur  les  lèvres  :  pour- 
quoi, diffs-vous,  ne  pas  tirer  le  nom  d'un  genre  du  ca- 
rtetère  tvtenOet  qn)  toub  »»t  A  le  rwomttrc,  «t  «H» 
leqfuei  cc.ifCiirMi'erisleratt  pas?  De  oeite  Manllve,  loaUB 
kl  espfecei  qa'oa  déconvrira  par  la  suite,  oa  n'cntrerÉM 
point  duR  ce  genre,  ou  seroat  nécaiMtrement  Un  notât' 
mtn.  Hélaal  Measicurt,  vom  n'êtes  pu  oataraliMa-,  «t 
eeta  w  voit  de  reaie ,  vons  qui  eroyet  qn'il  eiiate  ta  cartM- 
lère  eonslant ,  on  stigmate  inddébile  et  toujears  salai*- 
saUe.  I  chacun  des  groupes  que  la  nature  a  distrifaoés  anr 
lasorhce  du  stobe,  vous  qui  croyez...  Mata  nous  en- 
trons ici  dans  une  question  de  fond,  et  qudte  questio» 
SuctieMaoi  gré  de  vous  en  épargner  l'ennni ,  à  moi  qui 
l'ai  discutée  dans  une  série  de  tnémoiret ,  auxqnds  je  iM 
garécni  Itien  de  vous  renvoyer.  Revenons,  s'il  vous  pMt, 
i  ta  forme,  sur  laqodle  non»  ponvmis  gloser  &  noire  uitm- 
.  Les  partisans  des  nems  signlRcatift  ont  toae  dam  leur 
C)  Ckrjraop^rilum  MTfftôphrllUM. 


-  S68  - 

bibliolliëi|ue  un  dicEioimairo  de  flaiichr  ou  ilcSclirévélioiî^] 
car  il  e$l  rccuanu  que  la  langue  grecque  peut  «eule  fournv 
des  dénominations  convenables.  C'est  une  vérité  qui  a  él^ 
sentie  bien  avant  ]&■  entomologistes  pr  tous  les  inT«i- 
teursile  pommades,  liuiles  pour  la  cbeveliire,  opiats  pour 
leHdeols,  et  autres  drogues  que  je  n'ose  ooiiimer.  Udoooi 
doit  dune  £tre  formé  de  deux  mots  grecs,  dont  l'un  dé^i- 
fpcra  la  forme  ou  la  couleur  d'un  orgaue,  et  l'autre  l'or- 
gane luJ-oi6me.  Or,  vous  ne  voyez  encore  riea  là  que  de 
très-simple,  puisqu'il  suffit  de  cliercber  lu  siKutficalioa 
i;reeque  de  ces  deux  mots,  puis  de  les  accoupler  cnseinbU, 
more  solUo,  et  sans  même  être  tenu  d'en  faire  un  tout 
turmunieux  ou  Facile  i  prononcer,  qualité  eunsidérée  ca 
Histoire  naturelle  comme  un  luxe  inutile.  Mais  que  i)c 
peines  vous  ignorez! 

Si  l'inventeur  veut  que  son  œuvre  soit  durable,  il  fiul 
qu'il  se  garde  bien  d'employer  un  nom  di^jâ  déterré 
par  quelqu'autre  dans  le  l'iauche  ou  le  Sclirévéliui  sus- 
lONitionné;  sans  quoi,  le  premier  successeur  qu'il  aur» 
djjJis  Ib  classiScalioii  ;et  de  notre  temps  ils  ne  se  fbnl  ps) 
attendre)  le  sabrera  impitoyablement  pour  y  en  wlwtilacr 
nn  autre  de  sa  façon.  Il  ne  lui  en  coûtera,  pour  vous  Toltf 
ainsi  votre  paternité  et  se  faire  passer  pour  k  crtttcur  de 
votre  genre,  que  la  peine  d'écrire  au  bas  du  sieo  uae  petite 
Bote  oH  il  rappellera  que  votre  Dum  a  été  déjl  applM|Dé4  UB 
autre  groupe  d'insectes  d'un  autre  ordre.  La  confiaiaa 
entre  les  deux  séries  d'être*  que  désigite  ce  nom,  est  fan* 
possible  à  faire  ou  ridicule  i  supposer  ?  peu  lui  importe; 
l'Entomologie,  à  son  dire ,  est  une  reine  qui  ne  peut  aoof- 
Frir,  dans  toutes  les  provinces  de  son  empire,  deux  faaiUei 
du  même  nom,  si  loin  qu'elles  liabilent  l'une  de  l'miln. 
Je  coonaie  même  des  savants  si  susceptibles  i  cet  égard , 
qu'il  leur  sufAt,  pour  venir  ainsi  pondre  dans  votre  oid, 


que  le  nom  cboini  par  vous  ail  déjA  élé  employé  pour  dé- 
signer des  oiseaux,  des  poissons  ou  des  quadrupèdes. 
Voyez  en  effet  où  en  serait  la  science  si  on  expa^ail  les 
observateurs  de  ta  nature  ù  confondre  une  teigne  avec 
unemonie(*),  oo  un  éléphant  avec  uue  (burmi!  Or,  quel 
travail  que  celui  d'étudier  la  nomenclature  de  toutes  les 
sciences  naturelles  [lour  nommer  un  groupe  de  coléop- 
tères ou  de  papillons! 

Les  partisans  des  noms  significatifs  allèguent  en  faveur 
lie  leur  opinion  des  raisons  qui  praisseat  assez  plausibles  : 
ils  disent  que,  puisqu'on  charge  ta  mémoire  d'un  mot.  il 
est  juste  et  convenable  d'y  atlachei'  une  idée;  que,  par 
réaction,  celte  idée  aidera  la  mémoire  A  le  retrouver, 
taudis  qu'un  nom  sans  signiticalioo  serait  abandonné  au 
hasard.  Ils  prétendent ,  à  l'eiemple  des  chimistes,  que  le 
nom  indiquant  les  principales  qualités  du  genre,  en  sera 
une  sorte  de  description  abrégée  sans  cesse  présente  à 
l'esprit.  En6n,  ils  soutiennent  qu'il  n'est  pas  impossible  de 
trouver,  même  en  grec,  des  mois  composés  harmonieux  , 
ou  du  moins  supportables  à  l'oreille. 

Les  partisans  des  noms  génériques  sans  signification 
apportent  i  l'appui  de  leur  système  des  raisons  qui  ne 
paraissent  pas  moins  bonnes-  Que  nous  importe,  disent-ils, 
la  peine  que  vous  vous  donnez  pour  bâtir  vos  noms  grecs, 
dont  les  trois  quarts,  quoique  vous  fassiez,  ne  peuvent  se 
prononcer  qu'avec  une  grimace,  si  cette  |>eine  n'aboutit 
qu'à  enfanter  une  dénomination  qui  deviendra  fausse  tOt 
ou  lard  dans  quelques-unes  de  ses  applications  ?  La  moitié 
de  vos  Héliothides  ne  vole  que  la  nuit,  vos  IMhoslei 
TÎvsDt  pluaiouseot  lur  les  arbre»  qMmr  Im  pierres,  w» 
/'AArg'^pAiwvf  Bc  portent  ploa  4e-fltnMM  ;.  on -»  tn«ré 
des  LeucanietroagntiiAnMaHtitietftimfyrOt  4m* 

■  \'')V0Ên^Ptlf^tV   '■!'•■''"'  I-     l"|)  ■■     ■  '       ixi  i:>''\-    M  lui  ".  ■ 

S*  Siri».  To»  IV,  M 
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phipyres  »  vos  Héiiophobes,  vos  AnikophiUs  mt  reehcr- 
dicDl  ni  plus  ni  moins  les  lumières,  l'ombre  ou  les  fleurs, 
que  toutes  les  autres  noctuelles.  Toutes  ces  dénomim- 
tîons  qui  nous  induisent  en  erreur  sur  les  formes  ou  ks 
bubitudes  de  leurs  groupes,  sont  donc  plus  maoTaises  qae 
si  elles  ne  signifiaient  rien  du  tout.  Voyez  au  contraire  les 
noms  donnés  au  hasard  :  nos  ThàXs,  nos  CoUades,  tm 
Fanesses,  nos  Psyché  se  prêtent  à  toutes  les  tranaCbma» 
tions,  admettent  toutes  les  découvertes  nouvelles,  eC dé- 
fieront les  critiques  jusqu'à  la  coosommatîoii  des  sfèeies. 

Il  est  facile  de  comprendre  la  perplexité  dans  taquelk 
se  trouvent  les  entomologistes  qui  n'ont  point  adopté  a- 
dttsivement  Tun  des  deux  sjrstèmes,  et  qui  voudraient  pou- 
voir tMptiser  leurs  découvertes  sans  s'exposer  a«x  récri* 
alMtions  de  l'un  ou  de  l'autre  parti.  Plusieurs  eut  de 
aacrèles  préférences  auxquelles  ils  B*esent  obéir,  de  peiv, 
ou  de  soulever  contre  eux  TindignatioD  des  heiléDophiles, 
ou  de  donner  prise  aux  critiques  des  puristes  et  des  dier- 
cheurs  d'étjrmologie.  J'en  connais  on  qui  a  cra  se  tirer 
d'affaire  et  trouver  ces  r^ons  intermédiaires  oA  Icare  ne 
sut  pas  se  maintenir,  en  accouplant  au  hasard  des  syllabes 
d'origine  évidemment  grecque,  puis  en  corrigeant  cette 
concession  par  une  note  où  il  déclare  que  son  root  n'a 
aucune  signification ,  et  que  ce  serait  peine  perdue  que  de 
la  chercher,  conjurant  ainsi  à  l'avance  le  ressentiment  de 
Tétymologiste  désappointé  dans  ses  recherches.  J'en  sais 
un  autre  qui  jette  dans  un  chapeau  des  syllabes  écrites 
sur  des  fragments  de  papier,  et  qui  en  tire  successivement 
deux,  trois  ou  quatre,  jusqu'à  ce  qu'il  en  résulte  un  nom 
d'une  longueur  raisonnable,  se  réservant  ainsi  de  ren- 
voyer les  reproches  des  grammairiens  au  dieu  Hasard,  qui 
se  rit  de  toutes  les  récriminations. 

Mais  pour  deux  ou  trois  qui  déclinent  ainsi  l'autorité  de 
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la  grammaire,  il  s'en  trouve  dix  qui  siibisseni  le  joug  des 
puristes, et,  qui,  en  créant  laborieusemeni  un  nom,  tretn- 
bleol  d'y  omelire  une  lettre  ou  un  accent  :  «Ir  ceui-lâ  lont 
^eos  i  les  (ondre  de  près,  et  tout  ce  qu'on  a  dit  des 
lavBuis  en  as  n'est  rien  auprès  de  ce  qu'on  pourrait  dire 
des  savants  en  o^.  N'a-t-on  pas  proposé,  tout  dernîère- 
raenl ,  de  refaire  en  enlier  le  vocabulaire  entomologique  ('), 
remplaçant  dans  ce  mol  unT  par  un  0,  un  u  par  uno,  sup- 
primant  ï  cet  autre  une  r^e  mal  sonnante  ou  une  queue 
de  mauvais  j^oùt,  refondant  en  partie  et  Souvent  ctian- 
geanl  en  entier  les  noms  le  plus  anciennement  coddiIs  , 
sous  prétexte  d'une  ortbof^raphe  trop  peu  hellénique  ou 
d'un  esprit  mal  placé? 

0  inventeurs  de  Chromo-darophdne ,  ô  fabricants  de 
métal  minofor,  vous  tous  qui  Ibndez  ensemble  le  grec  et 
le  latin  comme  la  gommHaque  arec  la  cire,  le  plomb  avec 
l'nntimoine,  vous  qui  ornez  de  noms  arabes  la  farine  de  ca- 
cao ,  et  de  noms  chinois  la  fécule  de  pomme  de  terre,  si  un 
pointilleux  confrère,  ayant  poussé  ses  études  jusqu'en  qua- 
trième, osait  attenter  â  vus  compositions  sous  préCette  de 
rectification  grammaticale,  vous  sauriez  bien  poursuivre 
devant  les  tribunaux  cette  audacieuse  atteinte  â  vos  bre- 
vets d'invention,  et  justice  vous  serait  rendue;  mais  la 
pauvre  Enlomotogie,  dont  aucune  sanction  pénale  ne  pro- 
tège les  œuvres,  dont  aucuns  dommages-inléréts  ne  dé- 
fendent les  monuments,  est  exposée  â  chaque  instant  ft 
voir  MS  plus  classiques  éléments  remis  en  question,  sans 
même  qu'il  en  coûte  au  novateur  les  frais  d'un  brevet  de 
per/ieclioiioemea  l . 

GonsohHiMKKU  poortaot,  ea  pensant  que  tons  ces  rétot- 
matearsde  sfUabea,  tous  ces  restiDrateara  de  nxitaa'i- 
gitent  dans  leur  petit  csÀa  sins  grand  résaltat,  et  que 

(>}  H.BurnKiMer;  IMmolra de  II  8oc. dd Nit.  de HomM. 
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tous  les  entomologistes  n*en  gardent  pas  moios  impertii- 
bablemeot  dans  leur  mémoire  les  ancieDs  noms  el  le  res- 
pect des  anciens  maîtres. 

Eh  bienl  qu'en  dites- vous,  Messieurs?  Groyez-¥oai 
maintenant  que  ce  soit  ctiose  si  facile  que  de  donner  db 
nom,  quand  on  le  veut  nouveau,  juste,  eipreasiF,  et 
qu*on  se  voit  sur  les  bras  Tonéreux  bonbenr  d'une  ees- 
taine  de  filleuls  ?  N'avez- vous  point  à  présent  quelque  in- 
dulgence pour  ces  pauvres  entomopbiles,  que  l'inépui- 
sable fécondité  du  Créateur  des  choses  force  à  créer 
incessamment  des  mots  pour  les  reconnaître  chacone  dam 
leur  petit  groupe,  et  vous  éviter  le  danger  de  confondre, 
vous,  agriculteurs,  un  ennemi  avec  un  innocent,  on  même 
un  utile  serviteur;  vous^  pharmaciens,  un  poison  avecoo 
remède;  vous,  industriels,  un  animal  productif  avec  ua 
parasite  importun;  vous  tous,  enfin,  dans  vos  loisirs  et 
dans  vos  promenades,  une  jolie  créature  qui  vient  se  poser 
sur  votre  main  pour  vous  faire  admirer  celte  grande  as* 
ture  si  féconde  en  petites  merveilles,  avec  un  de  ces  beaux 
brigands  d'opéra-comique  qui  cachent  sons  leur  manteau 
d'or  UD  stylet  empoisonné  ? 

Accusez  donc  la  nature  et  non  pas  nous,  qui  ne  sommes 
que  ses  humbles  teneurs  de  livres,  de  ce  que  TEntomologie 
est  maintenant  une  science  si  fort  encombrée  de  mots, 
que  Tétude  seule  de  ces  derniers  est  devenue  une  source 
de  discussions  et  de  théories,  et,  finalement,  le  si^jet  d'un 
article  si  long,  si  long,  que  je  remercie  à  Tavance  ceux 
d'entre  vous  qui  ne  se  seront  endormis  qu'à  la  moitié  de 
leur  lecture. 


PABTÏCULARITÉS 


t  U  PBEItËHt  SOUSCRirTiON  POUR  D1  lOVlISNT 

EU  l'honneub  de  Nicolas  PODSSOf, 

ET  AU  TABLEAU  DE  COBIOLAN . 
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Le  6  floréal  an  vu  (34  avril  1799) ,  le  Mlnlslre  de  l'in- 
térieur licrivait  â  l'AdmiDistrattoD  ceutrale  du  départe- 
ment de  l'Eure  : 

■  GHoycM,  j«  nat  prMau  que  vow  nceVrei  (Mb  inè^' 
dnllM  âo  Ponuiti ,  dein  en  aident  peMM  eiménMt  4  àaeët' 
TgTM,  etniMienbroiiie. 

•  Tout  voodrek  bien  mrojet  aux  des  denx  niddUM  ffar- 
geot  i  fAdmiaiitratioii  municipale  if Anddj.  La  Mcoode  eit 
deaUnèe  pour  votre  AdnnsistraUoa,  et  la  trrâitaie,  entirmii*.. 
pour  l'École  centrale. 

■  Ttaçirt  povToir  di^KMcr  tâentM,  en  votre  Civeur.  d'oa 
de*  ouvrage*  de  l'artiête  cAUfare  dont  v«g«  vont  propoaei  d'k»< 


FxAKfOM  M  NnnroiAnAD.  •     '  " 

Celte  lettre  (*)i>iDOD  pour  lea  médailles,  dumoiiiaeDce 

OmeertexirailedeiiTeblvcade  ta  Prércctara ,  et  hh  partie, 
coniM  latantreapUeeiclléBid-aprtfr,  «Fan  doiaier  (prinonia  M' 
Fort  QblIfleaiBaieiit  eaaaaaiqué  par  M.  Lorln  ,  artfatviite.  [famll!' 
prioiw  de  recevoir  Ici  m*  ï  UMrcliMBia* 
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'  étwak  étn  le  aiodHe  en  pUlre  de  «lie 
e  MÎC9  ^  tait  A  eetle  (ptniae  cfui^  d'oécalrr  ta 

pank  Mm  m  mon.  Omu  le  foflnw)  d»  k 
rvHBKripliaB,fail  «m  lattmtioa  île  cet  Mtiur .  «i  etaiA 
I»  h*,  a  al  ^prW  Barom  tant  MqlmcBt.  Pnâ  TÎeat  ta  tàgÊlBn. 
iiM|iii>fi        nmilTM  I  ■      "m  '  Il    T     I  1 1  il|i  11  'r 
■  ■■  hw  det  piMcbei  qn  nprtaniw.  iTiprte  lo  Jfro».  Ib  «^ 

(*;  IfcBbndenDniiiK.DéprtKluPuvrn  VHiy,  en  173t,tB«rtlt 
tt  dfcvArc  laol    Iprà  aïoir  éoMi   ietiptatfm  «Mi  fMhMt 
ril ,  CWUM  Viu  l'4iait  tait  pMtr  U  ptUllWttdi 

rtsDtrait  loo*  It*  Riffraga.  La  Uilue  de  P(iu»in  fui  u  4rrniit^ 
fmdDtlimi,  et.niTanl  da  }ose»  éctiîrà.  son  chff-d'ixuirt-  «Pour 
«  édbapptri  U  férb«rMM  du  rottuine  modfme  'dil  M.  Ifbmon  , 

•  MGi^ttin  perp^iHl  d«  ti  clanr  da  Beaui-Arti  de  rinullot,  dut 

•  MHMMïCsJUritfrifiKnr  JaHm,  rM<r^*u  Moniteuréu  4oc- 


il  prw  lomea  In  habiladei,  catrtM»M«Bi  A 
j  pHMUni  l'été.  Ajant  «mkd  peafcH  la  uii  mi  îMt 
al,  il  M  lère  UMllât,  m 
K  fiic  cette  idée  cbérie.  Cette  conpiMiliM 
•  t  h  ndritefeiprimerraprit  méditatif  de  PooMia.UMiJomaecBpé 
■  4*M*Mir^M:«U*BtNinleDude(brH«tdwiHnbea,etkamil 
»  k  M>m  4e  dnftr  M  ec  wbtcMc  ■  Cmi»  «aliKi  vu  M  aitiiHirftai 
dipt  wedainUeadellBitiWt,  ■étiBn«#pi'*Ui«  LmÀ**** 
1m  JiuuUtfdu  Mu»ét,i.  ISf^gijkMvtrCocH,  d'aiwdihdwriidi 


—  ïïfi  — 

marbre  |)Our  le  f;ouverneiiient.  Le  sculpteur  (irotnit  de 
reinellre  gratuilemeot  ce  plâtre  au  déparlemeot  de  i'Eure 
<|uaDd  il  aurait  termiiié  son  travail ,  que  le  manque  d'ar- 
gent arrêtait,  et  il  y  gagna  de  voir  ses  réclamations  au 
Ministre  appuyées  par  l'Administration  locale- 

Quant  au  portrait  des  copies  de  celui  que  Poussin  lui- 
même  a  exécuté ,  furent  promises  par  les  peintres  David , 
Gérard  et  Mérimée,  et  ces  promesses  ne  restbrenl  pas 
sans  résultat ,  si  l'on  eu  croit  le  programme  de  la  première 
souscription;  mais  c'est  tout  ce  qu'il  nous  apprend  sur  ce 
point. 

Enfin,  le  tableau  promis  par  la  lettre  ministérielle  du 
â  floréal  an  tii  fut  envoyé  presqu'immédiatement.  Heu- 
reusement pour  nous,  il  était  plus  Facile  à  obtenir  que  les 
avances  demandées  par  Julien. 

Il  représente  Coriolau  cédant  aux  supplications  de  Vé- 
turie,  sa  mère,  et  de  Volumnie.  sa  femme.  Est-ce  celui 
ipi'oD  uit  «voir  m  peipt  j^r  le  naaniuis  d'Hanterive? 
L'afamutiTt  Mvait  ioMHitestible  «'il  était  ctrtiin  (|m 
Ponsain  n'eût  produit  qu'an  seul  CorioUm;  mais  il  i^élMte 
èc« sqet  dei doutes nr  teaqneh  Boua  aurons  oceMHWde 

Harou  se  charf^ea  de  ce  qui ,  dans  son  projet ,  était  du 
ressort  de  l'archi lecture;  et.  pour  réunir  Tirnage  et  l'tpuvre 
de  Poussin  dans  un  ensemble  monumenlalqui  leur  donnât 
une  sorte  de  consécration ,  il  composa  le  projet  d'un  Sa- 
cellum,  petit  éditicequi,  cliez  les  anciens,  était  à  peu 
près  ce  qu'aujourd'hui  nous  appelons  une  chapelle.  Puis- 

BonnliHi  :  aolre  Sodâé  ponMe  cette  dernière  griTurt.  H.  Leioir  ea 

I  MMd  taint  en  deaîB  dtD(  f  ,/rf I«M ,  D>  du  e  mara  t841,  —  [^  doik 
■icrdgattnutiTOM  pirM  coaiimt  ptm  Itiire  de  julien,  ei.cMMit 

II  leMl  akMrnr  kifrflÉinc,  «II*  pnM«  4w  Ml  HiMe  «Ht  lois  «M 
un  iMninic  de  lelIrH. 


et  |É»  mail  ^K  €tm  tare  ■■  ta  Ta  m  de  b  rt|M- 
WtM  fiwtiWL,  «1  kMl  Bèds  a^rte  J-C  AiM  rot 
MÉHHrii  ds  aaiH  à  »me  épa^ae  oA  ki  archticnc  afn- 
■riliArinHBcat  Icéôir  fwOBé.snTMi  lu,  parbov- 
aa^  #«t«u»  .  4K  la  roMr  de  P»is  â  Itcuffif  At  fear«t. 
taaw  il  i«ic  ^/VM«.  de  MiWHM»  fnCfem  Mvéi  ■ 


I 


Oa  ptm  nird»  In  ^— «hi- A  thisée.  ton»}. 
piS^Sk,  kptaa  et  U  «apedi  Jirrifcai  imagarf  par 
fbrtm.  ORtnaoradarolemeidéeMBOfni  débite- 
nt arec  lo 
c  que  cdk 
qa'M  Ik  da«  crt  Mnasc-  U  «»  a  pm  oiriaK  dth 


Dacription  da  Moaameiil  ptvyeU. 

ÉiBB  de  cr  prajd  •  désin  qu'A  foradt  avre  ht  atjcb 
■ok  w»  bUcao  qoi  ra4>f»«tti  k*  bma  pan^M  di 


■DooUpie  ucarpce,  «vr  bipHIe  tonl  les 
le  Ckitean-Gailard ,  ne  voie 
et  les  mon  dn  Pelil-ABddjs  ,  ronncnôcnl  b  pbD 
aotérienr.  Dd  pea  ao-ddà  lerak  le  SaetBum,  pbcé  mnu  I'ooi- 
bnge  sileodcox  d'une  espèce  de  bob  sacré.  Le  canctère  aèrin 
do  moDiuDeal,  le  too  rerme  et  toutcon  qu'il  aurail,  a'ttaot 
Trappe  eslérieurcmeol  d'aucun  rayon  du  jour,  la  baotnir  et 
rètendae  des  ombres  projciêes  sur  le  terraia ,  formenient  nne 
masse  Iranqoille  qd  contrastenït  d'nne  manière  vigoarense 
avec  le  Ion  hrillant  da  pbn  (niTaDt.  Cclpi-ci  se  composerait  de 
b  TOC  de  b  Seine.  Ses  grandes  ùnoositJs ,  les  barqoes  qui  des- 
cendent on  remootent  son  cours ,  le  cristal  respleodissant  de  la 
aorface,  s'apercerraieiU  derrière  b  monomenl  et  i  travers  Ici 
troncs  des  arbres. 


—  377  — 

Le  projet  comporte  uu  petit  porche ,  ensuite  le  Socftium 
proprement  dit. 

L'auteur  a  cherché  à  produire  extirimrtmeni  et  intérieurt- 
DutU  un  effet  de  gloire. 

SsHériettrtrMnf ,  en  dirigeant  dans  le  porrbe  les  rayons  du 
jour  par  une  claire-voie  ménagée  dans  les  branchages ,  et  par 
une  lanterne  qui  serait  pratiquée  dans  ta  troùle.  Ces  rayons  pa- 
raîtraient d'autant  plus  brillants ,  qu'ils  divergeraient  daiM 
l'ombre  dont  les  grands  arbres  couvriraient  tout  le  terrain  et 
le  monument. 

InftrievT^ntni ,  en  dirigeant  ces  mCmes  rayons,  exclusive- 
ment, sur  la  statue  du  Poussin,  k  travers  un  arc  qui  couron- 
nerait le  mur  de  refend  ,  «ilre  le  porche  et  le  Sacftlum. 

On  B  eu  l'iutculioii  d'exprimer  sur  la  façade  principale  i* 
génie  créateur  du  Poussin  par  un  Oambeau  en  bas-relief  sur 
l'une  dus  antcs  (')  ;  son  àme  forte  yat  une  inassue  couronnée 
d'un  papillon  ('},  sur  l'ante  parallèle;  l'élude  qu'il  fil  du  caur 
KumaiH  él  de  la  nature  phyiique ,  par  des  oiseaux  sculptes  dans 
le  gorgerin  des  chapiteaux  (deux  de  ces  oiseaux  se  regardent 
près  d'un  miroir,  et  deux  autres  becquëlent  près  d'une  palette, 
l'on  dans  le  calice  d'une  Heur,  l'autre  dans  un  fruit  entamé  jus- 
qu'au centre  (')  \  ton  admiralion  pour  le»  cheft-d" autre»  d* 
raniiquité  et  ton  eitime  pour  lei  bellei  produetioni  de»  mo- 
dernet,  par  les  portraits,  en  &lyle  de  médailles,  de  Scopas, 
d'AthèiiéJore ,  de  Polydore ,  <l'Agésnndre  .  de  Micliel'Arige  et 
de  Raphaël .  places  dans  les  petits  panneaux  de  la  porte;  «i 
raton  téjtire  et  ton  eipril  poétique ,  par  les  bustei  de  SUnerre 
et  d'Apollon  ajustés  en  hermës  i  l'une  des  tables  du  porche, 
sur  laquelle  serait  gravée  une  notice  historique  sur  ce  grand 
pMDtre;  la  prééminenee  qu'il  a  donnée  à  ta  patrie  tur  let 
nattant  Ut  plut  céUbrtt  dant  let  arU ,  par  on  Génie  ddnat  snr 
OD  gtobe ,  dans  le  grand  panneau  de  la  porte ,  sur  lequel  gfobe 

[')  niastret ,  de*  deux  côiés  de  l'enirfe. 
(*)  EmMtaK  de  l'ime  cb«  les  andeni. 


M*  bMcSer  et  fa  bive .  d  «r  riMiT  eMê  «cnit  Ir  iMiteM  d> 
lertMaiptin  ItaifaaÉe  que  k  hoaii 


lifKs  éH  li«if  taUnn  <■  PgwM  i|ai  r<w(  bll  prodner 

V  pIMMfv  w  li  pV^Bf^B  IBffMl  flypclMlW  ont  LflUJÛUOC- 

La  «OUI*  da  SmAw  «crsil  «OTicfeie  d(  lrcal«-cîBq  CU5BDM 


Aa-ûtMma  dm  fivMial*.  étta  laul  te  iléTcloppfnteal  &ei 
WKn,  MraicBl  do  palHKf  perpcndmibtm  ,  eMn  Itiqiijn 
MniBilIvs  Maïeallocis  od  turpMs  m  ms  proavcbonf. 

Le  trille—  fin  Foorài  <«raîl  pfarf  jiHlraas  de  n  5tilar.  ri 
■M partial  »<tjwi  de  !■  porte  d'eeMe. 

b^.  Mm  le  porche  senit  ddc  seconde  (aUe  9«bqMle 

TeOe  éuit  ridée  de  rarcbUecte  Haroo.  On  voit  que . 
pour  ea  tùiir  lootes  les  fioesses,  il  aurait  Ulu  étit  d'OM 
ccrUioe  force  sur  la  rdbas,  ce  qui  do  mie  pe  wnit  pw 
tu  Biolif  pour  (a  foire  r^er  aiijoard'liiii. 

SénaNaamt,elenlenanLcoBpleicctbiKiorablccitByai 
desoo  ioitiative  dans  le  projet  qui  s'accomplit  enfin  «ûonr- 
(f  faoi,  disons  que  son  SaceUum  tA  imeconception  des  plos 
nalbeuroues.  Ce  n*e>t  pas  soat  t'ombrage  sileiÊCieu» 
d'âne  espèce  de  bois  sacré  qu'on  doit  élever  des  no- 


—  3W  — 
aux  hommes  de  génie  :  ce  iiMt  pat  rferrMr« 
det  murs  de  refend  qu'oo  doit  placer  l'image  qui  les  fait 
rerlvre.  CeM  dans  i'inWrîeur  des  villes ,  an  cenlre  d'une 
place  publiqae,  qu'une  atatue  alle»le  dignement  la 
reconnaissance  des  concitoyens,  et  qu'elle  «  enflamme 
1  les  jeunefi  cœura  d'une  sainte  éniublion.  "  Ve  plein 
soleil  et  les  regards  de  la  foule,  voilà  Veffet  de  gloire 
qu'il  Faut  chercher  pour  elle.  Si ,  pour  porter  ses  hom- 
mages A  un  bienFaileur  de  l'humanilé,  à  un  penseur  pro- 
foad ,  â  un  artiste  soblime  ,  il  faut  demander  le  chemin 
aus  pâmants,  et  s'enquérir  du  concierge  qui  tient  sons 
clé  sa  m^oire ,  les  visiteurs  seront  rares,  et  l'impression 
d'autant  plus  faihie  qu'elle  aura  été  plus  préparée.  Bref, 
le  Sacetlam  de  l'architecte  Haroii  est  le  tombeau  d'un 
bnqakr,  la  Pluo-LaeliriM  :  M  t'ta  pu  an  mBasncot 
A  Nicolas  Poussin. 

Il  ne  fut  pas  donné  suite ,  en  t'an  tu  ,  au  projet  de  t'Ad- 
niinistralian  centrale,  le  premier  de  ce  genre  qu'un  dé- 
partement se  soit  proposé  ;  les  événements  politiques  cm- 
ptchtrent  qu'on  s'en  occupât  (').  Mai»,  trois  ans  aprfts 
plusieurs  artistes  désirant  vivement  qu'il  s'accomplit ,  ou 
vrireut  une  souscription  dans  ce  but.  I^ur  programme 
daté  du  1"  floréal  an  s  (31  avril  I802J,  porte  les  signa- 
ture* suJTaiiIcg  : 

Baltamv,  architecte.  —  BAPnm  atné,  acteor  du  lltèàtre- 
VnaçÊl^  ™ BwffM,  gniTegr. — C*±nmt,  itatniîre. — Davu, 
ftttUe,  de  llnstlM  Datîonal.  —  Esnncnm,  statuaire.  ^ 
GtMiiB,  peintre.  —  Oum  aîné,  architecte.  —  GsfcrmT,  de 
rtnstitnt.  —  Haboo,  Romain,  architecte.  — JoLisn,  italoaire^ 
de  rinstiW.  —  Lmdoii,  p«nlre.  —  haaovrb ,  de  llnstitoV.  — 
LtHrfs  Li  Haaav,  de  l'Institut,  aulepr  ffAgmunmm.  771 

t<)Baii'HHi<Hc*liid»WbrMMinMVni,«  le* ffrandi iraTWiX 
de  réoi^MiMiata  ({bI  «■  Arant  11  Hita. 


daa»  ta  JmtaJsâ  dk  Mmtéé,  I 

mtfirofeté- 

Là  j— icripliBM  défait  tire  «Hinrfc  poidaot  tii  iMJh 
(c^Dytcr  da  1&  AskuI,  •  cka  le  duna  Boquel.  bai- 
%  ^ifr  (lé  dns  k  dé|urfaa«il  ôt  rtjnr; .  dcneonnl 
m  g»  Bertia  Mi<i^  y  3  >>.  *  Aocsd  chiffre  oe  fol  ftif- 
ftiriH«M  ■!■■  aptis.  la  Jnnalet  dbaûsi  :  •  JoKpi*!  « 

>  iDoiacBl,  il  n'y  a  potDl  ev  d«  raouie  dcfnaéc  aa-^OHH 

•  de  6  fr.  Le  pmDÏR-  OhuuI  »  wtucrit  |Hmr  IjOOS  fr. 

•  Oa»  <|ixli|iie  lenif»  oo  puMkra  U  lîMe  des  mmkt^ 

•  leon.qni  s'acirroU  de  iour  en  jour.  »  ^T-  2,  p.  &.) 
Uanxi  Fut  cbargê  par  le»  artistes  qui  aTaient  iNiT«ft  U 

aouKiiptioa,  de  faire  Uwlcs  les  déHurdws  qui  pourraioil 
'  être  Décessaire»  Il  fe  mil  es  rapfjort  avec  le  Préftt  da 
rEorc,  M.  MaswD  de  Saint-Anaiid  (*).  qai  an  Bois  de 
thermidor  an  x,  recevait  également  des  signatairei  dtt 
programme  noe  lettre  où  ils  Jui  disaient  :  «  Beanconp  de 

>  perMMoes,  notammenl  le  premier  Coosul ,  ont  souscrit. 

CJ  lJn)Ti*iaprwié,paMiéduile  umf»,aomt^pnmi  ^mmM» 
MaiMM  aviu  pour  raitoo  Mciak  J.-Rh  JBoqmgt  et  C*,  ti  fiAs 

Noui  ratooinuiKkta»  en  rciueigiieamtf  1  liCoaunîMioaacliMlledt 
■oMcripiiOD  :  il(  poumient  U  nciire  nr  la  trace  de*  iiimiBin  doM 
cet  McMcurs  re^mti  le  Atpôi,  et  doot  il*  n'ont  jamait  rcadn  coaipCe. 
D*aprii(e  pnsnauoe, oapourûlauÈà, data  ittàÈçÊrttmnt*,tiat- 
crire  cbei  la*  recevrun  Bénéraux  et  let  race*  cura  d'amwdiMcmvL 
i'J  hulem  Au  Ettait  Itâlorifiut  tur le  OomUd'M^rwiue. 


—  3«l  — 
B  Vous  vous  êtes  aussi  empressé  d'en  Faire  autant ,  el  aoug 
a  vous  en  remercions. . .  n 

Cinq  am  s'écoulent  sans  igue  rien  nons  apprenne  ce  que 
devint  la  souscription  pendant  cet  intervalle.  Puis,  en  (807, 
nous  apparaît  un  imprimé  de  4  (Kiges,  dst^du  10  mars  et 
signé  par  le  Sous-Préfet  des  Andelfs.  M-  Boissy-iJ'Anglas, 
où  cet  administrateur  rappelle  la  .souscription  ouverte  en 
1802,  e(  l'enthousiasme  avec  lequel  elle  avait  été  accueillie. 

0  Les  travauï  vont  être  commencés  aux  Andelfs,  ajoute- 
•  t-il  ;  mais,  comme  le  produit  actuel  de  la  souscription  ne 

■  paraît  pas  devoir  suffire  pour  élever  un  monument  digne 

1  de  celui  qui  en  est  l'objet ,  on  invite  tous  les  amis  des 

■  arts  et  de  la  gloire  nationale,  cte.  » 

D'aprte  ce  nouveau  programme,  chaque  souscription 
ne  pouvait  être  moindre  de  34  fr.  ('),  Celte  disposition, 
assez  mal  entendue,  arrêta  sans  doute  un  bon  nombre  d'a- 
mis des  arts  et  de  ta  gloire  nationale  disposés  â  sous- 
crire, et  tout  se  tait  encore  autonr  du  projet  de  monu- 
ment jusqu'au  mois  de  février  1817,  où  le  Ministre  de 
l'inlérieur  demande  au  Préfet  de  notre  département  des 
renseignements  à  ce  sujet,  en  lui  disant:  g  J'ai  sous  les 
>  yeux  des  notes  qui  font  connaître  qu'à  une  certaine 
1  époque ,  les  fonds  se  montaient  déjà  â  7,900  fr.  n 

Nous  ne  savons  rien  de  la  réponse  de  M.  le  marquis 
de  Gssville,  sinon  qu'elle  fut  faite  sous  la  date  du  16 
.Mfv1817. 

;"  ■■'";■  ■' ;  II'     ■'     '  ,       '■'      ■''' 

CfHBfu^  09  le  ^ItM produiti  /»/  de  oat  géoércH), 
mais  wvaUMPliR  «fliart*>pe<w  mMrc  iiiy  dM-^w  il- 
lusucK  maître»  dfl  PIM?  fraTCai«e4«iibonpaiini4i0ReMk 

'  (*}U  lalam^iNfrlK  ««'«n^WiâM'Vè  m^'t^t^ilkf'lik 
Anddjt,  «I  dau  iMMiirM  dépaHcnwaii,  mi  raoevam  gAMMi. 


^  se  glorifie  de  M  vsmr  àernÊt  WÊÊÊtmtt.  Afrb 
à  11  PRfcdve  de  FEve,  ItCoriokmè 


Le  laUcM  de  FnniB  («Bvic  de  « 
s^écMle  M  peA  d«  récM  de  Tile4if«. 
a'citp»  ptéditeait  en  mipiinif 
«Bfil».  Lertqae  Corieba  apprcBd 

qui  te  dériffCBl  vers  ton  CMÊp^  w  a 
(îiM^pieai  mœsiiiià  iaier  eaoÊêrms)  f  si 
et  ics  cnfoDU,  il  s'élance  KM  înMé(^vpèmi  osmu) 
de  son  ûigitj  el  vcat  d'abord  presMr  sor  mm  cmv  crik 
i|Di  hn  a  donné  le  joor;  mis  Yéivîe  rarrèle  :  «  ATmtde 
receroirlcs cmbrasscBcnls, loi dit-cUe  {fi^kmm^xpn- 
dbas  uersa),  que  je  sache  d*abord  si  c*esl  jtn  i 
ncmi  OQ  vers  un  fib  que  je  sois  Tcane  :  si  «  dans  ton 
je  sois  one  mère  oo  one  captÎTei  Ahl  j*ai  trop  longlonpi 
▼cco,  et  bien  triste  est  ma  vieUiesse,  poisqœ  j'ai  po  te 
voir  rennemi  de  too  pays!  Eh!  quoi,  cette  terre  où  tu  es 
Dé,  qui  t'a  nourri,  tu  as  pu  la  ravager!  Tout  furieux  et 
menaçant  que  tu  aies  approché  de  ces  frontières,  coin- 
ment,  en  les  franchissant,  n'as-tu  pas  senti  tomlier  too 
courroux?  Quand  Rome  s'est  montrée  à  tes  yeux,  uae 
voix  na-t-elle  pas  crié  dans  ton  cœur  :  Derrière  ces  mu- 
railles sont  mes  Pénates,  ma  mère,  mon  épouse  et  mes  en- 
fants !...  (ij  D  Enfin,  elle  regrette  d'avoir  eu  un  fils,  puis- 
que, sans  lui ,  elle  serait  morte  dans  une  pairie  libre. 

Sans  doute  pour  simplifier  faction  et  subordonner  tous 
les  autres  personnages  à  celui  de  Goriolan,  Poussin  n*a 
pas  donné  à  Yéturie  un  rôle  distinct  au  miUeu  des  prières 

(»)  rvc.  i,mi. 2 
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et  des  larmes  [^éoOrales.  Elle  «t  i  geneui,  les  bras  élevfs, 
les  yeiix  fixés  sur  soo  fils.  A  ses  cMés,  Volaranie ,  dans  ta 
même  altitude,  présente  à  son  époux  son  plus  jeune  tils, 
tandis  (\ue  l'atoé  cherche  aussi ,  par  son  geste  et  ses  re- 
gards, il  fléchir  son  p(re.  Quatre  d»ines  romaines  les 
accompagnent,  et  Joignent  leurs  suftphcalions  A  celles  de 
la  mère  et  de  l'épouse- 

Coriolan ,  qu'un  premier  mouvemenl  a  [lorté  en  avaDi , 
s'arrête  incertain  :  sa  colère  contre  Rome,  et  l'éiDOlJon 
qu'il  ressent  à  la  vue  de  tant  d'objets  chers  à  $on  cœur, 
luttent  encore  sur  sa  physionomie.  On  comprend  cepen- 
dant que  le  premier  decGsdeuxsenlimcnls  est  sur  le  point 
de  céder  à  l'autre.  Son  épée  est  presqu'enlièremenl  sortie 
du  fourreau ,  soit  qu'ayant  voulu  d'abord  l'en  tirer,  il  sus' 
peade  tout  <l  coup  cette  action,  soit  que,  l'en  ayant  tirée 
complètement,  il  commence  à  l'y  remettre.  Derrière  lui 
sont  deux  de  ses  ol'liciers;  dans  le  Fond,  Rome  el  ses  coU 
liae*  ('}■ 

Mais  ce  n'est  pas  là  tout  le  tableau  :  derrière  le  (groupe 
des  femmes,  à  l'exirémité  gauche  de  la  toile,  Poussin  a 
cru  devoir  placer  deux  figures  ;  l'une  est  une  Femme  ar- 
mée; elle  a  le  casque  en  tête,  son  bras  droit  repose  sur 
une  lance,  l'autre  porte  un  bouclier;  une  tunique  courte 
et  des  sandales  complètent  son  ajustement;  elle  observe 
Ckiriolan  avec  une  attention  calme.  L'autre  figure  est  sur 
un  plan  un  peu  plus  reculé  :  c'est  une  Femme  aussi,  dont 
OD^  M  vftjt  qut  la  parrifl:aDp6riettrc.  U^dle.M  bm  ;  «lia 
est  i  dani-coDcbée,  et  accoadée  sur  une  roqe. 

Ces  peraonn^ea  sont  allégoriqaes.  On  s'accorde  ),Tt^, 

i^Stm  àte*liomM  tÊMM  &iipttÊ  metoplxrdf  ett  iîM'mi' 
■  «nTiron  1  m.  30c.  dehaatflur,uir  unetargeurde  I  m.  W'é'.^""' 


Gémiede  Êkmm 

et 
kmétfÊt 

€mtt  fànt.  m  caBnil  poiac  de  wtOtkûm, 
isiCil#«B 

le  dtfMt  d*me  'qm^BH  chci 
rcst  «■  àihm,  et  dans  le  C»* 

pendBBl  à  TaH- 
fcfgf  i  s'est  trop  sosrcM  bissé  domnifr  daM 

hBtoriqoes.  Pieintre  avant  tout 
h  pcBiée,  pMoiophr  Mfiste,  Hs'ert  imagniéqoeloot 
t  pcBse  poMiik  se  pendre,  et  qoe,  là  oA  le  pcr- 
réel  faisait  définit  à  fidée.  oo  poorait  le  remplacer 
par  un  syiDbole.  Rien  de  pla<  contraire,  en  peiolure,  à 
rcssence  de  Fart.  Sî  on  tableau  entièrement  aUégorique 
e$c  toujoars  extrêmement  froid,  da  iLoins  n*a*t-il  rien 
qui  Tidente  l'imaginât  ion  ;  mais  accoler  des  êtres  de  rai- 
son à  d'antres  êtres  que  vous  supposez  doués  de  la  vie 
■latérieUe.  c'est  rendre  toute  illusion  impossible:  et  de 
phis.  quand .  ce  qoi  arrive  souvent,  l'intention  du  peintre 

'  Celle  ioterprétatioo  n'a  pa«  élé  contestée,  que  nous  Mcbioiit; 
ma»  en  li«aot,  dans  Tite-LJTe.  que  pour  coiiserTer  le  souTenirde 
réTèoeoenl ,  templum  Muliebri  Foitunœ  œdificatum  dedicatum 
qur  est ,  DOitt  aTOos  eu  la  pen»^  que  la  femme  armée  pouvait  éfrt 
ceft«  Fortuna  muliebri  s.  ^ol»  n*inM8toD*  pas,  du  reste,  sur  noCft 
conjecture. 


;^ 
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ne  M  comprend  pas  ôe  primr-abord ,  l'esprit  du  sperlalcur 
rsl  jeté  dans  un  embarras  et  un  travail  ini'oncilialiles  avec 
le«  impressions  que  la  peinture  a  pour  but  do  faire  naître. 

Dans  le  Coriolan.  le  Gén(e  de  Roma  est  d'autant  plas 
déplacé  qu'il  a'KM  point  adniiii  par  la  mytholofjic  ancienne. 
Kn  outre,  ce  qui  est  moins  excusable,  il  afFarblil  l'intérêt 
en  divisant  l'action.  Si  Coriolan  n'est  pas  vaincu  seulement 
par  sa  mère  et  sa  femme,  s'il  l'est  encore  par  une  espèce  de 
vision  des  {grandes  destinées  réservées  â  son  pays,  il  n'y 
a  plus,  entre  l'importance  du  résultat  obtenu  et  la  faiblt^se 
des  moyens,  celte  disproportion  qui  donne  au  fait  histo- 
rique tout  ce  qu'il  a  de  sin)vulier  et  de  louchant  â  la  fois. 

L'autre  figure,  avons-nous  dit,  a  passé lnn{;teinps  pour 
la  Fortune  de  Rome  renversée.-  la  roue  sur  lar|uelle  elle 
s'appuie  motivait  cette  opinion;  mais  il  est  certain  qu'die 
représente  la  foie  romaine  A  sa  ressemblance  avec  des 
flgnra  antiqtiet  qui  <»t  cette  aifpMcatioD ,  et  qu'on  Terra 
citées  loat  à  l'heure  dans  une  lettre  dn  pelatre  Vincent, 
peut  M  ioindre  ce  qu'on  sait  Hea  Inbitnde*  de  PoéniB, 
qui  a  aoavent  symbolisé  ainsi  la  topi^raphfe  de  ses  la* 
blcaus  (>}■  Mais  ce  qui  nona  partit  sartoiit  repouMr  U 
première  imcrpréUtioD.  c'est  le  daoUe  eotiploi  et  U  coa*' 
tradklioa  tout  enscmUe  que  constiloerait,  h  molos  4e 
disiinclMMis  trop  subtiles  pour  être  admises,  la  juxtaposi^ 
lion  de  ces  deux  allégories,  te  Génie  (c'esl-i-dwe  le  Des» 
tin)  de  Rome  debout  et  la  Fortune  de  Rome  nnverté*. 

Le  Coriolan  fut  peint  pour  le  marquis  d'Hauta-ive  ; 
nous  ignorons  comment  il  avait  été  transmis  à  l'Etat,  (te 

{')  Psr  ciaaplc ,  il  a  pliMitwf  rol«  pcnoanlM  In  flauvM  av  bsr*, 
imidi  M  pMN  ftclim  nprëMDtde  :  dtni  Man  «t  AU«  ^fte,> 
dm  la  FxtviMi*  trmiuporti  i  Migare ,  «l  nitae  «toi»  la  MaUt  M- 
poié  n  te  MoU»  $auv4 ,  iiiUortaiiMl  ainii  ta  Njlbologia  àmt  la 
BtUe. 


o'aiwntis  fait  meotiuo  d'wn  aatre  tjbirwi  de  PouMin  wr 
le  même  Mijeli  el.ccpeodaot,  il  eiiste  entre  celui-ci  elles 
deux  gravures  auX'iuelles  il  paraît  avoir  servi  d'original, 
l'une  de  Gérard  Audran,  l'antre  d'un  ariiaie  incoona,  dfs 
différences  qui  s'eipliqueni  difficilement  dan«  l'hypotlife^ 
d'un  tableau  unique.  En  l'au  u ,  peo  de  Icm]»  après  l'en- 
VD)  t'ait  par  le  MioiMrede  l'iniérieur,  leCoaseil  de  l'Ecole 
centrale  de  l'Eure  voulut  s'éclairer  sur  ce  point.  L'un  de 
ses  membres,  M.  Desoria,  qui  professait  k  desûo  i  reltc 
Ecole  avec  distioclion,  fui  chargé  de  recourir  aui  lu- 
mitres  d'uD  peintre  entouré  d'une  réputation,  méritée 
Vincent,  de  llnsUlui  (');  il  lui  adressa  la  description  du 
tableau,  lui  soumit  les  difâcullés  qui  embarraseaicot  Ir 
Conseil,  et  reçut  de  lui  la  réponse  suivante ,  resiée  trts> 
probablement  inédite ,  et  qui  nous  a  paru  assez  intéres- 
sante pour  être  reproduite  ici  en  entier  (^)  : 

Parû.ielirriiiiairE»]  n  de  U  R^triqnc. 

"  CntiïEïi. 

•  J'ai  lu  avec  le  plus  grand  intérêt  la  description  que 
TOUS  avez  ^ile  du  tableau  de  Nicolas  Poussin  (Coriolan). 
Le  joate  tribut  d'étoges  que  vous  payez  k  cet  oarragc  d'uo 
des  plas  eicellcois  maîtres  de  l'école  française,  donne  la 
aKsure  de  vos  connaissaDCes  dans  im  art  que  vous  cnUiwx 
avec  tant  de  succès.  Permettci-moi  cepcadant ,  Citoren.  de 
relever  nae  erreur  dans  laquelle  vous  êtes  tombé  avec 
iriosieiirs artistes,  et qœ  Gérard  Audran  lui-aèineacom- 

(■)  Lm  prîfactpiin  oowicrt  de  Tiucenl  (onl  :  MoU  saiti  par  Ui 
/tocb>Ke(peiai  n  1779)  ;  /ie»fi  /f  rcncoitfraU  SaUrUemé,  a^ét 
la  bataille  d'ivrx;  Guillaitme  Tell  précipitant  GestUr  dont  In 
flou  !  Pyrrhut  enfant,  à  la  eourde  Glaueia3,roid€  Mégare,— 
On  Toh  MD  poriniii  d«Hi  )■  Mlle  Ai  Contell  de  fCcole  dM  Beni-Arii. 

(■)  Il  d";  en  a  qu'une  copie  ib  dowier  de*  arcbives;  qnelqMi  mou 
de  cène  eofie  nom  ayanr  pn»  dooteoT ,  nnut  lei  tnot  iixHquii  ptr 
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mise  âanH  l'inscripIioD  qui  esi  au  bas  de  la  plandie  qui 
représente  le  sujet  de  Coriolan.  Celte  erreur  consiste  dans 
rn|)inion  où  vous  tles  que  la  figure  à  demi  couchée  et 
appuyée  sur  une  roue  placée  verticalement,  repré- 
sente la  Fortune  de  Rome  renversée.  Celle  tiffure  n'est 
autre  que  la  Foie  romaine,  représeotëe  allégoriquemeut , 
ainsi  que  les  anciens  avaient  coutume  de  le  faire.  On 
trouve  beaucoup  d'exemples  de  cet  usage  des  anciens  dans 
le«  médailles  de  Trajan  :  la  Foie  appienne  y  est  repré- 
sentée par  ce  type,  que  l'on  retrouve  également  sur  plu- 
sieurs autres  médailles  pour  représenter  des  chemins.  Et 
un  eiemple  encore  plus  Frappant  se  trouve  dans  un  bas- 
relief  de  l'arc  de  Constantin,  qui,  comme  vous  le  savez, 
fut  enrichi  des  débris  de  celui  qui  avait  été  élevé  en  l'hon- 
neur de  Trajan.  Dans  ce  bas-relief,  on  voit  la  Voie  ap- 
pienne indiquée  par  une  fignre  à  demi  couchée  et  appuyée 
sur  une  roue  placée  veriicalement,  et  tellement  .semblable 
â  celle  que  le  Poussin  a  inlroduile  dans  son  établissement 
{sic)  de  Coriolan,  qu'il  sembleque  le  Poussin  ait  affecté  de 
la  copier  iîdëkmeni  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  son 
intention ,  en  respectant  un  usage  consacré  par  un  peuple 
dHM  Vhiitoire  doqocl  il  avait  foiaé  le  stjgct  qa'iltraitaiL 
Eacda,  noD  opioioB  w trouve  ceafome  â  ccHe  des  aott- 
qnairn  avtc  lesqueU  je  me  «ils  entretrau  sur  cet  ottiet(*). 

D  Je  paue  actudlenieat  au  observatioBa  que  Tou  avez 
Caiteauu:  les  difEérences  {(ui  w  trouvent  eotre  le  UUeM 
du  Pouaain  et  l'estampe  gravée  par  Gérafd  Audrao  é'a- 
près  ce  même  tableau,  ou  d'après  uu  autre  du  même  maître 
et  repréaeotaat  le  même  siyet,  s'il  est  vrai  qu'il  en  existe 
un  autre. 

•  Je  ne  vuus  dissimule  pas  que  mes  recherches,  pour 

(■JOa  nouiiafBméqaBCéUilMMUcdledcH.  Rcver.  (S.-6.) 
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jftclafrrir  vus  itouirs  el  les  mietiR  h  cet  égard,  ne  i 
doniiL-  (|uc  des  résullats  iiiceriains- 
>  »J'ai  cru  devoir  consulter,  sur  les  questions  de  ftti,  le 
citoyt-D  LeBruQ,  donl  le*  connaissances  acquises,  dans 
rbinlorictue  de«  Inblenux  et  des  eslampes,  par  une  longue 
pratique  des  ventes  el  du  commerce  qu'il  Fait  de  ces  ob- 
jets, me  paraissent  mériter  confiance.  Voici  l'abrégé  d« 
renseignemenls  qu'il  m'a  donnés  : 

B  Le  citoyen  Le  Bpun  croit  [wuvoir  affirmer  qu'il  n'eiiste 
qu'un  seul  tableau  de  Nicolas  Poussin  représentant  Corio- 
tati;  cet  artiste  l'a  fail  H  Rome  vers  la  tin  de  sa  vie,  et  poor 
le  marquis  d'HauterivC' 

B 11  y  a  deux  estampes  gravées  d'après  ce  tableau  i  U 
première ,  sans  nom  d'auteur,  a  été  gravée ,  à  ce  que  croit 
le  citoyen  Le  Brun ,  â  Homei  par  Etienne  Baudet .  Cette  es- 
tampe est  conforme  au  tableau  que  possède  le  déparlement 
de  l'Eure,  et  surtout  dans  le  mouvement  de  Coriolan;  mais 
la  petite  tablette  f~^ — 1(')  n'y  est  pas.  Celle  csUrope.d'ail- 
leurs  assez  médiocre,  parait  avoir  subi  quelques  change- 
meols  dans  sa  dimension  ;  elle  parait  avoir  été  rognée  det 
deax  bouts,  sans  doute  ponr  qu'elle  pAt  Faire  peudant 
â  one  autre.  La  cupidité  oa  l'ignorance  des  propriétaira 
offre  plusieurs  exemples  de  celte  espèce  de  barbarie. 

'  Le  citoyen  Le  Brun  pense  que  si,  dans  cette  estampe, 
la  taWelte  nesy  trouve  pas,  c'est  par  la  raison  que  le  gra- 
venr  aura  cru  inutile  de  répéter  dans  te  corps  de  l'estampe 
ce  qu'il  devait  indiquer  au  bas. 

»  Lecitoyen  LeBruncroitaussique,  si  le  mot  Con'ote- 
nas  se  trouve  écrit  en  lettres  italiques  (sans  doute  il  veut 

(<)  l))n*  le  iibleiu,  celle  iibleuew  IrwiTe  aux  pietUdeConolin, 
eiadoK«<«lnnc|tierre.  EnciMM-ielemM  :  Corlolaiiuf.       (S.-K.) 


dire  lettres  carrées)  (<],  ce  mot  est  bien  cerlaiiienieDl  de 
la  main  du  Poussin,  parce  que,  dit-il,  ila  vu  de  lui  plu- 
sieurs exemples  de  ce  genre. 

"Quant  à  l'estampe  fjravée  par  Gérard  Audraa  et  en 
deux  planches,  il  pense  que  le  Poussin .  qui  méditait  beau- 
coup ses  ouvrages,  aura  indiqué  lui-niËmeau  graveur  le 
changement  qui  consiste  à  faire  tenir  te  fourreau  de 
la  main  gauche,  comme  déterminant  mieux  fac- 
tion (ï),  et  que  le  graveur  aura  supprimé  l'ioscriptiou 
dans  le  corps  de  l'estampe  lorsqu'il  la  mettait  au  bas  de  sa 
planche. 

»  Je  n'ai  pu  obtenir  d'autres  rengeigoemeots ,  ni  du  ci- 
lofen  l«Brun,  ni  des  autres  personnes  que  j'ai  consultées 
â  ce  sujet:  toutes  les  conjectures  m'ont  paru  presqu'éga- 
lement  dénuées  de  preuves  sur  lesquelles  on  put  asseoir 
une  opinkia  poùtive 

>  Je  vais  basarder,  Gitsyco ,  de  présenter  qudqqea  rfr; 
flexions  que  l'examen  des  Faits  et  de  l'esUmpt  de  Gënn^ 
AodraD  m'wit  suggérées.  MoD  opinioD ,  qui  ne  peut  tee 
que  le  résultat  de  coqjeGlur^,  sera  appréciée  par  votre 
jugem«it;  je  vmis  la  soumets,  alusi  qu'au  Conseil  dont 
vous  faites  partïQ. 

>  !■>  Je  ne  regarde  pas  oomme  eer>tain  qu'il  u'y  ait  qu'on 
seul  tableau  du  Gwiolan  Fait  par  le  Poussin.  Le  citoyen 
Le  Brun  lui-même  n'aFflrme  pas  qu'ily  en  ait  qu'nn  seul; 
//  croit  seulement  pouvoir,  l'affirmer.  Mais,  dans  If 
supposition  qu'il  n'y  eo  ait  qu'un,  la  petite  estampe  gravée 
A  Ihxne  sans  nom  d'auteur,  mais  crue  d'Etienne  Baudel , 

(')  Kmi  se  uroni  pourquoi  M.  Vtacfnt  rectlBe  kl  l'nprcHiaa  dl 
Le  Briu,  L'iaicripiin]  tnx  bien  en  letlm  itaiiqutt,  c'eM-i-dira  icaiT 
blattltiA  l'érriure,  etngoea  leiim curée*,  t'tiH-dire  eapitate$.^ 
(S.-B.) 

C)  Dtm  le  itUnu ,  le  bru  et  la  oMif  sancbM  dr  Coriolao  ne  Font 
quereteDJrlMpliidcwomeiKfaii.  {5.-8.]  ' 


d  qui  CM  cooFonue  ta  tout  m  tabkaa .  i  TezceplioD  de  U 

pdilG  tablette  qui  n«fi'ylruavcpas.  cette  ntanipe,  dis-je, 

I  M  »n&  doule  plus  aDcieimeineni  gravée  que  cHIe  de  Gi- 

ï  nrd  Aodraa ,  parce  que  te  tableau  a  été  fait  â  Rotne  ven 

I  b  Aa  de  la  vie  du  Poussin ,  (|ui  mourot  dans  celle  rille 

D  1665.  el  qu'a  cette  époque  Gérard  Audrao.néen  1610, 

\  I  Lyon,  n'avait  que  25  ans.  De  \i  je  conclus  que  ce  gr»- 

ir,  dont  tffi  talents  ne  se  wnl  déreloppéx  que  plos  tard, 

a'e  pu  recevoir  dn  hrassin  les  idées  qui  ont  apporté  dans 

aoD  estampe  une  M  grande  différeoce  entre  le  mouvement 

qu'il  3  donné  à  Coriolan  et  celui  qu'on  remarque  dans  le 

OoriolaD  du  tableau.  L'erreur  commise  par  Gérard  Audran, 

18  t'inscriplion ,  sur  l'eiplication  de  la  figure  représeo- 

lant  la  Voie  romaine,  est  encore  une  preuve  que  le  Poussin 

e  l'a  pas  conseillé,  car  il  ne  lui  eut  pas  laissé  CNsmetlre 

celte  Faute.  J'ajouterai  encore  i  ce  que  je  vienn  de  dire. 

ur  prouver  que  ces  cbangemeots  n'ont  pu  être  dictés 

r  te  Poussin,  que  la  planche  de  Gérard  Audran  paraît 

M  pas  être  le  travail  de  sa  jeunesse;  e(,  comme  je  l'ai  dit, 

M  graveur  n'avait  que  25  ans  lorsque  le  Poussin  monnit  I 

Borne. 

■  2"  Je  serais  porté  â  croire  que,  si  Gérard  Andran  ■ 
gravé  sa  planche  d'après  le  taMen  qne  possède  le  dépar- 
taient de  l'Eure,  l'idée  du  changement  important  qu'on 
ramarqve  dans  Testampe  Mra  été  suggérée  à  son  auteur 
par  qoelqn'esqujsse  on  dessin  dn  IViussin,  qn*H  anra  sai- 
aie  {tie),  en  regardant  le  moiiTaBent  qu'il  a  dcumédans  sa 
gravure  1  Coriolan ,  comme  ptaa  eipressif.  Je  suia  eon- 
vaÎDCU  que,  sans  une  autorité  de  i^le  ibrce,  Gérard  Au- 
dran n'eàt  pas  osé  se  permettre  ce  qa'll  devait  regarder 
oHume  une  véritable  correction.  Ce  qui  me  détennine  tn- 
core  à  penser  que  ce  changement  aura  été  Fait  d'après  une 
esquisse  ou  nn  dessin  du  maître,  et  noa  pas  d'après  on 
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autre  tableau  du  Pou^uÎd  ,  c'est  qu'eu  considérant  atleiiti- 
vemeot  la  partie  du  manteau  qui  couvre  le  bras  gaucbe  de 
Coriolan,  je  crois  y  apercevoir  un  embarras  dans  la 
conduite  des  plis ,  qui  iie  s'accordent  pas  avec  la  pureté 
du  drapé  du  Poussin,  elqui,  selon  moi,  décèle  l'effort  que 
le  graveur  aura  Fait  pour  arranger  la  suite  des  {Ak,  qui 
dans  le  principe  avaient  une  autre  direcllou.  Vous  savez 
parfaUemenl,  Citoyen,  que,  dans  une  esquisse,  la  maase 
seule  est  indiquée,  et  que  cela  ne  suffit  pas  h  un  graveur, 
même  très-habile ,  pour  donner  au  rendu  qu'exige  une 
estampe  de  la  proportion  de  celte  de  Gérard  Audran,  la 
pureté  qui  caractérise  le  drapé  du  Poussin. 

n  3"  Une  autre  difHcullé  s'élève  :  dans  la  première  es- 
tampe (celle  attribuée  à  Etienne  Baudet),  la  tablette  n'existe 
pas,  tandis  qu'elle  est  dans  l'estampe  de  Gérard  Audrsn: 
et,  sur  celle-ci,  le  mot  Coriolanuf  n'est  point  écrit, et  daos 
le  tableau  la  tablette  y  est,  et  le  molCoriolanus  s'y  trouve 
écrit  en  lettres  carrées  (■).  Gomment  se  fait-il  que  dans  la 
petite  estampe,  si  conforme  au  tableau  et  qui  est  évidem- 
ment gravée  d'après  lui ,  la  tablette  ne  s'y  trouve  pas?  Et 
comment  eipliquer  la  suppression  du  mot  Coriolanm 
dans  Tesiampe  de  Gérard  Audran,  s'il  est  vrai  que  le 
Poussin  l'ait  écrit  sur  sod  tableau?  Les  raisons  données  A 
ce  sujet  par  le  citoyen  Le  Brun  ne  me  paraissent  pas  plau- 
sibles. 

»  La  conformité  qui  se  trouve  entre  restaiope  attribuée' 
è  Etienne  Baodet  et  le  taUeaa ,  Jt  l'exception  de  la  petite 
tAtette ,  m'a  fait  ndtre  un  doute  que  j'a!  conunoniqaé  A 
des  alitlqnaire*  et  qu'Us  ont  partagé,  la  fytblette  gu'tat 
voit  dans  le  tabUau  du  Poastîa  est-eile  de  la  main 
(/il  ffia//r8?  J'ai  peine  1  le  penaer  ;  jamais  le  Pons^ ,  dont 

(■)  V.»l  iwih—lal^thliii».»     <8.-B->  .     ,    .  ,  ; 
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la  Kcience  et  le  bon  f^oât  sont  connus,  n'eût  Fait  usageda 
moyen  d'un  écrileau  pour  expliquer  un  snjct  qui  a'ti- 
plique  fti  clairement  lui-iufme-  Ce  moyen  n'a  pu  n'em- 
ployer que  d.inK  l'enfance  de  l'art,  et  le  Poussin  ^unii 
senti  toute  l'inutilili^  de  ce  mot  :  Coriolanus.  Jamais  it 
grand  arlifile  n'a  Fait  usa{;e  de  moyens  inutiles  dans  se» 
atliiiiiables  productions,  où  tout  annonce  l'érudition  li 
plus  étendue,  réunie  â  la  justCMe  comme  h  h  plus  ^ndr 
force  dans  la  pensée.  L'absence  de  la  tablette ,  dans  l'w- 
larope  gravée  à  Uome  et  si  conforme  dans  tout  le  r«tW 
au  tableau ,  donne  lieu  de  croire  qu'une  main  élraugtrf 
aura,  depuis  la  mort  du  Poussin,  ajouté  cette  tabk-lle.  d 
que  le  mf>t  Coriolanus  aura  été  supprimé  par  Gérard 
Audrao,  comme  inutile  à  l'indication  du  sujet,  dans  U 
supposition  que  le  mot  Coriolanus  y  fût  écrit.  Au  rei^le. 
s'il  était  prouvé  que  la  tablette  fut  de  la  main  du  Poussin, 
il  n'aurait  pu  la  destiner  qu'A  indiquer  les  limite)*  du  ler- 
rîloire  de  Rome  ou  celtes  du  pays  des  Vulsques;  c'est  an 
moins  l'opimon  des  savants  que  J'ai  consultés  sur  celle  où 
j'étais  A  ce  sujet ,  et  dans  ce  cas .  le  taot  Coriolanus  aurait 
encore  été  écrit  par  une  main  étrangère,  postérieurement 
i  la  mort  du  Poussin,  et  peut-être  au  temiis  où  Gérard 
Audran  a  gravé  sa  planche,  ce  qui  expliquerait  naturelle- 
ment pourquoi  ce  oiot  ne  se  voit  pas  sur  cette  tabletie 
dans  l'estampe. 

■  Je  me  résume  : 

B 1°  Il  y  a  erreur  dans  l'exf^icalion  de  la  figure  &  deni- 
couchée  et  appuyée  sur  une  roue;  ce  n'est  pas  la  Forlane 
de  Rome ,  mais  cette  figure  représente  la  Foie  romaine. 

0  2d  Je  ne  regarde  pas  comme  certain  qu'il  n'y  ait  qu'un 
seul  tableau  du  Poussin  repré-sentaot  CoriidaD. 

■  S**  L'estampe  gravée  A  Rome,  sans  nom  d'auteur  et  at- 
tribuée à  Etienne  Baudet,  a  certainement  été  gravée  d'à- 


-au- 
près le  lableau  que  |>oss£d(;  If  <lé[MrtFuieii(  de  l'Eurt;,  ri 
est  antérieure  à  celle  de  Gtrard  Aiidran. 

1 4"  Si  Gérard  Audiaa  a  |;rdvé  aa  plauclic  d'âpre  le  ta- 
bleau en  questiuD,  il  n'a  pas  fait  les  cli3Dgcmenls  qu'on 
remarque  dans  sa  planche  d'iiprèsles  iadications  verbales 
du  Poussin,  mais  santi  doulc  d'après  quelqu'esquisse  ou 
dessin  de  ce  maître. 

»  5"  Il  est  très  probable ,  el  je  crois  que  la  petite  tablette 
qu'on  voit  dans  le  tableau  n'est  pas  de  la  main  du  Poussin  : 
qu'elle  n'y  existait  pas  lorsqu'iilliennc  Baudet  a  gravé  ce 
tableau;  qu'elle  y  a  été  placée  par  une  main  étrangère, 
après  la  mort  du  Poussin  et  avant  qu'Aiidran  Fit  sa  planche, 
mais  sans  le  nom  Corlolanus. 

••  6"  Que  si  la  tablette  était  vcrilablement  du  Poussin ,  ce 
que  je  ne  croh  pas,  elle  n'a  pu  être  placée  pour  y  iaserire 
it  nmt  Coriolanut ,  mais  pour  iadiqaerles  limites  du  ter- 
ritoire de  Rome  ou  celles  du  pays  des  Voisqnes- 

»  Vous  voyez,  CïtoyeD,  que  la  majeure  partie  des  rcn- 
seiguements  que  j'ai  pu  recueillir  sur  la  queslioat  propo- 
sées, n'est  abmluraent  fondée  que  sur  des  conjectures, 
dont  TOUS  saurez  peser  les  prohabilitéa.  L'incertitude  dans 
laquelle  m'ont  laissé  les  savants  avec  lesquels  je  me  suis 
entretenu  sur  cet  objet ,  m'a  donné  la  hardiesse  de  pré- 
senter mon  opinion  particulière,  bien  disposé  cependant 
à  l'abandonner,  si  la  vérité,  appuyée  de  preuves  suffisantes 
(tour  me  convaincre,  m'est  présentée. 

>  Recevez  de  nouveau  mon  sincère  compliment  sur  l'in- 
téressaïKe  description  que  vous  avez  faite  d'un  ouvrage 
dont  nous  avons  le  bonheur  d'apprécier  les  beautés,  qui 
ne  sauraient  s'affaiblir  à  nos  yeni  malgré  l'aveu  (sic)  de 
l'Age  avancé  de  son  auteur,  et  qui  est  sensible  pour  des 
hommes  exercés,  par  la  comparaison  qu'ils  ont  faite  de  la 
majeure  |>artie  des  pnxluclions  de  ce  grand  maître.  En 


itdc  loi,  l-ék^e  e9t  toojoars  prêt  à  mrtir  de  nu 
r;  mis  i«  suis  arrtlê  ennogeanl  qiit,  pour  lelouff 
dignmaM ,  je  serais  forcé  i  earpruotfr  vos  eipressiODs, 
cl  quejr  ne  poarratsque  rfpéler  wqiKTODSaTez  ditsor 
cet  intircnant  s«Kt. 

■  Vniilkz,  je  vous  prie,  Citoyen .  Ctre  moa  interpr^e 
anprte  du  Conseil  de  l'Ecole  ceolrale  du  départemeDi  dr 
l'Eure,  et  lui  lémoii^er  combien  je  suis  sensible  i  la  cod- 
fixnce  dool  il  a  ea  la  bonté  de  m'honorer  :  heuretu  si  j'ai 
s  en  quHqne  partie .  remplir  ses  intentions  et 
les  vAtrea.  Salut .  haute  estime  el  sincère  attacbement. 

VlNCKJTT.  • 


LE  MONUMENT  DE  MOLIERE, 

M6Bbredela8oeiété(l), 


Wfdièn  m  m  JohumbébH  à  la  f«rto» 

Molière  poiiëdâf t ,  à  on  degré  nipériear,  cet 
ail  perçem  de  l'aigle  qol  découf re  le  Tlee  foof 
UMi  lei  Tolea,  oa  la  totUie  seai  «oatos  lea  Ibr* 
■ea,  eoaBae  il  m  aTail  lea  amas  ligavawaa 
povr  aaiair  eeUe  double  proie  do  latifiqoe. 

WàLTia  Scott.  [Eami  êwr  Mûlièrê), 


1. 

Majestueux  palmiers,  lions,  aigles,  baleines. 
Rois  des  eaux ,  rois  des  airs,  des  forêts  ou  des  plaines , 
Tous  cèdent  quand  la  nx)rt  a  prononcé  leur  nom  ; 
Debout  et  contemplant  la  fombe  universelle. 

Au  néant  dont  la  voix  rappelle, 

L'homme  seul  a  répondu  :  Non  ! 

(*)  Le  tempa  iiMiiiqiiaiit  ik  Pauteur  pour  Mrs  disparaître  de  code 
pièce  quelques  taches,  que  d'ailleurs  il  s'exagère ,  c'est  contre  m  to- 
lonté ,  nous  derons  le  dire,  qu'elle  est  insérée  dans  ce  rolume.  SI  noiee 
ami  a  droit  de  se  plaindre,  c'est  affaire  entre  lui  et  nous.  Quant  &  ceux 
qui  liront  ses  rers,  nous  croyons  qu'ils  feront  mieux  que  nous  ab- 
soudre. (S.-B,) 
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Il  dit  àMM  géoie:  Eclate!  et  aoo  génie 
L'emporte  rayonnant  dans  sa  course  infinie  « 
Loin  de  la  sphère  étroite  où  ses  jours  sont  bornés. 
Tandis  que  le  néant,  vaincu  par  un  atome» 

Voit  errer  ce  brillant  fantôme 

Parmi  les  siècles  étonnés. 

Il  dit  à  la  roalière  :  Obéis!  et  portiques. 
Arceaux,  cirques  romains,  temples  grecs  «  tours 
Se  dressent  à  Ten vi  sur  notre  monde  épars  : 
O  monuments  alUers,  où  sa  force  est  écrite , 
Contre  le  trépas  qui  s*irrite 
Soyez  ses  camps  et  ses  remparts  ! 

Pour  échapper  au  temps  et  dompter  ses  injures , 
Il  mêle  sa  pensée  aux  pierres  les  plus  dures; 
Son  inquiet  désir  poursuit  Téternité. 
Vanité  des  tombeaux,  orgueil,  pompe  suprême. 

Luxe  des  morts,  tu  n'es  toi*méme 

Qu*un  besoin  dimmorlalité! 

Besoin  impérieux  !  c*est  lui  qui  fait  éclore 
Ces  funèbres  cités  où  lliomme  existe  encore; 
Cest  lui  qui  veut,  calmant  nos  regrets  importuns. 
Que  le  corps,  délaissé  par  Tàme  qu'il  envie. 
Se  crée  une  éternelle  vie 
Kt  dorme  en  un  lit  de  parfums. 

Cest  lui  qui  toujours  brûle,  impérissable  flamme. 
Au  cœur  des  nations,  et  qui  d'elle  réclame. 
Pour  les  noms  glorieux ,  un  culte  souverain  ; 
Évoque,  en  un  grand  jour,  une  ombre  centenaire,. 

Pt  fait,  sous  (les  traits  qu'on  vénère, 

Respirer  le  marbre  et  Tairain. 


11. 

Sors  de  ta  tombe  couronnée 

De  Heurs  et  d'éclatants  rajuQs! 

A  b  Fêle  qui  lest  donnée. 

Molière,  nous  le  convions. 

Si  de  la  demeure  dernière 

I  e  triple  appel  d'une  prière 

Pc^nttre  l'humirle  paroi, 

Père  de  notre  comédie . 

Peniieur  en  qui  l'on  s'étudie, 

Ami  des  liommes,  lève-toi! 

'>|llUDl 

Trop  longtemps,  ombre  f^inireaae',   '''"'< 

Ta  patrie  a  mis  en  otibfi 

Que,  dus  uoe  bcore  dovIooreBWT 

Et  sans  bonDeur  enseveli. 

Pour  sépulcre  le  graod  Molière 

Eut  i  peine  uu  peu  de  poussière. 

Et  que,  lorsqu'il  dit,  attristé  ; 

•  Couvre-moi,  terre  materndle!  ■ 

H6te  illustre,  il  ne  reçut  d'elle 

Qu'une  obscure  hospitalité. 

Avons-nous  donc  trop  de  f;rands  hommes? 

Quoil  pooT  ces  dieux  de  l'avenir 

Notre  cœur,  ingrats  que  nous  sommes. 

N'a  qu'un  stérile  sonvenir! 

De  leurs  dons  quand  dos  mains  sont  pleines, 

Ne  pouvons-nous,  payant  leurs  peines, 

AHn  que  sous  les  verts  gâtons 

Leur  dépouille  soit  consolée. 

Détacher,  pour  nn  mausolée. 

Quelques  pierres  de  nus  maisons? 


Mais,  comme  un  souffle  qui  ranime 

Le  champ  qu*uii  hiver  a  glacé , 

Sur  notre  France  magnanime 

La  reconnaissance  a  passé. 

Carrare  épuise  ses  carriires: 

Tous  ceux  dont  nos  villes  sont  flëres. 

Ont  des  bustes  ou  des  autels; 

Chaque  cité  veut  sa  statue , 

Et  le  bronze  ardent  s'évertue 
A  faire  les  morts  immortels- 
Tous  les  tiens  dormaient-ils  tranquilles, 
Paris?  Deux  des  plus  glorieux 
Se  plaignaient ,  ô  ville  des  ville»! 
De  leur  sépulcre  liquriem .   . 
Un  cercueil  morne  et  solitaire 
Mit  ces  deux  grandeurs  soos  la  ferre 
Sans  larmes  et  sans  monument  ; 
lu  leur  as  compté  cette  épreuve  : 
Sur  les  deux  c6tés  de  ton  fleuve 
Tu  venges  leur  dernier  moment. 

Sortant  de  ses  flots  qu'elle  arrête , 
La  Seine ,  pour  ce  double  honneur. 
Tend  une  main  à  son  poète. 
Une  maÎQ  à  son  empereur. 
Ainsi  que  Rome,  notre  France 
Unit  Scipion  et  Térence , 
La  vertu  guerrière  et  les  arts  : 
Consacre  tout  front  qui  rayonne. 
Et  d'un  même  laurier  couronne 
Les  Poètes  et  les  Césars! 


Voici  (3  pierre,  la  colonne, 

Voici  ton  aulel  ;  tu  parais , 

Molière, et  la  foule  environne 

Le  marbre  qui  lui  rend  les  traits. 

Voici  l'éclat,  voici  la  pompe 

Dont  la  mort,  qui  souvent  nous  trompe, 

Laissa  ton  cercueil  dépourvu. 

Voici  le  jour  expiatoire: 

Le  second  siècle  de  ta  gloire 

Ne  mourra  pas  sans  l'avoir  vu  ! 

Ta  gloire  fut  lente  ouvrière  : 
Deux  siècles  pour  faire  un  tombeau! 
Mais  le  temps  jette  une  lumière 
Qui  rend  ton  monument  plus  beau. 
Ce  n'ett  point  âu  champ  Funéraire 
Qu'avec  une  urne  cinéraire 
Ta  cité  s'acquitte  envers  toi; 
Dans  une  image  triomphale, 
Au  centre  de  la  capitale. 
Tu  ressuscites  comme  un  roi! 

Le  chœar  dea  louanges  «ana  nombre 
Que  le  redisent  taat  de  voix, 
ChariM,  danslear  deBoeurc  aenbre. 
Toas  tMconpagaoïu  d'autrefois. 
.  LaFaaUtneqHî,  dins  tatanbe. 
Cofuiie  en  soo  nid  une  cokuriK, 
Se  coucba  près  de  son  ami , 
Fier  de  la  fête  solennelle, 
<  réveille  et  dit  :  <  On  wmm  sppeHe, 
Viens,  nous  avûw  assez  dotai.  > 


1 


QiHDcl ,  MM»  la  nuio  do  MAIiuiir, 

Tu  renais,  un  sirgcdc  plus 

S'éU^e  dans  le  uoctoairr 

Où  des  lettres  sool  Ict  dus 

Bien  i|ue  leur  «rur  le  l'eût  rendue, 

1^  place  encor  te  reliait  due. 

El .  dès  qne  lu  reviens  au  jour. 

Adoptant  la  seconde  vie. 

Des  chanis  «le  la  Miue  ravie 

Ils  fi<n(  saluer  ton  retour. 

Tes  frères  de  bronze  et  de  marbre . 
De  loin  célébrant  Ion  réveil , 
Joyeui,  tressaillent  comme  l'arbre 
Au  lever  brillant  du  soleil. 
Guerrier,  savanl ,  pofte ,  artiste , 
Chacun  d'eui  à  la  fête  assiste 
Du  fond  de  son  pays  natal  : 
Et  <>ullember);  qui  te  fait  vivre, 
Aui  nations  montrant  ton  livre, 
Tapplaudi)  sur  son  piédestal  ! 

III. 

Il  est  quelques  esprits,  rares  entre  le*  rares. 

Dont  le  moule  est  rompu  par  les  sfècles  avares, 

Dès  que,  prédestinés,  au  monde  ils  sont  venus. 

Le  temps,  pour  les  former,  dans  les  plus  beaux  modèles 

Choisit  les  cho-^i  les  plus  belles. 
Comme  le  peintre  antique  a  fait  pour  sa  Vénus. 

Quand  ces  maîtres  fameux  paraissent ,  la  nature 
Leur  conHe  ici-bas  une  hante  peinture. 


Ua  pinceau  coura);eux ,  puisRKnt  et  respeelé , 
Qui  Mil  le  Tond  des  cœurs  et  qui  nouR  le  dévoile. 

Lorsque,  sur  une  immense  luile. 
Il  Irace  le  portrait  de  notre  humanité- 
Molière  est  l'ua  de  vous,  ô  spectateurs  de  l'homme! 
C'est,  —  puisquedecenooi  sou  t;randsiËcle  le  nomme, - 
Va  des  contemplateurs  marqués  du  divin  sceau  : 
La  gloire  lui  transrail  votre  (cuvre  hérËdttaire, 

Va  l'un  des  beaux  jours  de  la  terre 
Est  le  jour  où  MoJitreasaisi  le  pinceau. 

Son  œil  réfléchissait,  comme  un  miroir  sans  tache. 
Les  vices  effrayés  :  ceux  qu'un  masque  nous  cache, 
—  Loraqa'aiK  reganb  Bwprii  ses  UbIeM»  imprCvns 
Hideuse  et  repouMàote  étdaieDt  leiir  bnsge,— 

Dana  l'ombre  enfonçant  leur  visage. 
Se  demandaioit  tout  bu  :  Où  donc  nous  H-t-it  YOs  r 

Si  leur  vengeMioeamère  à  rontr^  était  prompte,  ' 
Abrité  par  son  roi  —  nos  cœurs  tea  tiennent  compte, 
Louisl —  it  g'avanqait,  cbaasaat  lear  vil  troilpeau. 
Tandis ^foe,  poor  éteindre  ane odieuse  flaunne, 

Tom  ces  ombres  oiseanx  de  Initie 
Venaient  battre  de  l'nle  aotonr  de  son  flambeao. 

Pareil  aux  demi-dieoi  de  la  faUe  Hconde, 
De  ses  monstres  nouveaux  il  vint  purger  le  monde; 
Vices,  travers,  erreurs,  il  a  tout  combattu. 
Sa  vertu .  dans  la  lutte  à  ses  travaux  unie, 

Y  fut  la  sœur  de  son  génie. 
Et  comme  son  génie,  on  loua  sa  ««"tu. 

2"  Sine.  ToMi  IV.  * 
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En  ses  écrits I  en  loi,  rame  d'un  sa|{e  éclalc; 
S'il  n'eût  été  Moliire,  il  eût  été  Socrate. 
On  vît,  mais  plus  joyeui*  reuttre  mmm  sa  main 
Le  dialogue  aimé  qni ,  drame  aox  mille  aoèoea» 

CSiarmait  ces  beaux  enfans  d'Athènes  « 
Et  dana  la  vérité  guida  le  genre  humain. 

Il  voulut,  par  le  rire  aux  censures  hardies^ 
De  Tesprit  et  dm  cœur  guérir  les  maladies. 
Et  du  grave  précepte  adoucir  l'àpreté. 
Sa  muse,  qui  rendit  le  plaisir  salutaire. 

Caressant  la  morale  austère , 
Lui  meUait  en  jouant  l'habit  de  la  gatté. 

Philosophe,  il  voulut  aux  mœurs  faire  un  Lyeée 
De  Tenceute  des  jeux  ;  et ,  par  lui  surpassée, 
Qiaque  scène  à  son  tour  pour  maître  Fa  connn  ; 
Et  ces  doctes  anciens,  premiers-nés  de  la  gloire. 

Ont  vu,  lui  donnant  la  victoire, 
Leur  mère  couronner  le  fils  nouveau-venu. 

Egayant  notre  vie,  à  tant  de  soins  en  proie. 
Au  plus  humble ,  en  son  livre,  il  fit  sa  part  de  joie. 
Le  soleil  ne  croît  point  ternir  son  front  vermeil. 
Lorsqu'il  va  visiter  dans  Therbe  ou  sous  la  feuille 

L'insecte  qui  cliante  et  Taccueilie  : 
Dieu  fit  pour  tous  la  joie  ainsi  que  le  soleil. 

IV. 

Pour  tous!.   .  Ah!  dans  ses  vers  quand  la  galté  ruisselle. 
Quand  la  verve  comique  en  sa  prose  étincelle. 
Quand,  parmi  ses  jeux,  la  Raison 


Parfois  dans  un  vertige  elle-mtrme  s'oublie. 

Et  chante,  et  rit,  et  danse,  cl  laisne  la  Folie 

Mener  le  bal  dans  sa  maison  ■■ 

Qui  donc,  qui  donc  croirait  qu'au  chevet  de  Molière 
I.a  douleur  s'asseyait,  compagne  familière? 

Que  souvenl  ses  propos  railleurs, 
Et  sa  vive  saillie  et  ses  œuvres  rieuses, 
A  qui  sa  main  donnait  des  ailes  si  joyeuses, 

S'envolaient  trempés  de  ses  pleurs  ? 

Que  de  fois,  en  songeant  aux  tourments  de  sa  vie. 
Par  lui  mise  en  spectacle,  hélas  !  et  poursuivie 

Des  traits  de  son  esprit  moqueur, 
La  tristesse  nous  prenil  devant  cette  salire, 
Et  nous  montre  du  doigt  le  passage  où  le  rire 

Sort  des  blessures  de  son  cœur  ! 

Sons  ce  rire,  échappé  d'une  âm^^oi  nous  aime, 
I!  cachait  la  doalear  :  il  cacha  la  mort  mtme^ 

Lonqne ,  comme  ud  ni  dans  a  cour. 
Debout  sur  aoD  ihéttre,  die  viot  le^nrprendre; 
Car  à  l'homanilé  ce  cœur  nblÙDe  el  tendre. 

Donoa jusqu'il  son  dernierjoarl 

Il  s'est  fait  oo  devoir  d'un  dévoùmeot  Funesle  : 
Pour  oublier  la  yille,  Auteoil  en  vain  lui  re»te; 
Il  cèdeA  «es  labeurs  de  paisibles  pencbami. 
Et  sa  fleur  de  santé ,  fragile,  s'est  brisée  : 
Etd'enouis,  de  dégoûts,  de  fatigue  épuisée, 
Avant  VAge  sa  rie ...  Oh  !  le  calme  des  diamps. 

CHiI  rair  pur  de  là  plaine,  uue  grotte  secrète. 


Quel<|(ie  source  Ihnpide  i»  ce  noble  poêle. 

Un  asik  éearlé  pour  proloDRcr  ses  jours  ! 

Un  peu  d'ombre  oft  son  4me ,  en  sa  douce  vieillesse. 

Puisse  rtver  sans  trouble  £>  la  gloire  qu'il  laisse. 

Et  se  ressouvenir  de  ses  jeunes  amours  (')! 

V. 

Cest  dans  un  coin  de  sa  demeure 
Que ,  s'isdanl  en  ses  travaui. 
Il  voyait  chaque  jour,  cliaqne  heure 
Lui  porter  des  présents  nouveaux. 
En  cet  atelier  solitaire , 
Dont  nul  ne  troublait  le  mystCre, 
El  de  ses  rêves  habite, 
Ainsi  qu'une  blanche  statue. 
De  sa  beauté  seule  vêtue. 
a  voiles  devant  lui  posait  la  Vérité. 

U,  par  ses  r^ards  applaudies. 
Ses  filles.  les  deux  Comédies, 
Répélaitnt  leurs  rOlcs  divers. 
La  plus  jeane,  isËlant  aux  vers 
La  musîqae  et  ses  mélodies. 
Dans  ses  plus  Rïlles  parodies 
Raillait  eocor  quelques  travers. 


L'autre  était  précieuse,  ou  coquette,  ou  savante. 
Jouait  l'orgueil  bourgeois  dupe  de  qui  le  vanle, 
Les  sots  titrés,  l'avare  et  le  valet  menteur; 

C;  Cela  ragaillwdU  lout-à-fait  mei  vUuxJmin, 
Et  je  me  reuouvient  de  mes  Jeunes  amours. 

(FeniniM  Sitanloi,  Acte  III ,  dtrntert  jm,} 
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Puis  montraEt  U  Vertn  contre  l'honime  irritée , 

Ou,  de  la  même  main  qui  foudroyait  l'athée. 
Intrépide,  venait  démasquer  l'imposteur. 

Sur  le  nœud  conjugal  portaot  ses  fantaisies, 
Elle  peigaailducœur  les  mille  jalousies , 
Les  hymens  inégaux ,  pleins  de  jours  orageux , 
El  l'époux  inquiet  qu'un  soupçon  désespère , 
Fa  tristement  alors  se  tournait  vers  son  père, 
Essuyait  une  larme ...  et  poursuivait  ses  jeux. 

VI. 

Sur  roaocte  orgwUl^  tro^  t^^  |{lorie|ifca. ., , , , 

S'tièvoiteosapbleuvqanntai;!;  -  .r.ù,vt) 
Car,  en  le  revoyant,  MsSUesradisiiaM 

Ont  TOolu  monter  |K4t  de  loi. ' 
Tout  son  pssié  l'eiMouK  et  con^ilète  Ma  être  ; 
A  gauche  ett'U  iiiaîaeD#^ai  va  le  recansaltre. 

S'il  se  penche  psar  reffarder; 
A  droite  est  lelhéUreoA  vifeiit  ses  im<rrage»,    ;■ . 
EnFants  nombres!  et  fort»,  sravtB  cm  gH4  fhm^ . 

Que  deux  cents  an»  n'oBt  p«  rider.    . 

£o  Face,  c'est  la  foule,  immense  loquiétiide. 

Vaste  mer  aux  flots  incertains. 
Où  puisait  sa  pensée  et  qui  fut  son  étude. 

Etranges  et  tvillants  destins! 
L'illustre  mort,  quittant  l'omlire  où  rien  ne  respire. 
Retrouve ,  avec  le  ciel  paré  pour  lui  sourire 

De  ses  plus  charmantes  couleurs. 
Son  existence  entière  i  ta  yeui  ranimée  : 
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De?int  loi ,  ton  génie  :  ici,  sa  rcoomoiée  : 
Là,  ses  vertus  et  ses  douleiirs! 

Du  haut  de  sa  fontaine ,  à  ses  filles  aimées 

11  montrera,  de  toat  o6té. 
Ces  mille  passions  qui  fourmlUeut ,  semées 

Sur  le  pavé  de  la  cité. 
A  ce  bruit  triste  et  doux,  ce  bruit  de  Teao  qui  tombe, 
Triste  comme  la  vie  et  doux  comme  la  tombe. 

Entre  ses  mains  prenant  leurs  mains , 
il  leur  dévoilera  la  comédie  humaine , 
L'éternel  labyrinthe  où  l'àme  se  promène. 

Et  dont  il  sait  tous  les  chemins. 

Et  tous  trois  sur  leur  trtae,  oft  viendront  nos  hommages, 

Verront  Fuir,  groupe  respecté , 
Dans  un  long  entretien ,  les  jours,  les  ans,  les  âges , 

En  contemplant  l'humanité. 
Heureux,  heureux  celui  qui,  penché  sor  cette  onde. 
Entendra  tes  discours,  des  hooHMS  et  du  monde 

Mouvants  et  fidèles  tableaux; 
Et,  s'iospirant  de  toi,  pourra  dire ,  6  poéCel 
Tout  ce  que  ta  fontaine  incettaumient  répète 

Dans  le  murmure  de  ses  flots! 


Nm  plaUin  le*  pNm  doa  1  De  Ton  t  palal  HH  lrlNMIi*^f 


Obi  qu'il  est  enivranl,  l'air  qu'au  bal  on  respire  ! 
Almmpbère  suave  et  brillante,  oA  les  fleurs 
Mêlent  aux  doux  accords  que  l'orchestre  soupire 
Leur  haleine  embaumée  et  leurs  vives  couleurs; 
Tourbillon  entraînant  de  plaisir  et  de  joie. 
Où  l'on  voudrait  user  sa  vie  en  un  seul  jour; 
Océan  de  bonheur,  où  notre  àme  se  noie 
Dans  des  Hots  de  parfums ,  d'barmouie  et  d'amour  I . . . 

L'heure  Fuit. . .  danse,  jeune  fille. 

Danse ,  danse  jusqu'au  malin  •■ 

Le  bonheur  un  seul  instant  brille- . . 

Et  l'avenir  est  incerlain! 

Dans  les  refprd«  brillants  l'émolion  rayonne; 
On  entend  le  plaisir  dans  les  voix  éclater  ; 
Du  Feu  de  la  j;allè  chaque  front  se  couronne. . . 
Tous  au  flot  ravissant  se  laissent  emporter. 
Et  jHiurianl ,  au  milieu  de  la  commune  ivresse. 
Ma  paupière  est  humide  et  mon  cœur  oppressé. 
Sur  moD  front ,  je  ne  nîs  qud  soufSe  de  tristesse , 
Froid  comme  un  vent  du  nord,  tout  à  coupa  passé... 

L'heure  Fuit...  danse,  jeune  fille, 

Danse ,  danse  jusqu'au  malio  : 

Le  bonheur  uo  seul  instant  brille. . . 

Ft  l'avenir  est  incertain  I 

C'est  qu'en  ce  monde,  héUsl  rien  n'est  pnr  de  mélange  : 
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Toute  fête  a  ses  pleurs ,  toot  ÏNMhear  son  écueil; 
Le  jour  le  plus  brillant  eo  jour  sombre  se  change , 
Les  rires  en  tristesse  et  le  plaisir. . .  en  deoil! 
Cest  que  Fespoir,  pour  nous,  ne  va  pas  sans  la  crainte: 
Cest  que  des  plus  beaux  Fruits  un  ver  ronge  le  cœur; 
Cest  que  les  chants  finis,  rheure  lugubre  tinte. . . 
Où  la  joie  a  passé ,  vient  s'asseoir  la  douleur! 

L'heure  fîiit. . .  danse,  jeune  fiile^ 

Danse,  danse  jusqu'au  matin  : 

Le  bonheur  un  seul  instant  brille.  • . 

Et  Tavenir  est  incertain  l 

La  vie  et  la  beauté  sont  choses  si  fragiles  ! 
Là  même ,  il  m'en  souvient ,  que  de  fins  j^admirai 
Une  femme,  au  mîHeu  des  quadrilles  agiles. 
Promenant  un  front  noble  et  de  grâces  parél 
Cette  femme,  si  belle  hier. . .  c'était  ta  mère, 
Enfant,  ta  mère. . .  hélasf  disparue  à  nos  yeux  ! 
Ce  diamant  ornait  sa  couronne  éphémère  : 
Il  tomba  de  son  front  sur  ton  front  gracieux. 

L'heure  fuit. . .  danse,  jeune  fille , 

Danse,  danse  jusqu'au  matin  : 

Le  bonheur  un  seul  instant  brille. . . 

Et  l'avenir  est  incertain  I 

A.  X. 

Parii ,  1830. 


HtSTOIRE  DD  DÉPARTEUEnT    »E   L'EdHI:,   à   t'UsagS  dCS 

Ecoles  primaires,  par  L.-L. 

18«.iD-l8('l. 

Je  Tiens  tard  |Hiur  parler  d'un  opuscule  qui  se  pré«eiile  mus 
ta  Tonne  la  plus  modesle,  mais  qui  $e  recomniande ,  ainsi  que 
tous  les  travaux  de  noire  estimable  collègue,  par  un  grand 
fond  d'ulililë  pratique,  et  qui  complète,  avec  le  DieliontMir* 
hittoTique  et  tlaliilique  cl  la  pcbtc  Géographie  du  dépaTfemeM 
de  i'Eure,  les  documenls  indispensables  pour  la  connaissance 
de  la  porlion  du  territoire  Français  que  nous  habitoDS. 

H.  Gadehied  a  pris  i  làcbe,  et  nous  l'en  remercions,  de 
nous  apprendre ,  en  se  fondant  sur  des  documents  authentiques, 
qui  nous  fûmes,  et  de  constater  d'une  manière  exacte  qui  nous 
sommes.  Epluchcur  intelligent  de  faits,  de  lieux,  de  noms,  de 
chiffres  et  de  dates ,  esprit  positif  et  méthodique  qui  sait  ré- 
duire à  leur  plus  simple  expression  de  nombreux  matérians , 
des  détails  prolixes,  croyant  peu  aux  mots ,  mais  beaucoup  aux 
choses,  il  nous  a  dit  avec  les  formes  les  plus  concises  tout  ce 
que  nous  a?ons  besoin  de  savoir;  et  je  dis  betoin,  parce  qu'il 
est  asscE  remarquable  qu'on  tient  ordinairement  à  honneur  do 
posséder  dans  sa  mémoire  les  faits  de  l'histoire  générale ,  tandis 
que,  comme  Ee  dit  Molière  : 

t>MMU«u«a  v«inMviii,fa'Mvaeb(nlMr  il  Iota, 
On  M  Mil  OMUM  Ti  nôo  pot  doat  J'albMah)  ; 
ce  qui  Tcut  dire,  pour  110114,  (pi'Uiterrggéf  p»  les  «utret  oa 
nous  ioterrogeuit  Dow-mémea  par  bturd  sur  lea  (■oaoHMBt» 
;  (I)  V.,  iu*  le  lUraiM  VoL,  la  Un*  éttOtortm  ffftu. 
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qui  nous  enioareiit ,  sur  rorigiDe  des  localités  imporUDtes.sur 
le  rMe  qu'elles  ont  joué  dans  les  temps  passés,  nous  resto» 
presque  toi^iours  rouets  par  igsorauoe. 

M.  Gadebled ,  ménageant  notre  orgueil ,  dit  avoir  écrit  poor 
nos  enfants.  La  simplicité  de  soo  style,  la  sobriété  des  détaQs, 
l'extrême  clarté  des  divisions  rend  en  effet  son  ouvrage  très- 
propre  à  rinstraction  de  la  jeunesse ,  et  il  est  bien  à  M.  Gade- 
bled ,  dans  ses  fonctions  actuelles,  de  n'avoir  point  oublié  qae 
la  surveillance  de  nos  écoles  loi  a  été  quelque  temps  cosfiès; 
mais  il  faut  avoir  la  bonne  foi  de  convenir  que  nous  autres,  hon- 
mes  faits»  pourrons  bien  mettre  à  profit  ses  leçons ,  et  que  ses 
opuscules  sont  des  manuels  précieux  à  consulter,  toutes  les  fois 
que  notre  curiosité  se  porte  sur  ce  qui  nous  environne. 

L'histoire  du  département  de  TEore  est  divisée  par  IL  Gi- 
deMed  en  sept  époques:  foGaulols;  â^  Romains;  SoÊtabSste- 
ment  du  christianisme  et  du  royaume  des  FVancs  ;  4»  Nor- 
ni»ds,  duché  de  Normandie;  ISs  Invasion  des  Angtab;  (^ 
Guerres  civiles;  7o  État  moderne,  formation  du  département. 
Notre  part  historique  dans  chaoone  de  ces  époques  est  scm- 
pukiisement  indiquée ,  et  si ,  dans  quelques-unes ,  notre  rôle 
n'est  pas  plus  significatif,  il  fkot  s'en  prendre  à  la  stérilité  des 
événements  ou  au  manque  de  documents  historiques. 

L'aateur,  pour  compléter  ce  travail ,  y  a  joint  les  notions 
concernant  les  origines ,  les  fondations  et  les  monuments. 

Noos  avons  cherché  à  vérifier  consciencieusement  les  faits 
cités  par  M.  Gadebled ,  à  le  prendre  en  défaut ,  s'il  était  pos- 
sible ,  à  trouver  quelque  fait  important  qu'il  eût  négligé  d'ex- 
poser ou  d'indiquer  dans  sa  narration  rapide  et  substantielle: 
nous  confessons ,  à  la  honte  de  notre  envie  de  critiquer,  que 
nous  t'avons  trouvé  inattaquable.  Lui  faire  la  guerre ,  par  exem- 
ple ,  pour  n'avoir  pas  inséré  le  nom  de  César  dans  la  période 
gauloise ,  lorsque  ce  grand  nom  s'attache ,  h  tort  il  est  vrai ,  à 
quelques  monuments  de  notre  département  ;  lui  faire  un  crime 
de  quelques  noms  omis  parmi  ceux  de  nos  hommes  c^èbres: 
souhaiter  des  dislinclrons  plus  marquées  dans  les  diverses  spé- 
cialités qui  composent  la  notice  finale ,  ce  sérail  de  la  puérilité 
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malveillante.  Hicux  vaut  le  remercier  rraiichcincnt  du  service 
qu'il  nous  a  rendu ,  de  l'imporlauce  qu'il  rtoua  doiHie  à  nos  yeui 
eo  mellatil  en  relief  les  fails  saillants  de  notre  histoire  locale, 
et  le  prier ,  s'il  est  encore  quelque  coin  inexploré,  de  compter 
sur  notre  reconnaissance  et  notre  intêrél  pour  les  recherches 
nouvelles  qu'il  lui  plaira  du  faire.  Ta.  Dbi.iiommb. 

De  l'orgahisition  médicale  en  Frauce,  soi^s  le  thiflu: 
rapport  de  la  pratique  ,  ues  établlssesteilts  i>e 

BienFAISANCE  ET    DE  L'EnSEIGAEUENT,  par  U   D'    Dsl»- 

fiUD".  —  P<H-iV,lS*3,ia-12. 

Un  décret  do  18  août  179S  supprima  les  Facultés  de  mède- 
chuetles  collèges  de  chirorgia.  Un  autre  décret  du  U  frimaire 
an  m  (S  décembre  1794)  créa  trois  Èeoks  de  santé ,  oit  5S0 
élèves  furent  appelés  par  le  législateur.  La  durée  des  cours  fut 
fixée  i  trob  ans ,  mais  le  doctorat  et  la  maîtrise  rcstérefit  abo- 
lis. Les  élèves  étaient  admis  sans  examen  :  pour  se  livrer  à 
fart  de  guérir,  il  suffisait  d'une  patente  que  te  médecin  et  le 
cfairargien  obtenaient  avec  une  extrême  facilité.  Les  lois  des 
19  ventAse  et  20  prairial  an  ii  (10  mars  et  9  jain  1S03],  pres- 
crivirent aux  élèves  une  attestation  d'un  cours  complet  d'études 
dans  les  lycées ,  ou  ,  faote  de  cette  attestation ,  un  examen  pré- 
liminaire pour  s'assurer  que  l'élève  possédait  les  connaissances 
indispensables  pour  étudier  l'art  de  guérir.  Plus  lard ,  cette  at- 
testation fut  remplacée  par  le  titre  de  bachelier  es  lettres  :  puis 
on  y  joignit  celui  de  tiachelier  es  sciences  qui  ne  fut  exigé  que 
de  1833  à  1830.  De  1830  à  1836  le  diplôme  de  bachelier  es 
sciences  ne  fut  plus  obligatoire  :  puis  de  nouveau  il  le  devint, 
et  aujourd'hui  l'un  et  l'aulre  diplômes  sont  demandés  comme 
d«  18334  1830. 

Le  'corpa  de*  médechu  eit  dirisé  on  dem  cUues  :  les  ioe- 
Mimet  IM  e|kMr( é*  tamU. 

La  durée  des  éhidu  fut  portée  à  qoelre  année*  pOOr  leà 
docteon  et  resta  de  Irak  poor  les  offi<i)en  de  sanU.  Co  dei'- 
nlen ,  pour  étte  admis  i  soim  tes  cours ,  ne  furent  Vx^- 
lemps  wénn  qn^  uii  eténen  dtMnl  le  Kectéor  de  t'AtkdteHé 
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du  lieo ,  et  ce  n'est  que  de  cette  année  scholaire  que  les  offi- 
ciers de  sanlè  sont  contraints  de  présenter  le  Aplôme  de  badM- 
lier  es  lettres. 

Les  trois  teoki  de  $atUé  créées  par  le  décret  du  14  frimaîn 
an  ni ,  sont  anjourd*hnl  les  trois  FaeuUét  de  wMeeiièt  de  k 
France ,  où  quatre  années  d'études  dooneot  droit  i  subir  ki 
eiamens  du  doctorat ,  et  trois  celui  d*officter  de  santé.  Les 
écoles  secondaires,  quoique  nombreuses  en  France,  ne  doooeot 
aucun  titre ,  et  le  temps  que  Télèf  e  passe  dans  leur  seio  ae 
Tant  que  les  trois  quarts  de  sa  durée  près  des  Facultés. 

Les  jurys  créés  dans  chaque  département  par  la  loi  de  Fan  n , 
reçoifent  les  officiers  de  santé;  ceax-d  ne  peoTent  quitter  le 
département  où  ib  ont  obtenu  leurs  ApUknes  :  les  dodean 
appartiennent  aux  trois  facultés  de  Pans ,  Montpellier  et  Stras- 
bourg ,  et  ont  droit  d'eiercer  leur  profession  par  toute  la  France. 

(Test  cette  organisation  que  le  docteur  I>elasîanTe,  dansas 
ouf  rage  dont  il  a  fait  hommage  k  la  Société ,  a  soumis  à  la  en* 
tique.  D'autres  déjà  Ta? aient  précédé  dans  cette  f  oie  :  nul  doale 
que  les  améliorations  obtenues  ne  scMent  dues  aux  pressanlM 
sollicitations  des  médecins  qui,  comme  lui ,  aTec  du  savoir  et  Fa* 
mour  de  leur  profession ,  ont  signalé  un  grand  nombre  d'abus. 

La  loi  de  l'an  xi,  malgré  de  nombreuses  récUmatioos ,  no- 
nobstant le  travail  de  T Académie  royale  de  médecine,  et  une 
foule  de  mémoires ,  est  encore  debout.  £t  nous  ne  voyons 
pas  quand  la  législature  viendra  nous  donner  une  loi  complète 
sur  l'art  de  guérir  :  cependant  plusieurs  ordonnances  ont 
amélioré  renseignement.  Si  la  durée  des  études  est  ce  qu'elle 
était  il  y  a  40  ans ,  si  les  examens  ne  sont  pas  plus  nombreux , 
il  est  certain  que  les  titres  exigés  pour  entrer  à  l'École  sont  de 
nature  satisfaisante ,  que  les  examens  sont  plus  longs ,  raieoi 
faits  et  plus  sérieux.  Cependant  notre  ami  voudrait  que,  pour 
être  admis  aux  écoles  de  médecine,  en  dehors  des  titres  exigés, 
il  y  eût  un  concours  particulier  comme  pour  l'École  polytech- 
nique. Pour  nous,  nous  ne  voyons  pas  quel  serait  Tavantage 
de  ce  nouvel  obstacle  apporté  à  l'entrée  à  l'École.  Nous  ne 
trouverions  dans  ce  nouvel  examen  rien  de  sérieux.  Quelles  se- 
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raiuiil  les  matières  (le  cet  eiamen)  Evidemnieni  les  questions 
ne  pourraient  (lurter  que  sur  les  scîenccg  accessoires  à  ta  mé- 
decine. Or  le  baccalauréat  es  sciences  n'est  qae  cela.  Ce  sé- 
rail iloiic  deui  épreuves  sur  une  môme  choic ,  cl  du  moment 
que  TOUS  pouvez  U  subir  aujourd'hui  à  la  Sorbonne,  vous  la 
subirei  facilement  demain  à  la  Faculté.  Peut-être  notre  ami. 
qui  trouve  le  titre  de  bachelier  es  sciences  obtenu  à  Paris  une 
garantie  BufTisanle,  mais  qui  se  plaint  de  la  facilité  à  l'accorder 
dans  les  autres  Facullés ,  n'a-t-il  pas  rendu  toule  sa  pensée  et 
aurait-il  désiré  voir  porter  le  titre  de  la  Facullé  des  sciences 
proprement  dites  à  la  Faculté  de  ntédecine  :  assurément  cela  pa- 
raîtrait plus  rationnel.  Hais,  nous  devons  l'avouer  franche- 
mcDl ,  nous  craindrions  que  l'adaiission  ne  fût  plus  facile  au 
lieu  d'être  plus  rigoureuse.  I^s  examens  de  l'Ecole  sont  en- 
core moins  redoutés  que  ceux  de  la  Faculté  des  sciences. 
Nous  n'avons  pas  oublié  cependaul  que  H.  Delasiauve  réclame 
plus  de  sévérité  dans  les  examens  de  l'Ëcole  ,  qu'il  désire  que 
l'élève  soit  plus  à  même  qu'il  ne  l'est  encore ,  de  montrer  son 
instruction  et  de  prouver  que  son  éducation  est  pleine  et  en- 
tière- Nous  oc  pouvons  qu'applaudir  à  ce  vœu.  La  société  M 
les  médecins  y  gagneront.  Déjà  on  a  beaucoup  fait  sous  ce  rap- 
port par  des  règlemeuls  relatifs  aux  examens  ,  et  la  voix  du 
docteur  Delasiauve ,  qui  a  trouvé  partout  de  l'écho ,  déterminera 
encore  de  nouvelles  mesures  favorables  aux  fortes  éludes  de 
l'étudiant  en  médecine. 

Dite  amélioration  immense  est  encore  réclamée  par  notre 
confrère  :  ce  serait  le  casernement  des  élèves  dans  les  tiûpitaux. 
Ces  établissements  de  bienfaisauce  reçoivent  déjà  un  certain 
nombre  d'élèves  connus  sous  le  nom  A'externe»  et  à'iniemn. 
Ces  élèves  sont  l'élite  de  la  jeunesse  médicale  :  c'est  parmi  enx 
qoe  le  corps  médical  a  toiijoars  recruté  k>  menibre»  IM  phu 
diilingiiéi.  C'est  qu'i  l'hôpital  l'étude  des  pbéoofoènf»  mot- 
Iwlei  est  directe,  pemnaente.  LaDuUdie.qu'ellesQitobsenée 
i  son  début  on  vers  ta  tenninaison ,  oa  ne  la  voit  pas  comme 
i  (n*ert  un  piUme ,  dans  des  livres  repaies  ctesfkpies ,  *^ 
rilaUes  romans  des  afOietioiis  homaiDes.  C'est  avec  la  nature 
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Itcasipi^Dei  etpouruDifaaiiie»  o*esl  encore  une  hoole  qt'te 
4ef  MnsaiUe.  comme  oo  le  dil ,  noorir  à  rMpîlal  s  reipedns 
celte  crofance  populaire. 

Mais  sous  ce  rapport ,  ce  que  nous  Terrioos  aTec  plainr,  e*al 
^|iie  chaque  comnnne ,  par  une  attocatîoo  qu'elle  ferak  chaque 
«Dnée»  fit  doooer  à  tous  ses  iodigenls  des  secours  graUiits  tel 
leurs  souffraooes,  comme  delà  elle  donne  Tinslraotioo  priouii^. 

Esprit  Judicieux ,  méthodique ,  k  docteur  Delasiauffe  atait 
pratiqué  la  science  de  son  art  i  k  campagne  avant  de  sefissr 
dans  hà  capitale;  aussi  les  tableaux  qu'il  nous  offre  seol-ilitsa- 
jours  d*Me  grande  Térité.  Sœt  qo*il  peigne  les  labeurs  da  m- 
deda  qui  bi^Nte  loin  des  nlles,  soit  qo*ii  parle  de  FemcigBe- 
ment  (M.  Delasiauve  a  professé  à  Paris  un  cours  de  mslièrei 
oiédicales) ,  soit  qu*il  demande  des  améliorations  dans  les  dis- 
peasaires  ou  des  réformes  dans  les  hôpitaux ,  paiieut  asv 
trou? ons  l'homme-pratique ,  fhomme  qui  •  conmae  on  le  dit»  a 
mat  la  wmin  à  ia  pél* . 

Celoi  qui  a  demandé  la  gratuité  des  études,  un  cours  d'édar 
cation  morale,  la  formatioo  d'un  comilé  médical,  ayait  aani 
élevé  la  voix  contre  la  patente.  La  patente  était  on  déni  de  joi- 
tice  au  médecin  qui  paie  largement  sa  dette  au  pajs,  et  aie 
rabaissait  la  médecine  en  l'assimilant ,  comme  l'a  dit  Eérelié- 
Parise ,  aux  intérêts  boutiquiers.  I>ésormais ,  grâce  i  la  Mgisla- 
ture  de  1844 ,  la  profession  médicale  appartient  k  la  classe  des 
professions  privilégiées ,  et  le  médecin  sera  placé  l'égal  de  Va- 
Tocat.  Ces  deux  professions ,  acquises  par  des  études  à  peu 
près  semblables ,  par  des  sacrifices  pécuniaires  également  oné- 
reux ,  ont  été  mises  enfin  sur  la  même  ligne  ;  et ,  disons4e  sans 
crainte  d'être  démenti ,  la  médecine  avait  au  moins  autant  de 
droits  à  cette  position  que  toutes  les  professions  qui  en  jouisseol. 

Tel  est.  Messieurs,  mais  bien  incomplet,  le  rapport  que  la 
Compagnie  m'avait  chargé  de  faire  sur  l'ouvrage  de  M.  Dell- 
siauve ,  ouvrage  plein  de  savoir,  dont  les  idées  se  présentent 
tofiyoursavec  bonheur,  dont  le  style  ferme  est  toujours  agréable, 
et  que  devront  nécessairement  consulter  tous  ceux  qui  s  occu- 
peront de  la  réforme  des  abus  dans  l'organisation  médicale. 

Dr  FoaTm, 
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liJiiwa<r>  éêê  itniMii  méiimki ,  dimipoer  te  nwnlMr»  ém  imo- 
f«to  mèderiMf  c-eil  détruire  la  eaose  «TimniiibraiilM  honM- 
dai.  (Dite.  âêÊ  uienù.  mai.,  U  n,  p.  M.) 

LàiMfebomeotpMtesTOMiidn  doctcorDetaiiaofe;  chiimuj 
te  nM^jorilé  dei  .mtmbrw  de  rAeadémie  de  mèdeelBe»  Il  de- 
mMude  dene  too  eorvege  te  tappreiiioii  do  tKre  d'oflteter  de 
aeidé»  el  id .  il  ii*eii  que  l'écho  d'âne  gmide  partie.da  eorps 
mèdicil  de  .te  Fhnoe.  Dèi  1819,  Fèonder-Petcaf  écrifalC  : 
»  L'igDomoe  atMolne  de  te  plopart  des  Indifidas  qui  eempoMni 
»  eet  etdre  de  aèdicaitret,  coonosoiit  te  dénoinioitloii  d'oll- 
»  cters  de  ianlA,  eifc  iHuniliaiile  pour  l'époque  où  mmm  vhPom, 
»  elle  eal  fimerte  à  l'homainté;  il  serait  donc  à  propos  de  lop- 
j»  primer  celte  iMlide  dangereose.  »  (IK0I.  des  MffMetaiM.,t« 
MMMUt  p.  90).  M*  Delaiteiife  nooa  dit  :  il  n'y  a  pu  de  deni- 
matedei  :  par  conséquent  il  ne  peut  y  avoir  de  dend-médecins. 
Nonssoames  d'accord  sur  ce  point,  avec  notre  ami,  que  tous 
ceux  (pii  Teulenl  se  Krrer  i  te  science  de  guérir ,  doirent  recevoir 
te  Hitae  instruction  médicate,  et  c'est  de  fait  ce  qui  se  pratique. 
Bo  effet,  les  officiers  de  santé ,  comme  les  docteurs,  vont 
s'asseoir  sur  les  mêmes  bancs,  assistent  aux  mêmes  leçons, 
entendent  les  mêmes  professeurs,  fréquentent  les  mêmes  hêpl- 
taux  et  suivent  les  mêmes  cliniques.  Leur  éducation  méÀcale 
est  donc  te  même  :  seutement  eHe  est  de  plus  courte  durée: 
une  année  de  moins ,  c'est  là  te  mal ,  te  mal  qu'il  faut  signaler. 
Engei  de  roffieier  de  santé  te  même  durée  dans  ses  Mudes, 
apportes  dans  ses  examens  te  même  sévérité ,  et  vous  n'aurei 
que  des  médecins  dignes  de  ce  nom.  Je  sais  que  le  titre  d'of- 
ficier de  santé  est  aujourd'hui  déprécié ,  que  sa  réhabilitation 
est  difficite.  Aussi  Foomier-Pescay  deroandalMI  te  création  de 
licenciés  en  médecine ,  en  même  temps  qu'il  vooteit  te  suppres- 
sion des  officiers  de  santé.  Pour  moi ,  Messieurs ,  appelé  au- 
jourd'hui k  émettre  mon  opinion  sur  cette  question  délicate, 
je  ne  me  pose  pas  comme  l'ennemî  du  double  degré  dans  te 
hiérarchte  médicale.  CSertes ,  nous  aimerions  mieux  te  seul  de- 
gré du  doctorat,  mate  nous  doutons  que  la  chose  soit  possible 
ou  praticabte. 
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Voliiexigel^adoctellrqu*iltoit▼ené  dans  les  letlrocAdHs 
les  scMoces.  Les  éludes  approfondies  auxquelles  U  s'est  feifé 
pour  acquérir  ces  counaissances ,  oui  pris  m  lemps  asseï  losg 
de  sa  vie ,  oot  exigé  un  tra?aU  opiniâtre  et  une  médifaUoi 
soutenue  :  puis ,  tout  à  coup ,  tous  Toolei  briser  ce  que  fo» 
avei  fait ,  tous  youIcs  jeter  au  sein  des  campagnes  cet  hoanM 
lettré  et  saTant.  Que  fera-t-il  alors,  comme  l'a  dit  mène 
Sud,  de  ce  superflu  d*ânie  qu'il  est  doux  de  consacrer  à  ce  qsi 
est  beau,  quand  ce  qui  est  bien  est  accompli?  Où  troorcn^-ii 
une  conversation ,  un  épanchement?  Le  tempe  consacré  i  wa- 
lager  rbumanité  lui  sera  doux  et  agréable ,  mais  il  ne  poom 
rester  dans  une  contemplation  béate  de  cette  félicité.  L'ensH 
prendra  son  Ame  et  ?ous  le  verres  recberdier  ce  qa*i  avait 
perdu,  l'entretien  des  études  de  toute  sa  vie.  iViim  vivtrê,  mi 
eelerv  vUà ,  a  dit  Martial. 

Voyes  plutôt  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeox.  Nos  grandes  dlés 
regorgent  d'un  grand  nombre  de  docteurs  capables  et  iotei- 
geuts.  Beaucoup  y  manquent  de  cette  aisance  qui ,  aox  fen 
du  docteur  Delasiauf  e  •  est  une  condition  essentielle  aa  méde- 
cin. Ils  savent  cependant  que  ce  bien-être  matériel  ne  leor  fe- 
rait pas  défaut  dans  les  petites  localités;  mais  ils  savent  aassi 
qu*il  faudrait  renoncer  à  tous  ces  épanchemeAts  de  la  soenoe, 
â  ces  travaux  qui  font  le  charme  de  la  vie.  La  science,  dit  Di- 
derot ,  acquiert  un  nouveau  prix  quand  elle  peut  se  produire 
au  dehors.  Nous  pensons  donc  qu'il  serait  bon  de  conserver 
deux  degrés  dans  la  hiérarchie  médicale. 

Je  voudrais  que  le  titre  de  bachelier  es  lettres ,  exigé  aujour- 
d'hui pour  Tofûcier  de  santé ,  fût  moins  difficile  à  obtenir  que 
celui  qui  doit  conduire  au  doctorat.  Ainsi,  pour  tous,  mêmes 
éludes  médicales ,  même  durée  de  travail  ;  mais  pour  le  doc- 
leur,  plus  d'études  préliminaires,  plus  de  science  proprement 
dite.  Tous  deux  comprendroiil  le  jeu  de  notre  organisme  et 
tous  deux  seront  à  même  d'apprécier  les  modifications  qui  peu- 
vent troubler  l'harmonie  des  organes.  Assurément ,  le  docteur, 
comme  nous  le  désirons ,  pourra  considérer  l'ensemble  de  b 
science  avec  un  coup  d'œil  plus  étendu ,  et ,  par  suite  d'études 
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|rtiistaiMe8»appwl6rdiiitVeianeD  desfSHietionsdekTlBiiBe 
pMtoophie  plot  profonde,  liais  rnn  et  Faulre,  ao  pied  <ta  II 
do  malade,  seront  aptes  i  apprécier  la  maladie  et  i  aoohger 
ladoolevr. 

Le  docteor  Ddawnve  denaande  aussi  dana  soo  ouvrage  ;  pour 
notre  paya»  ce  qid  eiiste  d^à  dans  le  pays  de  Nassan  i  où ,  ponr 
«ne  popplation  et  one  cireonscriptlon  dèteiiuinèas,  il  y  a  di 
enoselËer  de  médecine,  on  aide*assistaDt,  -on  apolliièalre  et 
ttie  sage-fennse  poor  deiu  eents  famiHea.  (T.  ui  dn  JNM.  dlm 
seitnf.  méâ.,  p.  496.)  Cest  la  UmitalkNi  da  nombre  des  méde^ 
clos.  La  limitation  da  noipbre  des  médecins  noos  semble  »  Mes* 
siewsy  one  eooÉradiction  flagrante  a?ec  les  idées  da  Je».  La 
contrainte  iofllgée  à  diacQn  d'appeler  prés  de  soi  lel  anédedi 
pkitét  qoe  tel  antre,  je  ne  la  comprends  pas.  H  fendrait  qna 
tons  fussent  parfaits;  et  encore,  qoe  de  motifs,  quoique  légers 
en  apparence ,  feront  pencher  la  balance  pour  confier  ses  sottf* 
frances  plutôt  k  tel  médecin  qu'à  tel  autre  !  Les  maui  phy- 
siques ne  sont  pas  les  seuls  dont  connaisse  la  médecine.  Je 
sais  qoe  le  docteur  Delasiauve  démontre  que  la  médecine  est 
un  sacerdoce;  qu'il  réclame,  pour  feiercer,  générosité,  dé» 
voâment ,  ahnègatioo  de  soi ,  etc.  ;  qu'il  lance  l'anathéme  an 
médecin  qui  considère  sa  profession  comme  un  métier,  ses 
clients  comme  uim  marchandise,  qui  s'avilit  dans  les  luttes  de 
l'intrigue  et  la  honte  du  charlatanisme,  liais  la  limitation  sérail- 
die  un  remède  à  ces  maux?  nous  en  doutons.  Lorsque  l'Acadé- 
mie royale  de  médecine  demanda  la  création  des  médecins 
cantonaux,  féritaUe  limitation  pour  certains  lieux,  c'était 
pour  les  populations  malheureuses,  les  pays  trop  éloignés  des 
filles  et  incapables  de  donner  une  honorable  existence  au  mé- 
decin qui  viendrait  s'établir  an  milieu  d'eux  poor  soulager  leurs 
souffrances ,  mais  non  dans  le  but  d'une  limitation  absolue , 
comme  l'a  demandé  notre  ami ,  If.  Delasiauve. 

Notre  collègue  voudrait  aussi  des  hôpitaux  pour  les  campa- 
gnes. Assurément  ces  établissements  pourraient  quelquefois 
être  utiles  ;  mais ,  il  faut  l'avouer ,  souvent  ils  seraient  sans  ma- 
lades. Le  mot  é'kâpitai  sonne  mal  aux  oreilles  des  habitants  de 

2«  Série,  Toiii  IV.  27 
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ItnMMpfgTTi  etpouruDifaaiîie»  c'est  encore  ooelioaleqt'tt 
4ef  MMaiUe,  comme  oo  le  dil ,  «Kwrir  à  l'hôpital  :  reipedns 
celte  crofance  populaire. 

Mais  sous  ce  rapport ,  ce  que  nous  Terrioos  aTec  plaisir,  e'ol 
^IQe  chaque  commune ,  par  une  allocatioo  qu'elle  ferait  chaque 
«Duée»  fit  doooer  à  tous  ses  iodigeiiis  des  secours  graUûUëaai 
leurs  souffrances,  comme  déjà  elle  douoe  TÎBStrootîoo  priayiis. 

Esprit  Judicieux ,  méthodique ,  le  docteur  Delasiaufe  atait 
pratiqué  la  science  de  son  art  i  hi  campagne  avant  de  sefissr 
dans  hà  capitale;  aussi  les  lahleaux  qu'il  nous  offre  sont-ihtsa- 
jours  d'Me  grande  fèrité.  Soit  qu'il  peigne  les  labeurs  do  mè- 
decia  qui  hiAMie  loin  des  nlles,  soit  qu'il  parle  de  remcigBe- 
aaent  (M.  Delasiauve  a  professé  à  Paris  un  cours  de  malièrei 
unédicales) ,  soit  qu'il  demande  des  amélioraliotis  dans  les  dis- 
peasaires  ou  des  réformes  dans  les  hôpitaux,  partant  asv 
troufons  Thomme-pratiqoe ,  l'homme  qui,  conmie  on  le  dit, a 
mit  la  main  à  ia  péêê. 

Celui  qui  a  demandé  la  gratuité  des  études,  un  cours  d'édu- 
cation morale,  la  formation  d*un  comilé  médical,  avait  aam 
élevé  la  voix  contre  la  patente.  La  patente  étaîl  un  déni  de  jus- 
tice au  médecin  qui  paie  largement  sa  dette  au  pays,  et  aie 
rabaissait  la  médecine  en  l'assimibint ,  comme  Ta  dit  Eévelié- 
Parise ,  aux  intérêts  boutiquiers.  IXésormais ,  grâce  à  la  législa- 
ture de  1844 ,  la  profession  médicale  appartient  k  la  classe  des 
professions  privilégiées ,  et  le  médecin  sera  placé  l'égal  de  l'a- 
Tocat.  Ces  deux  professions ,  acquises  par  des  études  à  peu 
près  semblables ,  par  des  sacrifices  pécuniaires  également  oné- 
reux, ont  été  mises  eofin  sur  la  même  ligne;  et ,  disons-le  sans 
crainte  d'être  démenti ,  la  médecine  avait  au  moins  autant  de 
droits  à  cette  position  que  toutes  les  professions  qui  en  jouisseol. 

Tel  est.  Messieurs,  mais  bien  incomplet,  le  rapport  que  la 
Compagnie  m'avait  chargé  de  faire  sur  l'ouvrage  de  M.  Delà- 
siauve ,  ouvrage  plein  de  savoir,  dont  les  idées  se  présentent 
toujours  avec  bonheur,  dont  le  style  ferme  est  toujours  agréable, 
et  que  devront  nécessairement  consulter  tous  ceux  qui  s'ogcq- 
peront  de  la  réforme  des  abus  dans  rorganisation  médicale. 

Dr  Foanii, 


Mémoires  de  l'Acauèmie  t\fs  scieaces,  agriccltcre  , 

COMM£nCE,  BELLtS-LnTRES  ET  ARTS  UC  DtPARTEMEnx 

DE  LA  Somme.  —  ,1inient,  1843,  in-8°. 

Ce  volume,  qui  contient  les  prodaclions  de  l'Académie  de  la 
Somme  pendant  les  années  1841  et  1St2 ,  a  fait  l'objet  d'un 
rapport  spécial ,  entendu  par  ta  Société  dans  la  séance  da  2H 
janvier  1844. 

L'Académie  de  la  Somme  a  rempli  son  programme  d'ane  ma- 
nière distinguée.  De  bons  travaux  solidement  pensés,  élégam- 
ment écrits ,  rendent  son  recueil  digne  d'être  lu  et  médité  (tjir 
l'homme  de  science,  l'agriculteur,  le  commerçant  et  le  poêle. 
L'artiste  ;  trouvera  des  réOexions  pleines  de  sens  et  de  goM 
sur  la  théorie  de  la  peinture  :  l'homme  du  inonde ,  loi-mémc , 
qui  ne  cherche  dans  un  livre  qu'une  lecture  attachante  cl  va- 
riée ,  recherchera  cclui'Ci- 

Le  rapporteur  a  successivement  recommandée  l'attenlioi)  de 
SCS  collègues  une  Notice  deicripUve  de  rintlilvl  agrieoh  dt 
Sovilb .  fondé  et  dirigé  par  le  respcclable  Malhieu  de  Dom- 
basie ,  récemment  enlevé  à  l'agricolture  ;  VEiquiite  géologique 
ék  tf^MiriMiMif  *«  Amm,  umAét  kmgMhMm  <M4f- 
eOMdnf  un  aoUor  iiMaiitdrMrmr  «wëe  pWfaae>.-MJ>h 
■«lmidtukittortt*ui  de  kf,  TipTaiiivt  tt.mi^fiàer,  tm  vm 
4»HN«w«vrtàdranè*àH.  à»9imganmi  mmabfp  îtXA- 
MMite  frnçriWj  HT  H.  antA-Aago  BtrMp.  tM'ttttPn  àf 
eeOe  iplln'  «  HA  entoKtaa  pv  IM  manbrM  préMnU  i  la 
RèaMe  aVM  m  vif  plaiA-;  d^soMor  de  l>  vériobte  poém, 
M.  Saint-Ange  SerriHe  dridqDe  le»  Um.  poète*  de  iXM  joora  : 
Ma  ven,  tour  à  tow  gravM  slitlaiMaU,  mait  lotQqiirs éUfanM 
et  faciles,  sont  i  la  fois  une  leçon  et  on  exemple  t  il  a  su,  par 
le  àujme  4e  sa  poisie ,  rendra  nonnan  an  loiet  d^  rient  et 
mit  eaflu  oh  pent  dire  de  H.  BerriUe ,  i  la  km  ojttav  et 
poètt,  ee  qu'il  Asiit  knortnedeB^anger  :  M.PerrilleMtiip 
de  eeok  que  l'anatAn  Flatos  bvidtoùt  de  sa  i^p^iUipw  Rt 
^11  recondaisaît  i  la  (roDliirtt  cooronais  de  roeas  et  bq  fop 
d'tine  nmsiqge  hirmoniease  :  11.  Berrille  a  le  fen  aacr^  : 
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La  Société  libre  de  l'Eiire  doit  des  remerdments  k  TAcadé- 
mie  de  la  Somme ,  avec  laqueQe  elle  sera  heureuse  de  Gootî- 
DDer  des  relations  si  bien  commencées.  F.  B. 

Mémoires  de   la  Société  CEFrraàLE  d^Agriciiltijbb, 

SCIENCES    ET  ARTS  IHl  DÉPARTEBIERT   DU  NORD,  SÉAIT 

A  Douai.  —  Douai ,  1843 ,  in-«^ 

Ce  Tolame  de  Mémoires  de  la  Société  d*Agrîciitare, 
Sciences  et  Arts  de  Doaai  renferme  les  productions  des  deux 
années  1841  et  1849. 

Après  drrers  discours,  comptes- rendus  et  rapports  sor  Ici 
conceors  agricoles  et  littéraires,  on  rencontre  un  mémoire  sor 
les  Podorelles.  Je  déclare  professer  pour  les  entomologistes  m 
respect  si  profond ,  que  le  titre  seul  de  leurs  productions  me 
rend  nroet  :  indigne  rapporteur  1 

Vient  ensuite  une  notice  de  M.  Jaof^ ,  médecio-Tétériiiare 
il  Douai ,  sur  one  maladie  épisootiqoe  qui ,  en  1839  et  10,  a 
attaqué  l'espèce  bovine ,  ovine  et  porcine. 

Cette  maladie  n'est  pas  nouvelle  ;  on  l'a  connue  en  1783. 61, 
C7,  77, 85  ;  en  1800 ,  1809, 10, 11,  12,  SS,  39  et  40,  soos  ta 
noms  bien  divers,  à  cause  de  ses  variations  infinies  :aleola, 
booche-chancrée ,  muguet ,  cocotte,  etc.,  etc.  ;  ou  bien  stoma- 
tite-aphtheuse ,  fièvre-éruptive ,  phlycténolde,  etc. ,  etc.  Aucune 
de  ces  dénominations  ne  convient  exactement  à  la  maladie  qui  a 
paru  en  1839  et  40,  dont  un  des  symptômes  les  plus  salants, 
et  qui  caractérise  cette  affection,  est  ia  réaelion  fébrile  qui  pré- 
cède toujours  iet  éruptions  qui  ont  lieu  sur  ki  divers  points  du 
système  nerveux  et  cutané,  —  M.  Jauggla  pense  donc  devoir 
rappeler  épixootie-aphteuse.  Cela  posé ,  il  en  décrit  la  nature 
et  la  marche. 

M.  Leroy  de  Baillcul  recherche ,  dans  des  observatioas  sur 
le  défrichement  des  bois  et  forêts ,  si  cette  opération  est  avan- 
tageuse ,  indifférente  ou  désavantageuse.  Il  classe  les  espèces 
de  bois  utiles  et  inutiles.  M.  Delattre,  ancien  conservateur  des 
eaux  et  forêts ,  a  écrit  des  observations  sur  les  observations  de 
M.Leroy. 


Mi,  nenl  oo  rapport  for  le  safon-hydrofuge  de  Menotti» 
le(|iiel  MfOQ  parait  frèa-pea  hjdrofiige ,  et  poortanl  aaaei  uUle 
dans  àaa  cotoonsUnees  dooDèes. 

La  partie  la  plot  iaiportaote  do  t diame  est  sans  contredit 

por.lLXiilliar,  Gooscinerà  U  Cour  royalet  de  IkNiii.  Ccatoo 
travail  piofoMl  et  pleio  d'érodiliOB.  M.  Tailliaraepcopoifrdrè- 
eWrer  les  Mfpar  rUitdre ,  et  riâitoire  par  ka  leii.  Son  travail 
fi—lirHid'  ipiatre  gnodes  dîrisîooa  :  les  tempe  ancîeDi ,  l'é- 
poqoe  romaine  »  le  oioyen  Age ,  les  lenpi  modemea. 
'  M.  TriHar  troore  qoe  les  formes  primitifes  des  govreme- 
mentsoot  consisté  dans  la  llièoailie  etlaroyanlé. 

Api^avolr  élablèqiie  c  la  théocratie»  la  royaoCé,  pois  l'a- 
ristocratie» la  démocratie,  la  tyrannie  oaTabsoiotisme»  ont  été 
tov  i  toor  les  formes  prèdomînantes  des  goufsrnemeiita  ».;  il 
s'oocope  des  goovememedts  théocratlqoes.  dette  part»  de  ses 
études  est  terminée  poor  les  deox  preaaières  périodes.  Après 
avoir  passé  en  revœ  les  théocraties  de  rAfriqoe  et  de  fAsie, 
et  s'être  arrêté  sortoot  k  celles  de  l'Inde,  i'aoteor  a  écrit  on 
cba|Mtre  qnl  noos  parait  complet  sor  la  théocratie  et  la  rojaoiè 
des  Joifs*  De  là  il  passe  aox  théocraties  eoropéennnes  des  Pé» 
iasges»  des  Celtes  et  des  Etrusques^ 

'    Nos  collègaes  amateon  de  pfailosopirie  et  d'histoire,  troo- 
veront  dans  la  lectore  de  ce  travail  on  aliment  sobstanlieL 
'  M*  Xailliar  a  même  iiîoaté  à  son  oovrage  des  «noies  bibliop 
graplnqoes  poor  Tétode  des  anciennes  théocraties.  • 

Le  volome  se  termine  par  trois  pièces  de  ven  et  deox  no- 
tices nécrologiqQes.  Dans  U  première  pièce  de  vers ,  intitolée 
h  Detlin  deê  frandf  poJIfi ,  il  y  a  de  l'élévation,  de  l'enthoo- 
siasme,  on  style  noble  et  généralement  por,  qoi  trahit  pour- 
tant ooe  certaine  indécision  entre  l'école  cbissiqoe  et  l'école 
romantiqoe  ;  la  seconde,  c'est  k  Chien  du  déj^é;  et  la  troi- 
sième,/e  Singe  ayani  baraque  en  foire.  En  les  lisant,  Messienn, 
voos  y  trouverez  quelque  plaisir.  Sauvam. 
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Vue  générale  de  la  Cathédrale  d'Étreux  (côté  do 
nord) ,  dessinée  d'après  nature  ei  liihographiéepar 

Eoû.  NootT,  —  Paris,  Gihauifréres. 

U»  œotret  dTarC  qui  reptéimiUMil  les  iHiiiwÉÉiÉiH  de  Mfrt 
peyt  niUl  oui,  parmi  celles  da  même  genre ,  fallrail  le  ploi 
vif  pour  notre  corîoailé.  Le  cbarme  de  Tmconna  nTesl  cepo- 
dent  poor  rien  dans  ce  seolieMnt ,  et  le  semrenlr  des  fieaz  tpn 
nous  sont  eben  n'y  apporte  sa  part  que  pour  les 
absents  on  présents  toolefoto ,  c'est  avec  le  même 
ment  que ,  dans  une  collection  d'estampes,  notre  doigt  et  aos 
yeox  cherchent  bien  vite  la  vieille  église,  le  ehAtean,  to  low, 
le  débris  féodal ,  qni  font  ta  gloire  de  mM  vîHe  m  dn  ses  tu- 
vtrons. 

C'est  que  deux  amoars-propres,  fort  inaoceiits  dn  resis, 
trouvent  i  se  satisfaire  dans  cette  ciroonstaace  :  l'anoerpio- 
pre  de  eheker,  heorenx  de  voir  ks  bêanSiê  dn  dèparlemsst 
prendre  léor  place  légitime  an  soleil  de  la  pabKcilé,  et 
famonr-prepre  individael,  flatté  de  ponveir  rendve  vnjage* 
ment  qui  a  beaoooop  de  chance  d'être  jostq,  ear  l'objet  en  est 
parfaitement  conno.  Ajoutons»  -*  et  ceci  n*€st  paa  indifS^ei* 
pour  le  plaisir  du  juge ,  —  qne  cette  sentence  est  pstsqoa  len- 
joors  doe  critique.  En  effet,  qu'arrive-t-il  le  pins  sonreot? 
Cest ,  par  exemple ,  an  enfant  da  pays,  d'one  vocation  problé- 
matique, privé  de  leçons  et  d'exemples ,  ou  prèfértnl  s'-en  pas- 
ser, excellent  citoyen,  mais  détestable  artiste,  qoi,  croyant 
faire  le  portrait  au  vif  du  monanlent  local ,  en  fait  de  très- 
bonne  foi  la  caricature;  ou  bien  c'est  quelque  dessinateur  cos- 
mopolite, dont  la  facilité  suffisante,  courant  au  plus  têt  fait, 
tient  peu  de  compte  des  proportions  d'ensemble ,  jette  dans  aa 
moule  banal  les  détails  les  plus  originaux ,  et ,  non  content  d'é- 
mousser  el  d'abâtardir,  altère  et  déprave ,  sous  prétexte  de 
eorreetiom. 

Aussi ,  mettez  en  face  de  ces  copies  maladroites  ou  préten- 
tieusement inexactes ,  dont  le  nombre  est  si  grand ,  le  moins 
connaisseur  de  ces  bons  habitants  dont  les  yeux ,  sans  le  vouloir 


^  4»- 

Joor  «rie  ■■>dM>  t  et  €• 
de  rert ,  «eii  à  qà  ftabitoOe  ÛÊtt 
,  teoft  MAer,  les  tetfae  «eM^ 
fer  le  enqp0Q  M  le  piwDean»  ^' 

<<  eÉpeèe«<gt  iel  4e«  cDwitlieta  doal  le  fkmâliuHÊfëmi 
Mrtoel  dm  to  pelHei  fiDeik  A  eedegfé  d%dtflelè  ifûà  nbé 
ferlMi  ■■Mm  de  iOtt  imlnHieHlk  et  le  oiiee  Wn-eii  efinl  êë 
leit 01  frt  eMiMifr  et  «mMmt,  tt  féal  qa'ft  Jeigtte  li  «ett-^ 
wefaiMKe  ItattèM,  ieUne,  <ta  ewHWBMril  ifaH  wmâ  rvpMM 
dnre  t  tt  Ami  fM  le  jphrfileiieiiie  es  eeil,  pwv  etaii  dbe* 
àninerrtetyfée  deas  een  intgiiialiea;  cer  les  mûoaneeli  éni 
OM vhesdMieeiii .  eileiflr Mffretf .  eoeMM ceM  de  rkonMie^ 
«e  peiA  éM  taien  hH  qoe  per  oeos  tfsi  les  nnmnisianl  perti^ 
evièfeiiieBla  CSette  empreiDte  uieffleiepev  qb  reste»  ne  eeief 
eenymerneBl  fidèle  (pe  si  elle  dste  da  jeune  âge  :  SalM  le  «e- 
^fàtt  reofsnt  Toft  pins  Tni  dsns  les  ttorres  ^ert  qoe  riieiuuie 
Arft  :  etce  tfest  pes  sealeraenl  perce  qoe  sotttorfl,  limpide  et 
frêne,  qnen'e  potal  osé  le  déflanee,  transmet  nmqpe,  sans  le 
lemir,  i  un  cetvean  neirf  et  tendre;  c'est  encore  parce  qo'ac* 
cepteni  cette  image  sans  contrôle,  et  complètement  .passif  dans 
aes  impressions  Tis-è-Tls  des  merr eiUes  qai  Fétonnent ,  renfknt 
est  frappé  plus  qne  tout  entre  de  Fattltude  »  do  geste,  de  Teic* 
pression»  dn  eeroetfrv  enfte  ^{oe  le  scnlptenr,  le  peintre  «n 
rarcUleele  ont  Tooln  donner  4  leurs  productions.  Les  années 
qoi  sonriennefll,  dècolerenlé  mais  n'eflMent  jamais  ce  premier 
type- 

Josqa'à  ce  joor,  la  catfiédrale  d'Efreox  n'avait  posé  dorant 
aocnn  artiste  possédant  à  la  fob  les  denx  qualités  essentielles 
et  très-dtsUnctes  que  nous  Tenons  d'indiquer.  Le  burin  aiiglais 
fa  reproduite  dans  quelques  planches  dont  l'eiécotion  est  sé- 
duisante, mais  que  déparent  de  graves  inexactitudes  :  nons  ne 
mentioMierons  pas  les  autres  gravures  ou  dessins ,  qui  accusentt 
pour  la  phipait ,  une  tnexpérience  complète  ou  la  négligence  la 
plus  déplorable. 

La  lithographie  que  vient  de  piMer  un  de  nos  confrères, 
M.  Eugène  Noury,  et  dont  il  a  offert  un  exemplaire  à  la  So- 
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ciélé»  Ml»  à  Doire  connaitiwnre »  kpreajère  co|iîc  ▼riiBatf 
digoe  de  Terigiiitl.  Ebroldeo  el  deaMoateor  déjà  exercé, 
M.  Noary  ^  ^^  rhomnie  que  noiit  demandiom  lool  à  Hware. 
Mais  il  ne  soffistit  pas  d'avoir  les  moyens  de  réunr.  A  la  Cad- 
lUé,  au  goûl  qai  procêdeni  d'iieareuses  disposilioos,  il  CiDait 
ajoaler  ce  que  donne  la  volonté ,  c'esUi-dîre  k  soin  et  k  pa- 
lîence  •  si  nécessaires  dans  ces  sortes  d'ouvrages.  Le  jeune  des- 
sinateur a  voulu»  et  il  a  réussi.  L'effet  d'ensemble  de  son 
travail  est  on  ne  pent  plus  satisfaisant  :  ce  sont  bien  là  les  pro- 
portions ,  c'est  bien  Tallure  de  ^édifice  remarquable  que  eon- 
naissent  k  plupart  de  nos  lecteurs.  La  teinte  générak  est 
harmonieuse  :  k  lumière  est  distribuée  avec  justesse  :  point  de 
dissonances  y  rien  qui  violente  Tcsii,  ou  le  surprenne,  au 
dépens  de  k  vérité.  La  perspective  enûn  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Quant  aux  détaik,  Tartisle  s'en  est  tiré  avec  beaucoup  de 
bonheur,  et  il  faut  reconnaître  que  cette  partie  présentait  de 
sérieuses  difficultés.  Le  portail  du  nord  surtout,  qui  appartieot 
au  poM|Muiew  du  gothique,  qu'on  nous  passe  Texpression, 
présente  un  luxe  d'ornements ,  sinon  d'un  goût  trèsfNir,  do 
moins  d'une  exécution  infiniment  délicate.  Là  est  l'écneil  ordi- 
naire  des  dessinateurs  :  si  k  reproduction  de  ces  détails  ett  mi- 
nutieuse, elle  est  plus  vraie  que  k  vérité  vue  à  k  distance  que 
suppose  k  dessin  :  si  eUe  est  négligente ,  ce  n'est  plus  une  re- 
production. Ce  juste-milieu,  qui  est  le  vrai  dans  les  arts  d'imi- 
tation comme  dans  une  foule  d'autres  choses ,  M.  Noury  s'y  est 
tenu  avec  beaucoup  de  tact  :  les  mille  et  un  festons ,  les  mille 
et  une  dentelures  de  cette  broderie  de  pierre ,  se  détachent  ou 
se  devinent  dans  son  dessin ,  sans  confusion ,  sans  parcimonie. 

Nous  savons  gré  à  M.  Noury  d'avoir  traité  avec  un  soin 
dont  on  s'était  toiiyours  dispensé  jusqu'à  présent ,  par  dédaio 
sans  doute ,  ce  gros  ciocher ,  trop  calomnié  cependant ,  qui  n'a 
que  le  tort  d'être  un  intrus ,  mais  qui ,  pris  en  lui-même ,  otTre 
une  transaction  souvent  heureuse  entre  des  styles  divers.  C'est 
un  des  nombreux  essais  tentés  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans 
pour  arriver  à  constituer  l'arl  français  :  louables  efforts  reslés 
sans  réiultat,  et  dont  le  plus  brillant  spécimen  est  Chambord. 
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A  ce  titre,  le  g/roê  ^oehtr  mérite  l'attention  des  carieox  :  il 
faut  songer  qa'à  l'époque  où  il  fut  construit,  le  gothique  avait 
fait  son  temps  :  c'était  de  la  barbarie  aoi  yeux  des  architectes 
d*^rs  :  et  ne  de? oos-nous  pas  leur  pardonner,  nous  qui ,  il  y 
a  si  peu  d'années,  lisions  sans  le  moindre  étonnement  dans  des 
ouvrages  accrédités,  des  passages  comme  ceux-ci,  textuelle- 
ment extraits  :  «  Un  couvent...  dont  l'église ,  qwdquÊ  gothique, 
»  était  admirable  par  l'élégance  du  dessin  et  par  la  hardiesse 
»  de  sa  construction...  »  :  ou  bien  :  «...  La  cathédrale  est  uo 
»  édifice  gothique,  Mail  assex  beau.  »  —  An  surplus,  dans 
cette  architecture  réhabilitée  avec  tant  de  justice,  tout  ne  mé- 
rite pas  rengoûment  qu'elle  a  inspiré  k  quelques  personnes.  On 
confond  parfois  avec  ce  qui  est  vraiment  beau,  ce  qui  n'est 
qu'une  difficulté  vaincue ,  ou  un  témoignage  curieux  pour  l'his- 
toire de  fart. 

Ce  qu'on  peut  admirer  sans  réserve  dans  notre  cathédrale , 
c'est  l'abside,  avec  sa  légion  de  clochetons,  qui,  massés  con- 
fusément par  le  jeu  de  la  perspective ,  font  penser  k  leurs  in- 
nombrables confrères  du  Dôme  de  Milan  ;  c'est  la  lanterne ,  si 
hardie ,  avec  ses  quatre  tourelles  si  élégamment  terminées  : 
c'est  la  flèche,  si  élancée,  si  svelte.  Peut-être  troovera-t-on 
qu'elle  a  un  peu  plus  de  venire  dans  la  copie  que  dans  l'origi- 
nal :  c'est  un  scrupule,  plutôt  qu'une  critique  précise,  que 
nous  soumettons  là  au  dessinateur. 

En  somme,  la  lithographie  de  l'artiste  Ebrolcien  est  une 
oeuvre  de  talent  et  de  conscience  qui  lui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur :  tous  les  amis  des  arts  et  de  notre  pays  voudront ,  nous  le 
croyons,  en  orner  leur  cabinet  ou  leur  portefeuille,  et  souhai- 
teront vivement  que  If.  Noury  ne  leur  fasse  pas  attendre  long- 
temps la  série  de  planches  que  promet  ce  titre  :  Evreux  et  $€$ 
environs.  Saintb-Bbuvb. 
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PROGlUmiE  DE  GONCODRii. 


OUVRAGES  IMPRIMÉS 

OTRRIS  k  LA  aOGliTÉ  PAR  US  AOTBIÎBl  CT  iEDlTBOBS, 

(k  mtjis  par  k  GnimMiL 


Par  les  Juiêun  : 
Par  MM. 

Aixoc  (Ed.)  [membre  de  la  Soeiété].  Eloge  de  F.  P.N. 
Férejr.  Parb ,  1843,  m-S»  :  S7  (>}. 
Inséré  dans  le  présent  Tolume,  page  318. 

Bklla  (A.)  [m.  de  la  Soc.].  Réfatatioo  da  Mémoire 
critique  sur  la  direction  de  Grlgnon,  dis- 
tribué à  l'Assemblée  des  Actionnaires,  le  3  juin 
1843.  Paris,  1843,  in^'* :  70. 

Bjbrtot  [m.  de  la  Soc.]*  Théorie  de  quelques  actions  mo* 
léculaîres  de  la  lumière  ;  thèse  présentée  et  sou- 
tenue à  r Ecole  de  Pharmacie.  Paris  ^  1843, 
in-8»  :  24. 

BiCKES.  Exposé  de  Tinvention  de  cultiver  la  terre  sans 
engrais.  Ma/ence,  1843,  in -8"  :  32. 

BouTiGNT  [  m.  de  la  Soc.  ].  Note  sur  les  phénomènes  que 
présentent  les  corps  progetés  sur  des  surfaces 
chaudes.  Paris  ^  1843,  in-8**«  en  deux  brochures» 
Extrait  des  ÂnnaUs  de  CKimie  et  de  Phyeique. 

BRinirr  DB  LA  Grange.  Extrait  d*un  rapport  sur  l'in- 
dustrie séricicole,  présenté  à  M.  le  Ministre  de 
l'Agriculture  et  du  Commerce.  Paris  ^  18<2, 
in-S*»  :  74. 

(I)  Nonbre  des  Ri«M.  U  oe  Mra  indlqaé  q«e  pour  toi  opueules. 
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Par  MM. 
Càtm.  [m.  de  la  Soc.]-  De  rotUité  de  la  coitore  four- 
ragère, et  de  rimportance  de  ses   prodoîu. 

Baxeux,  1844,  în-8«  :  23. 
Extrait  an  tome  9"  des  Mémoireê  4$  la  Sodéli 

é^ÀfrioMÊin  de  Aiytiidr. 
CmcLE  (us)  MÉDICAL  DE  LiLLE.  Pfocès  ioteoté  par  ce 

Cercle  contre  les  vendeara  de  remèdes  secrets. 

Lille,  \M4,iû^:U. 
Cbâcvuiièrb  (de  li).  Sur  la  vaine  pâture  cC  les  biens 

oomnMmaux.  Paris ,  1843,  in-80  :  29. 
GoLOiiBBL  [m.  de  la  Soc.  ]•  Des  moatons  anglais  et  de 

leur  croisement  avec  nos  métis.  Evreux,  1844, 

in-80  : 4. 

—  Deux  mots  sur  Texposé  de  l'invention  de  cul- 
tiver la  terre  sans  engrais,  par  M.  Bickes  {F.  ci- 
dessus).  MvreuXj  in-8^  :  4. 

GooBARD  D^AuuiAT.  Noticc  biographique  sur  M"*  la 
comtesse  Céleste  Vien.  Paris,  1843,  iu-S^'  :  34. 

Db  Lasiauvb  [m.  de  la  Soc.].  De  l'organisation  médicale 
en  France ,  sous  le  triple  rapport  de  la  pratique, 
des  Etablissements  de  Bienfaisance,  et  de  ren- 
seignement. Paris,  1843,  in- 12. 
F.  le  Compte-rendu  ci-dessus,  p.  411. 

Doublet  de  Boisthibavlt  [m.  de  la  Soc.].  De  l'horreur 
des  exécutions  à  mort  et  de  Pinefficacité  de  cette 
peine  pour  la  répression  des  crimes  ;  écrit  cou- 
ronné par  la  Société  de  la  Morale  Chrétienne. 
Toulouse,  1836,  in-S^:  23. 

—  De  Tétat  actuel  de  la  presse  en  France.  Blois, 
1837,  în-80  :  8. 

•^  Eglise  de  Chartres.  Mémoire  sur  celte  ques- 
tion :  Téglise  de  Chartres  a-t-elle  été  incendiée 
en  1194  ?  £«  Mans,  1839,  in-8«  :  16. 


-  «1  — 

Pnr  MM. 
—  AUoculioQ  prononcée  le  9  janvier  1844,  aux 

ouvriers  du  Cours  (jratuU  d'Adultes,  ouvert  à 
Cliartres.  Chartres,  1844,  in-S"  :  7. 
Ddhoyee.  Notice  biographique  sur  M-  Itailly  de  Merlieux. 
Parff,  1813.10-80:16. 

Exlrail  de  la  Rmue  générale,  biograyhiqut ,  poli- 
tique »t  Uttéraire. 
Frariëre  (de),  Tralléde  l'Ëducalion  des  Atieilles.  Paris, 
1843,  in-12. 

H.  Guindey  a  fait  k  la  Société  un  rapport  verbal 
SUT  Ml  ODvrage. 
Grahgez  (Ernest).  Traité  de  la  perception  du  droit  de 
navigation  et  de  péaffc  sur  les  fleuves,  rivières 
et  canaux.  Paris,  1840,  in-8«. 
Guittonr  atné.  Rapport  .sur  ta  deuxième  session  du  Con- 
grès des  Vignerons  Français,  n^uuis  à  Bordeaux 

Kztnil  dn  «Hff tf»  *  «a  SNMl^M«rirMb  <r^ 

'  ■:      ^■v-^-.$m.    ..■.■....'        ! 

Haims  [m.  de  la  Soc.].  Rapport  sur  uo  aoaVMu  procédé 
-  pour*  Il  MwkatioD  dés  capsnlei  médicwoeo- 
IHWM,  présenté  pir  H.  Viel,  pharmacien  > 
Tours.  Tours,  1844,  ■■•«■:  ft. 

Là  R«GBsnKicA(iLT-LiAMiKtiiT(leiBarqiiitde).  Examen 
do  rapportas  frjoillet  t&43 ,  mit  le  projet  de  loi 
de 4a  réforme  deapriMBR.  Far/«,  1M4,  in-8°  : 
87. 

La  RonaÈBK-u-NovRT  (le  bartm  de)  [m.  de  la  Soc.]. 
Gonsidéralioa  sur  les  marines  II  Vtitks  et  1  va- 
peur de  France  et  d'Angteterre.  n»f(,1B44, 
în-8'  :  49. 

liimBcrOH.  Théorie  des  engrais.  Utelan ,  1814,  iD-80  :  16. 


—  43Î  - 

Par  MM. 
Lbrot  (N.)  [m.  de  la  Soc.].  Géricaolt,  peintre  rouenoais: 
pièce  de  ven.  Boum,  1843,  ithtfi  :  12. 

Eitriit  da  FrMs  mmâJ^Uque  4&$  iruwmus  dt  ri- 
emdémiê  Tùiftik  de  Bouêm. 
LisLE.  Sur  le  régime  moral  des  aliénés  de  Btcètre.  Paris, 
1S44,  in  8«  :  16. 
Elirait  de  la  GateUê  médiemk- 
MâLKPEYBEaloé  et  Bossin.  Gûropte-reodu  des  eipérieDccs 
agricoles  et  horticoles  entreprises  en  1843,  i 
Limours  (Seioe-et-Oise).  Paris,  1843,  io-S":  7. 
Extrait  de  VÂgrieuiUur  prmUciêm. 
MiLO  (Ch.)  L'apothéose  de  Molière,  poCme.  Paris,  1843, 

in^  :  1& 
MoiUEAu  DE  JoNiris  [m.  de  la  Soc.].  Statistique  des  crimes 
commis  en  Angleterre,  en  I84S.  Paris^  1843, 
10*40  :  g. 

»  Réponse  à  une  réfotatkm  de  la  Statistique 
des  ÀUénés.  Paris,  1843,  {0*4"»  :  7. 

Extraits  des  CompUê-fenduê  de  I^Andémie  des 
Sciences, 

•—  Statistique  des  céréales  de  la  France.  Le  blé, 
sa  culture,  sa  production,  sa  eonsommatioa,  son 
commerce.  Paris ^  1843,  in-8'>  :  48. 

—  Aperçus  statistiques  sur  la  vie  civile  et  l'éco- 

nomie  domestique  des  Romains  au  commence- 
ment du  iv«  siècle  de  notre  ère.  Pans,  1843, 
in-8*»  :  32. 

Ces  deux  articles  sont  extraits  du  Journal  des 

Economistes. 

Ottmanii  père,  de  Strasbourg  [  m.  de  la  Soc.  ].  Réunion 

des  Cultivateurs  et  Forestiers  allemands  â  Al- 

tenbourg  (Saxe).  Strasbourg,  1843,  in-8^  :  4D: 

m 

avec  planches. 


—  4S3  — 

Par  MM. 

Paqubt  (Victor)  [m.  de  la  Soc.].  Rapport  sur  les  reqon- 

cules  de  M- T«  Qoéid.  Par&,  1843/iiH8^:  4. 
Eitrak  dés  Àiméht  éê  la  SocUU  rvfialf  d'JEbHT- 
enlNirv. 

—  Gompte-renda  du  S*  ftatival  qabKpiemiaty  oa 
fête  c|f  Flore^  de  la  Société  d*Agrlcidtiire  ^  de 
botaDiqoe  de  Gand.  Parts,  VSÂi,  In-»  :  16. 

RoBmCE.  Eloge  du  contre -amiral  Dnmont  dUnriOe. 

{7am,1843,  iii-8<>:66. 
SoGitTt  D*A6fticiJLiiniK,  SciBNGBa  BT  Abti  do  dépar- 

temoit  do  Nord.  Pétition  aux  Chambres,  an  so*- 

jet  do  Sésame.  Douai ,  tS43,  (n-  80  :  13. 
SovRDBYAL  (dc).  Le  voyage  d'Ulysse  m  Germanie.  Taar$^ 

in-8*»  :  16. 

—  La  Fille  do  roi  VaMemar  et  le  Fils  do  rot 
AIkor,  poème  traduit  do  Danois.  Bordeaux, 
in-8«  :  14. 

TocQUBviLLE  (le  baroo  de).  Des  questions  agricoles  sou- 
mises â  la  législature  de  1843.  Parts,  in-fr»  :  13. 
Extrait  du  Journal  d'À§HeuUur$  fraUqm, 

ToDRRÈs.  Notice  sur  le  prunier  Robe-de^Sergent,  volgai- 
rement  Prune- itjégen*  Bordeaux,  1843, 
in-SP:  7. 

Van-Steenkistr  [m.  de  la  Soc.],  et  Butlabrt.  Tra- 
duction (do  Hollandais)  de  la  Notice  de  M.  Du- 
parc,  intitulée  :  Quelques  considérations  sur 
les  contractures  musculaires  et  leur  guérisou. 
Bruges,  IM3,  in-80:31. 

Vaucelle  (L.)  [m.  de  la  Soc].  L'Adjroumieh  de  Mohham- 
med-ben-Daoud  :  grammaire  arabe;  traduction 
française  suivie  du  texte  arabe.  Paris,  1833, 
in-8*». 
2«  Séné.  ToMi  IV.  » 
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Anonymes  : 

Notice  sur  les  hstroments  perfectionnés ,  emplcq^é» 
pour  la  cahure  de  la  terre':  les  quatre  premières  livraisoiis, 
texte  et  planches.  Paris»  1843,  in-8»  :  16. 

Culture  des  Céréales,  des  Légumineoses  à  cosse,  etc. 
Paris,  1843,  in-S"*. 

Deoxièine  lÎTraison  des  Noiiaiu  dTÂgrieuHure  pratique. 

Par  les  éditeurs: 
Le  Cultivateur»  journal  des  progrès  agricoles. 

•         

Le  Propagateur  de  llndnstrie  de  la  Soie  en  France,  di- 
rigé par  M.  Careier. 

Le  Joornald'Horticulture  pratique,  dirigé  par  M.  Victor 
Paqobt. 

Le  Courrier  de  TEure. 

Envols  du  Ministère  de  V Agriculture 
et  du  Commerce. 

Docudients  statistiques  sur  la  France.  Paris  ^  Impf  ime- 
rie  Royale,  1835,  in-4*. 

Statistique  de  la  France  :  Administration  publique, 
tome  1«^.  Paris^  Imprimerie  Royale,  1843,  in-4^. 

La  Revue  agricole. 

Le  Journal  des  Haras. 

Le  Journal  d'Agriculture  du  départemeut  du  Var. 


Pour  les  Recueils  des  Sociétés  correspondantes ,  F.  ci-après 
la  Liste  de  ces  Sociétés. 


TRAVAUX  MANUSGRrrS 

FRBSINTii 


lAvÉi 


liln  eeu  fu  ail  M  inorji  bm  et  Tihae. 


Par  MM. 
Rotor,  Maire  de  Giaors  [m.  de  la  Soc.]-  Réflexions  soi* 

le  droit  de  parcours  et  sur  remploi  à  Mre  des 

biens  oonunnnanx. 
Malepetbe  et  Bosam.  Compte  renda  à  la  Société  libre  de 

l'Eure,  des  expériences  agricoles  et  horticoles 

Aites  en  1842,  à  Limours  (Seine-et-Oise). 
Dbbocrge,  de  Rollot  [m.  de  la  Soc.]-  De  Tergot  des  gra- 
minées, et  spécialement  de  celui  du  seigle  et 

do  blé. 
LAVTomi  [m.  de  la  Soc.].  Rapport  sur  une  enzootie  de 

Tespèce  bovine ,  observée  â  Latakieh  (Syrie). 
Betfara,  de  Nonancourt  [m.  de  la  Soc.].  Esquisse  d'une 

petite  Ville,  stances. 
PBiuppB-LiniAiTRB  (M"**)  [m.  de  la  Soc.].  Trois  pièces  de 

vers  :  J  un  Oiseau  : — La  Charité  pour  Dieu  ; 

~  Scène  dune  NuU  d'Octobre  dans  le  Nord 

de  l'Ecosse  j  Imitation  d^Ossian. 


DONS  FAITS  A  LA  SOCIETE. 

Par  MM. 

BàTftt,  îtme,  fliafeor  et  fabricant  à  Beniay.  —  Une 
machine  de  son  invention,  ponr  teiller  le  lin. 

Bohuui.  Plan  général  des  constructions  romaines  du 
Vieil-Evreux ,  en  1841,  dressé,  d'après  ses  re- 
cherches, par  M.  Fétis»  architecte. 

Boasm,  marchand  de  graines,  à  Paris.  —  Deux  pierres  ar- 
tifictelies  à  aiguiser  les  faulx. 

DlnH4TIS,  DlXUlCRIHBL,  GlUERT,  LkPORT,  L'HeRHITI, 

Ségum  ,  et  **\  Divers  oiseaux  pour  le  cabinet 

d'histoire  naturelle. 
Dnn  [m.  de  la  Soc].  Collection  de  300  graminées  appar- 
tenant aux  départements  d'Eure-et-Loir  et  de 

lEure. 
Grarox  (Ernest).  Carte  spéciale  (dressée  par  Ini)  des 

voies  navigables  qui  mettent  en  conununicatioa 

Paris»  le   nord  de  la  France  et  la  Belgique. 

Paris,  1«43. 
—      Carte   commerciale    (dressée    par   lui)  de  la 

navigation  de  la  France,    de  la  Belgique,  et 

d'une  partie  des  états  limitrophes.  Paris,  1844. 
NoiJRT  (Eug.)  [m  de  la  Soc.].  Un  exemplaire  de  sa 

lithographie  :  /  ue  générale  de  la  Cathédrale 

d'Ei^reux ,  côté  du  nord. 
y.  Comptes-rendus,  ci-dessus,  p.  422. 
Paquet  (V®')  [m.  de  la  Soc.]  Trois  plantes  :  Dauben- 

fonîa  Tripetii  ;   Poiciana  GiUiesit;  Cléome 

du  Texas, 
View  (le  Cte).  Portrait  lilhop,raphic  de  M*"*  Céleste  Vicn. 


OUVRAGES  ACHETÉS  PAR  LA  SOCIÉTÉ. 


MALn-BRim  et  Hoor.  Géogpraphie  iiniversene^  6    vol. 

Di?ER8  AUTEURS.  DictîoDoaire  de  médecine,  tomes  30-27, 

8  vol.  in-8^ 
Temmuick.  Manuel  d'ornithologie,  4  vol.  in-8®. 
Kaehtr.  Cours  complet  de  météorok^e,  1  vol.  In- 12. 
SiMONDB  DsSisivoifM.  Histoirc  des  Français,  31  vol.  in«n 
Db  Barartb.  Histoire  des  dues  de  Boargognedtliiui^ 

son  de  Valois,  8  vol.  in-B*. 
Grégoire  de  Tours.  Histoire  ecclésiastique  des  Francsy 

traduction  française,  S  vol.  in^. 
Beugrot.  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en 

occident,  2  vol.  in-8^. 

FiuRiKL.  Histoire  de  la  Gaule  méridionale  sous  la  domi- 
nation des  conquérants  germains,  4  vol.  in-8''. 

Droz.  Histoire  du  règne  de  Louis  XVI,  3  vol.  in-80. 

Floquet.  Histoire  du  parlement  de  Normandie»  7  voL 
în.8<>. 

Deppirg.  Histoire  des  expéditions  maritimes  des  Nor- 
mands. 

Du  Bois.  Recherches  archéologiques,  historiques,  bio- 
graphiques et  littéraires  sur  la  Normandie, 
t  vol.  in-S». 

Daunou.  Cours  d'études  historiques,  7  vol.  in-8^. 

MiGNET.  Notices  et  mémoires  historiques^  2  vol.  in-8*. 

Cousin.  Des  Pensées  de  Pascal,  1  vol.  in-8^. 

Retbaud  (Louis).  Etudes  sur  les  réformateurs  contempo- 
rains, 2  vol.  in-8^. 

iMAGNiN.  Origines  du  théâtre,  1  vol.  in-8^ 
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Sàurr-MAEG-GiiiARDiii.  Cours  de  LiUératore  dramatiqae, 
1  vol.  in- 12. 

ViixEMAiN.  Goura  de  littérature  française ,  6  vol.  îa-8<*. 
{Acheté  en  1842 «  mais  omis  dans  la  der- 
nière liste.) 

Gmmbiui.  Tableaux-Lois,  12  tableaux  cartonnés. 


La  Société  a  souscrit,  pour  10  exemplaires,  à  la  tradoc- 
tion  du  Manael populaire  de  l'JgricuUure^  par  J.-A. 
ScauFr,  professeur  à  Hobenheini; 

Et,  pour  un  exemplaire,  aux  Fisites  pastorales 
aOdonRIgauL 

Ces  deux  ouvrages  ne  sont  pas  encore  parus. 


PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 

AUXQUELLES 

LA  SOCIÉTÉ  EST  ABONNÉE. 


Annales  de  T Agriculture  française. 
Journal  d'Agriculture  pratique. 
La  Normandie  agricole. 
Journal  des  Economistes. 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique. 
Annales  d'Hygiène  publique  et  de  Médecine  légale. 
Recueil  de  la  Société  polytechnique. 
Mémorial  encyclopédique.  —  Echo  de  la  Littérature  cC 
des  Beaux -Arts. 
Journal  des  Connaissances  usuelles. 
Journal  des  Savants  de  Normandie. 
Bulletin  monumental. 
Revue  de  Rouen. 


[ 
1   I 


Fmctidnaires  de  la  Sociélé,  au  31  Décanb 


MEMBRES  DU  BUREAU. 

Préaideni,  M.  Ztot.  Préfet  de  l'Eure. 
Secrétaire  perpétuel,  M.  Eugène  Saintb- 
Trésorier,  M.  Gaudb. 
Secrétaire  perpétuel  honcR-aire.  M-  L-H. 


MKHBSIS  COMPMUn,  AVEC  LE  BSREAO, 
D'adh  unsTRATIOH . 


MM.  Cassen,  Desmartinais,  Guimié} 
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SICliMS  GBNTRAUS  (0« 

pmÉaimim.  SKBftTADuu. 

li«Sect.  MM.  Camn;  MM.  TavmUer; 
9«    —            Ltfébwre;  Chetnon; 

9»    —  ArlAi;  Bamitjf; 

40    —  AfAulay;  Ss«Hl6miil; 

5e    —  À.PeiU:  F.Bagoî: 

«•    —  L'HopUai.  Picard. 

SEcnim  çtMtBLàix  du  arurts. 

Président ,  M.  D^WfMtffii.       |   Secrète»  M.  ir«lfaA-C!cirl^. 

8BCTI0N  GÉNÉRALE  DE  BERNAT. 

Président,  M. de  S^Germain.  \   Secrétaire,  M.  Àd.  Bœrdêi. 

SECrWÊ  •CtKÈtLklX  DE  LdimERS. 

Président,  M.  Vallon.  |   Secréliûre,  M.  Papavoine. 

SECTION  GÉNÉRALE  DE  PéNT-AODRaiBB. 

Président,  M.  OmêkuU-Leray.  \  Secrétaire ,  M.  Àlfnd  Cerne/. 

Genserrateur  de  la  BiUiotkèqae  et  des  dfaîets  d'antiquité, 

M.  SaifUe-Bem9$. 
,«-        des  iastmments  de  Physique ,  M.  QuMfif. 
—         des  objets  de  Onoife  ^  M.  JfiftiNM^ 

Bibliothécaire  :  M.  Chauanê. 

(1)  La  Société  est  dirteée  en  flx  Sections ,  dans  Perdre  snirant  :  Agrievl- 
imre  et  Induitrie  ;  —  Seieneei  pkyiiqueê  9ê  maêhhnati^mêi  ;  -^  SM01MM 
midieaki ;  —  Sùimcêg  phihêopkipmê  et  kiiê^riquêêi  —  LUUrMure  «I 
Betmx-Âfii;  ^  Bctmomde  politique  0I  StaHMique. 

(9)  Ces  Contenrateurs  ont  été  nommét  par  le  Conseil  d'administration ,  le 
7  jnilet  1844. 


■w 


MEMBRES  DE  lA  SCKIÉ^FÉ, 
Un  1''%iUUt  1844(0. 


L'wtériiqiie  *  détigM  les  Membres  admit  depoit  la  eoofieetno  de  h 

iaeérée  aa  dernier  rolome  du  Reeueii. 


ÂRBOHOUgEHlSHT  D*ÉTREIIX. 

Cantons  d'Evrenx. 


Ahcblui  ,  propriétaire ,  k  ETreox. 

Basot  (Fer&and) ,  avocat,  à  ETrem. 

Bambt.  propriétaire  et  percepteur»  à  GUtîUc. 

Baiidbt,  docteur  en  médediie,  à  Efreux. 

BiAucAimii ,  directeur  du  Jardin  botanique ,  à  ETrenz. 

*  Bbtfama  ,  propriétaire,  à  Evreos. 
Booauuf,  ancien  notaire,  k  Evreux. 
Boin«iJi«HOH ,  architecte  du  département,  k  Erreux. 
Cassen  ,  propriétaire ,  à  Evreux. 

CwASSAHT ,  bibliothécaire  de  la  riUe  et  de  la  Soc.,  k  Evreux. 
CHÉaAMT,  propriétaire ,  à  E?reux. 

*  Gl^iibit  db  la  KoHaÈBE-LB-NomtT  (le  baron) ,  lieutenant  de 

vaisseau ,  à  Saint-Aubin-du-Vieil-EYreuz. 
GoLoiiBBL ,  agriculteur,  à  Glaville. 
De  Bback  (le  général) ,  commandant  le  département. 
Dblamottb,  notaire,  à  Eyreux. 
Db  La  Pastubb  ,  ancien  député ,  à   Irrerille. 
Dbl'hoiimb,  juge,  à  Evreux. 
DBLHomiB,  professeur  de  rhétorique,  à  Evreux. 
De  Limoges,  sous-intendant  militaire  ,  à  Evreux. 
De  Salvandt,  député,  k  Graveron. 

(I)  y.  ci-aprèi»  la  liste  des  Membres  décédés  ou  démisaionoaires. 
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Dbmhahps  (DCTea),  médedn-véténiudre ,  à  BTreus. 
Dbsmartinais,  directeur  des  doroaioes,  à  Efreos. 
Ddchbsnb,  maître  de  poste,  à  Evreuz. 
DuBBT,  propriétaire  et  maire,  aux  Ventes. 
DuwARNBT,  conseiller  de  préfecture ,  à  Evreuz. 
FoRTUf ,  docteur  en  médecine,  à  Evreox. 
FoucHi  (Lucien),  percepteur  des  contributions,  k  Eyreni. 
Gamot,  receveur  général,  à  Evreux. 
Gaudb,  directeur  des  contributions  indirectes,  à  ETreox. 
Gazan  (Charles) ,  ancien  député ,  k  Huest. 
Gazan  fils,  propriétaire ,  à  Huest. 
GuiNDBT,  principal  du  collège ,  à  Evreux. 
HiBBBT,  juge  de  paix ,  à  Evrenx. 
Hbbouard  ,  pharmacien ,  à  Evreux, 
Hbryibu  ,  négociant,  à  Eyreux. 
LARCHBm,  agriculteur,  à  Saint-Vigor. 
Lbglbbc,  blanchisseur,  à  Evrenx. 
Lbfébubb  ,  géomètre  en  chef  du  cadastre,  à  Evreux . 
L'Hôpital  ,  maire ,  à  Evreux. 
LoRiH,  archiviste  du  département ,  à  Evreux. 
Massot,  professeur  de  dessin ,  à  Evreux. 
MicHAUT  aîné,  chef  de  bureau  des  contrib.  directes,  à  Evreux. 
MicHAUT  (L.-N.) ,  employé  à  la  direction  des  contributions 
directes,  à  Evreux. 

*  MoiiNOT  DBS  Ahglbs  ,  profcsseur,  à  Evreux. 
NouTBL,  ancien  notaire,  à  Evreux. 

*  Pbtel  ,  notaire ,  à  Evreux. 
Pbtit  (Ange) ,  juge ,  à  Evreux. 
Picard,  ancien  avoué,  à  Evreux. 
Rbhard  ,  cultivateur ,  à  Melleville. 
Richard,  agent-voyer  en  chef,  à  Evreux. 
Saihte-Beute  ,  avocat ,  juge-suppléant,  à  Evreux. 
Saqdbrbuil  ,  avocat,  à  Evreux. 

Saudbrbuil  ,  propriétaire ,  au  Plessis-Groban. 
Sauvagb,  professeur,  à  Evreux. 
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Sautal,  ju^e»  à  ETreu. 

SouADOH ,  profeisear,  à  B? roux. 

Tailluidiui ,  négociant,  à  Ettcux. 

TATBXHixm,  rèdactoar  en  chef  da  Gmrr.  df  TAirv ,  k  Efran. 

*  TbiAbot,  profeiBear,  à  ETrem. 

▼aubaboubc.  profesMv,  à  ETreuz. 

VniiBY ,  ifaraire  à  Efrenz, 

ZtoÉ,  maître  des  requêtes,  préfet  de  TEare. 

Canton  de  BreieuiL 

Dblabub  ,  juge  de  paix ,  k  Breteiâl. 
PBBUB-DB-MoifDOHTitLB,  Botaîre  hoDoraife,  à  Breteoil. 

Canton  de  Conches^ 
Mbttoh  ,  propriétaire  et  maire,  à  Ormes. 

Canton  de  Damville. 

Abboutt,  propriétaire  et  maire ,  à  Dam?iUe. 
Cabtillb  ,  propriétaire  et  maire ,  à  Gomeafl. 
Chautih,  docteor  en  médecine  ,  à  Damrille. 

Canton  de  Pfonaneonri. 

Bbtfaba  ,  juge  de  paix ,  à  Nonancourt. 
Dblai«ub  y  manofactarier,  à  Nonancourt. 
Db  Rancè,  membre  du  conseil  général,  au  Géner. 
Laksbb  ,  notaire ,  à  Illiers. 

Canton  de  Pacy. 
Tbutat,  membre  du  conseil  général ,  à  Vaux-sur-Eure. 

Canton  de  Bugies, 

Dk  Vieilles,  propriétaire  et  maire,  à  la  Haye-St-SyWestre. 
FouQUET  (Philém.)»  membre  du  conseil  général ,  à  Rugles. 
TocTENEL,  ancien  notaire,  à  Rogles. 

Canton  de  FerneuiL 
AinftBY  DU  BouLLBY,  présîd.  de  l'associât,  musicale, à  Grosbois. 
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De  Petite- Ville  ,  maire ,  à  Gouraay-te-Guérirt. 
Bissiiu  aîné ,  propriétaire ,  à  Verneuif . 

Canton  de  Fernon, 

GARifiER-SAinT-YRiEx ,  propriétaire ,  à  Venion. 

Ledahois,  pharmacien  honoraire ,  à  Yernon.  ^ 

ARRORDISSEHBST  DES  4NI»&LTS. 

Canton  des  Àndelys. 

Chevalier  (Armand-Bernard),  propriétaire,  aux  Andeljs. 
Coutil  (Denis-Pierre),  agriculteur,  à  Viners-sur-Andelys. 
Damour  (Jean-Baptiste-André),  agriculteur,  à  Boisemont. 
Dayenières  (Gilbert),  sous-préfet ,  aux  Andelys. 
Delaisemeut  (Hyld.)*  maire ,  k  Fresne-F Archevêque. 
Dblaisbment  (J.-B.-Ab.)f  agriculteur,  à  Comy. 
Flavignv  (Louis-Fraoçois),  maire  aux  Andelys. 
GoucHE  (Joseph),  agriculteur,  à  la  Baguelande-sur-Andelys. 
Lefebyre  (Nicolas-Denis),  propriétaire,  à  Noyer-sur- Andelys. 
Lbgendre  (Félix-Xavier),  juge,  aux  Andelys. 
Legendrb  (Narcisse),  agriculteur  et  maire ,  à  HeuqueYille. 
Mettais- Cartier,  avocat,  juge-suppléant,  aux  Andelys. 
Michel  (Alexandre),  membre  du  cons.  gén.,  aux  Andelys. 
MoLiNiÉ   (  Etienne-Adolphe  ) ,    docteur  en    médecine  ,   aux 

Andelys. 
PiQCBRBL  (Prosper),  notaire ,  aux  Andelys. 
*  TiRLET  (le  vicomte),  sous-préfet ,  aux  Andelys. 

(Vinton  d'Écos. 

Alexandre  (Franç.-Laur.) ,  agriculteur,  à  Fourges. 
AvAURY  (Charles-Marie),  agriculteur,  à  Tourny. 
Chérbnce  (Aimé-Séraphin),  agriculteur  et  adj.,  à  Tilly. 
De  BoiSDEififEMBTz  (le  marquis  de),  à  Cahaignes. 
Drbvbt  (Charles),  notaire ,  à  Tourny. 
Jeannetou  (Jacques-Auguste),  juge  de  paix,  à  Gasny. 
Lborand  (André- Alexandre),  agricult.  et  maire ,  à  Guitry. 
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RoMBT  (Henri)»  propriétaire ,  à  Giaon . 
RouMT  (J.-B.-Al.)»  propriétaire  et  maire ,  à  Ghamocoort. 
Rou«n  (JeanOiarlés-Amfaroise),  propriétaire ,  à  Giion. 
RoTcomnr  fils,  cidtifateiir,  à  Noyer. 

Canton  de  Ljrons'la-Foréi. 

ArtËÊM  (Antoine}»  Juge  de  paix ,  à  Lyons^Forét. 
GLiMOT  (Pierre-François),  notaire  et  maire»  à  Fleory. 
Djjioum  (Pierre),  propriétaire»  au  Tronqoay. 
DuFOUB  (J.-B.)»  propriétaire»  à  Lyons-la-Forét. 
DiiFUis  (Louis-François)»  propriétaire»  à  Lyon84a-Forét. 
Habdt  (Théodnle)  »  agrienltenr»  à  Lyons4a-Forét. 
LmoRinBs  (Jaoqoes-Isidor)  »  négociant  »  à  Tooffirerille. 

ABBmDlMBUDrr  DE  BBRHAT. 

Canton  de  Bernay* 

AssBUH ,  receveur  partîcalier  des  finances  »  à  Remay. 

Baedbt»  docteur  en  médecine  »  à  Bemay. 

Db  Croix  (marquis)»  propriétaire»  à  Serquigny. 

De  Saint-Gbbiiaiii  »  sous-préfet  »  à  Bemay. 

EcALàMB,  propriétaire  et  maire»  àCarsiz. 

FocBT»  négociant ,  à  Bemay. 

Hambl  •  officier  de  santé  »  à  Boisney. 

Lb  Pbbvost»  député  »  à  Bemay. 

NBimixB  »  docteur  en  médecine»  à  Bemay. 

Pbétatoikb  (Alphonse),  propriétaire ,  à  Bemay. 

Canton  de  Beaumont. 
Dupont  (de  TEure),  député ,  à  Rooge-Perriers. 

Canton  de  Brionne- 

AuYBAY,  propriétaire  et  maire ,  à  Aciou. 
BouBABD ,  propriétaire ,  à  Brionne. 
Li  GuBBNBY,  architecte ,  à  Brionne. 


rtutiM  die  Braglie 


Vm  ite«a  ^  émt,,  takétfn 


Canton  dt  ThAavit^ 


PMâVBiHi .  proprîtteiff  .  à  \avnm~ 
Pun  HTppolvte  .  dqMté ,  i  Paris. 
Pnn. ,  docteor  en  mêdedae ,  à  Loonns. 
Pim.   ,AiDaUc),  >grkDUenr,   à  SornUF. 


TocKiBcx ,  Dolvc ,  à  Loufiefs. 
Valls!!  ,  MNB-prâfet ,  à  Loorien. 

Canton  d«  GaiUon. 

CaoMon  (AJexb;.  eatreprcneor  gcnéral.  â  tiuUon. 
BiwicTiLu  ,  propricUire,  à  EcankoriUe-ior-Eaire. 
La:i6lo»  ,  avocat,  proprirUire  ,  ui  Gooict. 
Lamskb  ,  poccplear ,  à  Ailly. 
LanVTBa .  agricDltrar,  à  AntitMÎI-SorCDIW. 


HH.  -'t' 

Adioux,  docteur  en  médecine ,  i  Siînl'AiilÉD-d'KtrMtillc. 
Doaon  (Aagnsie),  mdtre  de  pemloD ,  en-NenHwrg. 
DvMonriHB ,  agriadlear,  i  8Mnl-Anhi>JBcr  ourtii.  '     ' 
FtKus ,  propriéUire ,  à  Itaubeaf-U^^mpagm. 
*  LraoHKAin)  Bb ,  sgricalteur,  k  Harbeof. 
Hiiraia ,  igricaHenr,  k  Venoii.     '  " 
PAinmn,,  ineiid>redD  «MMlIgéB.el  iMira,  M  Neoboorg. 

Canton  de  Pont-dé-rjrohe. 

ftsn  (Léopoldj,  propriéUire,  i  INHtt-derrArdie. 
Cbampih  ,  lieulMunt-colooel  en  retraite ,  i  Tonmedot. 
Dbmm»  ,  agriculteur,  à  Criyieb«nf-Mr-8euM. 
Db  1>ujLiir  (martiDi^,  dé|)nté ,  aa  VaBdienil.         -    i^, 

Dvcért,  inenibre  du  cmueit^éoini,  i  Poiit4e-l'Arcfae;_^ 

LBTATAaanm,  agncalteur  ,  i  Testes. 
PAHTiM-WiLDaa ,  propriétaire,  i  Bonport. 

ARROHDUSEnurr  du  pout-audbmer. 

Canton  de  Pont-Àudemer. 

BiLutHcainks ,  médecin ,  k  Pont-Aodenwr. 
Cahbj.  (Alfred),  avocat,  à  Poot-Andemer. 
GoKBTAHT-LnoT,  sous-préfet ,  à  Pont-Audemer. 
Di  HALoans  alité,    propriétaire,  I  Campigny. 
Da  PiraBBT  (Amédée),  propriétaire  ,  k  UannenÛe. 
Lafiaimu,  memb.  du  conseil  gén.,  k  Sainl-Hidiel-de- Préaux. 
Lbtatasibdk  (Amand),  agent-voyer,  à  Uanneville. 
PttBAUx,  médecin-vétérinaire,  k  Ponl-Audemer. 
ViHTitu  ,  pharmacien ,  à  Pont-Andemer. 

Canton  de  Beuzevitle- 
FoccuBB ,  agent-voyer,  à  Beuteville. 

2*  Série,  Tome  l\.  *» 
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FLiumv,  géomètre,  à  Montfort. 

LBFBBTiB-DiiBimÉ ,  membre  du  cons.  gén. ,  à  Pont-AallMM. 

PiuuppB-LmAiTBB  (Mme),  à  lUerille. 

Canton  de  Quillebeuf, 

Cabot,  agricolteor,  à  TroirnUe4a-Haiile. 
Tbovmjii  »  agrîcultear.  à  BoamefUle. 

Canton  de  Saint- Georges-du^Fièvre- 

*  Halboot  (Arsène),  pharmacien ,  à  Saint-Georges-do-Vièfre. 
NuitBMBRT,  agricolteor  à  Saint-Georges-do-Yièrre. 

PARIS. 

*  Aujou  (Edooard),  avocat,  docteor  en  droit. 
AcBom,  membre  de  l'institot. 

Bàillt  db  Mbblibux,  anc.  direct,  du  Mémorial  entfdopid, 

Bbuzbuh  ,  caré  de  la  Madeleine. 

BouTifiinr,  chimiste. 

BBOHfiKiABD  père ,  membre  de  Flnstitot. 

Bbonghiabd  (Adolphe),  membre  de  l'Institiit. 

Cbémiru  (Edooard),  rentier. 

Dr  Gazan  (le  baron),  maréchal  de  camp. 

DelaItbb  (le  vicomte),  ancien  préfet  de  FEare. 

De  Lasiautb  ,  docteur  en  médecine. 

De  Moléon  ,  directeur  du  Recueil  induttriei. 

DBsifOTEBs  (Jules),  bibliothécaire  du  musée  d'histoire  natarelle. 

DucBESNE  aîné ,  consenr.  des  estampes  à  la  biblioCh.  du  Roi. 

DuFAURB ,  député. 

Dumas  ,  membre  de  l'institut. 

Eue  de  Beaumoivt  ,  ingénieur  des  mines. 

Gadebled  ,  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur. 

*Le6bip  (Frédéric),  peintre. 

Lenormamt  (Ch.),  membre  de  l'Institut. 

MàBiMàE  (Prosper),  inspecteur  général   des  monum.  hist. 


MM. 

MicBEUN,  conseiller  rélérotulairc  à  la  cour  (les  comptes. 

MoHEAu  OK  JoTnitLS ,  iiicmbrc  de  l'inslilal. 

MoLL ,  professeur  au   conservatoire  des   arts  el    métien. 

■  NoDBT  (Louis-Eugène),  pemlre. 

Paillahd  (Alphonse),  employé  à  la  bibliothèque  du  Rot. 

Paqoet  (Vor).  borlicuUeur, 

Paris  (Paulin),  membre  de  l'institut. 

Pafhirb  ,  directeur  de  l'établissement  des  sourds-mu els. 

Pècobtal  (Siméon),  prorc9seur. 

Petitmak  (Jules),  conseiller  référendaire  à  la  c.  des  comptes. 

PouiLLET ,   profes.  de  physiq,  au  conserv.  des  arts  el  méllers. 

RoiiH,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

Taraxkb  ,   secrétaire  du   comité  historiqiie  ,  au  mtnisière  de 

l'instruction  publique. 
VmcEns  (Emile),  conseiller  d'èlal. 
Wabden  ,  membre  de  l'institut. 

ràPARTBIUHTS. 

Atrm.aecr.  deUaodét^  deUmonle  chr.,  iNmiUylSeiiM}. 
BabbAi  docteur  eamëdecim,  i  Rouen  (Seine-lof érieore). 
B«LU,  dir.  <le  l'IniUttil  agricoie ,  i  Grigoon  {Seine-el<OiM). 

*  Bsiroi,  phann.,  secr.  adj.  de  la  toc.  d'agr.  i  Ba;eai,  (Calr.). 
Boira-CBAMnADs  ,  cons.  i  la  c.  roy. ,  i  Rmmd  (8.-Inf.). 
Baott  (Pierre),  cnré  d  Oolioa  (Eore-et  Loir). 

BciMOH  fili ,  direct,  de  la  colonie  agricole  de  Clairraui  (Aube). 

*  Castel  (Pierre-Alfred),  secret,  gén.  de  la   société  d'agr.,  à 

Baynuc  (C^vados). 
Cbabdom ,  docteur  en  médecûte.i  Chassela]'  (Rbtae). 
Chailb  ,  député  ,  I  Chartres  {Eare-et>Loir]. 
Cbatiliih  ,  pharm.  en  chef  de  la  marine ,  à  Brest  (Finist.). 
Chbtukadx  ,  avocat ,  i  Rouen  (Seine-Inférieure). 
Coauaa  iw  u  Glaiub,  directeur  des   contrib.   directes,! 

Digne  (Basses-Alpes). 
CoMmoLB,  iospectenr  de  l'académie ,  i  Rouen  (SeineJnf,). 
DxHBH ,  chapelain  du  Roi ,  I  Dreux  (Rn-e-d-Loir). 
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^  Dailly  (Gaspard-Adolphe), propr.,  à  Bois-d'Arcy  (Seine-et^O.) 
Db  Bbavbepaibe  (le  comte),  à  Louvagny  (Calvados). 
DnouBGB,  docteur  eo  médecioe,  à  Rollot  (Somme). 
Db  CAmoNT,  correspondant  de  Tlnstitut,  àCaen  (Calvados). 
De  Curchamf  (Gustave),  propriétaire,  à  Avraoches  (Orne). 
De  CoLOcm ,  propriétaire  ,  à  Dieppedalle  (Seioe-Inféneore). 
Dbcobdb  ,  cons.  à  la  cour  royale  .  à  Rouen  (Seine-Inférieore). 
Dblabuttb  (Auguste) ,  propriétaire  ,  à  Ronfleur  (Calfados). 
De  la  Fobce  (le  doc) ,  à  Chanday  (Orne). 
De  la  FoNTEifBLLB,  coos.  à  la  cour  royale,  à  Poitiers  (Vienne). 
Db  la  Gbahob  (le  marquis),  à  Chanday  (Orne). 
De  la  QufcBiÈBB  ,  négociant ,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 
Db  la  Sacssate  ,  secret,  de  Tacad. ,  à  Bloîs  (Loir-et-Cher). 
De  Mashbtille  ,  fond,  du  musée  de  Caen,  à  Lebisay  (Calr.). 
Db  MoncAULT,  préfet  de  Seina-et-Mame  ,  à  M elun. 
Depeudibs  .  secret  de  la  société  d*agric.,  à  Aurillac  (Cantal). 
DÉTU.LB ,  conserv.  du  musée  d'anliq. ,  à  Rouen  (Seine-lof.). 
Doublet  de  Boisthibault,  avoc. ,  à  Chartres  (Eure-et-Loir). 
DoBOG ,  prés,  de  la  soc.  de  pharm.,  à  Rouen  (Seine-Inférîeore). 
DcTBOTA ,  doc.-méd.  de  la  marine  royale ,  à  Brest  (Finistère). 
*  Fbbbt  (Octave),  homme  de  lettres,  à  Rouen  (Seine-Inférieore). 
FBBS5AYE  ,  propriétaire,  à  Illiers  (Eure-et-Loir). 
Gady,  ancien  magistrat ,  à  Versailles  (Seine-et-Oise). 
Gaetiibe   (J.\  secr.  de  la  soc.  des  anliq. ,  à  Amiens  (SommeV 
Gibabd  ,  conseiller  à  la  cour  royale  ,  à  Amiens  (Somme). 
Gibabdin  .  prof,  de  chimie  ,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 
GoDEHEB  ,  médecin  de  Thùpital  civil ,  à  Ambrières  (Mayenne). 
Gdcnée  (Achille),  avocat,  à  Châteaudun  (Eure-et-Loir). 
GuBBABD  ,  juge  d'inst.,  à  Neuchàtcl  (Seine-Inférieure). 
Haimb  ,  docteur  en  médecine,  à  Tours  (Indre-et-Loire). 
HoMBBES-FiBMAS  (le  baron  d'},  propriétaire  ,  à  Alais  'Gard). 
HoBBAu ,  procureur  du  Roi ,  à  Yvetot. 
Jacques  ,   horticulteur,  à  Neuilly  (Seine). 
JoLiBT,  juge  ,  à  Chartres  (Eure-et-Loir). 
Labutte  ,  avocat,  à  lloiifleur  (Calvados). 


HU. 

Laib,  conatïiller  Je  pnVfecluri^,  ;'i  Cacu  [Calvailo^. 
LAvtnooiK  (Giislave),  nvocat,  &  Chiftilloii-sar-Seinc  (CAIe-d'Or). 
Lbcoupeur  ,  docteur  en  médecine .  à  Rouen  (Seine-lnfëricurc). 
Leboi  .  conseiller  à  la  cour  royale ,  h  Rouen  (Seine-Inférienre). 
Lbrohd  ,  inspecteur  de  l'académie  ,  à  Rouen  (Seinc-Tnfërieure). 
Lb  Sebbdbieb  ,  cons.  à  la  cour  royale ,  à  Amiens  (Somme). 
Lév¥,  clief  d'institution  ,  à  Rouen  (Seine- Inférieure). 
Locr  (Ambroisc),  prop. ,  à  Erroeiionïille  (Seine-et-Marne). 
*MALo|I..-A.},profes.  A  l'école  royale  des  haras,  aaRn(Onie). 
Hancbl  ,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Caen  (Calvados). 
MiBCBL  (Eugène),  notaire  ,  au  Havre  (Seine-Inrérieure) . 
*  MoTTBT,  sul>stitut  du  proc.  du  roi ,  i  Philippeville  (Algérie) . 
Ngpvedb  ,  conseiller  à  la.  cour  royale  ,  à  Rouen  (Seine-liiTér.). 
'  Otdiaitn  père,  anc.  capit.  d'artillerie,  à  Strasbourg  (B.-Rbin). 
Pëbiadi  (Nicèlas),  imprimeur,  à  Rouen  (Seine -Inférieure). 
Fhiuppïb  ,  prof,  à  l'inst.  agric.  de  Grigiion  (Seinc-et-(Hse). 
PoDcan,  profei.  dliist.  nat.,  à  Rouen  (SeUie-Inférieure). 
PooLAw  PB  BossAT,  rccteor  de  l'acad. ,  &  Orléans  (Loiret). 
PftBuiBB ,  prof,  k  l'école  norm.  prim.,  k  Rouen  (Seine-Iaf.). 
Pkétost,  horticulteur,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 
RnoT  DE  LA  RBOBU.UIB ,  préTet,  i  Foii  (Arriége). 
RoDLAHD ,  procureur-général ,  à  Douii  (Nord). 
Saluor  ,  docteur  en  médecine ,  i  Nantes  (Loire-Inférieure). 
Sblubk  ,  ancien  magistrat ,  i  Thnry-Harcourt  (Calf  idos). 
Tbbkbbassb  ,  dépoté  ,  k  Vienne  (Isère). 
Vaucblleb  ,  propriétaire ,  à  Ruvigny  (Hayenne). 
VftKOLLOT-v'AMBLv ,  propriétaire,  à  Brinon  (Yonne). 
'ViLLBmB(Georges),  vice-sec.  de  la  soc.  d'agr.,àBayeai(CalT.^ 
ViTBT,  professeur  de  langues  ,  à  Rouen  ( Seine- In fér.) 
Walbas  ,  professeur  de  philosophie  ,  à  Caen  (Calvados). 

A  l'étranger. 

BocABBTi  (Félix),  profeAsenr  d'histoire ,  k  Anvers. 
BaABBBLBBB  (Félîi),  peintre  d'histoire ,  à  Anvers. 
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*1}e  Bauiubl-Bbaotbbt  ,  correspondant  du  Moséuro,  à  Gosli- 

Rica  (Amérique  cenlnle). 
Db  Knin ,  peîolrc ,  à  AoTen . 
Db  Kbbckbotb  (le  comte),  à  Exaerde  (Belgique). 
DbKbbcuiotb,  dit  DBKiBCKBorr  Vah  dbb  Vaabiit  (le  cheTalier), 

fice-président  de  la  société  roj.  des  sciences,  à  Ao?ers. 
Db  Kumm  •  sculpteur,  à  AoTcrs. 
Db  RBirrBMBBBo  (le  kiaron),  à  Louftio. 
Db  Stassabt  (le  baron),  à  Broxelles. 
Db  Vbstbbbhbh  (le  baron),  k  la  Haye. 
jyOmMLLY  (le  comte),  à  Bruxelles. 

Dbapibb,  secrétaire  de  la  société  royale  de  Flore,  à  Bruxelles. 
Habt,  graveur,  à  Bruxelles. 

Lactoub,  directeur  et  médecin  du  laxaret  de  Beyrouth  (Syrie). 
Lbts  (Henri),  peintre  d'histoire,  à  Anvers. 
Sbbbubb  ,  professeur  d'histoire  naturelle,  k  Gand. 
Vah-Stbbhkistb  (Charles) ,  docteur  en  médecine  .  k  Bruga 

(Belgique). 

MEIHBRES  DÉCÉDÉS. 

MM.  BwmI,  ancien  officier  de  marine,  à  Toumay  (Calva- 
dos); Devé,  agriculteur,  à  Dangu;  Galiot ,  propriétaire  et 
maire,  au  Thil;  Labour,  juge  de  paix ,  aux  Andelys;  Méb't- 
uni ,  propriétaire ,  à  Gomy. 

.MEMBRES  DÉMISSIONKAIRES   OU    RÉPtTÉS   TELS 
AUX   TERMES   DES   RÉGLEIUENTS. 

Section  Centrale- 

MM.  BoMiin,  Bottier,  Chetnon,  Durand,  Hurel,  Paul  Fou- 
quet» 

Section  des  Jndelxs- 
MM.  Lepère ,  Aenanf  (Jacques-Louis). 

Section  de  Berna)- 
M.  Boucher, 
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Section  de  Louviers. 
MM.  Duvergety  Guernet,  Piires. 

Section  de  Pont-Judemer, 
MM.  de  Bordecôie,  DelaiUre,  Lenormand. 


SOaCrrËS  OORRESroNDANTESC^ 


PARIS. 

royale  et  centrale  d'agricaltore. 
Société  ro][ale  d'horticulture. 
Société  séncicole. 
Société  fféolo^que  de  France. 
Institut  nislonque. 
Société  libre  des  beaus-arts. 
Athénée  des  arts. 
Société  de  la  morale  chrétienne. 
Société  interualionale  des  naufrages. 

DÉPARTEHEIITS. 

(Ain) Société  royale  d'émulation .  à  Bourg. 

(Aisne) Société  académique à  Saiot-(}iienlio. 

—  Société  industrielle  et  com- 

merciale   KNd. 

(Arriége) Société  d'agriculture  et  des 

arts à  Foix. 

(Aube) Société  d'agriculture,  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres,  à  Troyes. 

(Basses-Alpes) . .  Société  d'agriculture à  Digne. 

(Calvados) Académie  royale  des  scien- 
ces, arts  et  belles-lettres,  à  Gaeii. 

—  Société  royale  d'agriculture 

et  de  commerce Ibid. 

—  Association  normande Ibid. 

—  Société  des  antiquaires  de 

Normandie Ibid. 

—  Société  Linnéenne  de  Nor- 

mandie  Ibid. 

—  Société  vétérinaire Ibid. 

—  Société  d'agriculture,  scien- 

ces, arts  cl  bellcslettrcs.  à  Bayeui. 

—  Société   académique,  agri- 

cole ,  industrielle  et  d'ins- 
truction   à  Falaise. 

(Charente) Société  dagriculturc  ,  arts 

et  commerce à  Angoulèrac. 

(Char.-Infcr.) . .  Sociélé  d'agriculture,  scien- 
ces et  bcllcs-lellres à  Rochefort. 

;i}  1^  Socièlc  lie  roniinuera  l'envoi  de  son  Bt^cueil  qu'aux  Sociéles  qut 
lui  adrcMcronl  rxafffmenl  leur»  publiralkHU. 


-  467  - 

(Cher) Société  d'affricolCorc à'Bourges. 

(GôCendrar) Académie  ofes  sciences,  arU 

et  belles-lettres à  Dijoo. 

^  Comité  central  d'agrtcaltare.  Ibid. 

(Deax-Sèrres) . .  Société  d'affricoltare i  Niort. 

(Doabs) Académie  des  sciences,  bel- 
les-lettres et  arts à  Besançon. 

—  Société  d'agricnltore,  scien- 

ces natorelles  et  arts. .  •  •  Ibid. 

(Drôroe) Société  départementale  d'à- 

gricoltare à  Valence. 

^  Société  de  statistiqne ,  des 

arts  utiles  et  des  sciences 

natnrdies Ibid. 

re-et-Loir)..  Comice  agricole à  Chartres. 

Académie  royale à  Nîmes. 

le) Académie  royale  des  scien- 
ces, belles-lettres  et  arts,  k  Bordeaux. 
(Hante^^r.) . . .  Académie  royale  des  scien- 
ces ,  inscriptions  et  belles- 
lettres, à  Toulouse. 

—  Académie  des  Jeux  Floraux  Ibid. 

—  Société  royale  de  médecine, 

chirurgie  et  pharmacie...  Ibid. 

rHaute-llarne). .  Société  d'agriculture à  Ghaumont. 

(H.-Vienne). . . .  Société  royale  d'agriculture, 

des  sciences  et  des  arts.,  à  Limoges. 

(Indre) Société  d'agriculture h  Chàteauroux. 

(Indre-et-Loire).  Société    d  amculture ,    de 

sciences,  d'arts  et  de  bel- 
les-lettres  à  Tours. 

—  Société  archéologique Ibid. 

—  Société  médicale Ibid. 

(Jura) Société  d'agriculture  et  des 

arts à  Dôle. 

(Landes) Société  économique  d'agri- 
culture ,  commerce ,  arts 
et  manufactures à  MMIe-Marsan. 

(Loir-et-Cher) . .  Société  des  sciences  et  des 

lettres à  Blois. 

—  Société  d'agriculture Ibid. 

(Loire) Société  industrielle à  Saint-Etienne. 

(Loire-Infér.).. .  Société  académique à  Nantes. 

(Loiret) Société  royale  des  sciences , 

belles-lettres  et  arts à  Orléans. 

(Lot) Société    agricole  ,    indus  - 

trielle  .  etc h  Gahors. 

(Lozère) Société  d'a^culture ,  com- 
merce, sciences  et  arts. . .  à  Mcnde. 
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(Maine-el-L.)  . .  Sociélé  d'agriculture ,  scien- 
ces el  arts à  Auger». 

~  Société  indastrîeUe Ibid. 

(Manie) Société  d'agiicalture ,  com- 

tnerre  •  sciences  et  arts.,  à  Ghâlons. 

—  Académie  (des  sciences,  arts 

et  belles-lettres) à  Reims. 

(M eurthe) Société  royale  des  sciences , 

lettres  et  arts à  Nancy. 

(Moselle) Académie  royale  des  lettres. 

sciences,  arts  et  agricul- 
ture  à  Metz. 

—  Société  des  sciences  médi- 

cales  Ibid. 

(Nord) Société  royale  des  sciences , 

ag;riculture  et  arts à  Lille. 

—  Société  d*émulatioo à  Cambrai. 

—  Société  d'agriculture .  scien- 

ces et  arts à  Douai. 

-^  Sociélé  d'agriculture  ,   des 

sciences  et  des  arls à  Valencicnnes. 

(Pas-de-Calais)..  Société    d'agriculture,  du 

commerce,  des  sciences  et 
des  arts à  Boulogiie-s-.ll. 

—  Société    d'agriculture .   du 

commerce ,   sciences    et 

arts <i  Calais. 

(Pyrénées-Or  ) .  Société  des  sciences,  belles- 
lettres  ,  arts  industriels 
^  et  affricoles à  Perpignan. 

Rhône) Société  royale  d'agriculture, 

histoire  naturelle  el  arls 

uliles à  Ljun. 

—  Société  de  médecine Ibid. 

(Saôno-tl-L.  . . .  Sociélé  d'agriculture,  scien- 
ces et  belles-lettres à  Maçon. 

(Sarthe^ Société  d'agriculture,  scien- 
ces el  arts au  Mans. 

(Seine-el-M."*. . .  Société  d'agriculture,  scien- 
ces el  arls à  Meaux. 

(Seine-el-Oise)..  Société  royale  d'agriculture 

cl  des  arts à  Versailles. 

(Seine-lnfér.).. .  Sociélé  centrale  d'agricul- 
ture    à  Rouen. 

—  .Vcadémic  royale  des  scien- 

ces, bclles-lellres  et  arls.  Ibid. 

—  Sociélé  1il>rc  d'émulation. . .  Ibid. 

—  Société  d'horticulture..    ..  Ibid. 

—  Société  d'études  diverses.,  au  ll.'i%Te. 
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(Somme) Académie  des  sciences,  agri- 
culture ,  commerce ,  bel- 
les-lettres et  arts à  Amiens. 

—  Société  des  antiquaires   de 

Picardie Ibid. 

—  Comice  agricole à  Abbeville. 

—  Société  d'émulation Ibid. 

(Tarn-el-Gar.)..  Société  des  sciences ,  agri- 
culture et  belles-lettres. .  à  Montauban. 

(Var) Société  d'agriculture  et  de 

commerce à  Draguignan. 

—  Société  des  sciences ,  belles- 

lettres  et  arts à  Toulon. 

(Vienne) Société  d'agriculture,  belles- 
lettres,  sciences  et  arts. .  à  Poitiers. 

(Vosges) Société  d'émulation à  Epinal. 

A   L ÉTRANGER. 

Société  royale  des  sciences,  à  Anvers. 
Société  médico-chirurgicale,  à  Bruges. 
Société  royale  de  Flore.. . .  à  Bruxelles. 
Société  de  médecine à  Louvain. 
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EXERQCE 


Reprise  dn  compte  précédent 

CHAPITRE    1er. 

FOMDS    DB     SCBTBSTIOX. 

Par  le  (  Sani  tpécialité  d'emploi. . 
Comeil  gén.  (  Pour  fratodooooc.  «fric. 

Par  le      l  Sani  spéciaGlé  d'emploi.. 

Hioislère   '  Bncouraict  à  rAgricultare 

de  l'Agric.  (     et  à  riUève  dei  beMiaox 

CHAPITRE  II. 

BESaOOBCBf  ORDIMAIREB  DB  LA  SOCIÉTÉ. 

CoUsatiooi  /ETreax 

doillefflbrei  t  Andelys 

des        {  Remay 

Seciioiis     i  liOUTiers 

de         '  Pont-ABdemer 


Prévisioiis 
annoocéet 
ao  Bufdec. 


fr.  c. 

I»    » 


4,000  » 
MOD  » 
3,000  » 


Abonnemeots  au  Recueil 

Produit  de*  recolles  du  champ  d'exp«* 
Recettes  accideotelles 


Total  général. . . 


4,500  » 


100  » 

n     B 

100  » 


16,700  » 


Sommes 
accordées 
et  reçues. 


ToCani 

par 

Chapilrr. 


fr.  c. 

a     m 


fr.  C. 
313  7i 


4,000  » 
3,000  » 
S/MW  » 

3,000  • 


11,000    • 


1,687  50> 
60180 
671  10, 
S54  70| 
906» 

78  • 
91  »    i 
81  40 


4,114  15 


16,114  45 


16,518  17 


GOBIPTE   DES  BIATIÊRES. 


RepriM ,  sur  l'exercioe  I8ii, 
Acheté ,  pendant  l'exercice.. 

Tolal 

Distribué 


KesU',  en  re|>risc.. 


MÉDAILLES 


1843 
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DÉPENSES. 


CHAPITRE  1er. 

SUA  LIS  F0HD8  DE  SUBVENTION. 

Achau  de  bestiaux  (Béliers  et  Brebis 
New-Kent 

Frais  du  Concoars  sgric.  de  Be«amontel. 

Encourag>  à  l'Agricultare  :  primes,  mé- 
dailles ,  instruments  aratoires ,  etc.  .^ . 

Récompenses  aux  domestiques  ruraux. 

Frais  de  culture  du.cbamp  d'expérieDoes. 

Impression  du  Recueil ,  a'afficnes,  etc.  ; 
brochures 

Frais  des  Cours  gratuits 

Achats  de  livres  et  reliures 

Abonnements  aux  Journaux  scientifiques 

Aobatde  HobUieff 

CHAPITRE  11. 

sua  LES  EESSOQECES  ORDIM.  DE  Là  SOCIÉtA* 

Traitements 

Frais  de  bureau  des  5  sections 

Bois  de  chauffage 

Ports  de  Lettres  et  Paquets 

Achat  de  Jetons 

Souscription  au  monument  du  Poussin. 

Toul  général 


EXEBCICBS 


1841. 


fr.  C. 

»     » 
»     » 

38  50 
»    » 
7  40 

•     o 
96  99 
7S50 

m     » 

»    m 


»     u 
488  90 

»    » 
»    » 

»    » 
»     n 


1845. 


Tr.  c. 

i^tooss 

9,111  88 

94B8  80 

1,566  90 

173  96 

1,999  » 
317  » 
718  78 
198  15 
86  85 


TOTAITE 

par 
Chapitre. 


«i,484 


1,800  » 
633  96 
70  » 
148  65 

1,007  37 
500  » 


4,018  01 


597  59 


15,408  57   16,096  16 


RÉCAPITULATION. 

Les  Recettes  de  TExercice  1843  s'élèvent  à. .  1&,528    17 
Les  Dépenses  du  même  Exercice ,  à 16,096    16 


Excédant  de  Recettes. 
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Le  présent  Compte  a  été  arrêté ,  contradictoirement  avec 
M.  Gaude,  Trésorier,  au  vu  des  registres  et  des  pièces  jus- 
liGcatives ,  par  nous  Commissaires  délégués  par  le  Conseil 
d'administration. 

Evreux  ,  le  6  Juillet  1844.  Signé  :  Les  Commisses,  Cassen  , 

A.  Sauval  ,  L.  FoucHÉ. 
Le  Trésor^  Aug.  Gaudb. 


I 


il 


II 


11'. 
11 


œNœURS  UTTËRAIRE. 


La  Commission  nommée  à  reffet  de  juger  le  Goncoan 
ouvert  pour  la  meilleure  notice  sur  la  vie  ei  les  travaux 
de  X  de  Blosseville ,  a  été  d'a?is  qu*il  n'y  avait  lien  de 
décerner  le  prix  proposé. 

Aucune  décision  n*est  encore  prise  sur  le  Concours  à 
ouvrir  pour  Tannée  1845.  Un  programme  sora  publié 
séparément,  s'il  y  a  lieu. 


FIN. 


La  Table  des  Matières  est  au  commencement 

du  Volume. 


